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LE    CENTENAIRE    DE    1789 


«  Demandons-nous  ce  que  nous  avons  fait  dans  ces  trois 
dernières  années,  »  écrivait  M.  Jules  Simon  en  1883.  Et  il 
répondait  :  «  Nous  n'avons  fait  que  des  ruines  ^  «  Le  philo- 
sophe résumait,  en  cette  douloureuse  mais  véridique  parole, 
les  résultats  de  principes  qui  lui  furent  chers,  et  l'homme 
d'État,  sans  le  vouloir  peut-être,  stigmatisait  en  ces  deux 
mots  l'infécondité  d'un  régime,  qui  demeure  encore  l'illusion 
chère  à  sa  vieillesse.  Conclure  ainsi,  quand  on  a  mis  en  tète 
de  son  livre  :  «  Dieu,  patrie,  liberté,  »  ce  n'est  pas  seule- 
ment exprimer  un  regret  platonique,  c'est  dresser  un  acte 
d'accusation  contre  les  profanateurs  de  ce  triple  héritage,  le 
plus  nécessaire  et  le  plus  saint  de  tous.  Malheureusement  le 
spirituel  académicien,  dont  la  verve  railleuse  sait  flageller 
jusqu'au  sang  les  révolutionnaires  maladroits,  cruels  ou  fri- 
pons, se  montre  à  l'égard  des  principes  d'une  douceur  quel- 
que peu  voisine  de  la  faiblesse.  Hélas  !  l'homme  qui,  sans 
avoir  la  haute  intelligence  de  M.  Jules  Simon,  rêve  comme 
lui  une  société  sans  base  et  sans  appui,  nous  le  rencon- 
trons partout  à  J'heure  présente,  11  encombre  les  couloirs 
de  nos  Chambres,  les  amphithéâtres  de  nos  écoles,  les  pré- 
toires de  notre  magistrature,  sans  parler  des  bureaux  de  nos 
innombrables  feuilles  puljliques,  où  fleurit  ce  rejeton  vivacc 
de  l'inconséquence  et  de  l'erreur.  Pour  s'en  convaincre  il 
suffît  d'écouter  les  discours,  de  lire  les  écrits,  dont  le  cente- 
naire de  89  est  l'inspirateur  ou  l'objet. 

Puisque  la  date  fameuse  est  sur  toutes  les  lèvres  et  dans 
tous  les  écrits,  il  faut  nous  rendre  compte  de  ce  qu'elle  si- 
gnifie, pour  nous  donner  le  droit  de  la  répudier  comme 
un  héritage  ruineux,  ou  de  la  glorifier  comme  un  point  de 
départ  vers  la  lumière,  après  les  ténèbres  d'une  longue  et 

1.  Dieu,  Patrie,  Liberté,  8*  édit.,  1883,  p.  372. 
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funeste  nuit.  Qu'avons-nous  donc  fait  depuis  un  siècle  ?  se 
demande  aujourd'hui  tout  homme  sérieux.  La  Révolution 
n'a  qu'une  seule  réponse.  Nous  avons,  dit-elle,  étendu  les 
conquêtes  de  89  et  joui  d'une  liberté  dont  nos  pères,  avant 
cette  date  glorieuse,  ignoraient  la  grandeur.  Aussi  l'apo- 
théose a-t-elle  déjà  commencé.  La  tour  Eiffel  est  prête  à 
porter  jusqu'au  ciel  le  drapeau  de  89,  et  le  palais  de  fer, 
étendu  à  ses  pieds,  invite  le  monde  de  la  matière  à  venir 
célébrer  sous  ses  immenses  nefs  le  triomphe  de  la  Révolu- 
tion. Tout  doit  être  grandiose  et  colossal,  comme  il  convient 
au  centenaire  du  jour  où  la  France  nouvelle  parut  dans  son 
berceau. 

Cependant,  si,  au  lieu  d'exposer  au  Champ-de-Mars  les 
produits  de  la  matière,  transformée  pour  les  besoins  de  la 
vie  humaine,  il  fallait  étaler  au  grand  jour,  sous  le  regard 
des  peuples,  les  institutions  et  les  conquêtes  morales,  c'est- 
à-dire  les  vertus  et  les  lois  écloses  au  soleil  de  89,  n'aurions- 
nous  pas  à  présenter  au  monde  un  héritage  de  misère  et  de 
pauvreté,  au  lieu  d'un  entassement  de  richesses  et  de  splen- 
deurs ?  Devant  ce  résultat  d'un  siècle  l'évidence  ne  nous  for- 
cerait-elle pas  à  dire  :  ?sous  n'avons  fait  que  des  ruines?  Nous 
avons  vécu  comme  des  vagabonds  au  milieu  des  débris  de 
quelque  vieux  palais,  achevant  de  détruire,  pour  s'abriter  un 
jour,  ce  qui  restait  encore  de  ses  bases  antiques  et  de  ses 
splendeurs  passées.  Et,  maintenant,  chaque  souffle  qui  mur- 
mure peut  devenir  la  tempête,  sous  laquelle  tomberont  ces 
pans  de  murs  démolis  avant  d'être  achevés. 

Cent  ans  de  la  vie  d'un  peuple  perdus  en  essais  malheu- 
reux, en  constructions  dont  aucune  n'a  tenu  devant  l'orage, 
en  promesses  de  liberté  dégénérant  en  licence  et  périssant 
bientôt  sous  l'étreinte  de  la  force,  en  prospérité  matérielle 
voilant  une  profonde  misère  morale  et  menaçant  elle-même 
de  finir  dans  la  banqueroute,  n'est-ce  pas  notre  héritage,  à 
nous  que  l'on  nomme  les  fils  de  89  ?  Si  le  fardeau  en  est 
lourd,  surtout  quand  il  s'appelle  oppression  des  consciences, 
violation  de  la  liberté  individuelle ,  exil  et  proscription  , 
avons-nous  le  droit  d'en  rejeter  l'odieux  sur  une  fausse  ap- 
plication des  trop  fameux  principes  ?  Pouvons-nous  espérer 
qu'un  pouvoir,  fondé  sur  ces  assises  et  dirigé  par  ces  régu- 
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lateurs,  donnerait  à  la  France  les  garanties  qu'a  le  droit 
d'exiger  un  peuple  catholique  pour  sa  foi  et  pour  sa  liberté? 
Hélas  !  non  ;  car  les  faux  dogmes  engendrent  nécessaire- 
ment les  persécuteurs  qui  les  imposent,  et  les  persécutés 
qui  les  repoussent.  Et  c'est  avec  raison  que  Le  Play  qua- 
lifiait de  ce  titre  les  principes  de  89,  ajoutant,  dans  une 
note  au  chapitre  viii  de  la  Paix  sociale  après  le  désastre  : 
«  La  France  s'enfoncera  dans  l'abîme  où  elle  est  tombée,  tant 
qu'elle  sera  dirigée  par  des  hommes  imbus  de  telles  aber- 
rations. » 

La  race  ne  semble  pas  éteinte  de  ces  incorrigibles  illusion- 
nés, dont  l'horizon  ne  s'étend  pas  au-delà  de  ce  point,  der- 
rière lequel,  pour  leur  regard,  il  n'y  a  plus  rien  de  visible. 
La  maladie  du  qaatre-vingt-neiwisme ^  comme  on  a  dit  un  jour, 
sévit  encore  parmi  bon  nombre  de  conservateurs,  assez  en- 
clins à  sacrifier  tout  le  reste  pour  conserver  tout  cela.  S'ils 
parlent  au  peuple  ils  lui  disent  :  «  Le  programme  de  la  mo- 
narchie, c'est  celui  de  89.  Le  calendrier  républicain  se  trompe. 
Cette  date  ne  leur  appartient  pas,  elle  appartient  tout  entière 
à  la  monarchie.)»  Ils  espèrent,  assurent-ils  encore,  un  gou- 
vernement qui  personnifiera  les  libertés  conquises  depuis  cent 
ans.  Ils  parlent  des  généreuses  idées  et  des  purs  souvenirs 
de  89.  Ils  écrivent  des  phrases  comme  celles-ci  à  l'adresse 
de  leurs  adversaires  :  «  89  n'est  pas  à  vous.  De  cette  année 
fameuse  prenez  ce  qui  vous  appartient  :  le  cadavre  de  Launay 
et  la  tête  de  Foulon  ;  voilà  ce  que  Thistoire  vous  abandonne  ; 
le  reste  n'y  touchez  pas  !  Vos  seules  dates  sont  91  et  ses  uto- 
pies, 93  et  ses  crimes.  Mais  l'élan  généreux  et  les  réformes 
de  89  appartiennent  à  la  monarchie  ;  les  principes  de  89  ont 
été  proclamés  sous  la  monarchie,  par  la  monarchie,  et  sont 
tombés  avec  la  monarchie.»  Nous  en  demandons  pardon  à  ces 
hommes,  dont  l'illusion  nous  est  pénible  à  constater,  mais, 
pour  parler  ainsi,  il  faut  n'avoir  jeté  sur  l'histoire  d'un  siècle 
qu'un  regard  de  surface,  ou  vouloir  se  cacher  à  soi-même  et 
dérober  aux  autres  une  partie  de  la  réalité. 

Il  y  a  des  distinctions  qu'il  serait  doux  de  faire,  mais  que 
l'histoire  ne  permet  pas.  Elle  s'obstine  à  montrer  rigoureu- 
sement unies  ces  dates  qu'on  voudrait  séparer,  et  la  chaîne 
fatale  n'offre  pas  de  ces  lacunes  que  l'on  puisse  appeler  des 
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abîmes.  Nos  pères  sont  encore  excusables,  car  ils  ont  dû  se 
dire  :  «  Nous  avons  embrassé  de  bonne  foi  la  Révolution,  par 
un  amour  pur  de  la  liberté  et  de  la  patrie  ;  nous  avons  cru 
en  notre  âme  et  conscience  qu'elle  amènerait  la  réforme  des 
abus  et  le  bonheur  })ublic.  » 

Mais  nous,  après  cent  ans  d'épreuves,  avone-nous  le  droit, 
si  nous  sommes  sincères,  d'attendre  d'un  tel  arbre  des  fruits 
(ju'il  ne  peut  pas  donner  ?  Persister  dans  une  illusion  tant 
de  fois  dissipée,  c'est  manquer  de  courage  pour  soi-même, 
et  de  logique  pour  les  autres.  Aussi  de  pareilles  théories 
laissent  le  peuple  assez  froid,  et  n'arrivent  guère  à  le  con- 
vaincre (|ue  tous  ses  maux  proviennent  d'un  oubli  dans  l'ap- 
plication des  principes  de  89.  Mais  dans  cette  obstination  il 
n'y  a  pas  seulement  du  temps  et  des  paroles  perdus,  il  y  a  de 
plus  une  erreur  historique  et  sociale,  propagée  par  ceux 
dont  l'intérêt  véritable  serait  de  travailler  à  la  détruire. 

Nous  ne  venons  pas,  après  tant  d'autres,  nous  lamenter 
sur  des  ruines,  ni  répandre  des  larmes  sur  l'ancien  régime 
disparu,  ni  prêcher  le  retour  à  telle  ou  telle  institution  d'au- 
trefois. Nous  estimons  même  que  quelques  érudits  s'attar- 
dent trop  à  nous  dire  comment  nos  pères  vivaient  heureux, 
et  ne  se  préoccupent  pas  assez  d'adapter  ces  moyens  aux  con- 
ditions nouvelles,  que  les  révolutions  ont  faites  à  notre  corps 
social.  Nous  espérons  démontrer,  |«n  établissant  le  bilan  de 
ce  siècle,  que  l'ancien  régime  nous  reste  encore,  dans  ses 
abus  aggravés  par  la  féodalité  maçonnique.  Nous  croyons  que 
les  peuples,  pas  plus  que  les  fleuves,  ne  remontent  le  cours 
de  leur  histoire,  mais  nous  pensons  qu'ils  peuvent  se  creuser 
un  lit  nouveau,  et  conquérir  la  paix  et  la  prospérité  dann 
leur  marche  vers  l'avenir,  à  la  condition  d'être  chrétiens  et  de 
rompre  avec  la  révolution  qui  ne  Test  pas.  Voilà  pourquoi, 
dans  ce  premier  article,  nous  voulons,  à  l'encontre  de  quel- 
(jues-uns,  démontrer  que  89  est  une  date  toute  révolution- 
naire, et  qu'il  n'est  rien  de  cette  année  fameuse  qu'un 
catholique  et  qu'un  conservateur  puisse  revendiquer  comme 
son  patrimoine. 
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Des  hommes,  bien  intentionnés  du  reste,  ont  pris  à  tâche, 
semble-t-il,  de  forcer  l'histoire  à  glorifier  89,  et  de  permettre 
aux  catholiques  de  France  de  s'associer,  quoique  avec  une 
nuance  distinctive,  à  la  longue  orgie  de  déclamations  et  de 
dithyrambes,  dont  cette  année  doit  subir  les  monotones 
extravagances.  Ne  sommes-nous  pas,  disent-ils,  les  hommes 
du  progrès,  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  fraternité 
chrétienne  ?  N'applaudissons-nous  pas  à  toutes  les  réformes 
destinées  à  corriger  d'intolérables  abus?  Dieu,  patrie,  liberté, 
royauté,  n'est-ce  pas  tout  ce  que  nous  aimons?  Et,  pour  con- 
templer dans  leur  premier  rayonnement  glorieux  ces  gran- 
des et  saintes  choses,  ne  faut-il  pas  regarder  vers  l'aurore 
de  ce  siècle  qui  finit?  Nous  voudrions  pouvoir  souscrire  à 
cette  glorification  et  partager  cet  enthousiasme.  La  vérité  ne 
nous  le  permet  pas.  Elle  s'obstine  au  contraire  à  rejeter  sur 
89  l'avortement  de  toutes  les  réformes  utiles,  l'écrasement 
de  la  liberté  et  la  chute  de  la  monarchie  traditionnelle  et 
française.  Pour  justifier  l'apparente  sévérité  d'un  semblable 
verdict,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  tendances,  les 
principes  et  les  faits,  qui  se  manifestent,  s'affirment  et  se 
déroulent  à  travers  cette  année  soi-disant  glorieuse. 

Les  tendances  ne  sont  pas  simplement  réformatrices,  elles 
sont  révolutionnaires.  Pour  connaître  l'état  moral  d'un  peu- 
ple, il  ne  suffit  pas  d'étudier  quelques  personnalités,  plus  ou 
moins  marquantes,  qui  ne  le  résument  jamais  qu'en  partie. 
Il  faut  aller  jusqu'au  fond  de  lui-même  pour  atteindre  sa 
tendance  générale,  sorte  d'instinct  qui  le  pousse  quelque- 
fois, sans  qu'il  songe  même  à  se  rendre  compte  de  ses  as- 
pirations, de  leur  origine  et  de  leur  but.  Or,  s'imaginer  que 
le  mouvement,  dont  89  est  comme  l'apogée,  t-endait  à  la  ré- 
forme, prudente  et  sage,  des  abus  accumulés  par  l'absolu- 
tisme, c'est  tomber  dans  une  étrange  erreur.  La  saç^esse  et 
la  prudence  ont  coutume  de  procéder  avec  lenteur  et  mesure, 
tandis  que,  à  l'époque  dont  nous  parlons  ici,  tout  est  brus- 
que, violent,  excessif.  Voilà  pourquoi  rien  ne  ressemble  à 
ce  que  nous  pourrions  appeler  une  évolution,  le  progrès 
d'aujourd'hui  préludant  à  celui  de  demain,  sans  le  dépasser 
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ni  Texagôrer,  l'un  et  Taiitre  demeurant  toujours  dans  les 
limites  de  leur  mutuelle  dépendance.  Tout,  au  contraire, 
oflVe  l'image  d'une  révolution,-  c'est-à-dire  des  réformes 
entassées  sans  ordre,  sans  but,  sans  prévoyance,  se  heur- 
tant les  unes  contre  les  autres  dans  une  débâcle  générale,  et 
se  détruisant  mutuellement,  avant  môme  de  laisser  entrevoir 
ce  qu'elles  promettaient. 

Il  faut  relire  l'énergique  et  vivant  tableau  que  la  plume  de 
Tainc  nous  a  tracé  des  dernières  années  de  l'ancien  régime, 
pour  se  faire  une  idée  du  travail  de  fermentation  accompli 
dans  la  société  française  à  la  veille  de  89.  Les  doctrines 
philosophi([iies,  après  avoir  gâté  la  noblesse,  entamé  le  clergé, 
dépravé  la  bourgeoisie,  sont  arrivées  jusqu'au  peuple.  S'il  se 
préoccupe  fort  peu  d'en  comprendre  les  subtilités  et  les 
sophismes,  il  en  accueille  avec  enthousiasme  les  conséquen- 
ces, dont  il  saisit  à  merveille  la  portée,  se  promettant  bien  de 
hâter  pour  sa  part  leur  mise  en  pratique.  Un  déluge  de  bro- 
chures et  de  pamphlets  couvre  la  France,  et  pervertit  de 
plus  en  plus  l'opinion.  On  y  parle  de  liberté  sans  mesure, 
d'égalité  sans  restriction,  de  bonté  naturelle  de  l'homme,  de 
régénération  sociale,  et  déjà  l'on  se  traite  de  citoyens.  Les 
trois  ordres  sentent  que,  si  la  hiérarchie  matérielle  existe 
encore,  la  hiérarchie  morale  n'existe  plus.  Les  galons  mar- 
quent les  grades,  les  consciences  n'en  supportent  plus  le  far- 
deau, et  les  œuvres  jurent  avec  la  condition  et  le  devoir  social. 
C'est  un  monde  qui  finit,  ce  n'est  pas  un  être  vivant  qui  se 
transforme. 

Le  signe  le  plus  manifeste  peut-être  de  ce  trouble  général 
des  esprits,  c'est  le  succès  qu'obtient  auprès  de  la  noblesse 
la  satire  mordante  de  ses  privilèges,  et  l'apologie  des  prin- 
cipes du  Contrat  social.  Figaro,  à  la  faveur  de  sa  veste  an- 
dalouse,  de  sa  guitare  et  de  sa  résille,  se  permet  les  plus 
insolentes  critiques  et  les  plus  audacieuses  maximes.  11  se 
moque  de  ceux  qui,  pour  être  ce  qu'ils  sont,  n'ont  eu  que  la 
peine  de  naître.  11  prêche  la  suppression  des  castes  privilé- 
giées, des  distinctions  de  race,  que  réprouvent  la  justice  et  la 
raison.  Prisons  d'État,  arbitraire  du  pouvoir,  incapacité  des 
gens  en  place,  liberté  de  la  presse  et  de  la  pensée,  toutes  les 
revendications  publiques,  en  un  mot,  prennent  sur  les  lèvres 
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du  rusé  barbier  une  forme,  dont  la  naïveté  voulue  rend  la 
malice  plus  dangereuse.  C'est  un  plébéien,  valet  et  polisson, 
qui  joue  l'ancien  régime,  devant  les  chefs  de  ce  régime,  en 
compagnie  d'un  grand  seigneur  voluptueux,  dupé,  mais 
toujours  de  belle  façon  dans  ses  ridicules  et  ses  vices.  La 
noblesse  accourt  à  ce  spectacle  avec  une  t^lle  fureur,  que 
le  Théâtre-Français  subit  un  véritable  assaut,  accompagné 
de  grilles  et  de  portes  enfoncées,  et  de  spectateurs  étouffés. 
Le  peuple  tenait  le  fouet  et  les  seigneurs,  jeunes  ou  vieux, 
se  précipitaient  pour  recevoir  les  coups  avec  un  empresse- 
ment qui  déconcerta  Beaumarchais  lui-môme.  Ceci  se  passait 
en  1784.  C'était  le  prologue  du  drame  qui  devait  suivre.  Mais, 
quand  un  tel  prologue  captive  à  ce  point,  c'est  que  le  drame 
a  déjà  commencé.  Bien  fort,  ou  bien  habile,  serait  le  régisseur 
qui  ferait  alors  baisser  la  toile,  en  priant  les  spectateurs 
frémissants  de  s'en  tenir  là,  et  d'attendre  la  suite,  qu'on  leur 
servira  du  reste,  mais  en  temps  opportun,  et  avec  les  ménage- 
ments qu'exige  le  sujet. 

Cinq  ans  avant  la  réunion  des  Etats  généraux  la  révolu- 
tion était  ainsi  maîtresse  de  l'opinion.  Tandis  que  le  public 
des  grandes  ou  des  petites  loges  se  pâmait  d'aise  aux  bons 
mots  égrillards  et  aux  équivoques  sensuelles,  le  public  du 
parterre  applaudissait  les  tirades  subversives,  et  se  retrouvait 
lui-même  dans  ce  Figaro  à  la  verve  intarissable.  La  Consti- 
tuante n'était  pas  loin,  la  tribune  se  dessinait  derrière  le 
décor,  et  Mirabeau  trouvait  sur  les  lèvres  des  acteurs  le  thème 
de  ses  discours  les  plus  retentissants. 

La  fermentation  ne  fit  que  croître,  et,  quand  elle  atteignit 
en  1789  sa  plus  haute  puissance,  on  ne  parlait  pas  de  ré- 
formes mais  de  destructions.  Si  le  mot  n'était  pas  toujours 
employé,  le  contexte  ne  permettait  pas  le  doute  sur  le  vrai 
sens  des  revendications  populaires.  Du  reste  le  mal  remon- 
tait plus  haut,  puisque  quarante  ans  avant  89  d'Argenson 
pouvait  écrire  ces  lignes  prophétiques  :  «  Il  nous  souffle  un 
vent  de  gouvernement  libre  et  antimonarchique  ;  cela  passe 
dans  les  esprits  et  il  peut  se  faire  que  ce  gouvernement  soit 
déjà  dans  les  têtes  pour  l'exécuter  à  la  première  occasion... 
Tous  les  ordres  sont  mécontents  à  la  fois;  toutes  les  matières 
sont  combustibles;  une  émeute  peut  faire  passer  à  la  révolte, 
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et  la  révolte  à  une  totale  révolution^  où  l'on  élirait  des 
tribuns  du  peuple^  des  comices,  des  communes ,  où  le  roi  et 
les  ministres  seraient  privés  de  leur  excessif  pouvoir  de 
nuire...  Toute  la  nation  prendrait  feu,  et  s'il  en  résultait  la 
nécessité  d'assembler  les  Etats  généraux  du  royaume,  ces 
Etals  ne  s'assembleraient  pas  en  vain.  Q)u'on  y  prenne  garde  !» 
Bernis  lui-même  écrit  au  duc  de  Ghoiseul  :  «  Je  vois  une 
révolution  affreuse  dans  le  monde  politique.  Toutes  les  par- 
ties sont  anéanties  ou  décomposées.  Ceci  ressemble  à  la  fin 
du  monde.  » 

Les  mémoires  de  l'époque,  les  rapports  des  diplomates,  les 
récits  des  voyageurs  qui  visitent  la  France  retentissent  des 
mêmes  prévisions.  Dès  1778  le  roi  Voltaire  a  détrôné  le  roi 
de  Versailles,  et  Louis  XVI,  aux  premiers  jours  de  son  règne, 
se  sent  emporté  dans  un  mouvement  irrésistible,  dont  l'im- 
pulsion vient  de  plus  loin  que  lui-même.  En  supposant  dans 
le  monarque  la  prévoyance  et  l'énergie  nécessaires  à  la  dé- 
fense de  la  royauté,  l'étude  sérieuse  des  tendances  de  cette 
époque  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  fut  possible  de  pro- 
céder alors  à  des  réformes  sages,  et  par  conséquent  lentes 
et  mesurées.  11  faut  prendre  dans  l'histoire  les  hommes  tels 
qu'ils  se  révèlent,  et  les  faits  tels  qu'ils  se  déroulent.  Or,  en 
1789.,  les  hommes  voulaient  la  révolution,  les  uns  sans  la 
connaître,  les  autres  sans  la  comprendre,  quelques-uns  la 
connaissant  et  la  comprenant,  mais  l'appelant  comme  le 
triomphe  de  leurs  utopies  philosophiques  et  de  leur  impiété 
réfléchie.  Ce  furent  ces  derniers  qui  eurent  la  fatale  puissance 
de  guider  l'opinion,  et  de  la  conduire  à  l'assaut  de  l'ancien 
régime  et  de  la  royauté. 

Ils  eurent,  dans  leur  œuvre,  des  complices  et  des  appuis, 
parmi  lesquels  il  ne  faut  pas  oublier  les  parlements,  voltai- 
riens  ou  jansénistes,  exigeant  des  reformes  et  les  refusant 
quand  le  roi  les  offrait,  démoralisant  ainsi  le  peuple  et  lui 
aj)prenant  la  résistance  à  l'autorité.  Aussi  quand  Louis  XVI, 
qui  fut  si  peu  roi  d'ancien  régime,  promit  des  libertés,  on 
les  repoussa,  et  quand  il  voulut  parler  à  la  raison  de  son 
peuple,  ce  fut  la  passion  qui  répondit. 

L'état  général  des  esprits  se  reflète  surtout  dans  les 
Cahiers  de  89,  destinés  à  porter  au  roi  l'expression  des  be- 
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soins  et  des  désirs  des  trois  ordres.  On  a  pu  dire  avec  raison 
que  ce  testament  de  l'ancienne  société  française  contenait 
tout  le  plan  des  réformes,  d'où  serait  sorti  sans  secousses  le 
remède  aux  abus  accumulés  par  le  pouvoir  absolu.  Nous 
sommes  loin  de  nous  inscrire  en  faux  contre  une  affirmation 
tant  de  fois  répétée.  Nous  ferons  observer,  cependant,  que  la 
réalisation  de  tous  les  vœux  portés  sur  les  cahiers  aurait 
nécessairement  abouti,  non  pas  à  la  réforme  des  abus,  mais 
à  une  véritable  reconstruction  sociale,  ce  qui  ne  se  fait  pas 
sans  une  révolution.  Gela  est  si  vrai  que  le  Tiers  commence 
par  réclamer  une  constitution.  Il  suppose  bel  et  bien  que  la 
France  n'en  a  pas,  et,  si  la  Noblesse  s'élève  contre  une  pa- 
reille assertion,  elle  finit  par  tomber  d'accord  avec  le  Tiers, 
et  par  exprimer  comme  lui  des  tendances  constitutionnelles. 
Le  roi  est  maintenu,  mais  réduit  au  rôle  de  pur  exécutif, 
avec  charge  de  sanctionner  les  volontés  des  Etats.  Les  for- 
mules respectueuses  couvrent  le  manque  de  respect,  et,  si 
l'on  s'incline  devant  le  trône,  on  sent  déjà  poindre  la  tenta- 
tion de  l'ébranler,  sinon  de  le  détruire  tout  à  fait. 

Les  formules  humanitaires  et  philosophiques  abondent. 
On  pourrait,  en  les  recueillant  çà  et  là,  retrouver  à  peu  près 
toute  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen. 
Les  principes  de  89  s'y  étalent  sans  qu'on  puisse  en  regret- 
ter un  seul.  La  loi  expression  de  la  volonté  générale,  les 
Etats  seuls  appelés  à  la  déclarer,  la  liberté  de  la  presse, 
celle  des  cultes,  la  souveraineté  du  nombre,  la  responsabilité 
ministérielle,  l'égalité  des  partages,  la  démolition  de  la  Bas- 
tille, la  périodicité  des  assemblées,  et  celles-ci  réduites  à 
une  seule  par  la  réunion  des  trois  ordres  sous  un  seul  pré- 
sident, voilà  bien,  ce  nous  semble,  tout  l'attirail  d'une  révo- 
lution politique.  La  prévoyance  de  certains  mandataires  va 
même  jusqu'à  demander  que  la  troupe  soit  éloignée,  au  moins 
de  dix  lieues,  du  point  où  l'assemblée  tiendra  ses  séances. 

La  note  hostile  à  la  religion  se  manifeste  un  peu  partout. 
On  retrouverait  facilement  l'ébauche  de  la  constitution  civile 
du  clergé,  dans  ces  vœux  où  l'esprit  gallican  pousse  à  l'em- 
piétement du  pouvoir  civil  sur  la  société  religieuse.  Périodi- 
cité des  conciles  nationaux,  choix  des  prélats  par  voie  d'élec- 
tion, maintien  de  la  déclaration  de  1682,  suppression  des  vœux 
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monastiques  et  des  ordres  mendiants,  avec  confiscation  de 
leurs  biens,  relations  aussi  rares  que  possible  avec  la  Cour 
de  Rome,  voilà  ce  qu'on  peut  lire  dans  ces  cahiers  trop  van- 
tés. On  y  rencontre  môme  déjà  ces  programmes  d'éducation 
dite  nationale,  réduite  à  l'uniformité,  sans  tenir  compte  des 
droits  de  l'Eglise  et  des  pères  de  famille,  et  cette  étude  de  la 
morale  et  de  la  Constitution,  imposée  aux  enfants,  à  peu  près 
telle  que  nos  législateurs  pédagogues  s'imaginent  l'avoir 
inventée. 

En  général  du  reste,  ces  Cahiers,  où  doit  se  peindre  l'esprit 
des  trois  ordres,  sont  peu  chrétiens.  Les  intérêts  religieux 
s'y  trouvent  faiblement  défendus,  et  le  clergé  lui-même,  après 
quelques  vagues  allusions  au  flambeau  de  la  foi,  semble 
prendre  facilement  son  parti  de  l'état  déplorable  où  l'im- 
piété avait  déjà  réduit  la  France  catholique.  Nulle  part  on  ne 
sent  vibrer  le  cœur  sacerdotal,  ému  du  péril  que  les  âmes 
subissent,  et,  si  les  doléances  portent  sur  de  véritables  abus, 
elles  s'égarent  peut-être  trop  longuement  en  des  questions 
d'ordre  temporel  et  de  police  du  culte.  Quant  à  la  Noblesse 
et  au  Tiers,  si  la  question  religieuse  n'est  pas  complètement 
absente  de  leurs  cahiers,  elle  n'y  paraît  qu'avec  une  certaine 
timidité,  se  mêlant  à  des  idées  de  tolérance,  comme  pour  se 
faire  excuser  en  acceptant  la  compagnie  de  tous  les  dissi- 
dents. Nous  retrouvons  assez  bien  ce  caractère  dans  certai- 
nes professions  de  foi  de  nos  conservateurs,  qui  s'imaginent 
avoir  fait  acte  de  courage  et  d'habileté,  quand  ils  ont  glissé, 
dans  la  longue  liste  de  leurs  promesses,  la  liberté  de  con- 
science entre  une  question  d'agriculture  et  une  promesse 
de  chemin  vicinal.  C'est  bien  le  cas  de  dire  que,  pour  quel- 
ques perles  à  cueillir  çà  et  là,  on  se  trouve  en  présence  d'un 
immense  amas  de  matières  en  décomposition,  capables  de 
répandre  au  loin  la  contagion  et  la  mort.  Tels  nous  parais- 
sent, ou  à  peu  près,  dans  leur  ensemble  les  cahiers  de  80. 

Ce  qui  nous  paraît  démontrer  encore  la  tendance  révolu- 
tionnaire entrée  dans  les  esprits,  c'est  l'absence  de  toute  al- 
lusion aux  réformes  déjà  concédées  par  Louis  XVI.  Depuis 
quinze  ans  le  pauvre  roi  s'obstinait  à  prévenir  les  aspirations 
de  ses  sujets.  Avec  une  sagesse  trop  méconnue  par  un 
grand  nombre  d'historiens,  il   s'appliquait  à  ce  travail   de 
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retour  pacifique  vers  nos  traditions  nationales.  Secondé  par 
des  hommes  moins  légers,  ou  moins  sceptiques,  que  les  Tur- 
got,  les  Galonné,  les  Necker  et  les  Brienne,  il  eût  peut-être 
accompli  cette  réforme  et  prévenu  la  Révolution.  Et  cepen- 
dant les  Cahiers  ne  tiennent  aucun  compte  de  ses  efforts  et 
de  ses  concessions  ;  ils  réclament  ce  que  des  édits  et  des  ar- 
rêts ont  déjà  accordé.  Est-ce  dédain?  Est-ce  défiance?  Peut- 
être  l'un  et  l'autre.  Sûrement  c'est  l'esprit  révolutionnaire, 
qui  semble  déjà  faire  entendre  la  protestation  de  Mirabeau 
contre  les  présents  du  despotisme.  Il  était  si  bien  maître  des 
esprits,  que,  dans  une  assemblée  où,  dit-on  quelquefois,  il 
n'y  avait  pas  dix  révolutionnaires  avérés,  il  ne  fallut  qu'une 
parole  insolente  de  ce  tribun  vicieux  pour  opérer  une  révo- 
lution. 

De  ces  quelques  observations  nous  croyons  avoir  le  droit 
de  conclure  que  les  tendances,  en  89,  étaient,  ouvertement 
ou  secrètement,  révolutionnaires,  et  que  ce  n'est  point  là, 
pour  les  conservateurs  catholiques,  un  point  de  départ  dont 
ils  doivent  célébrer  le  centenaire  et  désirer  le  retour. 

II 

Si  des  tendances  nous  passons  aux  principes,  il  nous  sera 
bien  plus  facile  de  marquer  89  du  caractère  qui  lui  convient, 
et  de  l'appeler  une  date  essentiellement  révolutionnaire.  Il 
y  a  des  principes,  en  effet,  qui  sont  les  siens,  qui  le  résu- 
ment et,  pour  un  trop  grand  nombre,  ressemblent  aux  tables 
de  la  loi,  enfermées  dans  l'arche  sacro-sainte  où  nulle  main 
profane  n'a  droit  de  les  violer.  Lorsque,  en  un  jour  que  nous 
souhaitons  prochain,  l'ère  révolutionnaire  sera  close  par  l'éta- 
blissement dans  notre  France  d'un  ordre  social  chrétien, 
l'étonnement  et  l'humiliation  de  nos  fils  seront  de  penser  que, 
durant  plus  d'un  siècle,  leurs  pères  ont  regardé,  comme  la 
charte  nécessaire  du  droit  et  de  la  liberté,  cette  pauvreté 
dangereuse  qui  s'intitule  principes  de  89.  Cependant,  grâce 
à  Dieu,  ils  ne  rencontreront  pas  l'unanimité  dans  l'adoration 
de  ces  formules  et  de  l'Etat  qu'elles  prétendent  constituer. 
Des  catholiques,  fidèles  aux  enseignements  de  Pie  IX  et  de 
Léon  XIII,  ne  craignent  pas  aujourd'hui  de  mettre  à  l'épreuve 
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de  la  raison,  du  bon  sens  et  de  la  foi,  cette  orgueilleuse  Dé- 
claration des  droits  de  l'homme^  véritable  outre  gonflée  du 
vent  révolutionnaire.  Quand  donc  tous  nos  conservateurs 
sérieux  les  imiteront-ils,  comprenant  que  faire  appel  à  de 
semblables  principes,  c'est  renverser  l'édifice  avant  de  l'avoir 
construit,  ou  le  vouer  fatalement  à  une  ruine  prochaine  ? 

D'où  viennent  ces  fameux  principes  ?  Du  maître  par  excel- 
lence en  fait  de  révolutions,  du  révolté  éternel,  que  nos  re- 
belles minuscules  s'cflbrcent  de  bien  servir.  Voilà  pourquoi 
rien,  dans  ces  maximes  fausses  ou  dénaturées,  ne  saurait 
être  accepté  par  un  catholique.  Si,  dans  leur  vague  déisme, 
elles  reflètent  quelques  rayons  de  la  doctrine  catholique,  ces 
rayons  eux-mêmes  sont  altérés,  et  ne  sauraient,  sans  péril, 
guider  la  marche  d'un  peuple  vers  un  état  social  stable  et 
sûr. 

Leur  origine  historique  est,  d'une  part,  le  protestantisme 
révolutionnaire  du  seizième  siècle,  de  l'autre  la  philoso- 
phie rationaliste  et  subversive  du  dix-huitième.  L'Allema- 
gne ne  tarda  pas  à  faire  l'expérience  cruelle  du  libre  examen, 
et  la  société  française  n'attendit  pas  un  demi-siècle  avant  de 
voir  à  l'œuvre  les  exécuteurs  du  contrat  social.  La  franc- 
maçonnerie  se  chargea  de  développer  et  de  répandre  la  nou- 
velle doctrine.  Elle  demeure  encore  gardienne  officielle  du 
dépôt,  et  ne  manque  pas  de  fournir  un  nombreux  sacerdoce 
au  culte  de  la  bonne  et  facile  déesse  Nature.  Voltaire  et  Rous- 
seau enseignent  dans  le  temple,  l'un  par  le  rire  polisson, 
l'autre  par  le  sophisme.  Tels  sont  les  vrais  pères  du  quatre- 
vingl-neuvisme.  Il  suffit  de  se  respecter  un  peu  pour  fuir  tout 
contact  avec  de  pareils  hommes.  La  lumière,  du  reste,  est 
faite  assez  abondante  aujourd'hui  sur  cette  genèse  des  prin- 
cipes de  89,  pour  qu'il  soit  inutile  d'insister  sur  ce  point. 

Mais  les  fruits  valent  ce  que  vaut  la  sève  qui  les  a  nourris. 
Voilà  pourquoi  les  dogmes  qui  dominent  89  sont  absolument 
faux  et  révolutionnaires,  et  sonnent  dans  la  bouche  d'un  con- 
servateur comme  un  appel  à  la  destruction  et  à  la  ruine. 

Ils  ojit  ouvert  l'ère  des  révolutions  en  déchirant  le  pacte 
avec  l'antique  monarchie  ;  mais,  ce  qui  est  plus  grave,  ils 
ont  consommé  la  rupture  sociale  avec  Dieu,  Jésus-Christ  et 
l'Eglise.  De  Maistre  a  pu  dire  avec  raison  que  nulle  monar- 
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chie  n'était,  dans  ses  institutions,  imprégnée  de  divin  à  l'égal 
de  l'ancienne  monarchie  française.  C'était  sa  gloire,  et,  mal- 
gré les  errements  de  quelques-uns  de  ses  princes,  l'influence 
chrétienne  se  faisait  sentir  dans  l'Etat,  dans  la  législation  et 
dans  les  mœurs  publiques.  Le  crime  de  89,  c'est  d'avoir  effacé 
de  la  constitution  toute  trace  chrétienne,  et  d'avoir  créé 
l'athéisme  de  l'État,  cette  monstruosité  qu'aucun  législateur, 
même  païen,  n'avait  osé  concevoir.  Il  ne  faudrait  pas  oublier 
cela,  quand  on  est  catholique  et  Français.  Ave»,  la  moindre 
étude  réfléchie  de  notre  baptême  et  de  notre  passé,  on  n'irait 
pas  redire  à  la  légère  :  Nous  sommes  les  fils  de  89,  nous  ne 
renions  pas  cette  date  ;  qui  ne  rappelle,  en  définitive,  qu'une 
apostasie. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  premier  caractère.  Il  est  par 
trop  évident  que  le  satanisme  révolutionnaire  date  de  ces 
funestes  principes.  C'est  par  eux  qu'il  s'est  produit  au  grand 
jour  social  et  qu'il  s'est  codifié,  pour  le  malheur  de  la  nation 
autrefois  très  chrétienne. 

Mais,  si  le  nouvel  ordre  ne  reconnaît  plus  que  les  droits 
de  la  nature,  pourra-t-il  au  moins  assurer  à  l'Etat  quelque 
stabilité  ?  Non,  parce  que,  révolutionnaire  par  essence,  il  faut 
qu'il  ne  cesse  jamais  de  produire  des  révolutions.  C'est  en 
89  que  le  principe  d'autorité  se  déplace,  et  cela  suffit  pour 
ouvrir  l'ère  indéfinie  des  bouleversements.  Dieu  est  exclu  ; 
la  souveraineté  de  l'homme,  de  par  Rousseau  et  ses  dis- 
ciples, succède  à  l'autorité  divine.  Elle  s'en  arroge  tous  les 
droits,  chargeant  de  leur  exécution  la  volonté  populaire, 
c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  faillible  et  de 
moins  stable.  Ce  souverain  délègue  son  pouvoir,  et  cepen- 
dant il  ne  s'en  dessaisit  jamais.  Il  est,  sous  une  forme  nou- 
velle, le  roi  du  bon  plaisir^  toujours  prêt  à  faire  de  son 
caprice  la  loi  suprême.  Il  se  compose  de  dix  millions  de 
têtes  législatives  ;  mais,  si  cinq  millions  plus  une  opinent 
dans  un  sens,  les  autres  n'ont  qu'à  reconnaître  dans  cette 
majorité  l'expression  de  la  volonté  générale.  On  peut  dire 
que  cette  unité  victorieuse  a  créé  la  loi,  comme  elle  a  créé 
le  pouvoir.  Bien  plus,  elle  a  créé  la  justice,  car  la  volonté 
générale  étant  essentiellement  droite,  tout  ce  qu'elle  décide 
doit  être  juste.  Par  conséquent,  rien  de  ce  qui  émane  d'uni' 
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pareille  auloritc  ne  peut  être  taxé  d'absurde,  de  déraisonnable, 
d'oppressif  ou  de  tyrannique  ;  toutes  choses  communes  aux 
princes,  qui  ne  possédaient  qu'une  seule  tête.  S'il  plaît  au 
peuple  de  décréter  son  propre  anéantissement,  nul  n'a  droit 
de  le  trouver  étrange  et  de  s'opposer  à  l'exécution  du  dé- 
cret. Rousseau  l'a  i'ort  bien  dit  :  «  S'il  plaît  au  peuple  de  se 
faire  mal  à  lui-même,  qui  est-ce  qui  a  le  droit  de  l'en  empê- 
cher ?  »  Les  lisières  sont  bonnes  pour  les  enfants,  les  garde- 
fous  pour  les  aliénés;  mais  il  est  entendu  que  le  peuple 
souverain  jouit  toujours  de  sa  raison  et  de  sa  maturité. 

Et,  cependant,  ce  principe  absurde  autant  que  révolution- 
naire est,  parmi  les  dogmes  de  89,  ce  qu'on  peut  appeler  un 
maître  principe.  Il  faut  l'accepter  comme  base  de  tous  les 
autres,  sous  peine  de  n'être  qu'un  fds  bâtard  des  glorieux 
pères.  Il  faut,  de  plus,  en  subir  les  conséquences,  si  désa- 
gréables soient-elles,  et  ne  pas  s'imaginer,  par  exemple, 
qu'après  s'être  assis  sur  un  trône  de  roi  ou  dans  un  fauteuil 
de  président,  en  vertu  d'une  gracieuse  invitation  du  bon 
peuple,  on  ait  quelque  droit  à  gouverner  un  peu  à  son  aise. 
Ce  serait  trop  commode,  mais  pas  assez  respectueux.  Le 
peuple  reste  souverain,  créateur  et  détenteur  du  pouvoir.  Il 
peut  s'amuser  quelque  temps  à  le  voir  manié  par  son  com- 
mis ;  mais,  si  la  tête  de  ce  mannequin  lui  parait  déplaisante 
ou  monotone,  il  la  changera  pour  une  autre,  ne  serait-ce  que 
pour  se  récréer  et  se  distraire.  Songez  donc  que,  l'empêcher 
de  faire  des  révolutions,  ce  serait  vouloir  l'opposer  à  lui- 
même,  et  l'immobiliser  dans  un  dualisme  de  volontés  exac- 
tement semblables  l'une  à  l'autre,  et  se  contrariant  sur  la 
question  de  leur  propre  existence. 

Il  suit  de  là  que  89  justifie  91,  92  et  93,  et  qu'il  est  inutile 
d'établir  entre  ces  dates  des  distinctions  qui  demeurent  illu- 
soires. Le  souverain,  utopiste  en  90,  républicain  en  92,  est 
devenu,  de  par  sa  volonté  toujours  droite,  tyran  féroce  en  93. 
Laissez  donc  passer  sa  royale  justice,  et  inclinez-vous  devant 
la  sainte  guillotine,  qui  en  est  l'instrument. 

Voilà,  bon  gré,  mal  gré,  ce  qu'il  faut  admettre  lorsqu'on 
s'avance  imprudemment  sur  le  terrain  du  libéralisme  révo- 
lutionnaire. Quand  donc  cessera-t-on  de  berner  le  peuple 
avec  des  équivofjues  dangereuses  ?  Gomme  s'il  n'y  avait  rien 
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de  mieux  à  lui  dire,  et  si  l'on  ne  pouvait  lui  faire  entendre 
qu'il  faut  ramener  Dieu,  sans  rétablir  pour  cela  la  dîme,  la 
corvée,  la  gabelle,  le  servage  et  le  droit  de  champart.  On 
augure  trop  mal,  après  tout,  du  bon  sens  populaire,  souvent 
plus  clairvoyant  que  ses  tuteurs  malhabiles.  C'est  lui  faire 
injure  que  de  le  supposer  incapable  de  se  rendre  à  la  logique 
de  la  vérité.  L'illogisme  est  le  caractère  des  tenants  de  89. 
S'ils  veulent  éviter  cette  honteuse  faiblesse,  ils  doivent 
pousser  jusqu'au  bout  les  conséquences  de  leurs  principes. 
Comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  démontrer,  c'est  jus- 
qu'au socialisme  qu'ils  doivent  aller,  conduits  par  une  im- 
pitoyable logique,  en  vertu  des  prémisses  de  leur  point  de 
départ.  Déjà  l'organe  de  ce  parti,  dont  la  puissance  ne  sau- 
rait plus  être  niée,  revendique  pour  lui  la  véritable  inter- 
prétation du  mouvement  et  des  principes  de  89  *.  Il  en  pré- 
pare une  édition  pratique  singulièrement  augmentée,  et,  si 
l'on  continue  à  leurrer  l'esprit  du  peuple  de  déclamations 
vagues  et  surannées,  c'est  aux  socialistes  qu'il  ira,  laissant 
les  prôneurs  des  droits  de  l'homme  avec  leurs  phrases  vides 
et  leur  métaphysique.  Que  veut-on  qu'il  comprenne  à  ce 
code  de  la  Révolution  ?  Selon  une  parole,  cette  fois  véri- 
dique,  de  l'apostat  professeur  et  académicien,  il  semble  fait 
pour  quelqu'un  qui  «  naîtrait  enfant  trouvé  et  mourrait  céli- 
bataire ». 

Du  reste,  si  le  changement  était  un  avantage  pour  la  prospé- 
rité sociale,  nul  système  ne  vaudrait  le  mouvement  per- 
pétuel inauguré  en  vertu  des  principes  de  89.  Il  nous  a 
donné,  dans  l'espace  d'un  siècle,  onze  révolutions  violentes, 
douze  régimes  divers  et  vingt-deux  constitutions,  toujours 
parfaites  quand  on  nous  les  octroie,  et  toujours  à  reviser  dès 
que  nous  les  appliquons.  Les  ministres  ne  se  comptent  pas: 
c'est  une  poussière  que  les  souffles  du  parlementarisme 
amènent  aujourd'hui  et  chassent  dès  demain.  Nous  sommes 
arrivés  au  soixante-seizième  diplomate  préposé  aux  affaires 
étrangères.  Une  véritable  armée  de  gouvernants  a  surgi  par 
la  force  des  immortels  principes,  et  il  n'est  plus  de  Français 
qui  ne  puisse  voir  dans  ses  rêves  un  portefeuille  ministériel. 

1.  Bévue  socialiste.  Novembre  1888. 
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N'est-ce  donc  pas  a  la  grand'pitié  qui  règne  au  royaume 
de  France  »,  ainsi  que  parlait  l'archange  à  la  vierge  lorraine? 
S'il  est  des  sauveurs  prédestinés  par  Dieu  à  rendre  à  ce  pays 
tout  ce  qu'il  a  perdu,  il  faudra  qu'ils  se  disent  les  fils  de 
notre  vieille  foi  chrétienne,  et  non  pas  les  rejetons  de  89. 

III 

Les  faits  qui  se  déroulent  à  travers  l'anmée  fameuse  sont 
loin  de  démentir  le  caractère  révolutionnaire  accusé  par  les 
tendances  et  les  principes.  Nous  avons  beau  parcourir  son 
histoire,  nous  n'y  rencontrons  pas  une  de  ces  journées  heu- 
reuses qui  méritent  un  souvenir  national  reconnaissant.  Cha- 
cun de  ses  mois  est  marqué  par  des  dates  sinistres,  et  les 
émeutes  sanglantes  peuvent  à  peine  se  compter. 

Les  débuts  en  sont  tristes  et  sombres;  car  l'hiver,  d'une 
rigueur  excessive,  vient  ajouter  aux  souffrances  du  peuple 
les  angoisses  du  froid  et  delà  faim.  C'est  en  vain  que  le  gou- 
vernement, le  clergé,  les  couvents,  la  noblesse  font  les  sacri- 
fices les  plus  généreux  pour  subvenir  à  la  misère  publique. 
Déjà  l'esprit  des  masses,  surexcité  par  des  meneurs  toujours 
prêts  à  exploiter  le  cri  de  ses  besoins,  derrière  ce  qu'on  lui 
donne,  s'imagine  voir  ce  qu'on  lui  doit  et  ce  qu'on  lui  refuse. 
Si  le  pain  manque,  c'est  parce  que  les  riches  l'accaparent,  et 
si  le  boulanger  ne  le  vend  pas  deux  sous  la  livre,  c'est  qu'on 
le  pousse  à  profiter,  pour  s'enrichir,  de  la  misère  publique. 

A  d'auties  époques  de  notre  histoire,  on  avait  éprouvé  de 
ces  crises  douloureuses.  Mais,  d'une  part,  l'esprit  de  charité 
chrétienne,  de  l'autre,  la  fermeté  et  la  vigilance  du  pouvoir, 
avaient,  en  s'unissant,  triomphé  de  ces  heures  difficiles.  11 
n'en  est  plus  ainsi  quand  le  peuple  a  subi  l'influence  révo- 
lutionnair(\  Son  idée  fixe  se  limite  à  l'emploi  de  la  force;  et, 
puisqu'il  est  le  nombre,  il  doit  nécessairement  devenir  le 
maître.  Aussi  l'émeute  caractérise  les  premiers  mois  de  89. 
De  janvier  à  juin,  on  compte  plus  de  trois  cents  révoltes  sur 
les  divers  points  de  la  France.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  villes  qui  s'agitent,  ce  sont  aussi  les  campagnes  qui  se 
soulèvent  et  inaugurent  le  pillage  des  châteaux.  Qu'on  lise 
attentivement  l'histoire  de  celte  aurore  séculaire,  on  verra 
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que  ses  feux  sont  ceux  de  l'incendie,  et  ses  splendeurs  une 
pourpre  sanglante.  L'armée  de  l'émeute  se  recrute,  se  forme, 
s'exerce,  et  prélude  par  des  attaques  partielles  à  l'assaut 
général  qu'elle  livrera  bientôt  à  l'État. 

Le  27  avril  ce  peuple  révolté  descend  dans  les  rues  de  la 
capitale.  Il  ne  les  quittera  plus,  toujours  prêt  à  se  porter  en 
masse  partout  où  l'on  refusera  d'obéir  à  sa  volonté  souve- 
raine. Chose  singulière,  c'est  un  ouvrier,  fabricant  de  papiers 
peints,  arrivé  à  la  fortune  par  son  travail  et  son  intelligence, 
qui  sera  la  première  victime  de  ce  tyran  aveugle  et  sauvage. 
Il  mettra  deux  jours  à  consommer  son  œuvre  brutale,  et  ne 
se  retirera  qu'après  avoir  tout  saccagé  dans  la  maison  de  ce 
pauvre  Réveillon,  coupable  d'avoir  mal  parlé  de  la  Révolu- 
tion dans  les  réunions  électorales. 

En  mars  les  élections  se  font  en  partie,  et  l'on  commence 
la  rédaction  des  Cahiers.  Si  elles  furent  libres,  on  se  trom- 
perait étrangement  en  assurant  qu'elles  furent  tranquilles. 
Le  peuple  s'y  porta  avec  fièvre  et,  sur  bien  des  points,  avec 
colère,  décidé,  comme  on  ne  cessait  de  le  lui  dire,  à  faire 
monter  jusqu'au  trône  le  bruit  de  ses  doléances,  devenues 
des  réclamations  et  déjà  presque  des  ordres.  Le  mandat  de 
ses  représentants  a  quelque  chose  d'impératif.  On  sent 
qu'eux-mêmes  en  sont  persuadés,  et  qu'ils  partent  déterminés 
à  la  résistance  contre  les  classes  privilégiées ,  et  même 
contre  le  roi,  s'il  refuse  d'écouter  les  plaintes  du  Tiers. 

Le  mois  de  mai  fut  le  mois  des  espérances,  mais  aussi  des 
premières  tentatives  de  résistance  et  de  révolution.  Le  5 
devaient  s'ouvrir  les  Etats  généraux.  Le  4  au  soir  on  vit 
passer  une  fois  encore  le  cortège  de  la  vieille  France,  avec 
ses  trois  Ordres  distincts,  son  Roi  et  son  Dieu.  Cet  appareil 
religieux  de  tous  les  députés,  se  rendant  un  cierge  à  la  main 
à  l'église  Saint-Louis,  et  faisant  escorte  au  Christ  qui  a  tant 
aimé  les  Francs,  put  faire  naître  une  dernière  illusion  dans 
le  cœur  du  roi  et  des  sujets  fidèles.  Ce  n'était  plus  en  effet 
qu'une  illusion  ;  car  la  foi  était  absente  de  ces  âmes  en 
apparence  recueillies,  et,  dans  ce  cortège  royal,  on  pouvait 
voir  passer  Sieyès,  Grégoire,  Mirabeau  et  Robespierre.  Le 
lendemain  eut  lieu  l'ouverture  des  Etats,  en  présence  du  roi 
et  de  la  cour.  Ce  fut  aussi  la  fin  des  États  généraux.  Ils  ont 
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vécu    le   temps   de    faire    une    procession   et   de   tenir    une 
séance. 

Dès  le  6  mai  le  Tiers  sort  de  son  mandat  et  ne  reconnaît 
plus  qu'un  seul  ordre  dans  la  nation,  dont  il  se  dit  le  prin- 
cipal représentant.  Il  somme  le  Clergé  et  la  Noblesse  de  se 
réunir  à  lui  pour  «  former  non  un  ordre,  mais  une  assemblée 
unique  ».  Pendant  vingt-deux  jours  il  s'enferme  dans  une 
résistance  opiniâtre,  et  prend  enfin  de  son  autorité  le  titre 
d'Assemblée  nationale. 

Le  mois  de  juin  voit  la  révolte  se  consommer.  Le  Tiers, 
auquel  s'unit  une  partie  du  Clergé,  proteste  ouvertement 
qu'il  n'obéira  pas.  Après  avoir  une  fois  encore  averti  la 
Noblesse  de  se  rendre  où  se  trouvait  la  nation,  il  déclare 
l'Assemblée  nationale  légitimement  constituée,  et  prête  à 
travailler  à  la  régénération  de  la  France,  aflirmant,  du  reste, 
qu'il  ne  peut  exister  «  entre  le  trône  et  elle  aucun  veto, 
aucun  pouvoir  négatif  ».  C'est  la  première  démonstration 
officielle  de  la  Révolution.  La  populace  y  prend  part,  et  désor- 
mais elle  ne  cessera  plus  de  se  montrer  aussi  impérieuse  pour 
.ses  représentants  que  pour  ses  adversaires.  Les  uns  et  les 
autres  vivront  sous  la  perpétuelle  menace  de  la  lanterne 
d'abord,  et  puis  de  la  guillotine. 

Le  20  juin  est  une  date  chère,  entre  toutes,  à  la  Révolu- 
tion. Avec  un  peu  plus  de  bon  sens  et  de  sang-froid,  notre 
jeune  République,  pour  parler  avec  M.  J.  Ferry,  l'aurait 
choisie  comme  jour  de  fête  nationale.  C'eût  été  consacrer  un 
souvenir  révolutionnaire,  mais  au  moins  l'on  n'eût  pas 
célébré  la  mémoire  d'une  journée  sanglante.  Les  députés, 
réunis  dans  la  salle  du  Jeu  de  paume,  jurent  de  ne  se 
séparer  qu'après  avoir  donné  à  la  France  une  constitution 
nouvelle.  L'Assemblée  se  déclarait  cette  fois  indépendante 
de  la  royauté.  Sur  k  proposition  de  Talleyrand,  elle  se 
déclare  indépendante  de  ses  électeurs.  Chacun  devra  voter 
eelon  sa  conscience.  On  en  verra  bientôt  toute  l'élasticttc. 
Un  seul  homme  eut  le  courage  de  protester  contre  cet  acte 
de  rébellion.  Ce  fut  un  modéré,  Mounier,  qui  le  proposa. 
11  en  demanda  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes,  mais  le  mal 
était  fait.  Il  ne  lui  resta  plus  qu'à  confesser  avec  Mirabeau 
que  les  malheurs  de  la  France  dataient  de  ce  jour-là. 
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La  puissance  royale  essaye  d'intervenir.  Le  23  juin, 
Louis  XVI,  dans  l'apparat  solennel  d'un  lit  de  justice,  prend 
le  grand  rôle  d'un  roi  réformateur.  Il  promet  son  consente- 
ment à  tout  ce  que  réclame  le  bien  du  pays.  De  fait,  la  longue 
liste,  proclamée  par  le  garde  des  sceaux  Barentin,  n'omettait 
aucune  des  réformes  utiles.  Mais  le  roi  maintenait  la  distinc- 
tion des  trois  ordres,  ce  que  la  Révolution  ne  voulait  pas. 
Elle  se  leva  pour  répondre,  par  la  bouche  de  Mirabeau, 
qu'elle  ferait  sans  le  roi  le  bonheur  de  la  France.  Le  27  juin, 
les  trois  ordres  ne  formaient  plus  qu'une  seule  assemblée. 
Ce  jour-là  on  peut  dire  que  la  royauté  sombra,  et  que  la 
grande  Révolution,  sociale,  politique  et  religieuse,  s'ac- 
complit. Tout  ce  qui  va  suivre  ne  sera  qu'un  corollaire  du 
principe  posé  par  le  triomphe  du  Tiers,  et  Louis  XVI  a  perdu 
la  couronne,  en  attendant  que  la  logique  révolutionnaire  le 
conduise  à  l'échafaud. 

Aussi  croit-on  rêver,  quand  on  entend  des  hommes, 
d'ailleurs  intelligents  et  sans  doute  bien  intentionnés,  dire 
que  89  «  appartient  à  la  monarchie  »,  que  «  c'est  son  œuvre, 
la  conclusion  de  toute  son  histoire  ».  Hélas  !  oui,  mais  une  de 
ces  conclusions  qui  mènent  à  la  mort. 

Tout  se  précipite  en  effet  à  partir  du  27  juin.  La  désobéis- 
sance, comme  une  contagion,  passe  de  l'Assemblée  au  peuple 
et  aux  soldats.  Voici  le  14  juillet.  La  veille  la  populace  a 
pillé  le  Garde-Meuble  et  délivré  les  prisonniers  de  la  Force, 
la  bourgeoisie  révolutionnaire  a  dévalisé  les  arsenaux  et 
mis  les  armes  aux  mains  de  quarante-huit  mille  hommes. 
Nous  n'avons  pas  à  faire  l'histoire  de  ce  lendemain  sanglant, 
où  l'assassinat  termina  le  siège  ridicule  d'une  forteresse  qui 
ne  se  défendait  pas.  Le  15,  Louis  XVI  désarme  devant 
l'émeute,  et  l'on  chante  à  Notre-Dame  un  Te  Deiim  ,  où 
l'ivresse  a  plus  de  part  que  la  foi.  Le  17,  la  royauté  entre  à 
l'Hôtel  de  ville  en  passant  sous  la  voûte  maçonnique  des 
épées  croisées.  Un  jeu  de  mots  sert  à  Bailly  de  compliment, 
et  la  cocarde  nouvelle  paraît  au  chapeau  du  roi  de  France, 
devenu  le  serviteur  et  l'esclave  de  la  Révolution.  Comme 
toujours  l'enthousiasme  est  indescriptible,  et  les  assassins 
pleurent  d'attendrissement. 

Alors   commence  la  sanglante   et  longue  fête  du  Saturne 
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révolutionnaire.  Il  ne  se  passera  plus  un  jour  qui  ne  four- 
nisse des  victimes  à  l'insatiable  tjran,  dont  les  têtes  de 
Foulon  et  de  Berthier,  portées  le  22  juillet  au  bout  de  piques, 
pourraient  représenter  le  drapeau.  Le  vrai  monarque  n'est 
plus  à  Versailles,  il  est  dans  la  rue,  et  ses  instincts,  comme 
ses  moyens  de  gouvernement,  se  réduisent  au  meurtre,  au 
pillage  et  à  l'incendie. 

Le  4  août  est  une  date  célèbre.  Elle  pourrait  surprendre 
les  esprits  libéraux,  mais  peu  réfléchis,  qui  seraient  tentés 
d'y  voir  un  grand  acte  de  générosité  patriotique.  Par  une 
ironie  providentielle,  ce  jour  fameux  fut  une  mémorable 
nuit  ;  et  tout  prit  en  effet  l'allure  de  ces  mouvements  pas- 
sionnés, dont  le  caractère  est  d'être  sans  mesure  et  sans 
direction  précise.  On  a  appelé  cela  «  une  tempête  de  désin- 
téressement ».  Le  mot  est  juste  ;  mais,  dans  une  tempête, 
(fue  peut-on  faire  de  sérieux  pour  les  jours  de  calme  et  de 
sécurité?  On  l'a  appelé  encore  «  une  généreuse  orgie  ».  Le 
mot  est  peut-être  plus  juste  ;  mais ,  au  lendemain  d'une 
débauche,  quel  est  l'homme  qui  ne  regrette  d'avoir  dépassé 
les  limites  de  la  sagesse  ?  Ainsi  en  fut-il  de  cette  nuit  où,  les 
fumées  révolutionnaires  exaltant  les  têtes,  on  vit  un  duc 
d'Aiguillon  et  un  vicomte  de  Noailles  proposer  l'abolition 
de  tous  les  droits  féodaux,  le  clergé  sacrifier  les  privilèges 
de  son  ordre,  et  l'Assemblée  tout  entière,  dans  un  élan  à  la 
fois  généreux  et  stupide,  décréter  l'anéantissement  de  tous 
les  abus,  mais  aussi  de  tous  les  droits.  Quand  on  pèse  la 
justice  et  la  valeur  d'un  tel  acte,  où  tant  d'hommes  renon- 
cent à  ce  qui  ne  leur  appartient  pas,  l'illusion  disparaît  vite, 
et  le  spectacle  se  réduit  aux  proportions  d'un  enfantillage 
législatif.  Tout  détruire,  sans  prévoir  ce  qu'on  mettra  à  la 
place,  ne  saurait  dépasser  les  forces  d'un  enfant,  ni,  comme 
on  l'a  fait  remarquer,  l'étourderie  d'une  jeunesse  qui  cas- 
.serait  toute  la  vaisselle  à  la  fin  d'un  dîner  de  garnison.  Tout 
cela  est  bien  révolutionnaire  ;  nous  n'en  voyons  pas  le  côté 
glorieux. 

Quand  il  fallut  promulguer  officiellement  cette  hécatombe 
des  droits  sur  l'autel  de  la  patrie,  on  décida  que  la  sanction 
royale  n'était  pas  nécessaire.  Cependant,  comme  Louis  XVI 
accepta  de  signer  cette  prodigieuse  confusion  sociale,  on  lui 
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conféra  le  titre  de  Restaurateur  de  la  liberté  française.  Tout 
le  monde  était  libre;  hélas  !  excepté  le  pauvre  roi. Voudrait-on 
mettre  au  compte  des  glorieuses  cette  journée  ou  cette  nuit? 
Ce  serait  là  une  manifestation  au  moins  antimonarchique. 

Achevons  rapidement  notre  triste  voyage  à  travers  cette 
terre  de  la  désolation,  qui  paraît  à  quelques-uns  une  terre 
promise. 

Le  8  août  Lameth  demande  que  l'on  donne  aux  créanciers 
de  l'Etat  les  biens  du  clergé.  La  spoliation  ne  tardera  pas  à 
suivre  ce  premier  signal  de  guerre  ouverte  à  l'Église  dans  la 
personne  de  ses  ministres.  La  Révolution  ne  perdra  jamais 
cette  tendance  spoliatrice  et  jalouse  du  bien  d'autrui. 

Le  26  août  commence  la  discussion  des  Droits  de  Vhomme 
et  de  la  Constitution.  La  Déclaration  en  sera  votée  le  l^''  oc- 
tobre, et  ce  sera  la  rupture  définitive  de  la  Révolution  avec 
Dieu,  dont  elle  fait  table  rase  dans  l'ordre  social. 

Le  10  septembre  on  vote  la  Chambre  unique.  C'est  encore 
là  une  tendance  révolutionnaire  qui  subsistera  dans  le  parti. 
Tout  vrai  républicain  se  sentira  le  tempérament  convention- 
nel. Le  lendemain  on  accorde  au  roi  le  veto  suspensif.  C'est 
le  sceptre  passé  à  l'état  de  jouet,  et  la  monarchie  réduite  à 
la  formule  :  Je  ferai  ce  qu^oii  voudra. 

Octobre  voit  l'émeute  arriver  à  Versailles,  ensanglanter 
le  palais  des  rois  et  traîner  Louis  XVI  à  Paris.  C'en  est  fait, 
la  royauté  ne  reparaîtra  plus  dans  la  somptueuse  demeure 
de  Louis  XIV,  et  le  fils  innocent  de  pères  souvent  coupables 
entre  aux  Tuileries,  non  plus  en  maître,  mais  en  victime  déjà 
près  de  l'échafaud.  Le  'pouvoir  du  roi  n'est  plus  rien,  on  a 
détruit  son  autorité,  on  s'assure  maintenant  de  sa  personne. 

Le  12  on  l'affuble  du  titre  bizarre  de  roi  des  Français. 
Les  purs  révolutionnaires,  teintés  de  monarchie,  tiennent  à 
cette  distinction  et  l'appliquent  au  besoin,  quand  l'occasion 
s'offre  de  désigner  ainsi  un  président  de  République  déguisé 
en  monarque. 

Enfin  novembre  amène  la  spoliation  définitive  du  clergé. 
Comme  ses  biens  provenaient,  assure  le  décret,  de  la  li- 
béralité des  rois  et  des  fidèles,  il  était  juste  que  la  nation 
reprît  ce  que  les  particuliers  avaient  donné,  puisqu'elle  en 
avait  besoin  pour  faire  face  à  ses  dettes  criardes.  Nouvelle  et 
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sommaire  jiirispriulonce,  dont  personne  ne  contestera  l'ori- 
gine et  le  tempérament  révolutionnaire. 

Gomme  il  fallait  s'y  attendre  l'année  finit  par  l'éclosion 
des  assignats^  dernier  cadeau  de  cette  Assemblée  léguant 
la  Jjanqueroute  sous  le  couvert  d'un  papier  d'origine  vé- 
reuse. 

Tel  est  ce  89,  absurde,  pillard,  impie  et  sanglant, dont  l'a- 
pothéose commence.  Loin  d'avoir,  en  quelque  chose,  assom- 
bri et  forcé  les  couleurs,  nous  n'avons  qu'effleuré  les  sommets, 
sans  descendre  jusqu'au  fond  des  abîmes  qui  s'ouvrent  de 
toute  part  sur  ce  sol  convulsé.  O  vous  donc  qui  ne  cessez 
de  vous  dire  «  fils  de  89  »!  montrez-nous  où  vous  placez 
votre  berceau  sans  crainte  de  le  mettre  au  milieu  du  sang, 
des  ruines  et  du  produit  du  vol  et  du  pillage.  Estimez  davan- 
tage vos  pères,  et  préparez  à  vos  fils  un  héritage  de  souve- 
nirs plus  sincèrement  glorieux  que  cette  longue  suite  d'at- 
tentats et  d'erreurs.  Ayez  pitié  de  votre  patrie,  et  cessez  de 
croire  qu'on  lui  rendra  l'honneur  et  la  stabilité  en  vertu  des 
principes  qui  compromirent  l'un  et  l'autre. 

Sans  doute  l'Assemblée  nationale  et  la  Constituante,  malgré 
leurs  attentats,  ne  sont  pas  la  Convention  ;  mais  cependant 
leurs  principes  ne  diffèrent  pas,  et  Mirabeau  trace  la  route 
où  vont  passer  Danton  et  Robespierre. 

Quatre-vingt-neuf  exalte  les  passions  et  les  haines,  et 
Quatre-vingt-treize  travaille  à  les  assouvir. 

Quatre-vingt-neuf  tue  la  monarchie,  Quatre-vingt-treize  tue 
le  roi. 

Quatre-vingt-neuf  immole  à  la  raison  les  principes  de  la 
foi  chrétienne,  Quatre-vingt-treize  massacre  les  prêtres  de- 
vant l'autel  de  la  déesse  Raison. 

Quatre-vingt-neuf  a  ravi  à  l'être  social  son  principe  vital, 
Quatre-vingt-treize  a  vu  la  hideuse  dissolution  du  cadavre. 

Le  parallélisme  de  cause  à  effet  s'affirme,  pour  tout  homme 
qui  veut  se  dégager  du  préjugé  libéral. 

Voilà  pourquoi  nous  ne  pouvons  concevoir  un  Quatre- 
vingt-neuf  révolutionnaire,  sans  prévoir  un  Quatre-vingt- 
treize  assassin.  Nous  voyons  bien  un  règne  de  quinze  ans, 
où  toutes  les  réformes  sérieuses  étaient  possibles,  avec  de  la 
sagesse  et  de  la  fermeté  ;  nous  ne  trouvons  pas  dans  l'his- 
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toire  un  Quatre-vingt-neuf  réformateur,  autrement  que  par 
la  violence,  l'injustice,  en  attendant  la  guillotine. 

Voilà  pourquoi,  enfin,  nous  comprenons  les  vaillants  ca- 
tholiques, appliqués  à  recueillir  les  doléances  d'un  peuple 
écrasé  depuis  un  siècle  au  nom  des  principes  de  89;  mais 
nous  cessons  de  comprendre  des  libéraux  qui  célèbrent  l'o- 
rigine de  la  plus  dure  des  tyrannies,  des  croyants  qui  saluent 
l'aurore  de  la  persécution  religieuse,  et  des  royalistes  qui 
acclament  la  chute  de  la  royauté. 

H«e   MARTIN. 


LES    ROMANS    CLÉRICAUX 

DE    M.    FERDINAND    FABRE 


Plus  que  jamais  le  roman  pullule  ;  il  est  devenu  l'instru- 
ment le  plus  actif  et  le  plus  universel  de  désorganisation  in- 
IcUectuelle  et  morale.  C'est  partout  une  rivalité  fiévreuse 
pour  attirer  ou  retenir  le  public  par  l'étrangeté  ou  le  cynisme 
des  inventions.  A  défaut  de  talent,  on  cherche  le  succès  par 
le  scandale. 

Tout  est  exploité,  le  noble  et  l'abject,  le  sacré  et  le  profane. 
Le  prêtre  ne  pouvait  être  épargné.  La  malveillance,  la  curio- 
sité, la  soif  de  l'inconnu  et  je  ne  sais  quelle  superstition  née 
du  sens  religieux  perverti  poussent  de  ce  côté  ;  aussi  dans 
le  roman  et  sur  le  théâtre  le  cléricalisme  tient-il  autant  de  place 
que  dans  la  politique. 

Les  plus  fameux  écrivains  de  ce  siècle  n'ont  pas  dédaigné 
ce  moyen  de  se  faire  des  rentes  et  une  popularité.  Lamartine 
a  écrit  Jocelyn  et  Victor  Hugo  a  fait  de  l'archidiacre  Claude 
Frollo  un  des  personnages  les  plus  scélérats  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Michelet,  vieux  et  halluciné,  montrait  dans  le  con- 
fesseur l'ennemi  de  la  famille,  tandis  qu'Eugène  Sue  diri- 
geait contre  les  Jésuites  les  grossières  calomnies  du  Juif- 
Errant.  Jalouse  du  succès  de  Sibylle.,  George  Sand  se  hâtait 
de  lui  opposer  les  déclamations  et  les  thèses  àe  Mademoiselle 
de  la  Quintinic.  Prosper  Mérimée,  dans  VAbbé  Aubain  et  Ar- 
sène Guillot.,  et  Sainte-Beuve,  dans  Volupté.,  tournaient  contre 
les  dévots  et  le  clergé  leur  talent  de  psychologue  et  de  conteur. 
Avant  eux  Beyle,  beaucoup  plus  connu  des  auteurs  que  du 
gros  public,  avait  accumulé  dans  le  Bouge  et  le  Noir  tout  ce 
que  sa  misanthropie  athée  pouvait  inventer  de  calomnies. 

A  leur  exemple  et  à  leur  suite  presque  tous  les  romanciers 
contemporains  ont  introduit  le  prêtre  dans  leurs  livres  :  Flau- 
bert, Hector   Malot,  Robert  Hait,  Champfleury,  Gilbert  Au- 
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gustin  Thierry,  Ulbach,  Rochefort,  Magnard,  Zola...  La  liste 
pourrait  s'allonger  presque  sans  fin.  Tous  ces  auteurs  ont 
largement  contribué  à  la  campagne  contre  le  cléricalisme,  et 
ces  attaques  n'étonnent  pas  quand  on  connaît  les  mœurs  du 
jour.  Il  suffit  pour  aller  en  guerre  contre  le  prêtre  d'être 
ignorant,  cupide  et  lâche,  d'oser  tout  dire  à  des  lecteurs  dis- 
posés à  tout  croire. 

Parmi  ces  écrivains,  M.  Ferdinand  Fabre  s'est  fait  une 
place  à  part.  Le  roman  clérical  semble  sa  spécialité.  Les 
vingt  volumes  qu'il  a  déjà  publiés  montrent  le  prêtre  dans 
sa  vie  intime  et  dans  ses  rapports  avec  le  monde,  avec  ses 
supérieurs  et  avec  ses  confrères.  De  plus,  son  premier  ro- 
man fut  honoré  d'une  couronne,  et  naguère  l'ensemble  de 
son  œuvre  était  loué  en  séance  solennelle  de  l'Académie 
française  comme  unissant  au  mérite  littéraire  le  courag^e  de 
la  reconnaissance  et  de  la  vertu.  Il  semble  donc  mériter  une 
attention  spéciale. 

Pour  peindre  le  prêtre  il  faut  l'avoir  étudié.  Ce  n'est  pas 
facile  aux  romanciers  qui  fréquentent  peu  l'église.  Les  plus 
avisés  et  les  plus  consciencieux  ne  peuvent  observer  que 
l'extérieur  et  le  moins  bon,  car  les  saints  prêtres  se  cachent 
volontiers.  La  plupart  ne  les  connaissent  que  par  leurs  pré- 
jugés de  lycée,  des  conversations  de  salon  ou  la  lecture  des 
journaux  et  des  pamphlets. 

M.  Renan  inventa  jadis  à  son  usage  une  théorie  digne 
de  lui  :  pour  parler  du  catholicisme,  et  en  général  d'une 
doctrine  ou  d'un  parti,  il  faudrait  y  avoir  cru  et  l'avoir  servi 
pendant  quelque  temps,  et  l'avoir  abandonné  ensuite  ;  en 
d'autres  termes,  être  déserteur  ou  renégat.  Ce  n'est  pas 
saint  Jean,  mais  l'Iscariote  qui  devait  écrire  l'Évangile.  Je 
ne  sais  jusqu'à  quel  point  M.  Ferdinand  Fabre  peut  invoquer 
ces  titres.  Neveu  de  curé  et  séminariste  défroqué,  il  a  vécu 
au  milieu  des  prêtres  et  même  à  leurs  frais,  dit-on  ;  il  a  pu 
les  voir  ainsi  et  les  entendre  dans  le  laisser-aller  d'une  vie 
qui  se  croit  sans  témoins. 

Essayons  de  dégager  de  ses  romans,  longs  et  nombreux, 
l'idée  qu'il  s'est  faite  et  qu'il  veut  donner  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  et  de  la  vie  sacerdotale. 


SO  LES   ROMANS    CLÉRICAUX 

I 

M.  Ferdinand  Fabi'e  ne  met  pas  en  scène  le  pape  lui-môrae; 
mais  il  a  plus  d'une  fois  l'occasion  de  formuler  ses  pensées 
sur  la  papauté  et  sur  les  questions  délicates  qui  s'y  rappor- 
tent. A  ses  yeux  la  primauté  pontificale  est  une  institution 
humaine,  une  conquête  de  la  politique  de  Rome.  Il  ressasse 
tous  les  lieux  communs  sur  cette  usurpation,  sur  les  cardi- 
naux et  sur  le  gouvernement  de  l'Eglise.  L'idée  même  de 
mettre  sur  des  lèvres  sacerdotales  les  doctrines  et  le  style  de 
M.  Dupin  ou  de  M.  About  n'est  pas  neuve.  Pour  lui  Rome 
est  le  centre  de  cette  roue  de  fer  qu'on  appelle  la  hiérar- 
chie, et  qui  broie  impitoyablement  le  bas  clergé  au  profit  et 
pour  la  plus  grande  gloire  du  haut  clergé.  Rien  n'est  plus 
souple  et  plus  insinuant  que  la  diplomatie  des  papes  quand 
ils  se  trouvent  en  face  d'adversaires  forts  et  résolus.  Leur 
sceptre  est  un  roseau  pour  les  puissants,  une  verge  pour  les 
faibles. 

Aux  abords  du  Vatican  et  dans  les  antichambres  des  con- 
grégations romaines  s'agitent  dans  l'ombre  les  généraux  des 
ordres  religieux,  le  regard  fixé  sur  le  monde  et  l'oreille  at- 
tentive à  tous  les  bruits.  Les  évoques  en  ont  peur,  et  avec 
raison.  Soyons  juste  :  sur  ce  sujet  M.  Ferdinand  Fabre  ne 
dit  rien  qui  ne  se  trouve  partout  ;  c'est  môme  avec  une  cer- 
taine réserve  qu'il  vient  donner  son  coup  de  pied,  sans  ajou- 
ter d'outrage  inédit. 

Après  les  Capucins  et  les  Dominicains,  les  Jésuite  sont  une 
mention  privilégiée.  N'est-ce  pas  une  puissance  mystérieuse 
et  terrible?  Un  soir  un  de  ses  héros, «  après  avoir  longtemps 
flairé  la  tanière  fascinatrice,  s'y  glissa  et  fut  pris  ».  Le  pauvre 
abbé  Phalippou  espérait  faire  son  noviciat  dans  une  des  belles 
maisons  d'Italie;  il  fut  envoyé  à  Anvers.  C'est  là  qu'il  devait 
a  franchir  successivement  les  degrés  de  novice,  de  frère  tem- 
porel formé,  de  scolastique,  de  coadjuteur  spirituel  formé, 
de  profès  des  trois  vœux  et  enfin  de  profès  des  quatre  vœux  ». 
C'est  à  peu  près  comme  si  l'on  disait  qu'un  soldat  doit  être 
successivement  polytechnicien,  berger,  lieutenant,  vigneron, 
capitaine  d'infanterie,  capitaine  de  cavalerie  et  enfin  capi- 
taine de  vaisseau.  Ici  et  en  beaucoup  d'autres  endroits  M.  Fer- 
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dinand  Fabro  tombe  dans  un  travers  commun  chez  les  ro- 
manciers :  il  parle  de  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

L'ambitieux  novice  ne  trouve  pas  la  vie  facile  qu'il  avait 
rcvéc.  Il  sent  toujours  un  œil  qui  le  guette  et  discerne  ce 
qu'il  voudrait  cacher.  Ne  pouvant  plus  tenir  à  cet  asservis- 
sement qui  broie  la  volonté  et  anéantit  toute  dignité  humaine, 
il  se  décide  à  partir  ;  mais  on  le  prévient.  Le  supérieur  le 
renvoie,  «  parce  qu'il  est  un  orgueilleux  ».  Plus  tard,  lorsqu'il 
s'agira  de  faire  approuver  Vordre  du  Jugement  dernier  qu'il 
vient  de  fonder,  l'ancien  novice  retrouvera  les  Jésuites  sur 
son  chemin.  Il  réussira  toutefois,  grâce  aux  sages  instructions 
du  cardinal  Maflfei,  qui  lui  recommande  de  se  ménager  avant 
tout  l'influence  du  général  de  la  Compagnie,  car  le  «  Gésu 
c'est  l'Eglise.  Les  Jésuites  sont  comme  un  seul  homme  qui 
sait  tout.  Leur  société,  si  puissante  par  la  discipline,  l'intelli- 
gence, les  richesses,  des  contacts  journaliers  avec  le  monde 
entier,  a  fini  par  absorber  le  catholicisme.  »  On  devine  où 
l'auteur  va  puiser  son  érudition. 

Quand  il  s'agit  de  mœurs  et  de  personnes  qu'il  a  pu  obser- 
ver de  plus  près,  les  détails  sont  plus  abondants  sans  être 
plus  exacts.  L'évêque  pour  lui  est  un  despote  hautain,  dur, 
inflexible,  gardien  jaloux  et  farouche  d'une  dignité  souvent 
obtenue  par  des  procédés  peu  ecclésiastiques.  Ses  prêtres 
sont  un  régiment,  il  faut  qu'ils  marchent,  car  la  bonne  tenue 
et  la  discipline  des  subordonnés  fait  l'orgueil  du  chef  et  lui 
vaut  de  l'avancement.  11  frappe  et  brise  sans  pitié  tout  ce  qui 
essaye  de  lui  résister,  tout  ce  qui  pourrait  lui  faire  ombrage 
ou  lui  créer  des  embarras.  Le  talent,  le  zèle  et  le  malheur 
sont  suspects.  Au  lieu  de  tendre  une  main  paternelle  à  ceux 
qui  sont  tombés,  il  pousse  du  pied  dans  le  goufl're  ceux  qui 
chancellent.  On  ne  peut  se  soustraire  à  cette  tyrannie  que  par 
une  grande  fortune,  des  talents  et  un  caractère  exceptionnels 
ou  par  une  servilité  qui  ne  se  lasse  jamais.  De  cette  crainte 
vient  leur  air  embarrassé,  leur  tête  basse,  leur  parole  timide 
et  leur  attitude  équivoque.  On  s'en  irrite  «  car  on  ne  sait  pas, 
chez  les  laïques,  jusqu'où  peut  aller  la  puissance  d'un  évoque. 
Il  dépend  d'un  homme,  d'un  seul,  de  briser  votre  vie,  de 
vous  priver  de  pain,  de  vous  ravir  votre  honneur». 

L'auteur  ajoute,  toujours  sans  rire  :  «  Napoléon,  génie  ccw- 
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tralisaleur  par  excellence,  fut  lui-même  épouvanté,  en  aper- 
cevant quel  immense  pouvoir  la  suppression  des  tribunaux 
ecclésiastiques  laissait  aux  évoques,  et  voulut  non  seulement 
l'inamovibilité  des  curés  de  canton,  mais  il  leur  permit  d'a- 
voir recours  au  Conseil  d'Etat,  si  l'autorité  épiscopale  venait 
à  méconnaître  leurs  franchises.  Evidemment  le  grand  légis- 
lateur eût  affranchi  du  même  coup  le  pauvre  clergé  des  cam- 
pagnes, s'il  eût  prévu  les  tracasseries,  les  violences  dont  il 
pouvait  être  victime.  » 

Dans  le  diocèse  M.  Ferdinand  Fabre  n'aperçoit  que  des 
favoris  (|ui  flattent  ou  des  opprimés  qui  tremblent.  Chanoines, 
grands  vicaires,  doyens,  curés,  desservants,  séminaristes, 
enfants  de  chœur,  c'est  à  qui  se  montrera  plus  souple,  à  qui 
inventera  les  moyens  les  plus  sûrs  de  plaire  au  maître,  sans 
exclure  la  calomnie  et  la  délation. 

Parfois  quelc[ues  indépendants  se  tiennent  à  l'écart,  comme 
l'abbé  Ferrand.  D'autres,  plus  ambitieux  et  plus  farouches,  se 
révoltent  et  se  dressent  en  face  de  l'autorité  épiscopale  dont 
ils  bravent  les  foudres.  S'ils  joignent  à  l'esprit  d'insubordi- 
nation le  talent,  l'énergie  et  l'intrigue,  la  lutte  devient  ardente 
et  implacable,  comme  celle  qui  éclate  entre  Mgr  de  Roque- 
brun,  l'évêque  gentilhomme,  et  l'ambitieux  abbé  Capdeponl, 
supérieur  du  grand  séminaire.  Le  récit  de  ce  duel  scandaleux 
remplit  le  volume  intitulé  VAbbé  Tigrane.  Le  clergé  se  par- 
tage en  deux  camps,  et  les  partis  vont  chercher  des  appuis  à 
Paris  et  à  Rome.  Ici  on  accuse  de  gallicanisme,  là  d'ultra- 
montanisme.  Point  de  retenue,  mais  peu  de  remords,  car  ce 
n'est  pas  son  ambition  ou  son  intérêt  personnel,  mais  le  bien 
du  diocèse  et  la  cause  môme  de  Dieu  que  chacun  prétend 
servir  et  faire  triompher. 

Les  candidats  à  la  papauté  ou  même  au  cardinalat  sont 
rares  en  France.  L'abbé  Capdepont  lui-même  se  reproche 
comme  un  trait  de  folie  d'y  songer.  Mais  l'épiscopal,  plus 
accessible,  tente  beaucoup  de  vanités  ecclésiastiques,  au  dire 
de  M.  Fabre,  et  lorsque  ce  qu'il  appelle  justement  la  folie 
de  la  mitre  s'est  emparé  d'une  tête,  rien  ne  fait  reculer  dans 
cette  âpre  poursuite.  Gouvernement  civil,  laïques  influents, 
congrégations,  cardinaux,  pape,  tout  est  sollicité  et  remué 
avec  fureur.  Les   passions  qui  se  dispersent  dans  les  autres 
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hommes  se  ramassent  ici  en  une  seule.  On  n'hésite  même 
pas  à  mettre  le  peuple  chrétien  dans  la  confidence  de  ces 
misères,  au  risque  de  provoquer  chez  les  faibles  de  tristes 
scandales  et  chez  les  ennemis  de  cruelles  railleries. 

Sans  doute  notre  siècle  n'a  pas  inventé  cette  accusation. 
Saint  Jérôme,  saint  Pierre  Damien  et  d'autres  écrivains  ecclé- 
siastiques ont  lancé  de  terribles  anathèmes  contre  ces  aspi- 
rants aux  dignités  de  l'Eglise.  Il  serait  même  difficile  à  notre 
lanofue  française  de  traduire  toutes  leurs  audaces  latines. 
Mais  M.  Ferdinand  Fabre  ne  semble  pas  avoir  les  mêmes 
intentions  et  il  dépasse  d'ailleurs  la  mesure  dans  plusieurs 
scènes.  Je  ne  sais  s'il  peut  se  rencontrer  un  abbé  Capdepont, 
un  abbé  Jourfier,  ou  même  un  abbé  Mical  ;  ce  serait  une 
monstruosité  dont  il  ne  faut  pas  tenir  compte.  Arrivée  à  ce 
point  l'ambition  est  une  maladie  qui  relève  de  la  médecine 
plus  que  de  la  morale.  C'est  que,  sans  faire  appel  à  des  con- 
sidérations plus  hautes,  les  honneurs  de  l'épiscopat  sont 
bien  diminués,  et  à  certaines  heures  la  charge  doit  paraître 
lourde  aux  épaules  les  plus  robustes.  Combien  reculent  ef- 
frayés ou  n'acceptent  que  pour  obéir  et  en  gémissant  !  Mais 
ceux-là  ne  vont  pas  raconter  aux  romanciers  leurs  hésitations 
ou  leurs  refus. 

Si  quelques  prêtres  peu  dignes  briguent  l'épiscopat,  à  qui 
la  faute  ?  N'est-elle  pas  à  ceux  qui  les  encouragent  ?  Le  nom- 
bre des  solliciteurs  diminuerait,  si  le  ministre  des  Cultes 
proposait  les  meilleurs,  et  s'il  cessait  de  voir  dans  le  privi- 
lège que  lui  donne  le  Concordat  un  moyen  de  molester  Rome 
et  d'amoindrir  l'influence  de  l'épiscopat  en  excluant  les  plus 
doctes  et  les  plus  vertueux.  Ne  serait-il  pas  permis,  en  eflet, 
de  se  défier  du  pasteur  que  les  loups  auraient  choisi  et  de 
trembler  pour  le  troupeau  ? 

Chez  l'abbé  Capdepont,  une  fois  élu,  il  se  fait  un  revire- 
ment subit  et  complet.  Est-ce  le  cœur  ou  seulement  le  décor 
qui  est  changé  ?  La  grâce  du  sacrement,  la  foi  qui  se  réveille 
en  face  d'obligations  redoutables,  le  désenchantement  d'une 
ambition  assouvie,  enfin  la  miséricorde  divine  qui  a  pitié 
des  âmes,  expliquent  ces  conversions.  Mais  il  ne  faut  pas 
y  compter,  car  elles  demeurent  toujours  un  miracle  auquel 
Dieu  ne  s'est  pas   engagé.  L'abbé  Jourfier,  porto  à   l'épis- 
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copat  par  la  révolution  de  1848,  après  avoir  lutté  contre  les 
moines  et  contre  un  évoque  qui  les  soutenait  par  peui\ 
s'aperçoit  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'Eglise  place  pour  un  homme 
comme  lui.  Sa  foi,  attaquée  par  le  gallicanisme  et  le  libéra- 
lisme, finit  par  crouler,  et  il  met  un  terme  à  une  existence 
d'orgueil  et  de  révolte  par  une  mort  volontaire. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  prétendu  vice,  parce  qu'il  est 
audacieusement  exploité  par  M.  Ferdinand  Fabre.  Sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  il  reparaît  dans  tous  ses  livres.  S'il 
y  a  dans  le  clergé  quelques  esprits  faibles  ou  vaniteux  que 
la  mitre  fascine,  le  plus  grand  nombre  n'y  songe  pas,  la  re- 
doute et  ne  l'accepte  qu'en  tremblant  quand  elle  est  impo- 
sée. 

II 

On  peut  dire  que  le  prêtre  hypocrite  et  libertin  tel  qu'il 
apparaît  dans  Rabelais,  dans  les  pamphlets  de  la  Réforme, 
ou  dans  les  romans  licencieux  du  dix-huitième  et  du  dix-neu- 
vième siècle  n'existe  pas.  M.  Ferdinand  Fabre  le  sait  et  il 
abandonne  ce  type  usé.  Mettant  à  profit  ses  souvenirs  et  ses 
observations,  il  prétend  faire  des  portraits  d'après  nature. 
Il  se  trompe:  langage  et  mœurs,  tout  est  faux.  Quelques  dé- 
tails techniques,  des  usages  d'église,  des  mots  de  presby- 
tère prodigués  çà  et  là  ne  sont  qu'une  duperie.  Un  bedeau, 
un  sacristain,  un  valet  d'évéque,  savent  tout  cela.  A  travers 
les  accidents  extérieurs  il  aurait  fallu  montrer  l'àme  du  prê- 
tre digne  de  ce  nom;  il  n'est  pas,  grâce  à  Dieu,  si  rare  de  le 
rencontrer.  On  ne  nous  fait  voir  que  de  petits  travers,  des 
manies  plus  ou  moins  ridicules,  des  faiblesses  de  caractère 
ou  des  naïvetés  de  conduite.  Au  lieu  d'hommes  nous  avons 
des  mannequins  et  des  caricatures  affublées  d'une  soutane. 
Pensées,  langage,  gestes,  chez  eux  tout  est  rabaissé,  déna- 
turé, faussé.  Les  vertus  et  le  savoir  disparaissent;  la  charité 
même  n'y  attire  aucun  respect  et  aucune  sympathie,  parce 
qu'elle  est  une  affaire  de  tempérament  plutôt  qu'un  élan  du 
cœur  et  un  effort  de  la  liberté. 

Voyez  l'abbé  Courbezon,  l'un  des  meilleurs  personnages 
de  ce  monde  ecclésiastique  imaginé  par  AI.  Ferdinand  Fabre. 
<f  C'était  un  hommo  d'environ   soixante  ans,  petit  et  trapu. 
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Ses  mains  noueuses  et  son  cou  extraordinairement  court 
s'adaptant  à  de  grosses  épaules  rebondies  annonçaient  une 
force  herculéenne.  Ses  pieds,  articulés  à  de  puissantes  che- 
villes, grâce  à  une  chaussure  très  grossière,  paraissaient  si 
larges,  si  plats,  si  nerveux,  qu'il  était  impossible  de  r'êver 
une  base  plus  solide  à  ce  lourd  monument  de  chair...  »,  etc. 
Ajoutez  un  visage  horriblement  travaillé  par  la  petite  vérole. 

Cependant,  une  belle  âme  trouve  toujours  moyen  de  se 
montrer.  «  Dieu  ne  permet  pas,  dit  gravement  M.  Fabre,  que 
la  bête  voile  absolument  l'esprit  insufflé  en  nous.  »  L'àme  de 
l'abbé  Courbezon  éclatait  tout  entière  dans  les  yeux,  d'un 
bleu  profond,  d'une  vivacité  extrême^  et  pourtant  d'une  dou- 
ceur infinie^  ni  plus  ni  moins.  «  D'un  regard  l'abbé  Cour- 
bezon vous  eût  fait  tomber  à  genoux  et  vous  eût  obligé  à 
confesser  son  Dieu.  » 

L'auteur  a  voulu  faire  de  ce  prêtre  et  de  l'abbé  Célestin  le 
type  de  la  charité  sacerdotale.  Malheureusement,  ni  l'un  ni 
l'autre  n'est  un  saint  Vincent  de  Paul,  «i  même  un  saint. 
L'abbé  Courbezon  est  un  monomane,  un  brave  homme,  si 
l'on  veut,  toujours  en  rêve  d'écoles  ou  d'hospices  à  bâtir. 
Pour  lui,  il  ne  semble  pas  y  avoir  d'autre  manière  de  servir 
les  âmes  et  de  glorifier  Dieu.  11  jette  à  tort  et  à  travers  l'ar- 
gent qui  lui  arrive,  sans  compter  et  sans  prévoir,  dépensant 
avec  la  même  sérénité  le  sien  et  celui  des  autres.  Il  n'hésite 
pas  à  réduire  à  la  pauvreté  sa  vieille  mère  et  sa  sœur  pour  se 
lancer  dans  des  entreprises  sans  avenir,  qui  ne  peuvent  que 
compromettre  sa  situation  et  sa  dignité.  Son  évoque  le  traite 
rudement,  mais  le  bâtisseur  demeure  incorrigible. 

Dans  sa  petite  paroisse  de  Saint-Xist  se  rencontre  une 
jeune  orpheline  qui  a  précisément  les  mêmes  instincts  de 
bienfaisance  que  son  nouveau  pasteur.  Dès  le  premier  abord, 
ils  se  devinent.  C'est  bientôt  une  école  de  filles  qu'il  s'agit 
d'élever.  Au  début,  on  ne  parlait  que  de  5  000  francs;  mais, 
à  la  suite  de  péripéties  qu'il  est  inutile  de  raconter,  la  plus 
claire  partie  de  la  fortune  de  l'enfant  est  absorbée.  Peu  lui 
importe,  car  elle  a  résolu  d'entrer  chez  les  sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul.  Tout  à  coup,  la  Pancole,  une  hideuse  tante 
de  la  Sévéraguette,  découvre  que  les  belles  terres  de  sa 
nièce,  qu'elle  regardait  comme  siennes,  oui  été  vendues  ;  en 
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même  temps  Justin,  son  fils,  apprenti  (jue  sa  cousine,  dont 
il  est  épris  (!t  pour  la  possession  de  laquelle  il  a  déjà  tué  un 
rival,  ne  sera  jamais  sa  i'emme.  Les  deux  monstres  décrètent 
alois  la  mort  du  curé,  auteur  présumé  de  tout  le  mal.  Attiré 
dans  un  guet-apens,  l'abbé  Courbezon  échappe  au  couteau 
et  précipite  son  agresseur  dans  un  abîme.  La  mère  se  sui- 
cide, et  le  lendemain  on  retrouve  les  deux  cadavres.  Le 
curé  exj)li(jue  tout  en  racontant  le  drame  nocturne.  Mais  les 
émotions  ont  été  trop  fortes  ;  il  est  saisi  par  la  fièvre  et  va 
rejoindre  sa  mère  au  tombeau,  malgré  les  efforts  et  les 
soins  de  Cécile  et  de  ses  confrères. 

Cette  analyse  peut  donner  (juelque  idée  des  romans  touf- 
fus de  M.  Ferdinand  Fabre.  Les  caractères,  les  situations  et 
les  événements  ne  sont  pas  très  vraisemblables,  et  ce  défaut 
n'est  pas  racheté  par  l'intérêt  du  récit. 

La  figure  de  l'évéque  apparaît  de  temps  en  temps  dans  le 
lointain.  Mgr  Le  Kalonec,  grand  admirateur  et  trop  imitateur 
de  Napoléon,  est  un  vieillard  pieux,  mais  seC  et  violent,  plus 
porté  à  foudroyer  qu'à  compatir.  Interdire  quiconque  lui  fait 
des  affaires,  voilà  son  grand  moyen  de  gouvernement. 

Laissons  de  côté  le  petit  abbé  Montrose,  neveu  de  l'évoque, 
prêtre  sans  vocation,  incapable,  impertinent,  jaloux  et  de 
mœurs  douteuses.  Arrêtons-nous  de  préférence  à  l'abbé  Fer- 
rand,  le  plus  grand  théologien  du  canton  et  peut-être  du 
diocèse,  respecté  de  tous,  craint  et  oublié  par  son  évêque. 
C'est  la  seule  figure  vraiment  digne  de  cette  nombreuse  ga- 
lerie, bien  qu'il  lui  manque  un  peu  d'onction,  de  souplesse 
et  d'humilité.  Sa  conversation  dégénère  en  monologue  so- 
lennel et  en  échappées  libérales  très  hardies.  De  plus,  je  ne 
sais  quel  nuage  d'ironie  pèse  sur  son  grand  ouvrage  :  De 
concuplsccntla  canils.  En  somme,  belle  intelligence  et  cœur 
généreux.  Malheureusement,  l'auteur  s'en  sert  pour  écraser 
les  autres  et  faire  ressortir  leur  plate  insuffisance,  leur  am- 
bition jalouse  et  leur  frivolité  mesquine.  L'abbé  Ferrand 
connaît  trop  bien  son  évêque,  ses  confrères  et  ses  paysans, 
et  ne  se  gêne  pas  pour  en  dire  son  avis. 

Une  scène  nous  donnera  (piel(|ue  idée  des  mœurs  cléri- 
cales imaginées  par  M.  Ferdinand  Fabre.  M.  l'abbé  Courbe- 
zon est  arriva  l'un  des  premiers  à  la   conférence  de  Béda- 
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rieux,  où  on  l'avait  invité  à  grand'peine.  On  ne  se  retourne 
même  pas  pour  lui  rendre  son  salut.  Navré  par  ce  méprisant 
accueil  et  craignant  de  défaillir,  le  pauvre  homme  court  â 
l'église,  et  la  prière  lui  rend  un  peu  de  courage  : 

A  sa  rentrée,  la  conférence  était  ouverte  et,  sauf  deux 
sièges,  tous  étaient  occupés  autour  de  la  table.  L'abbé  Mi- 
chelin, curé  de  Bédarieux,  avait  la  parole.  Le  desservant  de 
Saint-Xist,  tout  confus  d'arriver  quelques  minutes  trop  tard, 
se  coiîla,  marchant  sur  la  pointe  des  pieds,  entre  deux  de  ses 
confrères,  et  s'assit  sur  une  des  chaises  vides.  Au  bruit 
qu'il  fit  pour  se  rapprocher  de  la  table,  le  président  tourna 
vers  lui  un  regard  irrité  : 

«  Monsieur  Courbezon,  lui  dit-il,  vous  interrompez  la 
conférence  ;  vous  étiez  pourtant  prévenu  qu'elle  commen- 
çait à  onze  heures.  Tâchez,  je  vous  prie,  si  vous  ne  voulez 
pas  que  Monseigneur  en  soit  informé,  d'être  plus  exact  à 
l'avenir.  » 

Le  vieux  prêtre,  vers  qui  convergèrent  tous  les  regards, 
ne  trouva  pas  un  mot  d'excuse  et  baissa  la  tête.  Le  doyen  re- 
prit le  fil  de  son  discours. 

A  ce  moment,  l'abbé  Montrose  entre  avec  fracas.  Aussitôt 
on  se  lève  et  la  séance  est  suspendue.  L'abbé  Courbezon 
s'était  incliné  comme  les  autres  ;  mais  le  nouvel  arrivé  lui 
tourne  le  dos.  Sans  le  savoir,  le  desservant  de  Saint-Xist 
avait  pris  la  place  ordinaire  du  vaniteux  abbé  et  ne  se  hâtait 
pas  de  la  lui  rendre. 

«  Monsieur,  dit  l'insolent,  je  ne  savais  pas  que  Mgr  l'é- 
vêque,  mon  oncle,  en  vous  octroyant  la  paroisse  de  Saint- 
Xist,  vous  eût  du  même  coup  octroyé  mon  siège  à  la  confé- 
rence. » 

Le  vieillard  tout  honteux  alla  s'asseoir  sur  la  dernière 
chaise   inoccupée. 

«  C'est  la  place  de  M.  le  curé  de  Camplong,  poursuivit 
l'implacable  Montrose,  le  sourire  aux  lèvres. 

—  M.  Ferrand  ne  viendra  peut-être  pas  aujourd'hui,  à 
cause  de  sa  mauvaise  santé,  hasarda  le  doyen  ;  Monsieur 
Courbezon  peut  donc  s'asseoir.  » 

Cependant  M.  Ferrand  arrive.  O  surprise  !  il  serre  affec- 
tueusement et  respectueusement  les  mains  de  l'abbé  Cour- 
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bezon,  et  ne  consent  à  reprendre  sa  chaise  qu'après  avoir 
installe  dans  un  fauteuil  et  à  la  première  place  le  pauvre 
desservant  tout  ému.  11  ne  le  laissera  pas  repartir  sans  lui 
avoir  donné  deux  cents  francs  et  de  sages  conseils. 

Toute  la  scène,  que  nous  avons  dû  abréger,  est  hideuse- 
ment grossière.  11  y  en  a  de  plus  répugnantes  encore  dans 
VAbbé  Tigrane  et  dans  les  derniers  romans  de  l'auteur,  très 
inférieurs  aux  premiers  au  double  point  de  vue  de  la  littéra- 
ture et  des  convenances. 

L'abbé  Gapdepont  ne  se  contente  pas  de  répliquer  publi- 
quement à  Mgr  de  Roquebrun  et  de  le  braver;  un  jour  il  va 
jusqu'à  provoquer  sciemment  et  volontairement  une  attaque 
d'apoplexie  en  irritant  et  harcelant  l'irascible  vieillard,  dont 
il  convoite  la  succession.  Quand  il  apprend  cette  mort  tant 
désirée,  l'abbé  se  réjouit  cyniquement,  refuse  d'aller  rendre 
au  cadavre  les  honneurs  accoutumés,  lui  ferme  l'entrée  de  la 
cathédrale  et,  malgré  les  instances  de  ses  amis,  des  prêtres 
et  du  peuple  de  Lormières,  le  laièse  pendant  une  nuit  exposé 
à  la  pluie  et  à  l'orage.  On  ne  saurait  trouver  de  termes  assez 
énergiques  pour  flétrir  cette  haine  féroce,  si  elle  n'était  in- 
croyable. 

Peut-on  voir  le  type  du  chanoine  dans  ce  vieux  Clamouse 
qui  se  laisse  enrôler  dans  une  sédition  contre  l'évoque  et 
se  charge  de  lire,  au  nom  du  clergé,  une  adresse  injurieuse  ? 
Au  jour  des  funérailles,  nous  le  voyons  faire  tranquillement 
avec  ses  confrères  une  partie  de  whist,  pendant  que  le  corps 
de  son  bienfaiteur  est  brutalement  abandonné  au  milieu  d'une 
cour.  Il  rampe  aux  pieds  du  timide  abbé  Ternisien  qu'il 
dédaignait,  parce  qu'il  le  croit  sur  le  chemin  de  l'épiscopat, 
puis  revient  mélerses  vivats  enthousiastes  à  ceux  des  autres 
dès  que  l'abbé  Gapdepont  annonce  lui-même  qu'il  est  évoque 
de  Lormièrest  Boileau  n'avait  pas  un  respect  exagéré  pour 
les  chanoines  ;  mais  que  dirait-il  de  ces  grossières  charges? 
Qu'il  y  ait  des  curés  archéologues  qui  prennent  un  peu 
trop  au  sérieux  les  prix  et  les  distinctions  honorifiques  des 
académies  de  province  ou  de  la  capitale,  c'est  possible.  Ce 
travers  assez  inoffensif  leur  est  commun  avec  grand  nom- 
bre de  leurs  contemporains.  Mais  que  de  là  naissent  des 
haines  implacables  comme  celle  de  l'abbé  Clochard  contre 
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Tabbé  Gélestin,  le  cas  est  chimérique.  L'ahp#iinabl 
que  cet  envieux  invente  contre  son  heu 
rent  n'est  pas  du  tout  un  trait  de  mœur 

Nous  pouvons  en  dire  autant  de  ce  que  l'auteur 
compte  de  l'ermite  Barnabe  et  de  ses  compères  de  la  mon- 
tagne. Sous  l'habit  monacal  dont  ils  s'afTuljlent,  ce  sont 
d'alFreux  coquins  dont  la  vie  est  déshonorée  par  la  gour- 
mandise et  la  luxure  ou  par  les  sept  péchés  capitaux  à  la 
fois.  Mais  où  AI.  Fabre  a-t-il  vu  pareille  institution  ? 

TU 

La  vocation  est  un  sujet  délicat  et  généralement  peu  étu- 
dié. Les  romanciers  en  ont  abusé  beaucoup,  et  le  nôtre  n'a 
|)as  manqué  de  se  jeter  sur  ce  lieu  commun.  Tantôt  il  nous 
montre  des  jeunes  gens  poussés  au  couvent  ou  au  séminaire 
par  ambition,  par  dépit,  par  force,  par  séduction,  ou  simple- 
ment par  le  désir  de  vivre  sans  travailler.  Au  temps  des 
bénéfices  plantureux,  la  carrière  ecclésiastique  pouvait  offrir 
quelques  appâts  aux  familles.  Aujourd'hui  qui  serait  assez 
malavisé  pour  aller  y  chercher  fortune  ?  Grâce  à  Dieu,  les 
abbés  du  dix-huitième  siècle  ne  sont  plus. 

Il  n'est  pas  inouï  qu'un  froissement  d'orgueil,  un  avenir 
Ijrisé,  aient  fourni  l'occasion  de  réfléchir  sur  la  fragilité  des 
choses  humaines  et  provoqué  le  désir  de  biens  plus  solides  ; 
mais  ces  sentiments  ont  dû  céder  bien  vite  la  place  à  d'au- 
tres plus  surnaturels  et  plus  élevés.  Un  ancien  séminariste 
doit  savoir  ces  choses.  Pourquoi  M.  Ferdinand  Fabre  cherche- 
t-il  à  faire  croire  le  contraire  ?  L'art  et  la  morale  ne  gagnent 
rien  à  ce  manque  de  sincérité.  Est-ce  pour  flatter  le  gros 
public  et  battre  monnaie,  ou  par  impuissance  de  trouver 
autre  chose  ? 

Dans  Petite  Mère,  publié  par  un  journal  protestant, 
croyons-nous,  la  baronne  de  Fuster,  dévote  fanatique  et 
visionnaire,  ne  se  contente  pas  d'entrer  elle-même  dans  cet 
ordre  grotesque  du  Jugement  dernier,  que  vient  de  fonder 
son  directeur,  l'abbé  Phalippou  ;  elle  prétend  y  pousser  toute 
sa  famille,  corps  et  biens,  son  mari  comme  frère  laïque  et 
sa  fille  Madeleine  comme   religieuse.    Il   n'est  pas  d'obses- 
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sions  qu'elle  n'emploie  pour  faire  de  cette  enfant,  à  son  insu 
et  malgré  elle,  une  novice  et  une  recluse.  Dans  ce  but,  elle 
la  condamne  à  un  isolement  complet,  intercepte  lettres  et 
nouvelles,  écarte  les  visiteurs  et  exploite  tous  les  événe- 
ments. Aveuglée  par  sa  manie,  elle  éloigne  de  vieilles  con- 
naissances du  lit  de  son  mari  agonisant,  sous  prétexte 
de  ne  pas  troubler  sa  prière;  elle  apprend  cette  mort  avec  in- 
différence et  répond  sans  balbutier  aux  De  profuiidis  du 
R.  P.  Phalippou.  Au  lendemain  de  ce  funèbre  jour,  sa  fille 
fond  en  larmes  en  voyant  les  frères  et  les  sœurs  de  l'ordre 
faire  main  basse  sur  les  meubles  de  l'hôtel,  comme  si  tout 
leur  appartenait  déjà;  la  mère  s'étonne  de  ces  pleurs  dont 
elle  ne  peut  soupçonner  le  motif. 

Le  P.  Phalippou,  lui-même  voudrait  modérer  ce  zèle  inhu- 
main. 

«  Je  vous  assure.  Révérend  Père  Supérieur,  répond-elle, 
que  je  ne  songeai  jamais  à  contraindre  Madeleine. 

—  Nous  la  contraignîmes  tous,  avoue  le  prêtre,  vous,  moi, 
l'ordre  tout  entier.  Trop  pénétrés  du  danger  que  courait 
M"'  Fuster  dans  la  famille  des  Nadalewski,  à  laquelle  la  mort 
de  son  fiancé  la  liait  de  jour  en  jour  plus  étroitement,  nous 
crijmes  qu'en  la  précipitant  plus  vite  dans  notre  institut 
nous  la  sauvions,  nous  la  conquérions  <à  jamais.  Cette  hâte 
fut  une  faute;  car,  en  travaillant  à  nous  emparer  d'elle  à  l'im- 
proviste,  en  mettant  en  œuvre  les  plus  ingénieux  moyens 
de  l'isoler  d'abord  des  Nadalewski,  puis  de  David,  enfin  de 
sa  filleule  bien-aimée,  nous  n'avons  fait  qu'attiser  sa  pas- 
sion pour  tout  ce  dont  '\\  entrait  dans  nos  vues  de  la  déta- 
cher. 

—  Maudite  enfant!  w  gronda  la  dévote,  dont  l'éternel  obsta- 
cle de  sa  fille  sur  la  droite  ligne  de  son  salut  portait  au  com- 
ble la  j)ieuse  exaspération. 

Un  jour  on  fait  entendre  à  la  mère  que  sa  fille  pourrait  bien 
refuser  de  la  suivre. 

«  Si  elle  refusait,  répondit-elle,  je  saurais  bien  l'y  con- 
liaindre. 

—  Et  par  quels  moyens  ? 

—  Par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir,  parla  violence  au 
besoin. 
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Jetteriez-vous   votre  fille  pieds  et  poings  liés  clans   un 


wagon  ? 


—  Dieu,  à  qui  Madeleine  doit  être  consacrée,  me  commu- 
niquerait ce  courage.  » 

Il  y  a  une  scène  plus  odieuse  encore.  La  jeune  fille  se  ré- 
volte au  moment  de  partir  pour  le  couvent.  La  baronne  fait 
alors  appeler  une  sœur  dont  la  force  musculaire  et  l'obéis- 
sance aveugle  lui  sont  connues,  et  lui  ordonne  d'entraîner  la 
récalcitrante.  L'enfant  exaspérée  saisit  un  couteau,  se  re- 
tranche derrière  une  chaise  et  attend.  Mais  à  cette  vue  la 
mère  frémissante  bondit,  la  pauvre  fille  accablée  demande 
pardon  et  s'offre  à  toutes  les  pénitences. 

Madeleine  entre  chez  les  Sœurs  de  charité  de  la  rue  du  Bac. 
C'est  un  terme  moyen  auquel  la  baronne  a  fini  par  consentir. 
L'auteur  en  profite  pour  décrire  la  vie  des  filles  de  Saint- 
Vincent  de  Paul.  Il  leur  rend  justice  sans  comprendre  la 
source  de  leur  héroïsme  et  de  leur  joie.  Il  les  met  au-dessus 
des  autres  religieuses  et  préfère  la  sagesse  de  leurs  vœux 
temporaires  à  la  folie  des  vœux  perpétuels  des  ordres  con- 
templatifs. Mieux  vaut  consulter  le  droit  canon. 

Le  Marquis  de  Pierrerue  contient  encore  une  satire  contre 
les  vocations  religieuses.  L'orgueilleux  Theven  Falgouet  va 
se  jeter  dans  une  cellule  des  Missions  étrangères  par  déses- 
poir d'amour,  par  lassitude  et  dégoût  de  la  vie.  Mgr  Tami- 
sier,  évoque  missionnaire  auquel  les  païens  ont  crevé  les 
yeux,  l'y  accueille  et  s'efforce  de  développer  en  lui  l'esprit 
sacerdotal.  Mais  un  jour  l'aspirant  au  martyre  reçoit  une  let- 
tre qui  l'invite  à  la  profession  de  Claire  de  Pierrerue.  Malgré 
Mgr  Tamisier  et  malgré  elle,  son  père  l'a  poussée  au  Carmel 
de  Vaugirard  plutôt  que  de  la  marier  à  un  roturier  qu'il  a 
jadis  secouru.  A  l'appel  de  son  nom  Claire  pousse  un  soupir 
étouffé.  Theven  l'entend. 

«  C'est  infâme,  »  s'écrie-t-il,  avec  fureur,  et  il  s'en  va. 

Il  finit  par  le  suicide. 

Dans  Ma  vocation^  que  vient  de  publier  la  Revue  bîeue^ 
M.  Ferdinand  Fabre  se  met  lui-mcme  en  scène  et  prétend  dé- 
crire la  vie  du  grand  séminaire.  Il  s'y  montre  comme  un  Jo- 
celyn  au  petit  pied  ;  les  autres  valent  encore  moins  que  lui, 
comme  de  juste.  La  sévérité  soupçonneuse  et  la  suffisance 
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liaulaine  du  supérieur  Baudrez  contrastent  avec  la  bénignité 
molle   et  l'optimisnie  de  M.  Laplagne.    Certes,  les  évéques 
trouvent  pour  ces  postes  difliciles  des  yeux  plus  clairvoyants, 
des  mains  plus  fermes  et  des  cœurs  plus  surnaturellement 
dévoués.  Les  jeunes  gens  apportent  au  séminaire  les  défauts 
de  leur  âge,  mais  ils  travaillent  à  s'en  défaire  sous  l'action 
de  la  grâce.  Ce  (pii  domine  dans  cette  période  de  formation, 
c'est  la  bonne  volonté  généreuse,  l'ardeur  apostolique  et  le 
travail  joyeux.  jNI.  Ferdinand  Fabre  nous  y  montre  au  con- 
traire un  Privât  sombre,  mystique  et  scrupuleux,  que  la  lutte 
contre  la  tentation  fait  mourir  fou;  un  abbé  Martinage,  d'une 
platitude  et  d'une  vulgarité  écœurantes,  ne  voyant  dans  l'ave- 
nir qu'une  vie  bourgeoise  assez  facile  ;  un  Bonafous  sournois 
et  délateur.  Entre  les  maîtres  et  les  élèves,  au  lieu  de  la  con- 
fiance et  de  l'abandon,  c'est  la  lutte  et  la  défiance.  A  tout  mo- 
ment des  conversations   saugrenues,    des  escapades  d'éco- 
liers mal  surveillés,   des  altercations  grossières  où  les  in- 
jures  se   croisent  et  où   l'on   en  vient  jusqu'aux   soufflets, 
des  habitudes  d'esprit  et  de  cœur  équivoques,  une  soif  mal- 
saine des  livres  du  jour,  enfin  une  préoccupation  constante 
et  presque  exclusive  des  besoins  ou  des  plaisirs  les  plus  tri- 
vials.  Pas  un  élan  vers  ce  qui  est  grand  et  beau.  Le  tempé- 
rament et  les  circonstances,    les   passions  et  l'imagination 
gouvernent  toute  la  vie  ;  la  conscience  surnaturelle,  la  pen- 
sée du  devoir,  les  intérêts  de  Dieu,  le  service  de  l'Église  et 
des  âmes,   n'y   apparaissent  presque    pas.    La    prière    n'est 
qu'une  phraséologie  de  commande  et  se  réduit  à  des  formu- 
les qui  ressemblent  à  un  boniment  ou  même  à  une  parodie, 
beaucoup   plus  qu'à  une  élévation  de  l'âme   vers  Dieu.  Où 
sont  les  nobles  préoccupations  de  la  science  et  le  recueille- 
ment de  la   piété  dans  une  atmosphère  toute  surnaturelle  et 
toute  divine!  Au  fond  de  ces  cœurs  d'adolescents  unis  entre 
eux  par  une  camaraderie  suspecte  on  sent  couver  des  feux 
mauvais  ou  des  instincts  vils  qui  n'attendent  qu'une  occasion. 
De  pareils  séminaristes  seront  à    peine  un  jour  les  prêtres 
que  M.  Ferdinand  Fabre  met  en  scène;  c'est  une  double  ca- 
lomnie. 

Dans  l'existence  du  prêtre  il  na  voulu    voir   ([ue   les  plus 
petits  côtés,  les  manies,  les  travers,  les  détails  infimes  de  la 
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vie  quotidienne,  les  incidents  de  voisinage,  les  soucis  de 
cuisine  ou  de  vestiaire,  les  préoccupations  de  bien-être  ou 
d'avancement.  Il  enregistre  longuement  des  cancans  de  pa- 
roissiens ou  des  commérages  de  servantes. 

Ici  c'est  Marianne  qui,  voyant  arriver  une  lettre  de  l'évê- 
ché,  demande  naïvement  à  l'abbé  Célestin  : 

«  Qu'est-ce  qu'on  vous  veut  de  l'évêché  ?  » 

Ailleurs,  dans  les  préoccupations  d'un  déménagement  on 
répète  sans  cesse,  à  propos  de  quelques  porcelaines  fameuses 
dans  les  annales  du  ménage  :  «  Ces  pauvres  tasses  de  l'abbé 
Combescure,  s'il  allait  leur  arriver  malheur  !  »  ou  bien,  je- 
tant un  regard  inquiet  sur  le  vieux  desservant  :  «  Seigneur 
Dieu!  s'écrie  la  gouvernante,  quand  je  songe  que  vous  avez 
mis  votre  plus  belle  soutane  pour  voyager  !  » 

A  quoi  bon  raconter  par  le  menu  pourquoi  l'abbé  Céles- 
tin se  croit  des  titres  à  la  reconnaissance  de  M.  le  grand 
vicaire  Vidalenc. 

«  Ce  n'est  pas  mon  miroir  à  barbe  seulement  que  je  lui 
prétais,  mais  aussi  mes  rasoirs,  ma  savonnette,  mon  plat  et 
souvent  mes  livres.  Vous  savez,  Marianne,  la  tache  qui  est  à 
la  page  240  du  troisième  volume  de  mon  Theologiœ  cursus 
completus?  eh  bien!  c'est  lui  qui  l'a  faite.  M.  l'abbé  Clochard 
me  le  dénonça.  Si  je  voulais  tout  avouer  !  Un  dimanche  qu'il 
devait  servir  de  diacre  à  la  cathédrale,  ne  lui  ai-je  pas  fait 
présent  d'un  rabat  neuf  avec  bordure  à  perles  ;  il  était  si 
pauvre  !...  » 

Voilà  qui  mérite  d'occuper  les  contemporains  et  la  pos- 
térité !  Il  eût  suffi  d'indiquer  ces  détails  dans  un  angle  du 
tableau  d'un  crayon  spirituel  et  léger.  M.  Ferdinand  Fabre 
appuie  lourdement  et  longtemps.  Le  prêtre  est  homme,  et 
beaucoup  d'incidents  vulgaires  entrent  dans  le  tissu  de  sa 
vie;  mais  ses  préoccupations  et  ses  désirs  sont  plus  élevés 
et  plus  dignes  de  son  éducation  et  de  son  caractère.  Il  doit 
être  et  il  est  l'homme  de  Dieu ,  c'est-à-dire  l'homme  de  la 
lumière,  du  dévouement,  de  la  paix  et  de  la  sainteté.  Avec 
des  prêtres  médiocres  on  ferait  des  honnêtes  gens  du  monde 
très  supérieurs  à  ceux  que  l'on  croise  à  tout  instant  dans  la 
rue.  Le  prêtre  ne  nous  parait  souvent  peu  recommandable 
que  parce  que  la  passion   s'en  mêle,   ou    parce  que  nous  le 
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comparons,  non  pas  avec  les  liommcs  qui  l'entourent,  mais 
avec  l'idéal  qu'il  devrait  réaliser. 


IV 


Autour  du  prêtre  s'agitent  les  dévots.  M.  Ferdinand  Fabre 
ne  les  flatte  guère.  Tantôt  ce  sont  des  fanatiques  imbéciles 
et  orgueilleux,  obstinés  dans  leurs  préjugés  d'éducation  et 
de  caste,  faisant  retomber  sur  les  causes  qu'ils  patronnent  le 
ridicule  qui  s'attache  à  leurs  personnes.  Tels  sont  le  marquis 
de  Pierrerue,  la  baronne  Fuster,  M.  de  Sauviac  ou  le  marquis 
de  Castagnerte.  Ennemis  de  la  Révolution  et  des  idées  nou- 
velles, ils  ne  savent  organiser  contre  elle  que  des  œuvres 
grotesques,  comme  la  Société  de  secours  in  telle  ctaels  ou 
V Ordre  du  Jugement  dernier.  Tout  leur  semble  fait  quand  ils 
ont  prononcé  quelque  discours  platonique  ou  lancé  contre 
leurs  adversaires  des  protestations  solennelles  et  indignées, 
au  fond  desquelles  on  croit  sentir  l'égoïsme  vaniteux.  Tantôt 
ce  sont  des  simples  et  des  niais  comme  la  Sévéraguette, 
Marie  Galtier,  M""  Hombeline  de  Castillet  y  Castilla.  Le  bon 
sens  avisé  ou  l'esprit  railleur  ont  beau  jeu  avec  ces  âmes 
par  trop  naïves.  M.  Ferdinand  Fabre  y  mêle  aussi  des  in- 
trigants, des  hypocrites  et  des  drôles.  Ici,  c'est  l'ancien 
séminariste  Grippon,  voleur  ignoble  qui  prend  sur  l'argent 
des  pauvres  de  quoi  contenter  son  avarice  et  ses  passions. 
Là,  ce  sont  des  vendeurs  d'images  saintes  qui  exploitent  la 
crédulité  populaire  et  la  simplicité  des  pèlerins,  ou  des  er- 
mites qui  dissimulent  sous  les  dehors  de  la  piété  une  lubri- 
cité dégoûtante. 

Dans  le  Roi  Ramire^  les  revenus  de  M"''  Hombeline  attirent 
de  nombreux  parasites,  carlistes  à  tous  crins  ou  ecclésiasti- 
ques bon  vivants.  On  voit  dans  la  maison  et  dans  l'intimité 
de  la  maîtresse  le  R.  P.  théatin  Antonio  Rodriguez,  ancien 
précepteur  de  Jacques  Ferrier  de  la  Ferrade,  le  neveu  de 
M""  Hombeline,  traducteur  des  Mœurs  cléricales  de  Georges 
I^liot  et  mauvais  garnement  plein  d'esprit.  Toute  la  maison 
entre  en  liesse  (juand  le  bonhomme  est  nommé  protonotaire 
apostolique;  son  élève  seul  n'est  pas  ébloui  et  profite  de  la 
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circonstance  pour  dire  à  tous  ce  que  vaut  à  ses  yeux  la  nou- 
velle dignité. 

«  Un  protonotaire  apostolique  est  un  ecclésiastique  à  qui 
on  a  permis  de  recouvrir  ses  tibias  de  bas  violets  ;  voilà  tout. 
Tout  le  monde  en  porte  à  Rome,  et  cela  ne  tire  pas  à  con- 
séquence... Trente  mille  francs  pour  acheter  une  paire  de 
bas  violets  au  R.  P.  Antonio  Rodriguez  !  Il  n'ignorait  pas  qu'à 
Rome  \sL piécette  est  amalgamée  aux  choses  les  plus  saintes; 
mais  tout  de  même  il  trouvait  la  marchandise  hors  de  prix.  » 

A  côté  du  protonotaire,  ou  plutôt  à  la  même  table,  vient  se 
placer  l'aumônier  des  Carmélites ,  M.  l'abbé  Pigeonneau, 
sorte  de  goinfre  dont  les  trois  mentons  entrent  en  danse 
dès  qu'on  a  récité  le  Beneclicite.  C'est  alors  qu'on  discute 
bruyamment  et  qu'on  juge  la  politique  de  Léon  XIII  et  de 
Pie  IX,  de  don  Carlos  et  du  comte  de  Chambord. 

Le  respectable  M.  Turlot,  archiprôtre  de  Saint-Irénée,  est 
un  casuisle  expert  que  d'interminables  séances  au  confes- 
sionnal et  peut-être  aussi  la  cuisine  de  M"*  de  Castillet  y 
Castilla  ont  transformé  en  boule.  M.  Turlot  a  sa  passion. 
«  Si  M"*  Hombeline  aime  le  café,  M.  Pigeonneau  la  fine  Cham- 
pagne, le  marquis  Alvar  les  poulets  de  grain,  Mgr  Antonio 
Rodriguez  l'omelette  aux  cèpes,  M"*'  d'Alpajaras  un  beau 
cavalier  entrevu  dans  un  songe,  lui,  aime  le  whist  à  en  perdre 
le  boire  et  le  manger.  »  Il  ne  soupçonne  pas  qu'on  puisse 
s'occuper  d'autre  chose  après  le  repas. 

«  Vous  n'avez  pas  joué!  s'écrie-t-il  naturellement;  qu'a- 
vez-vous  donc  fait,  mon  Dieu!  » 

Le  spirituel  et  vaniteux  Ferrie**  de  la  Ferrade  n'a  pas  de 
peine  à  berner  tante  et  convives;  le  vaurien  trouve  à  ce  jeu 
plaisir  et  profit. 

Un  des  procédés  ordinaires  de  M.  Ferdinand  Fabre  est 
de  citer  l'Écriture  sainte  à  tort  et  à  travers,  d'une  façon 
plaisante  même  dans  les  circonstances  sérieuses  et  critiques. 
Il  fait  parler  ses  ecclésiastiques  en  phrases  de  sermon. 
Quelquefois  il  parodie  des  maximes  ascétiques.  M"*  d'Alpa- 
jaras, pour  déclarer  sa  passion  à  Jacques  Ferrier,  s'avise  de 
lire  le  beau  chapitre  de  V Imitation  sur  les  admirables  effets 
de  l'amour  divin.  C'est  proprement  une  polissonnerie  sans 
esprit. 
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La  peinture  des  mœurs  cléricales ,  même  ainsi  accom- 
modées, pourrait  ne  pas  plaire  à  tout  le  monde  et  devenir 
monotone.  Pour  introduire  dans  ses  lourds  volumes  des 
attraits  moins  sévères  et  quelque  variété ,  M.  Ferdinand 
Fabrc  y  mêle  des  épisodes  rustiques,  des  figures  de  paysans 
cévenols,  des  idylles  assez  libres  et  même  des  échappées 
sur  Paris  et  le  quartier  latin.  Tout  cela  se  rattache  au  sujet 
principal.  Dieu  sait  comment;  mais  qu'importe?  La  littéra- 
ture est  le  dernier  souci  des  cent  mille  lecteurs  de  M.  Zola  ; 
notre  auteur  espère  que  le  public  ne  lui  sera  pas  plus 
rigoureux. 


Avant  de  terminer,  disons  un  mot  de  la  mise  en  œuvre  et 
du  style.  Qualités  et  défauts  placent  l'auteur  parmi  les  ro- 
manciers de  troisième  ordre.  Il  se  rattache,  d'assez  loin,  à 
Balzac  et  semble  avoir  eu  la  prétention  d'écrire  une  Comédie 
ecclésiaslique^  comme  son  maître  a  écrit,  un  peu  sans  y 
penser,  la  Comédie  humaine.  La  facilité,  la  souplesse,  l'ima- 
gination et  l'éclat  manquent,  comme  on  a  pu  le  voir  par  les 
morceaux  que  nous  avons  cités.  Il  essaye  d'y  suppléer  par  le 
travail  et  l'obstination  de  la  volonté.  De  là  quelque  chose  de 
rude,  de  pénible  et  de  touffu  dans  ces  volumes  dont  les 
commencements  sont  longs  et  dont  la  fin  n'arrive  jamais. 
L'air  et  la  lumière  manquent.  L'auteur  entasse  plus  qu'il  ne 
construit  et  croit  compenser  par  la  quantité  ce  qui  manque  à 
la  qualité.  Sa  phrase  est  lourde,  peu  coulante,  bigarrée  de 
métaphores  et  de  figures  forcées.  La  syntaxe  et  même  le 
dictionnaire  de  tout  le  monde  ne  lui  suffisent  pas  toujours. 
Les  imitations  gauches,  les  répétitions  dans  le  môme  livre 
et  d'un  livre  à  Tautrc,  les  effets  recherchés  et  manques 
abondent.  Il  dit  tout,  faute  de  savoir  ("hoisir  et  rassembler 
beaucoup  de  choses  sous  peu  de  mots;  il  veut  exploiter  jus- 
qu'au bout  ses  laborieuses  trouvailles.  Le  groupement  des 
personnages  et  des  faits  est  rudimentaire.  Ajoutez  des  dis- 
cours longs,  déclamatoires,  monotones.  L'auteur  est  surtout 
)naladroit  quand  il  tire  ses  comparaisons  des  beaux-arts  ou 
(les  sciences.  11  fera  dire,  par  exemple,  à  une  paysanne  par- 
lant de  son  fils  que  l'amour  a  mordu  au  cœuf\  qu'en  le  pal- 
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pant  «  on  ne  touchait  plus  que  V armature  ».  M.  Ferdinand 
Fabre  fait  l'effet  d'un  campagnard  lourd  mais  entêté  qui  a 
pris  les  habits  de  citadin  et  s'est  égaré  dans  les  rues  d'une 
grande  ville.  Il  n'est  guère  à  l'aise,  mais  il  est  fier,  et  le 
spectacle  qu'il  donne  a  son  intérêt.  On  le  préfère  à  la  bana- 
lité facile  qui  se  joue  des  embarras. 

M.  Ferdinand  Fabre  a-t-il  voulu  systématiquement  et  de 
propos  délibéré  bafouer  le  prêtre  et  le  ravaler  en  le  montrant 
ambitieux  ou  ridicule  ?  Lui  seul  pourrait  le  dire. 

Dans  les  débuts,  les  intentions  ne  paraissent  pas  décidé- 
ment hostiles.  Il  serait  aisé  de  citer  grand  nombre  de  pas- 
sages pleins  d'éloges  pour  le  catholicisme,  la  papauté  et 
le  prêtre  ;  de  montrer  çà  et  là  des  exemples  de  vertu  sa- 
cerdotale, de  charité  surtout.  Il  a  parfois  distingué  entre 
l'homme  qui  a  ses  travers  et  même  ses  vices,  et  le  caractère 
qui  est  toujours  digne  de  respect.  Que  sais-je  ?  on  pourrait 
même  avancer  que  cette  photographie  des  misères  et  des 
petitesses  de  la  vie  cléricale  est  morale  et  salutaire,  comme 
la  vue  de  l'ilote  pour  les  jeunes  Spartiates.  L'ensemble 
de  cette  œuvre  n'en  est  pas  moins  fausse  et  l'impression 
finale  très  funeste.  Sauf  le  génie,  c'est  la  tactique  de  Tar- 
tufe. 

Dans  ces  vingt  volumes  la  note  généreuse  se  fait  à  peine 
entendre  ;  les  beaux  sentiments  de  Mgr  Tamisier  et  de  l'abbé 
Ferrand  sont  rendus  suspects  par  un  libéralisme  outré. 
Ce  qui  domine,  c'est  le  despotisme  ombrageux  de  Mgr  Le 
Kalonec  ou  de  Mgr  de  Roquebrun,  l'ambition  eftVénée  de 
l'abbé  Capdepont  et  de  l'abbé  Jourfier,  la  bienfaisance  inintel- 
ligente de  l'abbé  Courbezon,  la  platitude  de  l'abbé  Célestin, 
la  nullité  impudente  de  l'abbé  Montrose,  la  jalousie  basse  et 
la  haine  féroce  de  l'abbé  Clochard,  les  intrigues  de  l'abbé 
Lavernède  et  de  l'abbé  Mical,  la  vanité  de  Mgr  Antonio 
Rodriguez,  la  gourmandise  dé  l'abbé  Pigeonneau,  la  versa- 
tilité du  chanoine  Clamouse ,  enfin  la  trivialité  de  l'abbé 
Martinage  ou  la  folie  de  l'abbé  Privât.  On  ne  voit  jamais 
passer  une  figure  sacerdotale  entièrement  pure  et  belle  ;  tout 
aboutit  à  l'insipide,  au  grotesque  ou  à  l'odieux.  Ces  livres 
font  mépriser  le  prêtre,  sous  un  faux  air  d'observation  sin- 
cère et  de  bonhomie  impartiale.  De  toutes  les  blessures  que 
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peut  recevoir  la  religion,  c'est  la  plus  perfide,  la  plus  cruelle 
et  la  j)lus  diiïicile  à  guérir. 

VI 

Le  prêtre  ne  peut  guère  être  un  sujet  de  roman  ;  dans  les 
épisodes  même  il  ne  doit  se  montrer  que  pour  remplir  son 
ministère,  et  avec  une  auréole  de  dignité  et  d'autorité  qui  lui 
attire  le  respect.  Le  récit  des  luttes  intimes  et  douloureuses 
de  son  cœur  aux  prises  avec  des  exigences  sacrées  ne  peut 
être  tenté  sans  péril  et  sans  scandale.  Quand  même  les  in- 
tentions seraient  bonnes,  les  thèses  justes  et  les  leçons 
parfaites,  l'impression  produite  sur  la  sensibilité  et  l'imagi- 
nation sera  détestable.  Malgré  toutes  les  habiletés  et  les 
réserves  du  style,  le  prêtre  en  sort  amoindri  et  la  confiance 
du  lecteur  diminuée.  Ajoutons  que  cette  analyse,  qui  tente 
les  raffinés,  est  toujours  fausse.  Celui  qui  veut  rester  fidèle 
combat  ses  faiblesses  par  la  prière,  la  fuite  et  la  mortifica-' 
tion  ;  comme  tout  cela  ne  suffit  pas  au  romancier,  il  invente 
les  situations  les  plus  invraisemblables. 

L'habit  du  prêtre  ne  doit  jamais  paraître  sur  la  scène;  les 
idées  et  les  sentiments  qu'il  représente  sont  trop  élevés  et 
trop  saints  pour  un  pareil  milieu.  Les  circonstances  et  la 
nouveauté  peuvent  faire  applaudir  un  rôle  vraiment  sacer- 
dotal; mais  ce  succès  stérile  ouvre  la  brèche  aux  plus  déplo- 
rables abus.  On  avait  admiré  le  prêtre,  on  en  rira  bientôt; 
auteur  et  acteurs  auront  besoin  de  peu  de  talent  pour  y 
réussir. 

Pour  connaître  sérieusement  le  prêtre,  ses  œuvres  et  son 
influence,  il  n'y  a  qu'à  lire  l'histoire  de  l'Eglise  ou  les  bio- 
graj)liies  de  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur  génie,  leurs 
services  ou  leurs  vertus.  Notre  siècle,  comme  les  précé- 
dents, en  a  produit  beaucoup,  et  leurs  vies  ont  été  digne- 
ment et  sincèrement  racontées.  Si  on  veut  les  entendre, 
qu'on  se  rende  à  l'église,  ou  même  au  confessionnal.  Aucun 
romancier  n'a  mission  de  les  représenter  et  de  parler  pour 
eux. 

Et  maintenant,  comment  expliquer  les  éloges  et  les  ré- 
compenses   que   l'Académie   française   décernait   naguère   à 
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M.  Ferdinand  Fabre  pour  ses  romans  cléricaux,  les  signa- 
lant au  public  comme  des  œuvres  d'une  valeur  littéraire 
remarquable,  et  surtout  comme  des  modèles  de  convenance, 
de  courage  et  presque  de  vertu?  Nous  ne  pouvons  voir  dans 
les  paroles  chaleureuses  de  M.  Camillet  Doucet  une  plai- 
santerie dont  l'à-propos  et  le  sel  nous  échapperaient.  Se- 
rait-ce une  distraction  produite  par  une  lecture  rapide  et 
superficielle  ?  Nous  aimons  mieux  y  voir  l'intention  de  pro- 
tester contre  les  calomnies  lâches  et  ineptes  que  multiplient 
chaque  jour  contre  la  religion  et  ses  ministres  les  plus  mé- 
prisables artisans  de  romans  et  de  journaux.  M.  Ferdinand 
Fabre  a  bénéficié  de  sa  réserve  relative.  A  nos  yeux  c'est 
fâcheux.  La  religion,  l'Eglise  et  le  prêtre  ont  des  droits 
absolus  ;  quiconque  les  viole,  même  avec  moins  d'impu- 
dence que  d'autres,  est  digne  de  blâme,  car  il  fait  œuvre 
mauvaise  et  dangereuse.  Le  talent,  quand  il  y  est,  rend 
l'écrivain  plus  coupable.  On  oublie  trop  l'axiome  :  Bouuin 
ex  intégra  causa^  inalinn  ex  quocumqiie  defectu.  C'est  pour- 
tant un  principe  élémentaire  de  morale  et  d'esthétique.  Pour 
être  bons  et  beaux,  un  livre  ou  un  acte  ne  doivent  blesser 
en  rien  la  justice  et  la  vérité.  Un  seul  défaut  suffit  pour  les 
rendre  répréhensibles.  Il  y  en  a  beaucoup  dans  les  romans 
cléricaux  de  jNL  Ferdinand  Fabre  ;  c'est  pourquoi  tout  lec- 
teur sérieux  et  chrétien,  bien  loin  de  les  louer,  doit  les  flé- 
trir. 

Il  y  aurait  un  beau  livre  à  faire  sur  la  dignité,  le  rôle  et  les 
bienfaits  du  prêtre.  Depuis  Jésus-Christ,  il  a  été  mêlé  à  tout. 
C'est  lui  qui  a  défriché  le  sol  et  les  intelligences  et  fait  non 
seulement  notre  patrie,  mais  toutes  les  nations  civilisées.  Où 
le  prêtre  catholique  disparaît  la  barbarie  recommence.  Mais 
pour  raconter  cette  histoire,  il  faudrait  être  à  la  fois  érudit. 
philosophe,  homme  d'Etat  et  grand  écrivain.  C'est  assez  dire 
qu'elle  ne  sera  jamais  l'œuvre  de  M.  Ferdinand  Fabre,  ni 
d'aucun  romancier  de  profession. 

ET.   CORN  UT. 
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LE    P.    GROU    CHEZ    M.    COUSIN 

(2e  article.) 


Sic  vos  non  vobis... 
II 

^I.  Paul  Janet,  ne  sachant  trop  comment  sauver  la  paternité 
de  !M.  Cousin,  revendique  au  moins  pour  lui  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  les  tirades.  C'est  l'honneur  qu'il  fait  en 
particulier  au  discours  de  Calliclès  dans  le  Gorgias.  Eh  bien  ! 
voyons  si  sa  revendication  est  fondée.  Faisons,  pour  le  com- 
mencement, le  milieu  et  la  fin  de  ce  discours,  ce  que  nous 
avons  fait  pour  chaque  dixième  page  de  tout  le  dialogue. 

DISCOURS    DE    CALLICLÈS 

Commencement. 
Cousin,  p.  291  ;  Grou,  p.  88. 

En  vérité,         Socrate,    tes    discours    soîit  pleins  de    prestiges, 
Il  me  paraît,  Socrate,    que  vous  triomphez   dans  vos  discours, 

comme  ceux  d'uji  orateur  populaire  ;  et  ce 

comme  .si  vous  étiez  rêellemetit    un  déclamateur  populaire.  Toute 

qui  autorise  tes  déclamations,  c'esf  qu'il  est  arrivé  h  Polus  la  même 
votre  déclamation  porte    sur    ce    qu'il  est  arrivé  à  Polus  la  même 

chose    qu'il  a  prétendu  être  arrivée  à  Gorgias  vis-à-vis  de  toi', 
chose    qu'il  a  prétendu  être  arrivée  à  Corgias  vis-à-vis  de  vous. 

Polus  disait  en  effet  que  Gorgias,  lorsque  tu       lui  as       demandé 
//  a  dit  en  effet  que  Gorgias,  lorsque  vous  lui  avez  demandé 

l.  Liltéral.  :  «  O  Socrate!  vous  paraissez  triompher  en  jeune  homme  dans 
les  discours  comme  étant  véritablement  un  orateur  populaire  ;  et  mainte- 
nant vous  triomphez  de  la  sorte,  parce  que  Polus  éprouve  la  même  chose 
qu'il  reprochait  à  Gorgias  d'avoir  éprouvée  à  votre  égard.  »  Le  P.  Grou  a 
médiocrement  compris  ;  M.  Cousin,  encore  moins. 
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si,  au  cas  qu'on  se  rendît  auprès  de  lui  pour  apprendre  la  rhéto- 
si,  au  cas  qu'on  se  rendît  auprès  de  lui  pour  apprendre  la  Rhéto- 
rique sans  açoir  aucune  connaissance  de  la 
rique  et  qu'on  neilt  aucune  connaissance  de  ce  qui  appartient  à  la 

justice,  il  en  donnerait  des  leçons, 

justice,  il  en  donnerait  des  leçons,  avait  eu  honte  de  répondre  con- 

avait  répondu  qu'il  l'enseignerait  par  mau- 
formément  à  la  vérité  et  avait  dit       qu'il  l'enseignerait, 

vaise   honte    et   à  cause  des  préjugés,  qui 

h   cause  de    l'usage      reçu  parmi  les  hommes,  (\\i\. 

trouveraient  mauvais  qu'on    fît   une  réponse   contraire  ;  cet 

trouveraient  mauvais  qu'on    fit   une  réponse   contraire  ;  que  cet 

aveu,  seloji  Polus,    avait  réduit  Gorgias  à  tomber  en  contradiction 
aveu  /'avait  réduit  à  tomber  en  conti%diction, 

avec  lui-même,  et  tu      en  axais  profité. 

et  vous  en  aviez  été  fort  aise. 

Milieu. 
Cousin,  p.  95  ;  Grou,  p.  93. 

J'avoue,  Socrate,  que  la  philosophie  est  une  chose  amu- 

J'avoue,  Socrate,  que  la  philosophie  est  une  chose  fort  amu- 
sante, lorsqu'on  l'étudié  avec  modération  dans  la  jeunesse.  Mais 
santé,  lorsqu'on  l'étudié  avec  modération  dans  la  jeunesse.  Mais 

si  on  s'y  arrête  trop  longtemps,  c'est  uji  fléau. 

si  on  s'y  arrête  plus  longtemps  qu'il  ne  faut,  elle  est  la  perte  des 

Quelque  beau  naturel  que  l'on  ait,  si  l'on  pousse      ses 
hommes.  Quelque  beau  naturel  que  l'on  ait,   si   l'on  continue  à 

études  en  ce  genre  jusque  dans  un  âge  avancé,  on  reste   Jic- 

philosopher  dans  un  âge  déjà  avancé,  c'est  une  né- 

cessairement neuf  en  toutes  les  choses 

cessité  que  /'on  soit  absolument  neuf  en  toutes  les  choses,  sur  les- 

qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  savoir,  si  l'on  veut  devenir 

quelles  on  ne  peut  se  dispenser  à'être  instruit,  si  Ion  veut  devenir 

un  homme  comme  il  faut,  et  se  faire  une  réputation.  Les  philo- 
honnl'te  homme  et  se  faire  une  réputation.  Les  philo- 

sophes n'ont  en  effet  aucune  connaissance  des  lois  qui  s'ob- 

sophcs  n'ont  effectivement  aucune  connoissance  des  lois  qui  s'ob- 
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servent  dans  une  ville  ;   ils  ignorent  comment  il  faut  traiter  avec 
servent  dans  une  ville  ;  ils  ignorent  comment  il  faut  traiter  avec 

les  hommes  dans  les  rapports  publics    un     particuliers  qu'on 

les  hommes  dans  les  rapports  soit  publics,  soit  particuliers  qu'on 

a  avec  eux;  ils  n'ont  nulle  expérience  des  plaisirs  et  des  passions 
■A  avec  eux;  ils  n'ont  nulle  expérience  des  plaisirs  et  des  passions 

humaines,  ni  en  un  mot  de  ce  qu'on  appelle  la  vie. 
humaines,  ni  en  un  mot  de  ce  qu'on  appelle  mœurs. 

l'in. 
Cousin,  p.  293  ;  Grou,  97. 

Quelle  estime,  Socrate,  peut-on  faire  d'un  art  qui  tronçanl  un 
Quclll  estime,  Socrate,  peut-on  faire  d'un  art  qui 

homme  bien  né  le  rend  plus  mauvais, 

rend  plus  mauvais   ceux  qui  s' y  appliquent  avec 

le    met    hors    d'état   de   se   secourir    lai- 
Ics  meilleures  qualités^  les  met  hors    d'état  de   se   secourir   cu.v- 

même,    et  de  se  tirer  ou  de  tirer  les  autres  des  plus  grands  dan- 
mèmes,  et  de  sauver  des  plus  grands  dan- 

o-ers,  qui  /'expose      à  se 

trers,  ni  leur  personne.^   ni  celle   d'un    autre,  qui  les  expose  à  se 

v(ùr  dépouillé  de  tous  ses       biens  par  ses       ennemis,  et  à  traîner 
voir  dépouillés  de  tous  leurs  biens  par  leurs   ennemis,  et  à  traîner 

dans  sa     patrie  une  vie  sans  honneur?  La  chose  est  un  peu  forte 
dans  leur  patrie  une  vie  sans  honneur  ?  La  chose  est  un  peu  lorte 

à  dire;  mais  enfin  on  peut   impunément  frapper  sur  la  figure  un 
à  dire  ;  mais  enfin  on  peut  impunément  frapper  sur  la  jour      un 

homme  de  ce  caractère, 
homme  de  ce  caractère. 

Ainsi,  crois-moi,     mon  cher,  laisse    là  tes  argumens;  cultive 
Ainsi,  croyez-moi,  mon  cher,  laissez  là  vos  argumens;  cultive/ 

les  belles  choses,  exerce-toi        à  ce  qui  te        donnera  la  réputa- 
Ics  belles  choses,  exercez-vous  à  ce  qui  vous  donnera  la  réputa- 
tion d'homme  habile;  abandonne  cet  apppareil 
tion  d'homme  habile  ;  abandonnant  à  d'autres  ces  vaines  subtilités, 
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d'extravagances  et  de  puérilités*,  quL 
soit  <^uon   doive  les   traiter  d'extravagances  et  de  puérilités,  qui 

finiront  par  te  ruiner  et    te  faire  une   maison   déserte;   et 
finiront  par  vous  réduire  à  la  misère;  et  vous 

propose-toi  pour  modèles,  non  ceux  qui  disputent  sur  ces  baga- 
proposa«?    pour  modèles,  non  ceux  qui  disputent  sur  ces  frivo- 

telles,  mais  ceux  qui  ont  du  bien,  du  crédit,  et  (jui'^ouïs- 

lités,    mais  les  personnes  qui  ont  du  bien,  du  crédit,  et         jouis- 
sent des  avantao-es  de  la  vie. 

sant  des  autres  avantages  de  la  vie. 

o 

On  ne  saurait  nier  que  M.  Cousin  n'ait  mis  un  peu  plus 
du  sien  dans  les  tirades.  Mais,  pour  être  juste,  il  faut  faire 
une  double  observation.  D'abord,  ce  qui  est  de  M.  Cousin 
vaut-il  vraiment  mieux  que  ce  qui  est  du  P.  Grou  ?  Ensuite, 
cela  n'est-il  pas  né  de  ceci,  de  telle  sorte  que  l'auteur  de  ceci 
est  pour  une  bonne  part  l'auteur  de  cela  ?  Il  est  certain 
qu'une  phrase  construite  sur  une  autre  phrase  est  au  moins 
à  moitié  faite  avant  d'être  commencée.  Mais  entrons  dans 
quelques  détails. 

Calliclès,  bourgeois  d'Athènes,  par  principe  gros  ami  du 
plaisir,  sans  la  moindre  estime  pour  la  philosophie  et  les 
choses  de  l'esprit,  se  croit  bien  supérieur  à  Socrate,  dont  les 
occupations  lui  semblent  puériles  et  indignes  d'un  homme 
sensé.  Il  le  prend  de  haut  avec  lui  et  se  croit  en  situation  de  le 
morigéner.  Comme  Socrate  vient  de  faire  tomber  en  contra- 
diction le  jeune  Polus,  Calliclès  redresse  avec  humeur  le  phi- 
losophe. «  Socrate,  lui  dit-il,  quand  vous  parlez,  vous  prenez 
puérilement  des  airs  de  triomphe,  en  véritable  discoureur 
de  carrefour.  C'est  ce  qui  vous  arrive  en  ce  moment  au  sujet 
de  Polus,  parce  que  ce  jeune  homme  se  trouve  dans  le  même 
embarras  où  il  reprochait  à  Gorgias  de  s'être  laissé  mettre 
par  vous.  »  Voilà  comment  il  débute,  et  l'on  pressent  qu'il 
va  montrer  à  Socrate  son  béjaune .  Relisons  maintenant 
M.    Cousin. 

«  En  vérité,  Socrate,  tes  discours  sont  pleins  de  juestiges, 

I.  LiUéral.  :  par  l'effet  desquelles  vous  habiterez  des  maisons  vides. 
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comme  ceux  d'un  orateur  populaire.  »  «  En  vérité  »,  ce  serait 
bien  dit,  si  cela  disait  quelque  chose.  Il  y  a  de  «  l'éclat  »  et 
surtout  de  «  l'imagination  »,  tout  autrement  que  dans  Platon. 
Qu'est-ce  donc  que  «  des  discours  pleins  de  prestiges  »?  Les 
orateurs  populaires  sont-ils  à  ce  point  prestigieux  ?  Mais  que 
viennent  faire  ici  ces  prestiges  ?  et  surtout  ces  «  déclama- 
tions »  ?  Car  M.  Cousin  continue  :  «  ce  qui  autorise  tes  décla- 
mations, c'est  que...  »  J'avoue  que  mon  intelligence  ne  va 
pas  jusqu'à  comprendre  ces  «  déclamations  »  autorisées  ou 
non.  Les  déclamations  de  Socrate  sont  la  chose  la  plus  étrange 
du  monde,  car  rien  n'est  plus  simple,  plus  uni,  plus  familier 
que  sa  manière  de  parler,  et  il  ne  s'en  départ  jamais.  Gal- 
liclès  aurait  été  ridicule  s'il  avait  fait  de  Socrate  un  décla- 
mateur,  car  tout  le  monde  savait  à  Athènes  que  ce  sage  avait 
en  horreur  toute  prétention.  Les  déclamations  de  Socrate  me 
semblent  faire  le  même  effet  que  l'emphase  de  la  table  de 
Pythagore.  Fallait-il  beaucoup  d'attention  pour  remarquer 
cela,  et  pour  reconnaître  que  Platon  n'avait  rien  pu  dire 
de  semblable?  En  tout  cas,  il  a  dit  autre  chose,  et  M.  Cousin 
n'a  pas  su  le  comprendre. 

Plus  bas,  il  veut  que  «  les  préjugés  trouvent  mauvais  ». 
C'est  oublier,  et  cet  oubli  revient  presque  à  chaque  ligne, 
que  Platon  évite  avec  un  soin  scrupuleux  les  termes  abs- 
traits. Ch,ez  lui  ce  sont  les  hommes,  et  non  «  les  préjugés  », 
qui...  sont  le  sujet  du  verbe  suivant,  et  ce  verbe  ne  signifie 
pas  «  trouver  mauvais  »,  mais  «  se  fâcher  »  ou  simplement 
«  n'être  pas  content».  Le  sens  de  la  phrase  est  celui-ci: 
«  Gorgias  a  dit  qu'il  répondrait  de  la  sorte,  mais  c'est  parce 
qu'il  craignait  mal  à  propos  de  déplaire  avec  une  autre 
réponse,  comme  cela  se  vérifie  d'habitude.  »  Voici  le  mot-à- 
mot  :  «  Il  a  dit  que  Gorgias...  n'avait  pas  osé  et  avait  dit  qu'il 
enseignerait  (  la  justice  qu'il  ne  connaissait  pas  )  à  cause  de  la 
coutume  des  hommes  qui  seraient  mécontents  si  on  ne  disait 
pas  (ainsi).  »  Remercions  M.  Cousin  de  n'avoir  pas  dit  que 
«  les  préjugés  se  fâchent  »  ou  «  sont  mécontents  ».  C'est 
déjà  fort  joli  qu'ils  «  trouvent  mauvais  ». 

Le  peu  que  M.  Cousin  a  mis  au  début  du  fameux  discours 
de  Calliclès  est  vraiment  sien  :  Platon  n'y  a  pas  droit.  Mais, 
malcfré  notre  bonm^  volonté,  nous  sommes  forcé  de  laisser  à 
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ses  disciples  le  soin  d'admirer  ces  beautés  qui  n'ont  rien 
d'antique  '. 

Quant  au  milieu  du  discours ,  M.  Cousin  met  «  pousser 
ses  études  en  ce  genre  »  où  le  P.  Grou  avait  mis  «  continuer 
à  philosopher  ».  Platon  s'était  contenté  de  mettre  «  philoso- 
pher ».  «  Pousser  ses  études»,  c'est  plus  que  moderne,  c'est 
universitaire;  mais,  en  somme,  c'est  assez  peu  de  chose  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  trop  lieu  de  se  récrier.  Nous  y  constatons 
seulement  un  exemple  de  plus  du  bonheur  rare  accordé  au 
correcteur  du  P.  Grou.  Mais  nous  nous  empressons  de  faire 
remarquer  le  dernier  mot  de  notre  citation,  celui  de  vie  substi- 
tué à  mœurs.  Cette  fois-ci,  la  substitution  est  digne  d'éloges: 
car  vie,  en  français,  est  le  seul  mot  qui  traduise  mœurs,  au 
sens  employé  par  Platon.  Ces  trois  lettres,  dans  le  passage 
que  nous  avons  cité,  contiennent  tout  le  mérite  de  M.  Cousin. 

Reste  la  fin. 

La  première  phrase  du  P.  Grou  a  été  modifiée  par  M.  Cou- 
sin, et  elle  l'aurait  été  avec  avantage,  n'était  un  malencon- 
treux contresens.  Le  texte  se  traduit  mot  à  mot  :  «  Comment 
cela  est-il  sage,  si  un  art  prenant  un  homme  bien  doué  par 
la  nature  l'a  mis  pire,  ni  capable  de  se  secourir  lui-même,  ni 
de  sauver  des  plus  grands  dangers  ni  lui  ni  aucun  autre?...  » 
Le  P.  Grou  a  bien  compris;  seulement  il  aurait  dû  éviter 
cette  paraphrase  :  «  ceux  qui  s'y  appliquent  avec  les  meilleures 
qualités.  »  M.  Cousin  a  oublié,  lui,  que  bien  «e  s'entend,  en 
français,  ou  de  la  naissance .^  ou  d'inclinations  vertueuses. 
Evidemment,  Calliclès,  que  la  vertu  touche  très  médiocre- 
ment, veut  parler  de  talents  naturels;  c'est  à  l'utile  qu'il 
pense,  et  point  à  l'honnête.  Le  mot  qu'il  emploie,  eù^uv)?,  se 
prête  fort  bien  à  cette  signification.  Que  le  grand  traducteur 
nous  permette  de  le  dire,  il  nous  semble  que  la  langue  n'au- 
rait rien  perdu  et  que  l'exactitude  aurait  gagné  à  traduire  de 
la  sorte  :  «  Comment  trouver  de  la  sagesse  dans  un  art  qui 
prend  un  homme  bien  doué,  le  gâte,  le  rend  inutile  à  lui- 
même  et  incapable  de  se  tirer,  lui  et  les  autres,  des  plus 
grands  dangers?  » 

1.  M.  Cousin  peut  réclamer  encore  comme  son  bien  un  pelit  contresens 
vers  la  fin  du  passage,  où  ces  mots  :  «  Tu  en  avais  profité  »  traduisent  : 
ci  Se  tout'  àyaTtàv  et  c'est  ce  que  vous  aimez.  »  Mais  n'en  disons  pas  plus  long. 
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Enfin,  un  membre  de  la  dernière  période  a  été  reloiiché  el 
allégé  par  M.  Coustn.  «  Abandonne,  fait-il  dire  à  Calliclès, 
cet  appareil  d'extravagances  et  de  puérilités.  »  C'est  bref  el 
même  joli  ;  mais  est-ce  bien  la  pensée  de  Calliclès  ?  Ce  bour- 
geois donne  à  Socrate  des  conseils  de  bourgeois;  il  regarde 
de  haut  les  choses  de  l'esprit;  mais  sa  brutalité  est  un  peu 
contenue.  Il  y  a  dans  son  expression  une  hésitation  que 
M.  Cousin  n'a  pas  aperçue  à  cause  de  l'extrême  vivacité  de 
son  esprit.  «  Abandonne  à  d'autres,  dit  Calliclès  à  Socrate, 
ces  ralïinements,  comment  dirai-je  ?  d'extravagance  ou  au 
moins  de  bavardage,  »  Le  texte  porte  littéralement  :  «  Laisse 
à  d'autres  ces  choses  bien  arrangées,  soit  qu'il  faille  les  dire 
des  folies,  soit  des  bavardages.  » 

Nous  sommes  tombé,  sans  songer  à  mal,  sur  des  passages 
où  ce  qui  «  n'est  pas  d'emprunt  «,  pour  employer  l'expression 
de  M.  Janet,  se  réduit  à  bien  peu  de  chose.  Il  y  a  sans  doute, 
dans  les  quelques  ratures  plus  ou  moins  heureusement  pra- 
tiquées par  M.  Cousin,  cet  «  éclat  »,  cette  «  flamme  »,  cette 
«  imagination  »,  qui  ravissent  le  môme  M,  Janet,  et  qui  fai- 
saient dire  au  professeur  du  Collège  de  France  :  «  Voilà  la 
griffe  du  lion.  »  Pour  nous,  en  toute  humilité,  nous  avouons 
no  pas  savoir  discerner  tout  cela.  Nous  avons  même  la  sim- 
plicité de  soupçonner  que  les  admirateurs  de  la  traduction 
de  M.  Cousin  n'ont  jamais  songé  à  faire  un  juste  départ  de  la 
chose  en  litige  entre  l'auteur,  le  traducteur  et  le  correcteur. 
Celui-ci  avait  un  médiocre  sentiment  du  droit  de  propriété 
chez  autiui,  mais  il  n'aurait  jamais  osé  tenir  le  langage  du 
lion  de  la  fable.  Dans  «  l'éclat,  la  flamme  et  l'imagination  » 
delà  traduction  qui  porte  le  nom  de  M.  Cousin,  le  P.  Grou 
a  sa  part  et  Platon  a,  lui  aussi,  la  sienne.  Qu'on  ne  dise  pas 
que  ces  choses  «  ne  s'empruntent  pas  »,  on  nous  obligerait 
de  penser  qu'elles  se  «  volent  »;  et  nous  l'avons  bien  un  peu 
démontré. 

Ainsi,  malgré  tout,  le  discours  de  Calliclès  n'est  pas  de 
M.  Cousin.  Celui-ci  n'en  peut  réclamer  la  paternité,  ni,  à  plus 
forte  raison,  la  paternité  de  tout  le  dialogue,  à  moins  qu'il 
ne  veuille  se  contenter  (rime  paternité  d'adoption,  subreptice, 
et  nullement  légale.  Le  vrai  père  du  Gorgias  imprimé  sous  le 
nom  (le  M.  Cousin  est  \o  P.  (Irou,  sauf  pour  un  petit  nombre 
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de  ratures  auxquelles  le  père  naturel  n'a  pas  consenti  et 
qu'il  n'aurait  pas  toutes  avouées. 

Maintenant,  qu'on  le  remarque  bien,  l'opération  dont  nous 
venons  d'étudier  le  mécanisme  a  été  faite  sur  cinq  dialogues 
de  la  version  du  P.  Grou.  L'opérateur  en  fait  l'aveu  lui-même 
dans  les  termes  pleins  d'originalité  que  nous  avons  rapportés- 
Ces  dialogues  sont  :  le  Gorgias^  \e premier  Hippias^  le  Ménon, 
les  Lois  et  la  République.  On  sait  que  les  deux  derniers  sont 
de  beaucoup  l'œuvre  la  plus  considérable  de  Platon.  On  aura 
une  idée  de  «  la  base  »  employée  par  M.  Cousin,  en  comptant 
les  six  cents  pages  du  texte  grec  des  originaux  dans  l'édition 
in-4''  de  la  maison  Didot.  C'est  à  peu  près  la  moitié  de  tout 
Platon.  Il  nous  semble  qu'on  peut  maintenant,  sans  témérité, 
sans  forcer  l'induction,  appliquer  à  toute  cette  moitié,  telle 
qu'elle  est  traduite  chez  M.  Cousin  et  publiée  par  lui,  ce  que 
nous  avons  vérifié  dans  le  Gorgias  :  «  M.  Cousin  en  est  seu- 
lement le  père  adoptif  ;  le  père  naturel  est  le  P.  Grou.  » 

Voyons  ce  qu'on  doit  dire  du  reste.  * 

0  III 

THÉÉTÈTE 

M.  Cousin  emploie  deux  fois  la  formule  atténuée  :  «  J'ai  eu 
sous  les  yeux,  w  C'est  à  la  fin  du  Théétète  et  du  Philèbe  qu'il 
s'exprime  avec  tant  de  réserve  et  si  peu  de  précision.  Il  a  eu 
la  traduction  de  Grou  sous  les  yeux,  mais  l'a-t-il  regardée? 
l'ayant  regardée,  a-t-il  fait  usage  de  ce  qu'il  avait  vu  ?  et  quel 
usage  en  a-t-il  fait?  Tout  autant  de  questions  que  M.  Cousin 
nous  laisse  le  soin  de  poser  et  de  résoudre. 

Eh  bien!  prenons  ce  soin.  Lisons  dans  le  P.  Grou  et 
M.  Cousin  un  même  passage  du  Théétète,  suivant  la  méthode 
que  nous  avons  précédemment  pratiquée.  Nous  aurons  ainsi 
immédiatement  sous  les  yeux  un  exemple  de  tout  ce  que 
M.  Cousin  sous-entend  quand  il  dit  qu'il  a  «  eu  la  traduction 
de  Grou  sous  les  yeux  ». 

C'est  avec  le  Théétète  que  M.  Cousin  rencontre  pour  la 
première  fois  le  P.  Grou.  Peut-être  même  la  rencontre  n'eut- 
elle  pas  lieu  dès  le  commencement.  Voici,  en  effet,  le  dé- 
but du  dialogue  proprement  dil  dans  les  deux  éditions.  «  Si 
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je  prenois  un  plus  grand  intérêt,  Théodore,  à  ceux  de  Cy- 
rène,  je  vous  interrogerois  sur  ce  qui  s'y  passe,  et  je  m'in- 
formerois  des  jeunes  gens  qui  s'y  appliquent  à  la  Géomé- 
trie, ou  aux  autres  parties  de  la  Philosophie  (Grou,  t.  P"", 
p.  5).  »  —  «  Si  je  m'intéressais  particulièrement  aux  Cyré- 
néens,  Théodore,  je  t'en  demanderais  des  nouvelles;  je  vou- 
drais savoir  de  toi  ce  qui  se  passe  chez  eux,  et  si  parmi 
leurs  jeunes  gens  il  en  est  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la 
géométrie  et  des  autres  sciences  (Cousin,  t.  II,  p.  38).  » 
Evidemment  les  deux  passages  n'ont  pas  été  conçus  dans  la 
même  tête.  Mais,  dès  la  page  59  (24*  de  Grou),  les  différen- 
ces s'efTacent,  nous  assistons  au  premier  vol  de  l'aigle.  Qu'on 
en  juge.  La  première  ligne  est  du  P.  Grou;  la  deuxième,  de 
M.  Cousin,  je  veux  dire  qu'elle  est  tirée  de  son  livre. 

La  preuve  de  tout  ceci  est  que  plusieurs  qui  ignoraient  ce  niys- 
La  preuve  de  tout  ceci  est  que  plusieurs  qui  ignoraient  ce  mys- 
tère,   et   s'attribuoient  à   eux-mêmes   leur  avancement,  m'ayant 
tère     et   s'attribuaient  à  eux-mêmes  leur   avancement,  m'ayant 

quitté  plutôt  qu'il  ne  falloit,  soit  par  mépris  pour  ma  personne, 
quitté  plus  tôt  qu'il  ne  fallait,  soit  par  mépris  pour  ma  personne, 

soit   à  l'instigation   d'autrui ,  depuis   ce   temps-là   ont  avorté 

soit   à  l'instigation    d'autrui ,  ont  depuis  avorté 

dans  toutes  leurs  productions, 
dans  toutes  leurs  productions. 

Et  cela  continue  de  la  sorte  pendant  183  pages  (tout  le  dia- 
logue n'en  a  que  210),  sauf  pour  quelques  endroits  sur  les- 
quels nous  nous  expliquerons  plus  loin.  Donnons  un  autre 
exemple  de  ce  merveilleux  procédé  de  traduction. 

Première  ligne,  du  P.  Grou  ;  deuxième,  de  M.  Cousin. 
Cousin,  p.  137  ;  Grou,  p.  181'. 

SocH.vTK.  —  Voici  ce  qu'il  faut  dire  à  ce  sujet,  en  reprenant  la 
SocHATK.  —  Voici  ce  qu'il  faut  dire  à  ce  sujet,  en  reprenant  la 

chose  dès  le  commencement.  Il  est  impossible  que  ce  qu'on  sçait, 
chose  dès  le  commencement.  Il  est  impossible  que  ce  qu'on    sait, 

I.  Dialogues  de  Platon,  t.  I"'.  —  OEuvres  de  Platon,  l.  II. 
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dont  on  conserve  l'empreinte  en  son  âme  et  qu'on  ne  sent  pas  ac- 
dont  on  conserve  l'empreinte  en  son  âme,  et  qu'on  ne  sent  pas  ac- 
tuellement, on  s'imagine  que  c'est  quelque  autre  chose  que  l'on 
tuellement,  on  s'imagine  que  c'est  quelque  autre  chose  que  l'on 

sçait,  dont  on  a  pareillement  l'empreinte,  et  que  l'on  ne  sent  pas. 
sait,    dont  on  a  pareillement  l'empreinte,  et  que  l'on  ne  sent  pas; 

Et  encore,  que  ce  qu'on  sçait  est  une  autre  chose  qu'on  ne  sçait 
et  encore,  que  ce  qu'on  sait    est  autre  chose  qu'on  ne     sait 

pas,  et  dont  on  n'a  point  l'empreinte  :  et  encore,  que  ce  qu'on  ne 
pas,  et  dont  on  n'a  point  l'empreinte  :  et  encore,  que  ce  qu'on  ne 

sçait  pas,  est  une  autre  chose  qu'on  ne  sçait  pas  non  plus  :  et  ce 
sait     pas    est  autre  chose  qu'on  ne  sait    pas  non  plus  ;  et  ce 

qu'on  ne  sçait  pas,  une  autre  chose  que  l'on  sçait  :  et  ce  que  l'on 
qu'on  ne  sait    pas,  autre  chose  que  l'on  sait  ;     et  ce  que  Ton 

sent,  une  autre  chose  qu'on  sent  aussi  ;  et  ce  qu'on  sent,  une  autre 
sent,         autre  chose  qu'on  sent  aussi  ;  et  ce  qu'on  sent,  autre 

chose  qu'on  ne  sent  pas  ;  et  ce  qu'on  ne  sent  pas,  une  autre  chose 
chose  qu'on  ne  sent  pas  ;  et  ce  qu'on  ne  sent  pas,  autre  chose 

qu'on  ne  sent  pas  davantage  :  et  ce  qu'on  ne  sent  pas,  une  autre 
qu'on  ne  sent  pas  davantage;    et  ce  qu'on  ne  sent  pas,  autre 

chose  que  l'on  sent.  Il  est  encore  plus  impossible,  si  cela  se  peut, 
chose  que  l'on  sent.  Il  est  encore  plus  impossible,  si  cela  se  peut, 

que  ce  qu'on  sçait  et  que  l'on  sent  et  dont  on  a  l'empreinte  par  la 
que  ce  qu'on  sait    et  que  l'on  sent  et  dont  on  a  l'empreinte  par  la 

sensation,  on  se  figure  que  c'est  quelque  autre  chose  qu'on  sçait 
sensation,  on  se  figure  que  c'est  quelque  autre  chose  qu'on     sait 

et  qu'on  sent  aussi,  et  dont  on  a  pareillement  l'empreinte  par  la 
et  qu'on  sent  aussi,  et  dont  on  a  pareillement  l'empreinte  par  la 

sensation.  Il  est  également  impossible  que  ce  qu'on  sçait,  ce  qu'  on 
sensation.  Il  est  également  impossible  que  ce  qu'on  sait ,    ce  qu'on 

sent  et  dont  on  conserve  une  imao-e  gravée  dans  la  mémoire,  on 
sent,  et  dont  on  conserve  une  imaofc  sfravée  dans  la  mémoire,  on 

s'imagine  que  c'est  quelque  autre  chose  que  l'on  sçait  :  et  encore 
s'imagine  que  c'est  quelque  autre  chose  que  l'on  sait;   et  encore 

que  ce  qu'on  sçait,  ce  qu'on  sent,  et  dont  on  garde  le  souvenir,  est 
que  ce  qu'on  sait,    ce  qu'on  sent,  et  dont  on  garde  le  eouveuir,  est 

une  autre  chose  que  l'on  sent,  etc. 
autre  chose  que  l'on  sent,  etc. 
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M.  Cousin,  mis  en  app<''lil,  ne  se  contente  pas  de  s'em- 
parer d'un  texte  dont  la  forme  seule  appartient  au  P.  Grou, 
il  le  dépouille  de  choses  dont  il  est  l'unique  propriétaire, 
parce  qu'il  en  est  l'unique  auteur.  Nous  voulons  parler  des 
notes  dont  le  P.  Grou  accompagne  la  traduction  du  Théétète. 
M.  Cousin  copie  les  principales,  les  abrège  un  peu  et  se  les 
approprie  sans  nous  le  dire.  Donnons  en  un  exemple  : 

La  Scytale  était  un  bâton  rond,  autour  duquel  on  roulait  un 
La  scytale    élait  un  bâton  rond,  autour  duquel  on  roulait  un 

parchemin  sur  lequel,  lorsquil  était  ainsi  roulé,  on  écrivait  ce 
parchemin  sur  lequel ,  lorsqu'il  était  ainsi  roulé ,  on  écrivait  ce 

qu'on  jugeait  à  propos.  Celui  à  qui  l'on  écrivoit  avait  une  Scytale 
qu'on  jugeait  à  propos.  Celui  à  qui  on    écrivait  avait  une   scytale 

de  même  grosseur,  sur  la([uelle  il  rouloit  ce  parchemin  afin  de 
de  même  grosseur,  sur  laquelle  il  roulait  ce  parchemin  afin  de 

pouvoir  le  lire.  Mais  tout  autre  n'y  pouvait  rien  connoître^  faute 
pouvoir  le  lire. 

dune  Scytale  semblable  à  celle,  sur  qui  le  parchemin  avait  d'a- 
bord été  appliqué.  C'est  ainsi  que  les  Ephores  écrivaient  aux  rois 
de  Sparte^    lorsqu'ils    étaient    en    expédition.    Or  la  Scytale  étoit 

Or  la  scytale  étant 

ronde,  il  étoit  indifférent  en  quel  sens  on  la  tournât  pour  y  ap- 
ronde,  il  était  indifférent  en  quel  sens  on  la  tournât  pour  y  ap- 
pliquer le  parchemin,  pourvu  qu'elle  fût  de  la  grosseur  quM  fal- 
pliquer  le  parchemin,  pourvu  qu'elle  fût  de  la  grosseur  qu'il  lal- 

loit,  et  si  elle  ne  l'était  pas,  an  prenait  une  peine  inutile.  Pour  le 
lait.  Pour  le 

mortier,  on  voit  bien  que  de  quelque  manière  qu'on  le  tourne, 
mortier,   on  voit  bien  que  de  (juelque  manière  qu'on  le  tourne, 

cela  revient  toujours  au  même, 
cela  revient  toujours  au  même. 

Nous  avouons  qu'il  n'y  a  ni  éclat,  ni  flamme,  ni  imagination 
dans  la  note  du  P.  Grou;  elle  est  même  assez  mal  rédigée, 
et  M.  Cousin  aurait  bien  fait  d'y  mettre  un  peu  du  sien,  du 
moins  en  le  choisissant  de  bonne  qualité.  On  se  demande 
()our(juoi  il  s'est  contenté  d'opérer  un  simple  changement  de 
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domicile.  On  se  demande  surtout  pourquoi  cette  translation 
a  été  accomplie  à  petit  bruit,  sans  avertir  personne.  Que  de 
plus  habiles  répondent. 

Quant  au  dialogue,  ce  que  nous  avons  constaté  nous  au- 
torise à  considérer  la  formule  «  J'ai  eu  sous  les  yeux  la  traduc- 
tion )),  quoique  les  termes  en  soient  singulièrement  atténués, 
comme  le  signe  d'une  vocation  irrésistible  pour  le  bien  d'au- 
trui.  L'atténuation,  avouons-le,  avait  quelque  raison  à  pro- 
pos du  Théétète.  M.  Cousin  a  fait  subir  à  la  version  du  P.  Grou 
un  changement  considérable ,  quoique  ce  changement  ne 
porte  que  sur  deux  mots.  Expliquons-nous. 

Le  Théétète  est  un  dialogue  où  Platon  cherche  la  défini- 
tion de  la  science,  c'est-à-dire  de  l'acte  de  l'esprit  exprimé 
par  le  mot  savoir.  On  peut  dire  qu'il  se  divise  en  trois  par- 
ties, que  Platon  marque  en  ces  termes  à  la  fin  :  «  Ainsi  la 
science  ne  serait  ni  la  sensation,  ni  l'opinion  (Sd^a)  vraie,  ni 
la  raison  (>^o'yoi;)  ajoutée  à  l'opinion  vraie.  »  Or,  on  voit  qu'une 
grande  partie  du  dialogue  doit  prendre  un  sens  différent 
suivant  qu'on  interprète  différemment  les  deux  mots  cd;a  et 
Xo'yoç.  Le  P.  Grou  avait,  comme  tout  le  monde,  traduit  par 
opinion  et  raison.  M.  Cousin  a  mis  à  la  ^^XdLce  jugement  et 
explication.  C'est  stupéfiant,  sinon  admirable.  Il  n'en  résulte 
pas  moins  que,  dès  l'instant  où  l'opinion  devient  le  jugement, 
le  dialogue  prend  une  couleur  que  la  traduction  ne  lui  avait 
pas  donnée.  N'était-ce  pas  suffisant  pour  qu'un  homme  à 
idées  incomplètes  sur  l'extension  du  droit  de  propriété  se 
crût  autorisé  à  se  dire  à  lui-même  :  «  Cette  traduction  est  à 
moi  »,  et  au  public  :  «  quand  j'ai  fait  cette  traduction,  celle 
de  Grou  m'a  servi  à  me  reposer  la  vue  »  ? 

Maintenant,  s'il  nous  était  permis  de  donner  un  avis  à  un 
si  grand  philosophe,  nous  lui  dirions  qu'il  aurait  bien  fait 
de  s'en  tenir  au  P.  Grou.  Il  nous  semble  qu'au  moment  où  il 
s\ihïih\.\.\dL  jugement  à  opinion.,  il  avait  un  peu  oublié  la  signi- 
fication précise  de  ces  deux  mots.  Toute  opinion  est  un  juge- 
ment, mais  tout  jugement  n'est  pas  une  opinion.  L'opinion 
est  un  jugement  fondé  sur  un  motif  probable  et  tenu  pour 
tel.  Au  dessus,  il  y  a  le  jugement  fondé  sur  un  motif  certain 
connu  comme  tel  ;  celui-ci  est  la  science  ,  où  l'opinion  n'arrive 
jamais,  parce  qu'elle   ne   peut  sortir  de  la  probabilité  sans 
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cesser  d'être  opinion.  Platon  considère  l'opinion  sous  divers 
aspects  et  constate  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  raison 
qu'elle  ne  devient  jamais  la  science.  Il  parle  de  la  raison  de 
l'opinion,  c'est-à-dire  du  motif  qui  l'appuie.  C'est  ce  Xoyo; 
que  M.  Cousin  traduit  par  explication^  avec  peu  de  raison. 
Evidemment  quand  l'opinion  est  sans  motif  ou  sans  raison, 
qu'elle  n'est  qu'une  croyance  inconsidérée,  se  trouvât-elle 
alors  vraie  par  accident,  elle  ne  peut  donner  la  science.  C'est 
pourquoi  l'ialon  soutient  par  la  bouche  de  Socrate  que  la 
science  n'est  pas  l'opinion,  même  vraie.  Mais  il  y  a  plus  : 
lorsqu'elle  est  fondée  sur  un  motif,  qu'elle  a  une  raison 
connue,  ce  motif,  cette  raison  ne  l'élevant  pas  au-dessus  de 
la  probabilité,  l'opinion  qui  en  naît  ne  saurait  être  la  science*. 
A  la  place  de  Vopinion  mettez  le  jugement  dans  ces  con- 
sidérations, vous  tombez  immédiatement  dans  le  sophisme 
qui  consiste  à  affirmer  du  genre  ce  qui  n'est  vrai  que  de 
l'espèce  et  à  la  place  de  la  clarté  vous  avez  la  confusion.  C'est 
ce  qu'a  fait  M.  Cousin,  transportant  ainsi  toute  une  moitié 
d'un  dialogue  de  Platon  de  l'Attique  en  pleine  Macédoine. 

Il  y  a  quelquefois  des  inconvénients  à  démarquer. 

Ainsi  M.  Cousin  appelle  «  avoir  sous  les  yeux  »  copier 
imperturbablement  des  passages  entiers  sans  modification 
aucune,  raturer  les  autres  et  changer  au  petit  bonheur  deux 
ou  trois  mots  essentiels.  Cela  suffit-il  pour  constituer  des 
droits  de  propriété  sur  le  tout? 

Nous  ne  disons  rien  du  dialogue  pour  lequel  M.  Cousin 
avou^  «  s'être  servi  autant  que  possible  de  Dacier  et  de 
Grou  )),  ce  qui  signifie  de  fait  que,  sauf  au  début,  il  a  copié 
le  P.  Grou. 

Nous  voyons  maintenant  quels  services  M.  Cousin  a  si  dis- 
crètement demandés  au  P.  Grou  :  il  est  manifeste  que  les 
deux  tiers  environ  de  son  Platon  en  sont  le  fruit,  si  toutefois 
un  emprunt  forcé  peut  s'appeler  ainsi. 

Quant  à  l'autre  tiers,  nous  n'avons  rien  à  en  dire,  sinon 
que  Racine  est  fort  heureux  de  n'avoir  traduit  qu'une  partie 
du  Danfjuet.,  sans  quoi  M.  Cousin  l'aurait  traité  pour  le  tout 


1.  Suiviiiit  la  doctrine  de  Platon,  le  fond  de  la  science  doit  être  l'absolu, 
l 'idée. 
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comme  pour  cette  partie,  c'est-à-dire  suivant  la  méthode  ap- 
pliquée au  jésuite.  Les  autres  traducteurs  ont  été  mieux  pro- 
tégés par  l'imperfection  de  leur  œuvre.  Mais  le  butineur 
n'a  cessé  de  picorer  que  lorsque  les  champs,  bienoumal  cul- 
tivés, lui  ont  manqué;  comme  Alexandre,  stetit  ubi  défait 
orbes  :  il  a  cessé  de  prendre,  quand  il  n'y  a  eu  plus  rien  à 
prendre.  C'est  à  ce  déficit  que  nous  devons  les  cent  soixante- 
treize  pages  que  M.  Cousin  a  traduites  directement  lui- 
même,  ou  seulement  aidé  par  ses  élèves. 

Encore  un  mot  avant  de  finir.  Les  ratures  de  M.  Cousin 
sont  trop  souvent  des  atteintes  à  la  fidélité  ;  mais,  il  faut  en 
convenir,  la  langue  y  gagne  en  liberté  d'allure.  Il  est  évident 
que  le  correcteur,  qui  avait  exceptionnellement  dans  l'oreille 
le  nombre  de  la  phrase  française,  se  dirigeait  par  ce  sentiment 
bien  plus  que  par  la  lecture  de  l'original.  Le  P.  Grou  écrit  <lans 
une  préface  placée  en  tête  de  sa  traduction  de  la  République  : 
«  A  l'égard  du  style,  je  me  suis  appliqué  à  rendre  fidèlement 
le  texte  de  mon  auteur,  persuadé  qu'une  traduction  ne  sau- 
roit  être  trop  littérale,  pourvu  que  d'ailleurs  elle  ne  s'écarte 
pas  des  règles  que  le  bon  goût  prescrit  en  ce  genre  d'écrire. 
Platon  est  simple  et  naturel;  j'ai  tâché  de  l'être.  Je  n'ai  pas 
voulu  qu'on  pût  me  reprocher  d'avoir  essayé  de  lui  donner 
de  l'esprit...  De  deux  tours  françois  qui  pouvoient  faire  le 
même  sens  ,  j'ai  choisi  par  préférence  celui  qui  avoit  plus 
d'affinité  avec  le  tour  grec.  »  Ici  le  P.  Grou  nous  semble 
penser  assez  bien.  Il  avait  dit  plus  haut.  «  Il  m'eût  été  aisé 
de  donner  au  dialogue  quelque  chose  de  plus  coulant,  de  plus 
serré,  de  plus  vif...  ;  mais  les  connaisseurs  auraient  eu  raison 
de  me  blâmer  si  je  Pavois  fait.  »  Le  P.  Grou  avait  le  pressenti- 
ment de  l'opération  à  laquelle  son  œuvre  devait  être  soumise 
dans  notre  siècle,  et  il  protestait  par  avance.  Il  avait  raison. 

Platon,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  écrivait  dans  la  langue 
de  tout  le  monde,  du  monde  poli  bien  entendu.  Il  évite  avec 
soin  toute  expression  à  l'air  scientifique,  toute  nianière  de 
parler  qui  montrerait  le  pédant.  Par  conséquent,  il  use  aussi 
peu  que  possible  de  termes  abstraits.  Au  lieu,  par  exemple, 
du  nom  d'une  qualité  ou  d'un  défaut,  il  préfère  l'infinitif  où 
l'aptitude  devient  action,  le  participe  où  à  l'action  s'ajoute  la 
personne,  et  enfin  le  substantif  concret.  Ainsi,  en  général  il 
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no  (lira  pas  Vinjustice,  àStxi»  ;  mais  le  fait  d'être  injuste,  xo  aSixêiv, 
ou  celui  qui  comiiK^l  l'injustice,  6  àSixÔiv,  et  enfin  Thomme  in- 
juste, ô  aODcoç.  Les  ternies  généraux  sont  proches  voisins  des 
termes  abstraits.  La  langue  de  tout  le  monde  les  connaît  peu, 
parce  que  les  yeux,  les  oreilles  et  la  main  sont  les  grands 
moyens  d'information  de  tout  le  monde  et  que  ces  grands  in- 
formateurs s'arrêtent  aux  objets  concrets  matériels  et  obligent 
l'esprit  de  s'en  servir  quand  il  veut  s'occuper  de  ce  qui  lui 
est  propre.  Le  concret  donne  plus  de  relief  et  plus  de  cou- 
leur au  langage;  l'abstrait  plus  de  légèreté,  mais  il  l'éteint. 
M.  Cousin  n'a  pas  vu  qu'il  y  avait  là  un  danger,  et  il  ne  l'a 
pas  évité.  Il  a  allégé  Platon,  précisément  en  substituant 
l'abstrait  au  concret,  ce  qui  est  général  à  ce  qui  est  individuel. 
La  phrase  en  est  devenue  légère,  mais  elle  reste  superficielle 
et  n'atteint  pas  le  sens  précis.  Il  était  trop  philosophe  pour 
traduire  un  philosophe  tel  que  Platon  ,  qui  a  mis  la  plus 
haute  philosophie  dans  la  langue  des  bourgeois  d'Athènes. 

Après  tout,  serait-il  vrai  que  M.  Cousin  était  «  seul  de  son 
temps  digne  de  traduire  Platon  »,  le  fait  est  qu'il  ne  l'a  pas 
Iraduit.  11  a  seulement  retouché  une  bonne  traduction,  l'amé- 
liorant quelquefois,  la  gâtant  plus  souvent.  Les  éloges  que 
des  connaisseurs  lui  ont  décernés  ne  s'arrêtent  pas  à  lui  :  ils 
se  réfléchissent  sur  le  véritable  traducteur,  et,  pour  la  confu- 
sion de  l'Université,  ce  traducteur  est,  sauf  quelques  dialo- 
gues, un  Jésuite,  et  un  Jésuite  expulsée  L'usage  des  plumes 
de  paon  ne  répugnait  pas  trop  au  grand  universitaire,  mais 
il  en  a  été  paré  par  la  main  de  ses  amis  bien  plus  que  par  les 
siennes.  Son  tort  principal  est  de  les  avoir  laissés  faire  de 
son  vivant  et  d'avoir  imprimé  treize  fois  ce  titre  très  peu  vé- 
ri(li(jue  :  «  Œuvres  de  Platon,  traduction  de  Victor  Cousin;  » 
tandis  que  la  vérité  lui  faisait  un  devoir  d'annoncer  son  travail 
sous  cette  forme  ou  toute  autre  analogue  :  «  Œuvres  de  Platon. 
Traduction  colligée,  revue  et  complétée  par  Victor  Cousin.  » 

1.    Le  r.  Grou,   cxpulso   avec  tous   ses  confrères    en  vertu  d'un    arrêt  du 

parlement  de    l'aris  aux   applaudissements  de  l'Université  d'alors,  se  retira 

d'abord  en   Hollande    où    il  acheva    sa   traduction   de   Platon,   commencée  à 

Pont-à-Mou8son.  Il  se  cacha  plus  tard  à  Paris,  puis  il  passa  en  Angleterre, 

1)11  il  mourut  en  1803. 

J.    DE    BONNIOT. 


LA    RÉGALE 

AUTREFOIS    ET    AUJOURD'HUI 

(2«  article.) 


II 

Quelles  furent  les  origines  de  la  régale  ?  Question  difficile, 
pour  ne  pas  dire  insoluble.  Les  documents  précis  font  dé- 
faut ;  force  est  de  s'en  tenir  à  des  conjectures  plus  ou  moins 
probables. 

La  première  qui  se  présente  est  celle  des  anciens  parle- 
mentaires, longuement  exposée  par  Audoul  dans  son  Histoire 
de  la  régale.  Selon  leur  système,  la  régale  remonterait  à  la 
fondation  de  la  monarchie  chrétienne  dans  le  royaume  des 
Francs,  et  Clovis  en  serait  l'auteur.  Ce  prince,  on  le  sait,  se 
montra  après  sa  conversion  zélé  propagateur  de  sa  nouvelle 
religion.  Il  fonda  et  dota  libéralement  les  églises  de  France; 
et,  pour  régler  les  affaires  religieuses  dans  ses  Etats,  il  con- 
voqua le  premier  concile  d'Orléans,  l'an  507.  Or,  dans  cette 
assemblée  tenue  sous  ses  auspices,  le  canon  Vil  porte  que 
«  les  fruits  des  domaines  accordés  par  le  roi  aux  églises  seront 
employés  à  la  réparation  des  édifices  sacrés,  à  l'entretien  des 
prêtres  et  la  subsistance  des  pauvres  et  à  la  rédemption  des 
captifs  ». 

De  ce  canon  les  régalistes  concluent  que  le  prince  n'avait 
donné  aux  églises  que  l'usufruit  des  biens  ecclésiastiques, 
qu'à  la  mort  de  l'usufrutier,  c'est-à-dire  de  l'évêque,  le  do- 
maine faisait  retour  à  la  couronne  jusqu'à  ce  que  son  suc- 
cesseur en  fût  de  nouveau  investi  ;  en  conséquence  les  reve- 
nus de  l'église  vacante  appartenaient  de  droit  au  monarque. 

Inutile  de  faire  ressortir  la  faiblesse  de  cette  argumentation. 
De  ce  que  le  concile  convoqué  par  ordre  de  Clovis  a  déter- 
miné, conformément  aux  lois  de   l'Eglise,  l'emploi  des  rc- 
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venus  ecclésiastiques,  s'ensuit-il  que  le  roi  se  soit  réservé 
le  domaine  direct  des  biens  accordés  aux  évêchés  ?  N'a-t-il 
pas  pu  en  faire  le  don  pur  et  simple  à  l'Eglise,  et,  de  concert 
avec  elle,  déterminer  l'emploi  qu'en  devaient  faire  les  évé- 
ques  ?  En  réalité,  les  évoques  sont  administrateurs  et  usu- 
frutiers  ;  mais  d'un  domaine  appartenant  au  corps  de  l'Eglise 
universelle,  et  non  au  prince  temporel.  Ce  système  d'ailleurs 
est  en  opposition  com[)lète  avec  la  conduite  tenue  par  les 
rois  des  deux  premières  races  vis-à-vis  de  l'Eglise  et  de  ses 
propriétés,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

D'autres  font  dériver  le  droit  de  régale  d'un  privilège  po- 
sitif accordé  par  le  pape  Adrien  I"  à  Charlemagne  et  à  ses 
successeurs.  Ce  second  système  repose  sur  le  canon  Haclria- 
nus,  inséré  au  décret  de  Gratien  (  Can.  XXII,  dist.  63  ),  canon 
d'après  lequel  ie  pape  et  le  synode  romain  auraient  concédé 
au  nouvel  empereur  le  droit  d'élire  le  Souverain  Pontife  et 
celui  de  donner  l'investiture  à  tous  les  évêques  et  arche- 
vêques, avec  prohibition  pour  tout  élu  de  recevoir  la  consé- 
cration épiscopale  avant  l'investiture  royale. 

Par  malheur  pour  cette  explication,  le  canon  est  considéré 
comme  apocryphe,  et  Baronius  dans  ses  Annales^  à  l'année 
774,  en  démontre  la  fausseté.  Mais  fùt-il  véritable,  ce  serait 
erreur  que  de  confondre  l'investiture  avec  la  régale,  ou  de 
les  faire  dépendantes  l'une  de  l'autre.  Avec  le  seul  droit  de 
garde  sur  le  temporel  des  églises  vacantes,  et  sans  titre  au- 
cun pour  s'en  approprier  les  revenus,  par  cela  seul  que  le 
prince  met  le  nouvel  évoque  en  possession  de  son  évêché  et 
des  biens  qui  y  étaient  attachés,  on  peut  dire  qu'il  lui  en 
donne  l'investiture. 

Aussi  n'admettons-nous  pas  davantage  la  théorie  de  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  Pierre  de  Marca,  d'après  laquelle  le 
droit  de  régale  ne  serait  autre  que  celui  des  investitures, 
accordé  par  le  pape  Callixte  II  dans  le  Concile  de  Worms 
aux  empereurs  d'Allemagne,  et  étendu  au  moins  par  la  cou- 
tume au  royaume  de  France'. 

1.  De  concordia  sacerdotii  et  imperii ,  liv.  VIII,  chap.  xvii.  Pierre  de 
.Marca,  archevêque  de  Toulouse,  écrivit  un  excellent  mémoire  pour  l'assem- 
blée du  clergé   de  1655,  sur   la   Régale.  Il  a  également  traité  cette   question 
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Cependant,  tout  différents  qu'ils  soient,  ces  deux  droits 
nous  paraissent  avoir  entre  eux  une  connexion  étroite , 
comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite  de  ce  travail. 

Rejetant  donc  ces  divers  systèmes,  nous  aimons  mieux  dire 
avec  Etienne  Pasquier,  dans  ses  Recherches  sur  la  France  : 
«  Qui  ait  donné  l'ancienneté  de  la  régale,  je  ne  l'ay  encore 
veu,  non  sans  cause.  Car  s'il  y  a  obscurité  en  nostre  histoire 
c'est  en  celle-cy.  »  Pierre  de  Marca  lui-même,  tout  en  émet- 
tant l'opinion  ci-dessus  mentionnée,  avoue  que  personne 
n'a  trouvé  l'origine  de  la  régale,  et  même  du  nom  donné  à 
ce  droite 

L'on  comprend  aisément  d'où  provient  cette  obscurité.  La 
régale  en  effet  est  chose  complexe.  C'est  une  de  ces  prati- 
ques qui  commencent  par  de  moindres  détails,  puis  avec  le 
cours  des  années  vont  se  développant,  s'étendant,  se  com- 
plétant jusqu'à  ce  qu'elles  reçoivent  leur  forme  définitive. 
Faut-il  donc  s'étonner  qu'on  ne  puisse  assigner  ni  l'origine 
de  l'institution   môme,  ni  celle  du  nom  qu'on  lui  a  donné  ? 

Le  nom  de  régale  n'apparaît  que  tard  chez  nos  histo- 
riens du  moyen  âge,  dans  son  sens  restreint  et  sa  forme 
grammaticale.  Primitivement  les  regalia  se  prenaient  dans 
une  signification  générale,  pour  tous  les  droits  du  roi  :  re- 
galia jura.  Ce  mot  devint  peu  à  peu  un  substantif  féminin,  et 
reçut  un  sens  spécifique,  pour  désigner  exclusivement  le 
droit  du  monarque  sur  le  temporel  des  églises  veuves  de 
leurs  pasteurs.  Cette  acception  avait  déjà  cours  dans  la  basse 
latinité  au  temps  du  deuxième  concile  de  Lyon  (1274). 

Pour  retrouver  les  premiers  vestiges  de  la  régale  pro- 
prement dite,  il  faut  donc  s'arrêter  aux  institutions  mêmes, 
plus  qu'au  nom  :  c'est-à-dire  rechercher  quand  et  à  quelle 
occasion  les  princes  commencèrent  à  s'attribuer  l'adminis- 
tration et  les  fruits  des  évêchés  vacants,  la  collation  des  bé- 

dans  le  huitième  livre  de  son  De  concordia.  Ce   livre  a  été  mis  à  l'Index  à 
cause  des   erreurs  qu'il  contient  sur   les   rapports  entre  les  deux  pouvoirs 
Marca  devenu  archevêque  avait  mallieureusement  conservé  tous  les  préjugés 
de  l'ancien  président  du  parlement  de  Pau. 

1.  Nonduin  tameri  repertus  est  quisquain  qui  ejus  originein  assecutus  sit, 
neque  ipsius  vocabuli  quo  jus  illud  sig/ùficalur.  [De  concord.,  liv.  YIII, 
chap.  XVII,  n.  1.) 
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néfices  durant  la  vacance,  et  le  droit  au  serment  de  fidélité 
de  la  part  des  nouveaux  évéques. 

III 

Les  biens  ecclésiastiques  ont  toujours  été  considérés  par 
l'Eglise  comme  le  patrimoine  de  Dieu.  C'est  pourquoi  elle 
gc  montra  de  tout  temps  jalouse  de  les  conserver  et  de  les 
améliorer  ;  les  lois  des  premiers  conciles,  les  anciennes  dé- 
crétales  des  papes  témoignent  de  cette  sollicitude. 

Elle  ne  fut  pas  moins  attentive  à  Tusage  qu'on  en  devait 
faire.  D'après  les  canons,  les  revenus  étaient  divisés  en  qua- 
tre parts  destinées,  la  première  à  l'entretien  de  l'évéque,  la 
seconde  à  celle  des  clercs,  la  troisième  à  la  construction  ou 
à  la  réparation  des  églises,  la  quatrième  aux  pauvres.  Ces 
biens  étaient  en  commun,  et  administrés  par  les  évoques, 
tant  qu'ils  ne  furent  pas  divisés  en  bénéfices,  et  confiés  à 
l'administration  de  chaque  titulaire. 

Cette  discipline  créa  de  nombreuses  difficultés.  L'évéque 
était  trop  absorbé  par  les  soins  du  temporel  au  détriment  du 
spirituel;  leur  gestion  provoqua  plus  d'une  fois  les  plaintes 
plus  ou  moins  légitimes  des  clercs  ou  des  pauvres  contre 
les  évoques,  qu'ils  accusaient  d'avarice  ou  de  partialité  dans 
les  distributions  des  revenus  sacrés. 

C'est  surtout  à  la  mort  des  prélats  que  se  faisaient  sentir 
les  inconvénienis  de  cette  organisation.  En  quittant  ce  monde 
l'évoque  laissait  dans  sa  demeure  plusieurs  sortes  de  biens. 
Les  uns  provenaient  de  son  patrimoine  ;  c'était  sa  propriété 
personnelle,  passant  de  droit  à  ses  héritiers  et  à  ses  léga- 
taires ;  d'autres  étaient  le  fruit  des  économies  qu'il  avait  pu 
faire  sur  ses  revenus  ecclésiasli([ues  ,  et  ceux-ci  devaient 
revenir  à  l'Eglise.  Les  autres  enfin  consistaient  dans  la  ré- 
serve des  fruits  de  l'évéché  destinés  à  l'entretien  du  clergé, 
des  pauvres,  des  églises.  Or,  il  arrivait  trop  souvent  que, 
dans  le  désordre  entraîné  par  sa  mort,  seigneurs,  clercs  et 
laïques  se  jetaient  sur  sa  dépouille  et  la  mettaient  au  pillage. 

Les  Pères  du  concile  général  de  Chalcédoine  résolurent 
de  réprimer  de  tels  abus.  Ils  ordonnèrent  donc  que  dans 
chaque  église  fût  constitué  un  économe  chargé,  sous  la  dé- 
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pendance  de  l'évêque,  d'administrer  le  temporel,  de  perce- 
voir le  revenu  et  d'en  faire  la  distribution  conformément  aux 
dispositions  de  la  loi  canonique.  Ils  devaient  en  outre  veil- 
ler à  la  garde  de  la  dépouille,  à  la  perception  des  fruits  du- 
rant la  vacance,  distribuer  à  chacun  ce  à  quoi  il  avait  droit, 
et  réserver  le  reste  au  futur  évêque. 

Le  canon  de  Chalcédoine  est  l'exclusion  formelle  du  droit 
de  régale.  Il  fut  fidèlement  observé  dans  les  églises  d'Orient, 
malgré  quelques  tentatives  d'usurpation  des  magistrats  sécu- 
liers, promptement  arrêtés  par  le  pouvoir  impérial.  L'exé- 
cution n'en  fut  pas  si  aisée  dans  les  églises  d'Occident  à 
raison  des  circonstances  dont  nous  avons  maintenant  à  parler. 

Le  temporel  des  évêchés  se  composait,  là,  non  seulement 
des  dotations  faites  aux  églises  par  les  rois,  les  seigneurs  ou 
tous  autres  fidèles,  de  ce  qu'on  appelait  les  fruits  de  l'autel, 
c'est-à-dire  des  oblations  volontaires  et  des  dîmes  ;  il  com- 
prenait encore  des  seigneuries  et  principautés  données  aux 
évéques  par  le  monarque  séculier  à  titre  de  fiefs.  C'est  ainsi 
que  les  hauts  dignitaires  de  l'Eglise,  évéques  ou  abbés, 
étaient  souvent  princes  de  leurs  villes  épiscopales  et  d'autres 
domaines  royaux  ;  qu'ils  participaient  aux  prérogatives  du 
monarque,  aux  droits  de  péage,  de  pêche  ou  de  chasse,  de 
battre  monnaie,  et  autres  semblables.  En  retour  de  ces  avan- 
tages, ils  étaient  les  hommes  du  roi  à  raison  de  ces  seigneu- 
ries, assujettis,  comme  les  autres  vassaux  de  la  couronne, 
au  serment  de  fidélité,  au  service  militaire,  etc. 

Ces  seigneuries  et  principautés  n'appartenant  pas  à  l'Eglise, 
mais  au  roi,  faisaient  retour  à  la  couronne  à  la  mort  de  l'évê- 
que,  et  restaient  sous  la  puissance  royale  jusqu'à  l'investi- 
ture donnée  au  successeur.  Naturellement  les  fruits  du  fief 
rentraient  dans  le  trésor  du  roi.  Voilà  ce  qui,  dans  le  langage 
primitif,  portait  le  nom  de  regalia. 

Le  droit  du  prince  sur  celte  partie  du  temporel  des  évê- 
chés ne  fut  jamais  contesté  par  l'Eglise.  Quand  éclata  la  for- 
midable question  des  investitures,  le  débat  porta  moins  sur 
le  droit  que  sur  la  manière  de  donner  l'investiture  et  sur 
les  empiétements  dont  se  rendaient  coupables,  à  cette  occa- 
sion, les  empereurs  d'Allemagne. 

L'investiture  se  faisait  par  la  transmission  de  l'anneau  et 
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du  bâton  pastoral,  c'est-à-dire  par  les  symboles  de  la  juri- 
diction spirituelle  et  de  l'alliance  du  prélat  avec  son  église. 
De  là  à  s'emparer  des  élections  épiscopales,  à  se  persuader 
qu'on  donnait  au  nouvel  élu  non  seulement  les  droits  réga- 
liens, mais  l'épiscopat  lui-même,  le  passage  était  facile  ; 
surtout  quand  l'empereur  était  Henri  IV  de  Germanie.  Ce 
fut  donc  pour  le  saint  pape  Grégoire  VII  et  ses  successeurs 
un  devoir  rigoureux  de  s'opposer  aux  prétentions  du  monar- 
que. Il  y  allait  de  la  liberté  de  l'Eglise. 

Mais  lorsque,  après  une  lutte  prolongée,  on  en  vint  à  un  ac- 
commodement, le  pape  Gallixle  II,  dans  le  concile  de  Worms, 
reconnut  le  droit  du  prince  sur  les  regalia^  permit  qu'il  en 
donnât  l'investiture,  non  plus  parla  crosse  et  l'anneau,  mais 
parle  sceptre;  et  parce  que  la  question  des  investitures 
était  connexe  avec  celle  des  élections,  il  stipula  la  liberté  de 
celles-ci. 

Ce  que  le  Pape  avait  accordé  à  l'empereur  d'Allemagne  fut 
aussi  accordé  tacitement  aux  autres  princes  chrétiens,  qui 
eux  aussi  se  maintinrent  en  possession  d'investir  des  droits 
royaux  les  évéques,  et  de  recevoir  leur  hommage.  Ce  n'est 
donc  pas  sur  ce  genre  de  droits  que  porte  la  question  de  la 
régale  ;  mais  sur  la  possession  du  temporel  appartenant  en 
propre  à  l'église  vacante. 

Or,  pour  celui-ci,  le  canon  de  Chalcédoine  fut  en  Orient, 
comme  en  Occident,  la  discipline  fondamentale,  mais  avec 
quelques  modifications  que  nous  allons  indiquer. 

Qu'il  fût  la  loi  fondamentale  relativement  aux  biens  de 
l'église  vacante,  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  capitulai- 
res  de  Charlemagne  et  de  Charles  le  Chauve.  Le  premier 
fait  passer  dans  ses  ordonnances  une  constitution  des  empe- 
reurs grecs  en  vertu  de  laquelle  l'économe  qui  ne  garde  pas 
bien  les  domaines  de  l'église  est  puni  et  obligé  de  réparer 
le  tort  qu'il  lui  a  fait...  (Liv.  II,  cap.  xxix.)  II  existait  donc 
dans  les  églises  des  Gaules  des  économes,  suivant  le  décret 
de  Chalcédoine.  Charles  le  Chauve  ordonne  également  qu'à 
la  mort  de  l'évéque  le  métropolitain  établisse  un  visiteur 
qui  garde  l'église  de  concert  avec  le  comte,  afin  de  la  pré- 
server du  pillage.  (Cap.  viii.)  Ce  visiteur  n'était  autre  que 
l'économe  sous  un  nom  différent. 
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Conformément  à  cette  loi,  les  conciles  nombreux  tenus 
sous  les  rois  carlovingiens  prescrivent  toujours  que  les  biens 
de  l'église  vacante  soient  sous  ladministration  de  Téconome. 
Le  concile  d'Aix-la-Chapelle  sous  Louis  le  Débonnaire,  ceux  de 
Meaux,  de  Pontyon,  tenus  en  présence  de  Charles  le  Chauve, 
renouvellent  ces  prescriptions.  Le  canon  de  ce  dernier  concile 
est  remarquable  :  «  Toutes  les  fois  que  le  jugement  divin 
aura  retiré  de  ce  siècle  le  pasteur  d'une  église,  que  personne 
au  risque  de  sa  damnation  n'envahisse  les  biens,  les  pille 
et  les  fasse  servir  à  son  usage.  Mais  que  les  légataires,  les 
aumôniers  avec  l'économe  de  l'église  puissent  librement,  et 
selon  la  loi  canonique,  réserver  au  successeur  ce  qui  leur 
est  confié,  comme  le  demandent  la  justice  et  la  raison,  et  dis- 
tribuer à  chacun  ce  qui  lui  revient,  selon  les  intentions  du 
défunt.  Celui  qui,  poussé  par  une  coupable  avarice,  oserait 
transgresser  cet  ordre,  qu'il  soit  irrévocablement  puni...  » 

Le  célèbre  archevêque  de  Reims  Hincmar  revient  à  plu- 
sieurs reprises  sur  cette  matière  importante  ;  il  reprend 
un  seigneur  nommé  Yulfand  qui  avait  usurpé  les  biens  de 
l'église  vacante  de  Langres  :  «  11  a  osé  s'emparer  des  biens 
qui,  selon  le  concile  de  Chalcédoine,  devaient  être  confiés  à 
l'économe  pour  être  remis  au  futur  successeur.  »  Ailleurs  il 
s'élève  contre  l'évêque  Actard  qui  s'était  mis  en  possession 
des  fruits  d'un  autre  évêché  vacant  ;  il  rappelle  le  canon  du 
concile  de  Chalcédoine  ordonnant  de  réserver  pour  le  futur 
évêque  les  revenus  de  l'église  privée  de  son  pasteur  ;  il 
montre  que,  ni  du  vivant  de  l'évêque,  ni  après  sa  mort,  il  n'est 
permis  à  personne  d'usurper  les  fruits  d'une  église,  ni  de  les 
détériorer.  Il  conclut  enfin  que  si  cet  attentat  est  criminel 
dans  un  simple  laïque,  combien  plus  l'est-il  de  la  part  d'un 
évêque,  qui  s'expose  ainsi  à  perdre  sa  dignité,  et  même  son 
âme.  (Hincmar,  0pp.,  t.  I",  p.  280.) 

Comment  accorder  avec  ces  faits  si  positifs  la  possession 
dans  laquelle  se  seraient  trouvés  les  rois  de  percevoir  à  leur 
profit  les  revenus  des  évêchés  vacants? 

Il  y  eut  pourtant  dans  la  pratique  quelques  modifications 
apportées  au  canon  de  Chalcédoine.  D'après  celte  loi,  il  fal- 
fait  instituer  dans  chaque  église,  même  du  vivant  de  l'évêque, 
un  économe  chargé  d'administrer  les  propriétés  de  l'église, 


72  '  LA    REGALR 

d'en  percevoir  les  Iruits  et  d'en  faire  le  partage  selon  les  saints 
canons.  En  Occident,  il  arrivait  le  plus  souvent  que  cette 
partie  du  décret  de  Chalcédoine  était  omise.  La  raison  était 
dans  le  changement  introduit  par  rapport  à  l'administration 
de  ces  biens.  Depuis  l'institution  des  bénéfices,  ces  pro- 
priétés étaient  divisées  entre  les  divers  titulaires  qui  les 
régissaient,  en  percevaient  les  fruits,  sauf  à  payer  à  l'évoque 
une  certaine  redevance  sur  les  revenus,  sur  les  oblations  et 
les  dimcs.  Dès  lors  les  fonctions  d'économe  n'avaient  pres- 
que plus  de  raison  d'être  durant  la  vie  de  l'évéque. 

Mais  si  celui-ci  devenait  gravement  malade,  d'une  infirmité 
qui  fît  présager  une  mort  prochaine,  il  était  de  son  devoir 
de  prévenir  le  pillage  des  biens  de  son  église,  en  nommant  un 
économe;  et,  à  son  défaut,  il  appartenait  au  métropolitain 
d'y  pourvoir  lui-même.  C'est  ce  qui  se  pratiquait,  comme  en 
font  foi  les  anciens  documents  ^ 

Il  est  donc  avéré  que  jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle  il  ne 
fut  jamais  question  de  la  régale,  telle  qu'elle  se  pratiqua 
plus  tard,  et  que  l'Eglise  resta  en  pleine  possession  de  ses 
biens  et  de  leur  administration,  soit  du  vivant  des  évêques, 
soit  durant  la  vacance  des  sièges. 

Mais,  dira-t-on,  l'histoire  ne  prouve-t-elle  pas  que  plus 
d'une  fois  les  rois  carlovingiens,  profitant  des  vacances  épi- 
scopales,  s'emparèrent  des  biens  temporels  des  églises,  les 
donnèrent  en  bénéfice  à  leurs  serviteurs,  jusqu'au  jour  où 
le  nouvel  évêque  entrait  en  possession  de  ses  droits  ?  Nous 
n'avons  garde  de  nier  ce  fait;  nous  ajouterons  même,  d'a- 
près le  témoignage  d'Hincmar,  que  plus  d'une  fois  les  va- 
cances se  prolongèrent  afin  de  laisser  plus  longtemps  les  sei- 
gneurs jouir  des  revenus  épiscopaux.  Mais  on  ne  peut  tirer 
aucune  conséquence  de  ce  fait  on  favcnir  de  l'ancienneté  de 
la  régale. 

Pour  qu'il  prouvai  quelque  chose  il  faudrait  que  les  rois, 
en  s'cmparant  ainsi  des  biens  de  l'église  vacante,  l'eussent 
fait  en  vertu  d'un  droit  réel  ou  prétendu.   Mais  il  n'en  était 

1.  Voir  Thomassin,  j)arl.  III,  liv.  IV,  chap.  xi  et  xxi.  —  I^e  P.  Tlioniassin 
n'a  pas  Irailô  de  la  régale,  qui  n'oxistail  pas  encore  à  l'époque  où  se  tormi- 
iicnl  ses  rcclierclies  ;  mais  il  parle  lungueuiont  de  l'adniinislralioii  des  biens 
ecclésiastiques  sous  les  premières  races  de  nos  rois. 
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rien.  Ils  n'en  invoquèrent  pas  d'autre  que  celui  de  la  force, 
ou  de  la  nécessité;  et  même  ces  princes  craignant  Dieu  ne 
tardaient  pas  à  réparer  leur  faute. 

C'est  ainsi  que  Louis  le  Débonnaire  fît  une  donation  consi- 
dérable à  l'église  de  Reims  «  pour  le  remède  de  Tàme  de 
notre  seigneur  et  père,  et  de  nos  autres  prédéceseurs  qui 
avaient  pendant  quelque  temps  retenu  cet  évèché,  au  risque 
de  leur  salut,  et  en  avaient,  contre  les  lois  ecclésiastiques, 
usurpé  les  domaines  et  revenus  pour  les  faire  servir  à  leur 
usage  ^  ». 

Plus  tard  Charles  le  Chauve,  remettant  à  Hincmar  le  tem- 
porel de  l'église  de  Reims,  accompagnait  cette  restitution 
d'une  déclaration  dans  laquelle  nous  lisons  :  «  Sachent  les 
fidèles  de  Dieu  et  les  nôtres  que  les  possessions  de  l'évêché 
de  Reims,  que  durant  la  vacance  du  siège,  poussé  par  la  né- 
cessité, et  bien  malgré  nous,  nous  avons  données  en  com- 
mende  temporelle  à  nos  féaux,  afin  qu'ils  retirassent  quelque 
bénéfice  du  service  qu'ils  nous  rendent,  nous  les  restituons 
intégralement  à  Hincmar,  évéque  élu  et  consacré,  avec  tout  le 
bénéfice  que  nous  en  avons  fait  à  nos  serviteurs  ^.  » 

Le  droit  de  régale  était  donc  une  chose  totalement  incon- 
nue à  ces  monarques.  D'où  nous  concluons  que  les  rois  de 
la  seconde  race  ne  prétendirent  jamais  à  la  possession  légi- 
time des  biens  et  fruits  de  l'église  vacante. 

C'est  avec  raison  que  le  docte  Thomassin,  parlant  de  l'an- 
cienne discipline  du  clergé  de  France,  et  en  particulier  de 
l'application  du  canon  de  Chalcédoine,  s'exprime  ainsi  : 
«  Cette  police,  conforme  aux  anciens  canons,  dura  dans 
l'Occident  jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle.  Tous  les  attentats 
qui  furent  faits  au  contraire,  ou  par  les  ecclésiastiques,  ou 
par  les  peuples,  ou  par  les  seigneurs  et  les  comtes,  furent 
toujours  ou  désavoués  et  condamnés  par  eux-mêmes,  ou  frap- 
pés d'anathème  par  les  conciles,  et  détestés  par  toutes  les 
églises,  qui  se  conservèrent  toujours,  autant  qu'il  leur  fut 
possible,  dans  l'usage  canonique  de  faire  conserver  par  des 
économes  ecclésiastiques   tout  le  temporel  des  évêchés  va- 


1.  Voyez,  Thomassin,  /.  c. 

2.  Ibid. 
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cants  aux  évoques  futurs.  Un  peu  avant  l'an  1000,  Gausbert 
fut  élu  évoque  de  Gahors  selon  toutes  les  règles  canoniques. 
Le  métropolitain  nomma  un  visiteur  qui  fit  faire  l'inventaire 
(le  tout  ce  que  l'évéque  défunt  avait  laissé.  On  le  confia  aux 
économes  de  l'église,  et  alors  on  procéda  à  l'élection  *.  » 

Sans  être  en  possession  du  droit  de  régale  tel  qu'il  s'éta- 
blit plus  tard,  les  rois  et  leurs  ministres  ne  restèrent  pas 
pourtant  tout  à  fait  étrangers  à  l'administration  des  évôchés 
vacants  ;  et  l'action  qu'ils  exercèrent  alors  était  aussi  légi- 
time qu'utile  à  la  religion  :  ce  fut  \a  garde  des  églises. 

En  parlant  du  concile  de  Chalcédoine,  nous  avons  dit  à 
quelle  occasion  surtout  il  porta  son  fameux  décret  :  le  pil- 
lage des  biens  d'église  à  la  mort  de  l'évéque,  et  la  nécessité 
de  prévenir  ces  désordres,  en  conservant  toutes  les  posses- 
sions de  l'évéché  et  les  réservant  au  futur  prélat.  Mais  l'au- 
torité morale  et  religieuse  des  économes  n'était  pas  un  rem- 
part suffisant  contre  la  cupidité  des  seigneurs  ou  des  clercs. 
Il  fallut  recourir  au  secours  des  princes  temporels.  De  là  le 
droit  de  garde  qui  fut  exercé  par  nos  monarques  des  deux 
premières  races.  Il  en  est  fait  souvent  mention  dans  les  his- 
toriens, comme  on  peut  le  voir  chez  Thomassin,  aux  cha- 
pitres cités  plus  haut.  Au  chapitre  viii  de  ses  capitulaires, 
Charles  le  Chauve  prescrit  les  précautions  à  prendre  pour 
empêcher  qu'à  la  mort  de  l'évéque  ses  biens  ne  soient  pillés. 
Il  ordonne  que,  suivant  les  saints  canons,  le  métropolitain 
désigne  un  visiteur  ou  économe,  et  que  celui-ci,  d'accord 
avec  le  comte,  veille  à  la  garde  des  dépouilles  et  du  temporel 
de  l'église. 

Nous  voici  arrivés  à  la  fin  du  dixième  siècle  sans  trouver 
trace  du  droit  de  régale.  Nous  allons  le  voir  bientôt  en  plein 
exercice  et  se  développant  de  j)lus  en  plus.  Comment  a-t-il 
commencé?  S'il  nous  est  permis  de  faire  des  conjectures, 
nous  croirions  volontiers  que  ce  fut  à  l'occasion  du  droit  de 
garde.  L'administration  du  temporel  d'un  évéché  vacant  exi- 
geait en  effet,  outre  les  frais  d'entretien,  les  indemnités  dues 
à  celui   qui  prenait  soin   de  l'église,  soit   pour  en    régir  les 

1.  Ancienne  discipline.  Part.  III,  liv.  IV,  chap.  xxi.  —  Voir  aussi  le  cha- 
pitre XI  du  même  livre. 
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biens,  soit  pour  les  protéger  contre  les  envahisseurs.  Natu- 
rellement ces  frais  se  prenaient  sur  les  revenus  de  l'cvèché; 
et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  on  se  défrayait  largement 
aux  dépens  de  la  mense  épiscopale.  De  là  à  s'attribuer  pu- 
rement les  fruits  de  l'évêché,  le  passage  était  facile,  vu  le  fond 
de  cupidité  qui  reste  toujours  dans  le  cœur  de  Fhomme.  C'est 
la  conjecture  très  plausible  que  faisait  le  docte  Thomassin  : 
«  Il  se  pourrait  bien  faire,  dit-il,  que  plusieurs  de  ces  comtes 
à  qui  Charles  le  Chauve  commettait  la  garde  des  églises  va- 
cantes, conjointement  avec  l'évéque  visiteur  nommé  par  le 
métropolitain,  se  fussent  emparés  dans  la  suite  des  siècles, 
non  seulement  de  la  garde,  mais  de  la  dépouille  et  des  fruits 
même  de  l'église  vacante  ;  et  que  ces  comtés  et  duchés  étant 
devenus  héréditaires  au  temps  de  la  déplorable  défaillance  de 
l'auguste  maison  de  Charlemagne,  ces  mômes  droits,  qui  n'é- 
taient originairement  que  des  usurpations,  leur  soient  de- 
meurés et  incorporés  ;  en  sorte  que  quand  nos  rois  ont, 
dans  la  révolution  des  siècles,  réuni  ces  comtés  et  duchés 
à  leur  couronne,  ils  y  avaient  aussi  compris  ces  mêmes 
droits  que  le  long  usage  semblait  avoir  purgés,  ayant  fait 
perdre  de  vue  leur  illégitime  naissance.  »  (Part.  III,  liv.  IV, 
chap.  XXI.  ) 

Voilà,  croyons-nous,  la  véritable  origine  de  la  régale  pro- 
prement dite  :  d'un  côté  le  droit  royal  sur  les  seigneuries 
temporelles  annexées  aux  églises  cathédrales  ou  aux  ab- 
bayes ;  de  l'autre  la  garde  matérielle  des  biens  ecclésias- 
tiques, avec  les  frais  qu'elle  exigeait,  prélevés  sur  les  reve- 
nus de  l'évôché,  étendus  peu  à  peu  à  la  totalité  des  fruits. 

IV 

Des  conjectures  nous  passons  aux  certitudes.  Le  premier 
monumeht  où  apparaisse  le  droit  de  régale  est  la  charte  de 
Louis  le  Jeune,  relative  aux  biens  de  l'évêché  de  Laon.  Elle 
est  de  l'an  1158.  Cet  acte  peut  se  diviser  en  trois  parties.  La 
première  énumère  les  libertés  ou  exemptions  des  charges 
communes  concédées  par  le  monarque  aux  diverses  proprié- 
tés de  l'église  de  Laon.  Cette  immunité  est  accordée  aux  mai- 
sons de  l'évéque  situées  en  dedans  ou  en  dehors  de  la  ville  ; 
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aux  vignes  plantées  ou  acquises  par  lui;  aux  troupeaux,  au 
bétail  ;  aux  efrangfes  et  aux  instruments  aratoires.  La  seconde 
partie  regarde  la  dépouille  de  l'évêfjue  défunt  :  la  part  qui  en 
revient  au  roi  ;  celle  que  l'on  doit  garder  pour  le  futur  suc- 
cesseur. La  troisième  enfin,  celle  qui  regarde  la  régale  pro- 
prement dite,  déclare  comment  doivent  être  administrés  les 
biens  de  Téglise  vacante  ;  quelles  parties  des  revenus  seront 
réservées  au  roi,  quelle  {)artie  employée  à  l'entretien  des  do- 
maines ecclésiastiques,  et  ce  que  l'on  doit  mettre  en  réserve 
pour  le  rendre  au  nouvel  évêque. 

On  voit  dans  ce  document  que,  si  le  roi  s'attribuait  quel- 
ques droits  sur  les  fruits  de  l'évôché,  ces  droits  ne  s'éten- 
daient pas  à  la  totalité,  mais  à  une  partie  assez  restreinte  du 
domaine  de  l'église.  Sous  le  règne  du  même  monarque,  en 
1161,  Aldebert,  évéque  de  Mende,  reconnaît  le  droit  de  ré- 
gale sur  son  église ,  non  à  titre  de  droit  universel  sur  tou- 
tes les  églises  du  royaume ,  mais  commp  particulier  à  son 
église. 

Quant  à  la  régale  spirituelle,  la  charte  de  Louis  le  Jeune 
n'en  parle  pas.  Existait-elle  déjà  ?  Nous  ne  saurions  le  dire. 
Mais  elle  ne  tarda  pas  à  s'établir,  car,  l'an  1190,  Philippe-Au- 
guste parlant  pour  la  croisade  confiait  à  la  reine  mère  et  à 
son  oncle  l'archevêque  de  Reims  la  régence  du  royaume. 
Entre  autres  instructions  qu'il  leur  Jaissa  se  trouve  celle  de 
veiller  sur  les  regalia  durant  la  vacance  des  sièges  épisco- 
paux;  et,  parlant  nommément  des  prébendes  ecclésiastiques, 
il  ajoute  :  «  Si  une  prébende  ou  un  bénéfice  vient  à  vaquer 
tandis  que  les  regalia  sont  entre  nos  mains,  que  la  reine  et 
rarchevêcjue,  avec  le  conseil  du  frère  Bernard,  les  confèrent 
à  des  hommes  honnêtes  et  lettrés;  sauf  cependant  les  dona- 
tions (c'est-à-dire  les  expectatives)  que  par  nos  lettres  patentes 
nous  avons  faites  à  des  particuliers*.  » 

Le  roi  saint  Louis  exerça  de  même  le  droit  de  conférer  les 
bénéfices  vacants  en  régale.  Son  vieil  historien,  Nangis,  le  dit 
formellement;  il  les  conférait  «  en  raison  de  la  garde  des 
régales  et  en  vertu  de  la  coutume  ». 

Il    ne   craignit  pas  même  d'opposer  son  droit  à  celui   du 

1.    .Marc;i,  De  concoid,,  liv.  \  111,  cliap.  xxii,  ii.  10. 
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pape  Clément  IV,  à  l'occasion  d'un  bénéfice  vacant  dans  le 
diocèse  de  Reims.  Mais  avec  quelle  délicatesse  de  conscience 
usait-il  de  ce  privilège!  Ecoutons  M.  Lecoy  de  la  Marche 
dans  sa  belle  histoire  de  saint   Louis   :    «    Il  rendait  les  ré- 
gales à  révoque  élu,  avec  l'empressement  d'une  conscience 
méticuleuse;    et    quand    il    y    avait  le    moindre    doute    sur 
la  légalité  de  leur  possession  (car  elles  ne  se  percevaient  pas 
dans   tous   les   diocèses,  ni   sur  toutes    les   propriétés  d'un 
diocèse),  il  faisait  procéder  à  une  enquête,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  partageait  les  revenus  avec  le  titulaire,  les  conser- 
vait ou  les  abandonnait  suivant  les  cas.  )>  [Saint  Louis ^  p.  233.) 
Cette  délicatesse  de  conscience  du  pieux  monarque  apparut 
avec  éclat  dans  l'affaire  de  la  régale  du  Puy  en  Velay.    Il  ne 
crut  pas  devoir  abandonner  les  droits  que  lui   conférait  la 
coutume;  mais,  dans  son  équité,  il  ne  voulut  pas  non  plus 
l'étendre  au  delà  de  la  possession  légitime.  L'archevêque  de 
Toulouse,  Marca,  dans  son  savant  rapport  à  l'assemblée  gé- 
nérale du  clergé  de  1655,  résume  ainsi  toute  l'affaire  :  «  Con- 
formément à  l'usage  qui  se  trouva  introduit  dans  cette  église, 
le  roi  fut  maintenu,  pour  raison  de  la  régale,  pendant  le  siège 
vacant,  en  l'exercice  de  la  juridiction  temporelle  qui  appar- 
tient à  l'évéque,  soit  dans  la  ville,  faubourgs,  ou  son  terri- 
toire, au  péage  de  la  cité  et  aux  autres  réserves  de  la  cité  et 
de  son  territoire,  exceptés  les  revenus  des  autels,  c'est-à-dire 
les  oblations  et  les  dîmes.  Mais  aussi  ayant  été  vérifié  que  le 
roi  n'avait  jamais  retenu  sous  sa  main,  ni  la  maison  épiscopale. 
ni  les  forteresses  de  la  cité,  ni  les  châteaux,  ni  les  seigneu- 
ries, ni  même  les  péages  qui  sont  hors  de  la  cité,  excepté  au 
temps  des  deux  dernières  vacances,  ce  qui  n'était  pas  suffisant 
pour  introduire  une  coutume,  et  que  ni    lui,   ni   ses   prédé- 
cesseurs n'avaient  conféré  aucune  prébende   ou    dignité  de 
cette  église,  et  que  la  mort  de  l'évéque  ne  leur  avait  été  dé- 
noncée, ni  la  permission  d'élire  demandée  par  le  chapitre'; 

1.  Sous  le  régime  primitif  des  investitures  et  de  la  régale,  il  n'était  pas 
permis  aux  chapitres  de  procéder  à  l'élection  du  nouvel  évèque  avant  d'en 
avoir  obtenu  la  permission  du  prince  ;  et  I  on  ne  devait  pas  lui  conférer  la 
consécration  épiscopale  avant  qu'il  fût  investi  par  le  roi  des  biens  de  l'évê- 
chc. 

Celle   coutume  nuisait  beaucoup   à   la  liberté  des   élections  ;   de  plus,  les 
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il  est  ordonné  que  cette  église  ne  sera  troublée  à  l'avenir 
pour  le  regard  de  tous  ces  chefs,  l'un  desquels  est  la  colla- 
tion des  prébendes'.  » 

De  ce  fait  il  suit  d'abord  que  le  roi  saint  Louis  ne  se  re- 
connaissait pas  le  droit  de  s'emparer  du  temporel  de  toutes 
les  églises  vacantes,  mais  seulement  de  celles  que  la  coutume 
légitimement  prescrite  lui  assujettissait;  il  suit  encore  que, 
pour  les  églises  sujettes  à  la  régale,  ce  droit  était  réglé  éga- 
lement parla  coutume,  quant  aux  parties  des  droits  spirituels 
ou  temporels  de  Tévôque  qu'il  croyait  pouvoir  revendiquer; 
qu'il  ne  se  contentait  pas  de  toute  coutume,  mais  qu'il  la 
voulait  légitimement  prescrite  par  une  longue  possession, 
puisque  cet  exercice  deux  fois  renouvelé  par  ses  prédéces- 
seurs ne  lui  paraissait  pas  suffisant;  nous  voyons  enfin  dans 
ce  document  que  le  droit  de  conférer  les  prébendes  dans 
l'église  vacante  n'accompagnait  pas  toujours  celui  de  gardei- 
les  possessions  temporelles. 

Telle  était  la  régale  au  treizième  siècle.  Les  souverains 
pontifes  non  seulement  n'en  contestèrent  pas  le  droit  aux 
princes,  mais  ils  semblèrent  l'autoriser  là  où  elle  se  trouvait 
depuis  longtemps  établie  et  fondée  sur  une  coutume  ancienne. 

En  effet,  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui  exerçait  le  droit 
de  régale  comme  les  rois  de  France,  ayant  conféré  à  un  même 
clerc  une  double  prébende  pendant  une  vacance  d'église,  le 
pape  Alexandre  111  écrivit  pour  se  plaindre,  non  qu'il  eût 
conféré  un  bénéfice  vacant  en  régale,  mais  qu'il  en  eût  accordé 
deux  au  même  sujet,  contre  les  dispositions  canoniques^,  re- 
connaissant ainsi  implicitement  cette  autorité  du  roi  sur  les 
biens  des  églises  privées  de  leurs  pasteurs,  là  où  elle  était 
déjà  en  usage. 

Plus  tard,  le  pape  Innocent   III  se  trouva  en  conflit  avec 

princes,  pour  jouir  plus  longtemps  des  revenus  de  l'Eglise,  se  plaisaient  à 
prolonger  les  vacances.  Ce  fut  l'un  des  objets  de  la  convention  de  Worms  ; 
la  liberté  des  élections  et  l'investiture  par  le  sceptre  remise  après  la  consé- 
cration du  nouvel  évoque.  Ainsi  l'éleclion  se  faisait  dans  le  temps  prescrit 
par  les  canons  ;  elle  était  suivie  île  la  consécration,  après  laquelle  le  prince 
n'était  pas  en  droit  de  refuser  la  remise  des  biens  cpiscopaux. 

I.   Procès-verbaux,  t.  IV.  Pièces  justificatives. 

'1.    .Marca,  liv.  VIII,  cliap.  xxii. 
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Philippe-Auguste  à  l'occasion  d'un  bénéfice  du  diocèse  de 
Laon  que  le  roi  avait  accordé  à  son  clerc,  Thomas  d'Argen- 
teuil,  et  le  Pape  à  un  certain  Odon.  Sur  les  réclamations  du 
roi,  le  Pontife  consentit  à  faire  examiner  la  cause  par  le  cha- 
pitre de  Laon,  prêt  à  reconnaître  les  droits  du  prince  s'il 
constait  qu'il  fût  en  possession  de  conférer  ce  bénéfice  pen- 
dant la  vacance  du  siège. 

Pour  semblable  motif,  le  pape  Clément  IV  retira  une  pro- 
vision de  bénéfice  faite  dans  le  diocèse  de  Reims  en  temps 
de  régale,  sur  les  réclamations  de  saint  Louis.  Le  bienheureux 
Grégoire  X  approuva  également  la  nomination  faite  par  le  roi 
de  France  en  temps  de  régale  de  l'archidiaconé  de  Sens, 
bien  que  cette  dignité  fût  vacante  en  cour  de  Rome.  Cette 
conduite  des  papes  équivalait  à  une  reconnaissance  du  droit 
de  régale,  du  moins  sur  quelques  églises  de  France. 


Mais  l'acte  le  plus  important  à  ce  sujet  fut  le  XI P  canon 
du  deuxième  concile  de  Lyon  tenu  l'an  1274,  sous  la  prési- 
dence du  même  pape  Grégoire  X.  Ce  décret  fut  rendu  à  la  de- 
mande de  Philippe  le  Hardi,  fils  de  saint  Louis,  qui  se  faisait 
scrupule  d'user  comme  ses  prédécesseurs  des  droits  de  ré- 
gale. Voici  la  teneur  de  ce  canon,  rapporté  au  Sextiis  de 
Boniface  VIll.  {De  elect.^  cap.  13.) 

«  Nous  ordonnons  par  cette  constitution  générale  que  tous 
et  chacun  de  ceux  qui  s'efforçant  d'usurper  de  nouveau  les 
régales,  la  garde,  le  titre  d'avocat  ou  de  défenseur  dans  les 
églises,  monastères  et  tous  autres  lieux  pieux,  osent  s'empa- 
rer des  biens  des  églises,  des  monastères  et  des  lieux  pieux 
durant  la  vacance,  de  quelque  dignité  qu'ils  soient;  ainsi  que 
les  clercs  de  ces  églises,  les  moines  de  ces  monastères,  et  les 
personnes  attachées  à  ces  lieux  pieux,  qui  font  faire  ces  choses, 
soient  par  le  seul  fait  frappés  d'excommunication....  Quant  à 
ceux  qui  depuis  la  fondation  de  ces  églises  et  autres  lieux  pieux, 
ou  qui  par  suite  d'une  antique  coutume  revendiquent  ces 
droits,  qu'ils  s'abstiennent  prudemment  de  tout  abus,  et  qu'ils 
aient  soin  d'empêcher  leurs  serviteurs  d'usurper  ce  qui  n'ap- 
partient pas  aux  fruits  et  aux  revenus  perçus  durant  la  vacance; 
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enfin  qu'ils  ne  permettent  pas  que  les  autres  lieux  dont  ils 
s'attribuent  la  garde  soient  dilapidés,  mais  qu'ils  les  con- 
servent en  bon  état.  »  Cette  constitution,  renouvelée  plus  tard 
au  concile  de  Vienne  par  Clément  V,  et  insérée  avec  quelques 
mots  d'explication  dans  le  livre  I*""  des  Clémentines',  est 
comme  la  charte  de  la  régale. 

Elle  en  est  d'abord  une  reconnaissance  implicite,  puis- 
([u'elle  en  détermine  les  limites  et  les  lois;  elle  en  montre 
l'origine,  savoir  la  loi  de  la  fondation  et  la  coutume  légitime- 
ment prescrite;  elle  en  restreint  le  droit  aux  régales  actuelle- 
ment existantes,  avec  défense  sous  peine  d'excommunication 
de  l'étendre  aux  églises  qui  n'y  sont  pas  déjà  soumises;  elle 
j)rescrit  en  termes  généraux  les  règles  à  suivre  dans  l'admi- 
nistration des  biens  de  l'église  vacante.  Pas  un  mot,  il  est 
vrai,  de  la  régale  spirituelle,  c'est-à-dire  du  droit  de  confé- 
rer les  bénéfices  autres  que  les  cures.  Mais,  suivant  l'inter- 
prétation commune,  ce  droit  se  trouve  implicitement  renfermé 
dans  celui  de  jouir  des  fruits  de  l'église  perçus  en  temps  de 
régale,  la  collation  étant  considérée  comme  fruit  de  l'épis- 
copat. 

Et  de  fait,  Boniface  VIII,  après  avoir  désapprouvé  les  col- 
lations de  bénéfices  faites  par  Philippe  le  Bel,  par  la  raison 
([u'un  prince  séculier  n'a  pas  droit  de  les  conférer  à  moins 
qu'il  n'en  ait  obtenu  le  privilège  du  Saint-Siège,  cessa  d'in- 
sister quand  le  roi  de  France  lui  eut  objecté  la  coutume  an- 
cienne, observée  même  par  son  saint  aïeul,  Louis  IX. 

Les  monarques  français  observèrent  exactement  la  loi  portée 
par  le  concile  de  Lyon.  Ils  retinrent  les  régales  là  où  elles 
étaient  établies  depuis  longtemps,  mais  ils  ne  les  étendirent 
pas  à  d'autres  églises  du  royaume.  Souvent  même  ils  en 
exemptèrent  quelques  églises,  soit  à  titre  gracieux,  soit  à 
titre  onéreux'^.  Et  cependant  les  excitations  à  l'usurpation 
de  ce  droit  sur  les  églises  libres  ne  leur  manquèrent  pas. 
Les  parlements,  toujours  hostiles  aux  libertés  de  l'Eglise, 
toujours  enclins  à  exagérer  les  droits  royaux  qui  de  fait 
étaient  les  leurs,  ne  cessaient  d'étendre  tantôt  à  une  église, 

1.  De  elect.,  cliap.  vu. 

2.  Four  rénumération  des  églises  qui  recouvrèrent  ainsi  la  liberté  cano- 
nique, voir  Chopin,  De  la  police  ecclésiastique,  liv.  l'^'",  titre  vu. 
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tantôt  à  une  autre,  la  pratique  de  la  régale;  le  génie  de  la 
chicane  s'étalait  là  avec  toutes  ses  subtilités.  Ils  commen- 
çaient même  à  prétendre  que  le  droit  du  roi  s'étendait  sur 
toutes  les  églises  du  royaume;  ils  inventaient  le  fameux  ar- 
gument de  la  couronne  de  France  qui,  étant  ronde,  ne  peut 
souffrir  de  lacune. 

La  religion  de  nos  rois  sut  résister  à  ces  tentations.  Phi- 
lippe III,  qui  avait  obtenu  le  décret  du  concile  de  Lyon,  mon- 
tra combien  il  était  éloigné  de  tout  esprit  d'usurpation  sur 
les  droits  de  l'Église.  Son  sénéchal  de  Carcassonne  s'étant 
emparé  des  régales  de  l'église  d'Albi,  à  la  mort  de  l'évêque, 
le  roi  les  fit  restituer  au  chapitre  de  cette  église  comme  ayant 
été  indûment  occupées,  car  jamais  les  rois  n'avaient  joui  de 
ce  droit  sur  l'évêché  d'Albi. 

Philippe  IV  le  Bel,  ne  se  montra  pas  moins  respectueux 
du  droit  des  églises,  lui  qui  cependant  se  montrait  si  jaloux 
des  droits  de  sa  couronne;  car,  dans  son  ordonnance  de  1302, 
il  limite  son  droit  aux  seules  églises  qui  étaient  soumises  à  la 
régale  :  «  Quant  aux  régales  que  nous  et  nos  prédécesseurs 
avons  coutume  de  percevoir  dans  quelques  églises  de  notre 
royaume  quand  elles  deviennent  vacantes...  ».  Puis,  réglant 
la  manière  de  les  administrer,  il  défend  à  ses  officiers  de 
couper  les  bois,  de  dépeupler  les  étangs,  et  recommande  que 
les  biens  ecclésiastiques  soient  conservés  en  bon  état. 

Quelques  années  plus  tard,  Philippe  de  Valois  publia,  lui 
aussi,  une  ordonnance  sur  la  régale  ;  elle  est  connue  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Philippine,  et  porte  la  date  de  1334. 
Dès  le  début  il  se  montre  éloigné  de  tout  empiétement,  res- 
treignant son  édit  aux  «  églises  de  nostre  royaume,  esquelles 
nous  avons  droit  de  régale  ». 

Nous  passons  un  certain  nombre  d'ordonnances  royales* 
où  nous  lirions  toujours  la  môme  restriction.  Nous  en  venons 
à  Louis  XII  qui,  pour  prévenir  toute  tentative  criminelle 
contre  le  droit  des  églises,  s'exprime  ainsi  en  son  ordonnance 
de  1499  :  «  Défendons  à  tous  nos  officiers,  qu'es  archeveschés, 
éveschés,  abbayes,  et  autres  bénéfices  de  nostre  royaume, 
esquel  n'avons  droit  de  régale  ou  de  garde,  ils  ne  se  mettent 

1.   On  les  trouve  réunies  au  tome  XI  dos  Mémoires  du  Clergé. 

XLVI.  —  G 
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dedans,  sous  peine  d'estre  punis  comme  sacrilèges.  »  Ce 
monarque,  qui  avait  cependant  plus  d'une  fois  attenté  aux 
droits  de  TEglise,  se  reconnaissait  en  ce  point  assujetti  à  la 
loi  du  concile  de  Lyon,  et  en  ordonnait  l'observation  exacte 
de  la  part  de  ses  olTiciers. 

Henri  IV,  malgré  les  excitations  de  ses  conseillers,  ne  per- 
mit pas  que  l'on  s'écartât  des  limites  posées  par  l'Église  : 
<(  N'entendons  aussi  jouir  dudil  droit  de  régale  sinon  en  la 
forme  que  nous  et  nos  prédécesseurs  avons  fait,  sans  l'é- 
tendre davantage,  au  préjudice  des  églises  qui  en  sont 
exemptes.  »  (Edit  de  1606.) 

Louis  XIII,  non  moins  respectueux  que  son  père  des 
droits  de  l'Eglise,  déclare  dans  son  édit  de  1626,  ne  vouloir 
jouir  de  la  régale  que  dans  les  limites  où  l'avaient  exercée 
ses  prédécesseurs. 

Telle  fut  la  tradition  vraiment  catholique  des  anciens  rois 
de  France.  Si  en  beaucoup  d'autres  affaires  ils  suivirent  trop 
les  doctrines  parlementaires,  en  celle-ci  ils  observèrent  exac- 
tement les  lois  portées  par  le  concile  de  Lyon. 

VI 

Le  premier  à  s'en  écarter  fut  Louis XIV.  Ce  monarque,  dès 
qu'il  eut  pris  en  main  l'exercice  du  pouvoir,  montra  toutes 
ses  défiances  contre  la  cour  romaine.  Personne  n'ignore 
l'affaire  de  Gréqui,  son  ambassadeur  à  Rome,  et  les  humilia- 
tions qu'infligea  au  Pontife  suprême  le  fils  aîné  de  l'Eglise. 
Tout  pénétré  des  maximes  parlementaires  sur  les  prérogatives 
de  sa  couronne,  il  ne  reconnut  pas  plus  l'autorité  suprême 
du  Pape  que  les  droits  des  rois  ses  voisins.  11  eut  ainsi  1<' 
malheur  de  faire  prévaloir  les  erreurs  gallicanes  dans  les  re- 
lations de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

il  débuta  par  la  guerre  théologicpie  souhwée  en  Sorbonne 
contre  l'infaillibilité  pontificale,  guerre  qui  aboutit  à  la  dé- 
claration de  1682.  C'est  à  cette  période  de  son  règne  que  se 
place  la  fameuse  querelle  de  la  régale. 

La  question  de  l'universalité  de  la  régale  était  posée  depuis 
longtemps.  Après  avoir  empiété  le  plus  possible  sur  les  li- 
bertés des  églises  dans  les  causes  particulières,  le  parlement 
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de  Paris  en  vint  à  déclarer  que  la  régale  était  un  droit  de  la 
couronne,  et  par  conséquent  s'étendait  à  toutes  les  églises  du 
royaume  ;  que  ce  droit  n'avait  pu  être  limité  par  le  concile 
de  Lyon  comme  étant  du  ressort  de  la  puissance  temporelle. 
On  allait  même  jusqu'à  dire  que  ce  canon  ne  concernait  pas 
la  France  et  n'y  avait  jamais  été  reçu*,  tandis  qu'en  réalité  il 
avait  été  porté  à  la  demande  du  roi  Philippe  le  Hardi. 

Son  arrêt  est  de  1608.  Nous  avons  vu  comment  Henri  IV  et 
Louis  XIII  s'étaient  refusés  à  suivre  ces  maximes,  et  avaient 
maintenu  l'ancienne  traditiondes  rois  de  France.  Le  Parlement 
continuait  néanmoins  à  soutenir  ses  doctrines,  et  facilement 
il  gagna  Louis  XIV,  qui  était  imbu  des  erreurs  gallicanes. 
Ce  prince  donna  d'autant  plus  facilement  dans  ces  sentiments 
qu'il  était  encore  sous  le  coup  du  mécontentement  qu'il 
avait  conçu  de  l'affaire  de  son  ambassadeur  à  Rome.  Ne  pré- 
tendit-il pas  faire  acte  de  représailles  contre  le  Pape  en  con- 
fisquant les  libertés  des  églises  non  sujettes  à  régale  ? 

En  1673  parut  l'édit  qui  étendait  ce  droit  à  toutes  les  églises 
du  royaume.  Ces  églises  étaient  nombreuses;  et  même  les 
quatre  provinces  de  Dauphiné,  de  Provence,  de  Languedoc 
et  de  Guyenne  n'avaient  jamais  été  sujettes  à  ce  droit.  Par 
conséquent  ces  églises  étaient  protégées  contre  les  empié- 
tements des  parlements  par  le  décret  du  concile  de  Lyon. 

Louis  XIV,  ne  tenant  aucun  compte  de  l'excommunication 
portée  par  le  concile  contre  ceux  qui  établiraient  le  droit  de 
régale  sur  les  églises  qui  en  étaient  exemptes,  publia  son 
édit,  déclarant  ce  qui  suit  :  «  A  ces  causes  (les  allégations 
des  parlements  relatives  au  prétendu  droit  royal  sur  toutes 
les  églises  du  royaume),  de  l'avis  de  notre  conseil  et  de  notre 
certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous 
avons  dit  et  déclaré  par  ces  présentes  signées  de  notre  main, 

1.  Il  est  vrai  que  le  canon  du  concile  de  Lyon  figure  dans  le  titre  De  elec- 
lione,  au  texte  de  Bonifaco  VIIL  Ce  livre  n'était  pas  admis  par  les  cano- 
nistes  gallicans,  en  haine  sans  doute  de  son  auteur,  le  grand  adversaire  de 
Philippe  le  Bel  ;  mais  il  est  du  nombre  des  livres  authentiques  reçus  par 
toute  l'Eglise. 

Ce  n'était  pas  pourtant  une  raison  aux  canouistes  gallicans  de  rejeter  un 
décret  rendu  par  un  concile  général,  tenu  en  France,  porté  à  la  demande  du 
roi  de  France,  et  toujours  observé  par  ses  successeurs. 
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(lisons  et  dcclai'ons  le  droit  de  régale  nous  appartenir  uni- 
versellement dans  tous  les  archevêchés  et  évéchés  de  notre 
royaume,  terres  et  pays  de  notre  obéissance,  à  la  réserve 
seulement  de  ceux  qui  en  sont  exempts  à  titre  onéreux.  » 

Toi  est  l'acte  odieux  par  lequel,  contre  toute  justice,  malgré 
la  tradition  constante  des  rois  ses  prédécesseurs,  contraire- 
ment au  décret  porté  par  le  concile  général  de  Lyon ,  à  la 
demande  du  roi  de  France  et  sans  aucune  apparence  de 
droit,  le  monarcjue  s'empara  des  revenus  des  églises  vacantes 
et  disposa  des  bénéfices  en  faveur  de  ses  créatures. 

Quelle  fut  la  conduite  de  l'Eglise  en  cette  rencontre?  Celle 
du  Pape  fut  noble,  telle  qu'elle  devait  l'être  de  la  part  du 
Pontife  suprême.  Il  résista  courageusement,  et  fit  tout  son 
possible  pour  sauver  l'Eglise  gallicane  de  cette  nouvelle 
servitude. 

Malheureusement  les  évêques  de  France  n'eurent  pas  la 
fermeté  de  leur  chef.  Deux  d'entre  eux,  les  évêques  d'Alet 
et  de  Pamiers  protestèrent  seuls  contre  cet  attentat.  Mais  la 
triste  assemblée  de  1682  ne  craignit  pas  de  donner  son 
consentement  à  cette  violation  des  droits  de  l'Eglise  ^  Comme 
s'il  eiît  appartenu  aux  évêques  de  disposer  des  biens  dont  ils 
n'avaient  que  la  simple  administration,  l'assemblée  souscri- 
vit Pacte  suivant  :  «  3  février  1G82,  Nous  soussignés,  arche- 
vêques et  évêques...,  représentant  l'Eglise  gallicane...,  de 
l'avis  unanime  de  toutes  les  provinces,  avons  résolu  de  mettre 
le  droit  de  régale  universelle  hors  de  doute  et  de  contesta- 
tion, et  pour  cet  effet  avons  consenti  et  consentons  par  ces 
présentes,  en  tant  que  besoin  serait,  que  le  même  droit  de 
régale,  dont  Sa  Majesté  jouissait  sur  la  plus  grande  partie 
de  nos  églises  avant  l'arrêt  du  Parlement  du  24  avril  1608, 
demeure  étendu  à  toutes  les  églises  du  royaume,  aux  termes 
de  la  déclaration  du  10  février  1673;  espérant  (jue  notre  très 

1.  Il  ne  faut  pas  cependant  attribuer  à  tout  l'épiscopat  français  les  làclie- 
lôs  (le  l'assemblée.  M.  Gérin  a  montré  dans  son  histoire  avec  quel  soin 
Ijoni.s  XIV  en  avait  clioisi  les  membres,  écartant  tous  les  dignitaires  ijn'il 
no  croyait  pas  favorables  à  ses  vues.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  à  la  lettre 
ces  mots  de  la  déclaration  des  membres  de  l'assemblée  :  Représentant 
l'Eglise  gallicane...  de  l'avis  unanime  de  toutes  Les  provinces.  Il  est  certain  que 
beaucoup  d'évêques  do  France  étaient  opposés  l\  l'édit  de  Louis  XIV. 
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saint  père  le  Pape,  voulant  bien  entrer  dans  le  véritable 
intérêt  de  nos  églises,  recevra  favorablement  la  lettre  que 
nous  avons  résolu  d'écrire  à  Sa  Sainteté  sur  ce  sujet  et  que, 
se  laissant  toucher  aux  motifs  qui  nous  ont  inspiré  cette 
conduite.  Elle  donnera  sa  bénédiction  apostolique  à  cette 
œuvre   de    paix   et  de  charité.    » 

Au  lieu  de  cette  bénédiction,  ce  fut  une  sévère  condamna- 
tion qu'envoya  1-e  Pape  aux  évéques  de  l'assemblée.  Il  leur 
montrait  l'illégitimité  de  la  mesure  prise  par  eux  et  les  rap- 
pelait à  la  fermeté  épiscopale  dont  ils  n'auraient  jamais  dû 
se  départir.  Aux  lettres  pontificales  les  évéques  ne  firent 
aucune  réponse  directe,  mais  dans  le  sein  de  l'assemblée 
ils  protestèrent  en  termes  plus  dignes  de  fils  révoltés  que 
d'enfants  soumis  de  l'Eglise. 

Nous  ne  pouvons  ici  que  résumer  cette  déplorable  affaire. 
Les  circonstances  détaillées  en  ont  été  données  par  M.  Gérin, 
dans  son  excellent  livre  sur  l'assemblée  de  1682.  Cet  état  de 
choses  se  perpétua  jusqu'à  la  grande  Révolution. 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  fondements  juridiques 
sur  lesquels  s'appuient  les  défenseurs  de  la  régale,  disons 
un  mot  sur  le  serment  que  prêtaient  les  évéques  avant  la 
prise  de  possession  de  leur  siège. 

Il  y  eut  deux  sortes  de  serments  exigés  des  évéques  par 
les  rois  de  France,  ainsi  que  le  remarque  très  bien  Pierre  de 
Marca  *,  l'hommage  et  le  serment  de  fidélité.  Le  premier 
n'était  pas  exigé  de  tous  les  prélats,  mais  de  ceux-là  seule- 
ment qui  tenaient  des  fiefs  de  la  libéralité  des  rois.  En  vertu 
du  droit  féodal,  ils  devaient  prêter  le  serment  qu'on  appelait 
hommage,  par  lequel  le  vassal  se  reconnaissait  l'homme  du 
roi,  obligé  à  lui  rendre  les  services  dus  parles  feudataires.* 
Les  évéques  prêtaient  donc  ce  serment,  non  à  cause  de  la 
dignité  épiscopale,  mais  en  raison  du  fief  qu'ils  recevaient.  Il 
n'était  prêté  que  par  les  évéques  qui  joignaient  aux  domaines 
de  l'Eglise  celui  des  seigneuries  appartenant  aux  princes, 
et  devenaient  à  ce  titre  de  véritables  vassaux. 

Au  contraire  les  autres  évéques  ne  faisaient  pas  hommage, 
mais  prêtaient  seulement  un  serment  de   fidélité  en  qualité 

1.  De  concord.,  liv.  VIII,  chap.  xxi,  n.  7. 
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do  sujets  du  roi,  au  temporel,  sans  prendre  sur  eux  aucune 
obligation  de  vassalité.  Peu  à  peu,  cependant,  on  cessa  de 
<  onférer  des  biens  de  la  couronne  aux  évêques;  ils  ne  reçu 
nmt  plus  l'investiture  du  prince,  et  tout  se  borna  au  simple 
serm(mt  de  fidélité.  C'est  donc  bien  à  tort  que  les  écrivains 
gallicans  prétendent  que,  par  ce  serment  prêté  à  la  clôture 
de  la  régale,  Tévcque  reconnaissait  tenir  son  évéché  du  roi, 
et  se  regardait,  même  comme  évêque,  soumis  à  l'autorité 
rovale. 

iA  suivre.)  G,    DESJARDINS. 
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D'APRÈS  DES  DOCUMENTS  RÉGEMMENT  PUBLIÉS' 


I 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  l'histoire  extérieure,  et  pour  ainsi 
dire  bibliographique,  du  Ratio  studiorum.  Raconter  com- 
ment fut  composé  ce  livre  célèbre,  c'en  sera  assez,  croyons- 
nous,  pour  exciter  quelque  peu  l'intérêt  qui  s'attache  aux 
questions  pédagogiques.  Car  la  pédagogie  mène,  à  l'heure 
qu'il  est,  grand  bruit  par  le  monde.  A  entendre  quelques- 
uns  de  ses  adeptes,  c'est,  dirait-on,  une  science  née  d'hier, 
et  à  qui  appartient  l'avenir.  On  érige  à  cette  nouvelle  venue 
des  chaires  dans  les  Facultés,  on  lui  fait  une  place  dans  les 
programmes,  sans  doute  trop  peu  chargés;  on  entrevoit  le 
jour  où,  dès  l'école  primaire,  le  maître  développera  à  ses 
bambins  stupéfaits  les  plus  savantes  théories  pédagogiques. 

Il  est  permis  de  trouver  étrange  que  le  monde,  qui  pratique 
depuis  assez  longtemps,  semble-t-il,  l'enseignement  et  l'édu- 
cation, se  prenne  si  lard  à  soupçonner  qu'il  existe  une  science 
de  l'éducation  et  de  l'enseiofnement.  Non  moins  étranofes 
peuvent  paraître  la  manière  dont  plusieurs  comprennent 
cette  science  et  les  conclusions  qu'ils  en  prétendent  tirer. 
Depuis  qu'on  a  découvert  la  pédagogie,  la  confusion  dans  les 
doctrines  et  les  programmes  scolaires  augmente  tous  les 
jours.  Le  gâchis  devient,  au  dire  des  gens  les  moins  sus- 
pects, invraisemblable.  Pour  ne  donner  qu'un  exemple, 
les  études  classiques,  telles   qu'on  les   avait  jusqu'ici  com- 

1.  Monumenta  Germaniae  Paedagogica.  Ratio  studiorum  et  institutionos 
scholasticae  Societatis  Jesu  per  Germaiiiam  olim  vigentcs,  colleclae,coucin- 
iiatae,  dilucidatae  a  G.  M.  Paclitler,  S.  J.  Tome  I  et  II.  Berlin,  llofman  et  C'''. 
1887.  Gr.  iu-8. 
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prises,  sont  battues  en  brèche  de  toutes  paris.  Une  armée 
d'anarchistes  monte  à  l'assaut  de  cette  Bastille,  dernier  re- 
fuge d'une  dernière  aristocratie  qui  se  croyait  inviolable. 
Les  lettrés  sont  une  caste  de  privilégiés,  il  n'en  faut  plus! 
C'est  peut-être  là  le  dernier  mot  de  la  situation. 

Le  pis  est  que  les  assiégés  se  défendent  mollement  et  par- 
fois piteusement.  Habitués  pour  la  plupart  à  détruire,  ils 
savent  peu  résister.  Au  fond,  plusieurs  sacrifieraient  la  place 
d'assez  bon  cœur,  pourvu  qu'on  leur  permit  de  sauver  leur 
petit  bagage  personnel.  Au  lieu  du  latin,  c'est-à-dire  de  l'édu- 
cation traditionnelle  et  classique,  déjà  à.peu  près  condamnée, 
chacun  propose  sa  marchandise,  et  ces  voix,  mêlées  à  celles 
des  assaillants,  forment  un  concert  où  l'unité  domine  peu. 
L'un  prône  l'éducation  par  le  grec,  l'autre  vante  la  gram- 
maire comparée,  celui-ci  voit  le  salut  dans  la  géographie, 
celui-là  dans  la  chimie,  plusieurs  dans  la  gymnastique.  Ces 
derniers,  vu  les  ancêtres  que  se  donnent  un  bon  nombre  de 
ces  théoriciens,  ne  sont  pas  les  moins  logiques,  et  si  on  l,es 
laisse  faire,  le  palais  des  singes,  au  Jardin  des  plantes,  pour- 
rait bien  être  le  type  sur  lequel  se  modèleront  les  lycées  de 
l'avenir. 

Après  tout,  ces  résultats  ne  sont  pas  pour  nous  étonner,  et 
s'il  ne  s'agissait  de  l'àme  des  enfants,  il  ne  nous  déplairait 
pas  de  voir  se  dérouler  les  dernières  conséquences  de  cer- 
taines doctrines.  11  y  a  quelque  quarante  ans,  une  petite  école, 
plus  zélée  que  prudente,  prétendait  voir  dans  l'éducation  lit- 
téraire classique,  telle  que  la  société  chrétienne  l'a  toujours 
pratiquée,  la  cause  principale  de  la  Révolution,  et  voici  que 
les  principes  révolutionnaires,  par  leur  développement  nor- 
mal, en  viennent  à  détruire  précisément  ces  études  classiques 
dont  ils  auraient  été  le  fruit  :  éclatante  justification  de  ceux 
qui  n'ont  point  varié. 

D'où  vient,  dans  le  domaine  pédagogique,  la  stérilité  des 
efforts  qui  se  font  sous  nos  yeux?  Il  faut  le  dire,  au  risque 
de  paraître  banal.  Etre  éducateur,  c'est  faire  de  l'enfant  un 
homme  :  pour  une  telle  œuvre,  il  peut  paraître  utile  de  savoir, 
au  [)réalablc,  résoudre  cette  question  :  qu'esl-ce  que 
riiomme  ?  C'est  encore  établir  et  diriger  l'enfant  dans  un 
chemin  que  d'ordinaire,  au  témoignage  des  saintes  lettres, 
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il  ne  quittera  plus  ;  encore  serait-il  opportun  que  le  maitre 
put  dire  où  va  ce  chemin. 

Or,  à  ces  deux  questions,  la  plupart  de  nos  modernes  pé- 
dagogistes  répondent  par  les  théories  les  plus  contradic- 
toires, ou  font  profession  de  ne  pas  répondre  du  tout.  Quelle 
merveille,  dès  lors,  que  toute  leur  dépense  d'érudition  histo- 
rique et  scientifique  aboutisse  au  chaos  dont  nous  sommes 
témoins  ? 

Et  pourtant  l'exploration,  aujourd'hui  à  la  mode,  des  doc- 
trines pédagogiques  du  passé  produira,  nous  en  avons  la 
confiance,  quelques  bons  résultats.  Il  y  a  beaucoup  d'esprits 
honnêtes,  il  y  a  encore  quelques  esprits  sérieux  et  coura- 
geux. Ceux-là  ii'ont  aux  sources  :  ils  étudieront  les  docu- 
ments sans  prévention  et  sans  parti  pris  :  la  vérité,  pour 
leur  apparaître,  ne  demande  pas  autre  chose.  Une  réaction 
se  produira,  qui  pourra,  Dieu  aidant,  réparer  bien  des  ruines. 

Aussi  doit-on  louer  l'idée  d'une  grande  collection  récem- 
ment entreprise  en  Allemagne,  sur  un  plan  dont  l'étendue 
inspirerait  des  inquiétudes,  si  quelque  chose  pouvait  effrayer 
la  laboriosité  germanique,  et  si  la  division  du  travail  n'en 
promettait  l'achèvement.  Les  Monumenta  Germaniae  paeda- 
gogica  se  proposent  de  réunir  «  tous  les  matériaux  d'une  his- 
toire complète  de  l'éducation  et  de  l'enseignement  dans  les 
pays  de  langue  allemande  ».  Chacun  des  collaborateurs  se 
meta  la  chasse  des  documents  :  règlements  scolaires  d'ordre 
ecclésiastique  ou  civil,  plans  d'étude,  chartes  ou  contrats  de 
fondation  des  universités,  des  gymnases,  des  collèges,  con- 
stitutions des  ordres  religieux  enseignants,  régime  intérieur 
des  pensionnats  et  séminaires,  détails  sur  le  personnel,  les 
livres  et  les  horaires  de  classe,  les  actes  publics,  les  drames 
scolaires,  etc.,  tout  est  mis  au  jour.  On  publie  des  éditions 
critiques  d'ouvrages  rares  ou  importants,  tels  que  le  Doctri- 
nale d'Alexandre  de  Ville-Dieu,  le  Vocabularius  Salomonis, 
les  catéchismes  des  Frères  Bohèmes,  etc.  L'un  fait  l'histoire 
de  l'éducation  militaire  en  Allemagne;  Tautre,  celle  des  ma- 
thématiques; celui-ci  raconte  comment  on  élevait  les  princes 
et  les  princesses  dans  les  différentes  maisons  souveraines  ; 
ceux-là  se  partagent  les  royaumes  et  les  provinces.  Certains 
personnages   plus    marquants,    tels   que   pour    le    seizième 
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siècle  Erasme  et  Mclanchton,  auront  leurs  volumes  spéciaux. 
Bref,  cette  large  série  de  monographies,  avant  tout  docu- 
mentaires, promet  de  former  une  des  collections  les  plus 
riches  qu'on  puisse  jamais  consulter;  les  écueils  qu'il  y  faut 
craindre  sont  l'excès  et  probablement  aussi  Tinégalité.  Le 
programme  annonce  une  largeur  de  vues  fort  précieuse,  et 
répudie  «  toute  préoccupation  d'école,  de  confession  ou  de 
parti  ».  On  a  des  gages  de  cette  impartialité  :  certaines  pu- 
blications qui  intéressent  l'ordre  de  saint  Benoît  ont  été  con- 
fiées à  un  Bénédictin,  et  c'est  un  Jésuite  qui  est  chargé  du 
Ratio  studioruni  et  des  Institutions  scolaires  de  la  Compagnie 
(le  Jésus. 

II 

C'est  précisément  sous  ce  titre  que  le  R.  P.  G. -M.  Paclitler 
publie  ses  Monumenta  ;  deux  volumes  ont  déjà  paru.  L'ou- 
vrage entier  en  comprendra,  probablement,  sept  ou  huit  et  sera 
divisé  en  deux  grandes  parties  :  la  première,  exclusivement 
documentaire  {^Das  Urkundenbucli),  renferme,  en  trois  vo- 
lumes, tous  les  textes  fondamentaux  du  sujet.  La  seconde 
offrira,  avec  un  ta])leau  historique  du  développement  de  la 
pédagogie  des  Jésuites  en  Allemagne,  un  grand  nombre 
d'autres  documents  de  moindre  importance.  Ce  contingent, 
nous  dit  l'éditeur,  s'accroît  tous  les  jours,  et  au  delà  des 
prévisions. 

Ainsi,  le  P.  Paclitler  croyait  pouvoir  renfermer  en  deux 
volumes  toute  la  question  du  théâtre  scolaire  des  Jésuites  ; 
or,  les  seuls  titres  des  pièces  dramatiques,  dont  pourtant  il 
n'a  encore  coUigé  que  la  moitié,  remplissent  un  fort  in-octavo. 
C'est  beaucoup. 

Les  Constitutions  de  saint  Ignace,  esquissées  vers  1540  et 
publiées  en  1558,  contenaient  déjà  plus  qu'en  germe  toute  la 
doctrine  pédagogique  de  l'Ordre  :  c'était  la  pensée  même  du 
fondateui-,  l'or  pur  qu'il  fallait  monnayer.  Toutefois,  ce 
n'est  qu'en  1599  que  le  code  définitif,  le  Ratio  studioruni,  fut 
terminé.  L'évolution  fut  donc  sage  et  lente,  et  l'on  assiste  réel- 
lement à  ce  curieux  travail  en  feuilletant  les  deux  volumes 
du  P.  Paclitler.  Les  documents  qui  les  remplissent  sont  d'un 
intérêt  de  premier  ordre,  non  pour  la  seule  Allemagne,  mais 
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pour  l'histoire  de  la  pédagogie  dans  l'Europe  entière,  et 
même  au  delà. 

Après  avoir  rendu  compte  de  ses  recherches  et  de  son 
plan,  et  dressé  de  précieux  catalogues  des  supérieurs  de  la 
Compagnie  en  Allemagne,  et  Vétat  de  l'assistance  en  1750, 
l'auteur  décrit  minutieusement  toutes  les  sources  manus- 
crites où  il  a  puisé.  Ses  richesses  viennent  des  bibliothèques 
d'Amberg,  de  Cologne,  de  Ratisbonne,  de  Trêves,  de  Vienne, 
et  surtout  des  inépuisables  archives  de  la  province  de  Ger- 
manie. C'est  là  que  se  cachaient  ces  trésors  historiques  que 
la  Compagnie,  écrit  très  bien  le  P.  Pachtler,  «  n'a  aucune 
raison  de  tenir  enfouis.  Elle  trouve  au  contraire  dans  leur 
publication  l'entière  justification  de  son  œuvre*  ». 

La  bibliographie  du  sujet,  bien  complète  aussi,  s'augmen- 
terait aujourd'hui  d'un  ouvrage  important,  qui  a  paru 
presque  en  même  temps  que  celui  du  P.  Pachtler  :  l'Histoire 
(le  V Université  d'Ingolstadt^  par  le  P.  Ch,  Yerdière^. 

Entrons  dans  l'analyse  des  Monumenta.  Voici  le  plan  du 
premier  volume  :  1"  Documents  généraux  concernant  tout 
l'Ordre  ;  2**  Règlements  d'études  plus  locaux  de  1548  à  1599; 
3°  Règlements  à'admitiistration  des  maisons  d'études  dans  la 
même  période. 

En  extrayant  des  bulles  des  papes,  des  Constitutions  de 
saint  Ignace  et  des  décrets  des  congrégations  générales 
tous  les  textes  qui  intéressent  la  pédagogie,  le  P.  Pachtler 
a  composé  le  code  fondamental  et  complet  qui  régit  la  Com- 
pagnie de  Jésus  sur  la  matière.  On  remarquera  surtout, 
comme  n'ayant  jamais  été  réunis  sous  cette  forme,  les  décrets 
des  vingt-trois  congrégations  générales  (  1558-1883).  L'édi- 
teur a  bien  fait  d'anticiper  ici  sur  l'ordre  chronologique  pour 
ne  pas  briser  cet  ensemble,  et  pour  permettre  à  lobserva- 


1.  Tome  P'".  Vorwort,  p.  vi. 

2.  Je  n'ai  relevé  d'ailleurs  dans  l'ouvrage  du  P.  Yerdière  qu'un  seul  docu- 
ment original  qui  ait  échappé  au  P.  Pachtler  :  c'est  une  curieuse  relation  des 
débuts  du  collège  d'Ingolstadt,  écrite  par  un  Jésuite  contemporain  (tome  I*^'. 
p.  443).  Le  P.  Pachtler  eût  pu  ajouter  à  sa  liste  la  thèse  de  M.  de  Crozals  : 
Conspcctiis  historiae  Ingolstadiensis  Academiae  (  Paris,  1877),  et  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Maynard,  qui  traite  spécialement  de  l'Allemagne  :  Des  études  el 
de  l'enseignement  des  Jésuites  à  l'époque  de  leur  suppression  (  Paris,   1853  ). 
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teur  d'a|)|)rccier  Tunité,  la  largeur,  la  fcimeté,  la  sagesse  de 
cette  législation.  Ceux  qui  croient,  sur  la  foi  de  certains 
livres,  que  l'enseignement  des  Jésuites  est  obstinément 
rebelle  à  tout  progrès,  n'ont  qu'à  parcourir  les  actes  des 
quatre  dernières  assemblées  générales  tenues  en  ce  siècle. 
En  1820  et  en  1824,  on  décrète  la  revision  complète  du  Ratio 
studloriini  et  son  adaptation  aux  besoins  des  temps  actuels  : 
décision  (jui  fut  exécutée  en  1832  par  le  P.  Général  Jean 
Roothaan.  En  1853,  au  lendemain  de  la  célèbre  loi  française, 
on  règle  l'essor  de  cette  belle  période  d'enseignement  libre 
dont  les  fruits,  grâce  à  Dieu,  durent  encore.  En  1883,  les 
décrets  d'expulsion  viennent  de  ruiner  l'œuvre  de  la  liberté  : 
et  pourtant,  on  semble,  malgré  les  douleurs  du  présent,  ne 
songer  qu'à  l'avenir.  La  congrégation  ne  rend  pas  moins  de 
seize  décrets  concernant  les  études.  Elle  organise  une  com- 
mission permanente  et  des  travaux  considérables  dans  toutes 
les  provinces  de  l'Ordre  pour  reviser  encore  le  programme 
d'enseignement  théologique.  Trois  décrets  s'occupent  des 
sciences  du  jour  :  mathématiques,  physique,  sciences  natu- 
relles, linguistique,  philologie,  archéologie,  etc.  Il  ne  s'agit 
pas,  bien  entendu,  de  prendre  le  vent  sans  savoir  où  il  vous 
mènera,  et  en  jetant  le  passé  par-dessus  bord  ;  mais  encore 
moins  prétend-on  s'enfermer  dans  une  immobilité  stérile. 
Ces  deux  reproches  contradictoires  ont  été  faits  tour  à  tour, 
et  plus  souvent  tout  à  la  fois,  au  système  scolaire  des  Jé- 
suites :  d'où  la  conclusion  assez  plausible  qu'il  ne  mérite  ni 
l'un  ni  l'aulre. 

On  s'en  convaincra  en  parcourant  dans  le  premier  volume 
du  P.  Pachtler  (p.  133-325)  les  cinquante-trois  documents 
qui  nous  permettent  de  suivre  pas  à  pas,  de  1548  à  1599,  la 
lente  élaboration  du  Batio.  Bien  qu'il  s'agisse  ici  surtout  de 
l'Allemagne,  l'évolution  fut,  à  très  peu  de  chose  près,  par- 
tout la  même.  Une  preuve  entre  bien  d'autres,  c'est  que  les 
Constitutions  de  saint  Ignace  (Part.  IV,  cap.  xin,decl.  B),  en 
prescrivant  à  chaque  collège  de  se  faire  des  règles,  pro- 
posent à  tous  comme  modèle  les  règlements  du  collège 
Romain,  fondé  en  1551.  De  Rome  émanent  un  bon  nombre  de 
pièces  produites  par  le  P.  Pachtlci-,  et  elles  prouvent  que, 
dès  ces  premières  années,  toutes  les  maisons  d'études  des 
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Jésuites  en  Europe  se  conformaient,  en  etTet,  le  plus  pos- 
sible aux  usages  du  collège  Romain,  à  ses  doctrines,  à  sa 
méthode  *. 

III 

Cette  méthode,  nous  ne  saurions  ici  l'étudier  à  loisir,  mais 
il  faut  dire,  en  partie  du  moins,  ce  qu'elle  ne  fut  pas.  On 
répète  en  effet  assez  volontiers,  que  les  Jésuites  ne  furent 
que  les  plagiaires  des  protestants.  JeanSturm,  l'humaniste 
de  Strasbourg  (1507-1589),  insinue  que  les  nouveaux  maîtres 
«  semblent  avoir  bu  à  ses  sources».  On  écrit  couramment 
de  nos  jours  que  «  la  réforme  des  études  au  seizième  siècle 
fut  d'abord  une  œuvre  protestante-».  Rien  de  moins  fondé,  il 
faut  bien  le  dire,  que  cette  dernière  assertion.  Où  prétend- 
on qu'elle  se  vérifia  ?  Il  ne  saurait  être  question  de  lltalie, 
où  le  grand  siècle  de  l'érudition  classique  touchait  presque 
à  son  déclin  lors  de  la  révolte  de  Luther.  En  Espagne,  à  la 
même  époque,  une  génération  d'humanistes  tels  que  Tostado, 
Lébrija,  Fernando  Nunez  de  Guzman  et  leurs  élèves  réfor- 
maient les  universités  et  préparaient  un  âge  d'or  auquel  le 
protestantisme  n'a  rien  à  prétendre.  Quant  à  l'Allemagne,  il 
suffit  de  renvoyer  aux  admirables  études  du  D""  Janssen. 
Elles  démontrent,  avec  une  évidence  qu'on  ne  parviendra 
pas  à  obscurcir,  que  la  Réforme  étouffa  partout  Télan  de 
Ihumanisme  déjà  florissant.  Erasme,  bon  juge,  n'avait  pas 
tort  de  voir,  dans  le  luthéranisme,  «  la  mort  des  lettres  ». 
Là,  les  Jésuites,  loin  de  rien  emprunter  à  leurs  adversaires, 
durent  tout  créer  à  nouveau  sur  les  ruines  accumulées 
])ar  la  Réforme,  et  méritèrent  d'être  comparés  par  Ranke 
«  aux  premiers  restaurateurs  des  études  littéraires  en  Oc- 
cident ». 

En  France,  la  réforme  des  études  ne  fut  pas  davantage 
«  une  œuvre  protestante».  Quelques  personnalités  bruyantes, 

1.  De  même  que  les  institutions  scolaires  du  collège  Romain  servirent  do 
type  aux  autres  maisons,  ainsi  les  convictus  ou  pensionnats,  annexés  à  un 
grand  nombre  de  collèges,  empruntèrent  autant  que  possible  leurs  règle- 
ments spéciaux  au  collège  Germanique,  Irère  jumeau  du  collège  Romain. 

2.  G.  Boissier.  La  Réforme  des  études  au  seizième  siècle,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  !"•  déc.  1882. 
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comme  celle  de  Ramus,  ne  prouvent  rien.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier ce  qui  a  été  démontré  depuis  longtemps,  à  savoir 
que,  malgré  la  décadence  des  lettres  à  la  fin  du  moyen 
âge,  on  n'avait  jamais  cessé,  dans  l'Université  de  Paris, 
de  consacrer  de  longues  années  à  Tétude  de  la  gram- 
maire, de  la  rhétorique  et  de  la  poésie  classiques,  et  à  l'ex- 
plication des  auteurs  grecs  et  latins.  La  transition  des  an- 
ciens programmes  aux  nouveaux  fut  chose  lente,  insensible 
et  universelle,  et  dont  on  ne  sauiait  attribuer  l'invention  à 
personne  '.  Le  P.  Pachller  remarque  très  sensément  que 
ni  Sturm  ni  les  Jésuites  ne  tombèrent  du  ciel  en  terre,  mais 
qu'ils  entrèrent  dans  le  mouvement  général  et  spontané  de 
la  pédagogie  contemporaine.  Savoir  deviner  et  choisir,  parmi 
les  institutions  nouvelles,  ce  qui  convient  au  temps  et  réa- 
lise un  vrai  progrès,  se  lancer  résolument  dans  cette  voie  en 
évitant  les  fautes  qu'on  voit  commettre  autour  de  soi,  ne 
serait-ce  point,  en  pédagogie,  la  meilleure  manière  d'in- 
venter ?  Or,  c'est  en  substance,  la  description  qu'on  veut 
bien  faire  de  la  méthode  des  Jésuites  ^.  Ceux-ci  n'eussent 
point  osé  se  décerner  de  tels  éloges. 

S'ils  empruntèrent,  et  ils  ne  s'en  cachaient  pas,  ce  fut 
surtout,  dans  le  début,  à  l'Université  de  Paris.  Elle  était 
encore  regardée  comme  la  grande  n)éti'opole  de  l'enseigne- 
ment, et  je  ne  sais  si  les  Jésuites  ne  contribuèrent  point  un 
peu  à  maintenir  quelque  temj)s  en  Europe  son  prestige  qui 
s'en  allait.  Ils  la  proclamaient,  le  plus  sincèrement  du  monde, 
leur  nourrice  cl  leur  mère  :  il  faut  avouer  qu'elle  les  traita 
([uelque  peu  en  marâtre.  Non  seulement  saint  Ignace  avait 
été  son  écolier  et  avait  recruté  à  Paris  ses  premiers  compa- 
gnons, mais  il  y  maintint  une  nombreuse  colonie  d'étudiants, 
qui  fut  comme  l'école  normale  de  tous  les  premiers  établis- 
sements des  Jésuites  en  Europe.  Paris  envoya  des  maîtres  à 
Goïmbre,  à  Valence,  à  Gandie,  à  Padoue,  à  Messine,  à  In- 
golstadl,à  Cologne,  à  Dilingen,  à  Rome  ^.  Ignace  mit  un  soin 

1.  Cl.    cil.    Daniel.   Des  Ktudfs   classù/ues   dans    la    société    clirctieniic  ■ 
notaramcnt  le  chap.  vi  de  ce  livre,  si  plein  de  choses  qui    n'ont  point  vieilli, 

2.  (i.  Boissier,  lievuv  des  Deux  Mondes,  I.  c. 

'A.  Cf.  (J.-.M.   Prat).  Histoire  du  P.  Rioct  cl  des  origines  de  la  Compagnie 
de  Jésus  en  France.  Le  Puy,  1885,  in-8,  p.  185  et  suiv. 
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spécial  à  ce  que  le  collège  Romain,  le  collège-type,  n'eût  à  son 
début  que  des  maîtres  formés  à  la  discipline  parisienne.  Un 
Français,  Jean  Pelletier,  en  fut  le  premier  supérieur,  et  les 
professeurs  français  y  étaient  nombreux.  De  là  l'unité  d'en- 
seignement qui  s'établit  dès  l'origine,  et  la  ressemblance, 
apparente  au  moins,  du  plan  d'études  avec  ce  qui  se  faisait 
partout. 

L'originalité  du  Ratio  studionim  est  précisément  dans  son 
caractère  compréhensif  et  éclectique.  Il  dut  ce  caractère  au 
mode  de  sa  formation,  à  la  lenteur  qui  y  présida,  au  nombre 
et  au  mérite  des  maîtres  de  toute  nation  qui  apportèrent  à  ce 
monument  leur  part  d'expérience  et  parfois  de  génie.  ()uand 
on  songe  que  ces  maîtres  s'appelaient  Canisius,  Maldonat, 
Tolet,  Perpinien,  Mariana,  Possevino,  Bellarmin,  Siimond, 
Alvarez,  Clavius,  del  Rio,  Suarez,  Benci,  Mafféi,  Gretser, 
Tursellini  ;  que  toutes  leurs  observations  étaient  recueil- 
lies, pesées,  contrôlées,  codifiées  par  des  chefs  tels  que  saint 
Ignace,  Laynez,  François  de  Borgia  et  Aquaviva  ;  enfin 
que  ce  travail  ne  s'acheva  qu'tà  l'aurore  du  dix-septième 
siècle,  alors  que  la  renaissance  littéraire,  assagie  par  ses 
propres  excès,  était  en  pleine  possession  des  esprits,  et 
qu'une  autre  renaissance,  plus  sérieuse  et  plus  haute,  née 
du  Concile  deTrente,  semblait  renouveler  la  face  de  l'Eglise, 
—  on  reste  moins  surpris  de  l'autorité  acquise  par  ce  petit 
livre  qui  s'appela  le  Ratio  stadioram.  Les  Jésuites  n'avaient 
voulu  que  mettre  de  l'unité  dans  leurs  classes  :  ils  avaient 
édicté  le  code  même  de  l'éducation  libérale  ;  tout  ce  qui 
pense  en  Europe  depuis  trois  siècles  a  été  formé  d'après  ces 
lois;  elles  nous  régissent  encore,  quoi  qu'on  en  ait,  et  les 
elforts  tentés  pour  les  remplacer  ne  sont  pas  pour  encourager 
les  novateurs. 

Il  faut  indiquer  en  passant  un  caractère  plus  essentiel  et 
plus  intime  encore  du  Ratio  stadiorum  :  l'idée  même  qui  en 
est  l'âme,  l'apostolat  du  maître.  Cette  conception,  qui  nous 
semble  aujourd'hui  si  simple,  d'un  ordre  religieux  voué  à 
l'enseignement  des  sciences  humaines,  était  alors  une  très 
puissante  création.  Il  était  pour  le  moins  original  de  jeter 
sur  tous  les  chemins  de  l'Euiopc,  en  face  de  la  Reforme  en- 
vahissante, une  armée  d'humanistes  transformés  en  mission- 
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naires,  de  cicéroniens  devenus  apôtres.  Ces  hommes,  qui 
renonçaient,  sans  cesser  de  les  chérir,  à  leur  famille,  et 
parfois  à  leur  pays,  gardaient  Tamour  et  le  culte  de  deux 
autres  |)atries,  alors  encore  vivantes,  la  république  chré- 
tienne et  la  république  des  lettres.  L'alliance  de  ces  deux 
idées  fut  le  trait  de  génie  de  saint  Ignace.  On  en  sait  les 
résultats  :  rappelons-les  par  un  exemple.  Si,  au  bout  de  près 
d'un  siècle  de  luttes,  la  moitié  de  l'Allemagne  fut  recon- 
quise sur  l'hérésie,  ce  fut  surtout  l'œuvre  des  collèges 
fondés  par  Pierre  Ganisius,  le  «second  Boniface»,  et  par  ses 
successeurs. 

IV 

Cologne,  Ingolstadt,  Trêves,  Mayence,  Gratz,  Dilingen, 
Wurtzbourg  :  sur  les  débuts  des  maisons  établies  dans  cha- 
cune de  ces  villes,  les  Moiiumenta  nous  donnent  de  curieux 
détails.  Contentons-nous  de  signaler  quelques  pièces  plus 
importantes  au  point  de  vue  de  l'élaboration  du  plan 
d'études.  C'est  d'abord  l'esquisse  d'un  véritable  Ratio  stu- 
dioriir/i , déià.  assez  étendu  (p.  155-172),  et  divisé  en  trois  par- 
ties :  règles  du  préfet  des  études,  —  règles  des  professeurs, 
—  discipline  morale  et  religieuse. 

Gomme  ce  document  est  très  ancien  (l'éditeur  le  rapporte 
à  1560,  et  le  croit  émané  de  Ganisius  lui-même),  nous 
sommes  certainement  en  face  du  premier  essai  d'organisation 
générale.  Il  y  faut  remarquer  le  grand  nombre  de  disposi- 
tions que  le  Ratio  définitif  consacrera. 

Le'plus  ancien  règlement  du  collège  Romain  (p.  192),  rédigé 
en  1566,  contient  en  abrégé  tout  le  régime  scolaire,  depuis  la 
grammaire  jusqu'à  la  théologie.  Cette  pièce  dut  partout  ser- 
vir de  modèle. 

Nous  rencontrons  enfin,  vers  1580,  une  nouvelle  ébauche 
de  plan  d'ensemble,  plus  précise  encore  et  plus  rapprochée 
du  type  définitif.  L'historien  du  Ratio  devra  étudier  atten- 
tivement ces  six  ordonnances  que  le  P. Général  Everard  Mercu- 
rien,  sur  la  fin  de  son  gouvernement,  envoya  de  Rome,  pour 
satisfaire  aux  vœux  des  provinces. 

En  effet,  la  nécessité  d'un  système  uniforme  se  faisait  de 
plus  en  plus  sentir,   à   mesure   (jue   les  collèges  se  mulli- 
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pliaient.  Il  fallait  d'une  part,  dans  le  domaine  de  la  pensée, 
donner  à  l'enseignement  théologique  et  philosophique  une 
direction  large  et  prudente,.et  tracer  les  frontières  délicates 
de  l'unité  nécessaire  et  de  la  liberté  individuelle.  Restait  en- 
suite  à  créer,  sur  toute  l'immense  étendue  des  connais- 
sances humaines,  des  règlements  à  la  fois  précis,  universels 
et  durables. 

«  Ce  n'est  point  une  mince  besogne  qu'on  nous  demande, 
écrivait,  en  1573,  peu  après  son  élection,  le  P.  Everard  Mer- 
curien  ;  nous  y  avons  pourtant  déjà  la  main^.))  Il  n'en  vit 
point  le  terme;  mais,  après  sa  mort  (1580),  la  quatrième  con- 
grégation générale  porta  au  gouvernement  de  la  Compagnie 
un  Napolitain,  âgé  à  peine  de  trente-huit  ans,  qui  s'appelait 
Claude  Aquaviva.  Le  jeune  Général  était  homme  d'exé- 
cution. Au  cours  même  de  la  congrégation  qui  l'avait  élu,  il 
nomma  une  commisssion  de  douze  Pères,  qu'il  chargea  de 
formuler  le  règlement  d'études.  Les  plus  célèbres  de  ces 
commissaires  étaient  Jean  Maldonat,  Pierre  de  Fonseca, 
Franz  Goster,  Alphonse  Deza,  François  Adorno. 

On  sait  peu  de  chose  de  leurs  travaux.  Le  P.  Pachtler  en 
conclut,  peut-être  un  peu  vite,  qu'ils  n'ont  rien  laissé  par 
écrit.  Ce  qui  est  plus  sur,  c'est  qu'ils  étaient  bien  nombreux 
pour  arriver  vite  à  s'entendre  ^. 

Aussi,  rien  n'étant  fini  en  1584,  Aquaviva,  un  peu  dégagé 
des  premières  préoccupations  du  gouvernement,  crée  une 
seconde  commission,  de  six  membres  seulement.  Le  Général 
les  choisit  dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe,  parmi 
les  hommes  de  l'érudition  la  plus  universelle,  et  les  plus 
rompus  à  toutes  les  pratiques  de  l'enseignement^.  11  les  fit 


1.  Pachtler,  tome  II,  p.  6. 

2.  Crétineau-Joly(///s^.  de  laCoinp.  de  Jésus,  tome  IV,  p.  175)  place  par 
erreur  la  commission  dos  Douze  (1581)  après  la  commission  des  Six  (1584), 
qui  rédigea  le  Ratio.  Eu  outre,  comment  reconnaître  les  PP.  Altonso  Deza 
et  Benoît  Sardi  dans  «  les  PP.  Dekain  et  Pardo  ?  »  (  ibid.  )  Un  autre  membre 
delà  commission  des  Douze,  Nicolas  Glerus  (le  P.  Pachtler  ajoute:  Clerc? 
Franzose  ?)  s'appelait  le  Clerc  :  il  était  de  Tournai,  et  mourut  en  1595.  Voir 
de  Backer,  Bibliolh.  des  écriv.  de  la  Coinp.  de  Jésus. 

3.  C'étaient  les  PP.  Jean  Azor,  appelé    d'Espagne  ;  Gaspard  Gouzalès  ou 
Gonsalves,    de   Portugal;   Jacques  Tyrie,   de   France;  Pierre  Busée,  d'Au- 

XLVI.  1 
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travailler  sous  ses  yeux  et  sous  ceux  du  pape  Grégoire  XIII, 
sans  leur  permettre  de  quitter,  Thiver,  la  Pénitencerie  de 
Saint-Pierre;  l'été,  la  maison  de  Saint-André  au  Quirinal,  où 
des  appartements  commodes  leur  avaient  été  ménagés.  Tous 
les  jours  ils  se  réunissaient  durant  trois  heures;  le  reste  du 
temps  était  employé  à  la  lecture  des  Docteurs  et  à  l'étude 
des  mémoires  que  chacun  avait  apportés  de  sa  province.  Us 
racontent  eux-mêmes,  en  grand  détail,  la  méthode  employée 
dans  leurs  conférences,  où  l'on  n'arrêtait  rien  qui  n'eût  été 
consenti,  après  une  discussion  souvent  très  vive  et  très 
longue,  à  l'unanimité  des  voix. 

Leur  travail  dura  près  de  deux  ans,  et  embrassa  les  deux 
parties  indiquées  plus  haut  :  le  choix  des  opinions  et  l'orga- 
nisation des  études. 

V 

Les  Constitutions  ordonnaient  aux  professeurs  de  théolo- 
gie de  prendre  pour  guide  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  suivre 
d'ordinaire  sa  doctrine,  comme  la  plus  sûre  et  la  plus  com- 
munément adoptée  dans  1  Eglise.  Pour  expliquer  celte  loi, 
les  membres  de  la  commission  parcoururent,  article  par  ar- 
ticle, les  trois  parties  de  la  Somme  théologique,  et  dres- 
sèrent deux  listes  de  propositions  :  les  unes,  «  qui  sont  ou 
peuvent  sembler  être  de  saint  Thomas,  et  que  cependant  les 
professeurs  ne  seront  pas  tenus  d'enseigner,  parce  que  les 
opinions  contraires  à  ces  doctrines  peuvent  être  soutenues 
sans  danger  et  avec  une  grande  probabilité  :  sur  ces 
points,  les  supérieurs  doivent  donc  laisser  faire,  pour  favo- 
riser l'élan  personnel  des  esprits  et  l'active  recherche  de  la 
vérité  '  ». 

trictic;  Anioinc  Goyson  (Guisaïuis),  d'Allemagne,  et  Etienne  Tucci,  qui  habi- 
tait <U'-j;i  Uome. 

1.  Paclitler,  tome  II,  p.  31-32.  —  L'une  des  propositions  qu'il  est  permis 
de  ne  pas  enseigner  est  ainsi  conçue  :  «  Secundas  causas  esse  proprie  et  uni- 
voce  instrumenta  Dei,  et  cum  opcrantur,  Deum  in  eas  priraum  influere,  aut 
eas  movere.  »  —  Quelques-uns  ont  ciicrclié  à  prouver  par  là  que  les  auteurs 
du  lialio  de  1586  attribuent  évidemment  à  saint  ilionias  la  doctrine  de  la 
prémotion  physique.  Il  suffit  de  remarquer  avec  le  P.  Schneemann  (Contro- 
vers.  de  Concordia,   p.  165)  qu'il  est  dit  de  cette  proposition  et  des  sembla- 
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D'autre  part,  certains  points  du  dogme,  que  les  erreurs 
modernes  ont  mis  davantage  en  péril  et  en  lumière,  n'ayant 
pu  être  traités  ex  professa  par  saint  Thomas,  une  seconde 
liste  indique  les  propositions  qu'il  faut  enseigner,  quand 
même  on  ne  les  verrait  pas  clairement  dans  l'Ange  de  l'école. 

Hors  de  là,  il  fallait  s'en  tenir  aux  conclusions  de  la 
Somme. 

Un  commentaire  justificatif,  fort  intéressant,  accompagne 
les  deux  listes. 

Tel  est  ce  traité  De  opinionum  delectu,  qui  enferme  en  ses 
quelques  pages  le  fruit  d'un  travail  immense.  Avec  non 
moins  de  peine,  les  députés  réglèrent  ensuite  dans  tous  ses 
détails  le  fonctionnement  des  trois  grandes  Facultés  :  théo- 
logie, philosophie,  lettres. 

Leur  œuvre,  examinée  d'abord  par  les  professeurs  du  col- 
lège Romain,  puis  par  le  Général  et  ses  assistants,  fut  im- 
primée au  collège  même,  à  très  petit  nombre,  pour  l'usage 
privé,  et,  selon  la  formule  allemande  très  exacte,  «  comme 
manuscrit  »,  «  afin  qu'on  eût  plus  vite,  dit  Aquaviva,  le 
nombre  d'exemplaires  suffisant  à  toutes  les  provinces  ».  Il 
n'était  point  question  de  mettre  ces  règles  en  pratique, 
même  à  titre  d'essai,  mais  chaque  provincial  devait  nommer 
une  commission  de  cinq  docteurs  au  moins,  en  y  adjoignant 
un  nombre  suffisant  de  maitres  versés  dans  les  études  litté- 
raires. Ces  délégués  devaient  étudier  le  livre  avec  toute  la 
diligence  possible,  et  faire  parvenir  à  Rome,  dans  le  délai 
de  cinq  ou  six  mois  au  plus,  leur  jugement  motivé. 

Ces  détails  feront  comprendre  d'où  vint  l'extrême  rareté 
de  ce  livre,  autour  duquel  bibliographes  et  historiens  ont 
entassé  les  légendes.  Richard  Simon  et  Debure  crurent  qu'il 
n'en  existait  au  monde  qu'un  seul  exemplaire  ;  on  a  répété 
que  l'ouvrage  avait  été  dénoncé  avec  chaleur  à  l'Inquisition 
par  l'ordre  entier  des  Dominicains,  et  condamne  comme 
hérétique  ;  que  Philippe  II  le  poursuivit  aussi  à  Rome,  et 

blés  :  «  licet  sint  aut  videri  possint  esse  S.  Thomœ.  »  —  On  peut  même 
montrer  que  dans  la  pensée  des  auteurs,  les  mots  videri  possint  esse  s'ap- 
pliquent, en  particulier,  à  la  proposition  indiquée;  car  les  autres  proposi- 
tions portent,  dans  le  texte  du  P.  Paclitler,  un  renvoi  à  l'endroit  de  la  Somme 
d'où  elles  sont  tirées.  Celle-là  seule,  et  une  autre,  n'ont  pas  de  renvoi. 
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que  Sixte  V,  sur  la  demande  de  ce  prince  ,  interdit  aux 
Jésuites  d'en  faire  aucun  usage  public  ou  particulier  ;  que 
ses  propres  auteurs  en  détruisirent  tous  les  exemplaires 
qu'ils  purent  rencontrer,  que  sais-jc  encore  ? 

C'est  ce  livre,  si  curieux  et  si  rare,  que  le  P.  Pachtler  réé- 
dite aujourd'hui  en  entier,  et  avec  la  fidélité  scrupuleuse  due 
à  un  document  de  cette  importance  :  achevons-en  l'histoire, 
nous  verrons  s'évanouir  toutes  les  fables  que  nous  venons 
de  rappeler. 

La  lettre  que  le  Général  écrivait  aux  Provinciaux  en  leur 
envoyant  le  projet  de  Ratio  à  examiner  est  datée  du  21  avril 
158G.  A  cette  époque,  la  Compagnie  de  Jésus  traversait  en 
Espagne  une  crise  dangereuse  :  début  de  longs  troubles  do- 
mestiques que  le  génie  prudent  et  ferme  d'Aquaviva  ne  par- 
vint pas  sans  peine  à  maîtriser.  Les  calomnies  de  quelques 
mécontents  avaient  mis  aux  prises  les  supérieurs  des  Jésui- 
tes de  Castille  et  les  Inquisiteurs  de  Valladolid.  Ceux-ci 
avaient  fait  saisir  immédiatement  les  Constitutions  de  l'Ordre, 
dès  longtemps  approuvées  par  les  Souverains  Pontifes,  et  le 
projet  du  Ratio  studioram^  bien  que  le  caractère  absolument 
privé  de  cette  pièce  dût  la  soustraire  à  leur  examen.  Cette 
mesure  étonna  fort,  écrit  Sacchini,  tous  les  gens  sages*.  Mais 
à  cette  date,  dans  l'arène  ardente  de  l'école,  couve  déjà, 
tout  prêt  à  éclater,  le  feu  des  controverses  de  auxiliis.  Banez 
enseigne  à  Salamanque,  Molina  écrit  à  Lisbonne  son  De  coii- 
cordia  ;  on  s'épie  anxieusement  comme  à  la  veille  d'une  ba- 
taille, et  l'on  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  trouver  pré- 
texte à  condamner  la  liberté  sage  et  modérée  que  le  Ratio 
studiorum  accorde  aux  professeurs  dans  l'interprétation  de 
saint  Thomas.  Néanmoins,  les  Inquisiteurs  en  furent  pour 
leurs  frais.  Aquaviva  s'était  empressé  d'avertir  Sixte-Quint  : 
le  Pape  avait  tout  compris  et  il  n'aimait  pas  les  empiétements 
de  l'Inquisition  espagnole.  Il  écrivit  au  cardinal  Quiroga, 
Grand  Inquisiteur,  en  commandant  (comme  Sixte-Quint  sa- 
vait commander)  de  rendre  aux  Jésuites  leur  Institut  et 
surtout  leur  Ratio  studiorum.  Philippe  II  lui-môme  entra 
dans  les  vues  du  Général,  et  la  procédure  en  resta  là. 

1.  Sacchiui,  Historia  Socielatis  Jesu,  part,  v,  tom.  I,  p.  300. 
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VI 

Les  commissions  provinciales  purent  donc  se  mettre,  en 
Espagne  comme  ailleurs,  à  l'examen  du  projet.  Pour  l'Alle- 
magne, la  commission  se  réunit  à  Dilingen^  Tout  se  passa 
comme  le  Général  l'avait  réglé.  Les  provinces  s'acquittèrent 
de  leur  devoir  avec  entrain  et  vigueur^  ;  les  observations 
affluèrent  de  toutes  parts  à  Rome,  où  Aquaviva  avait  retenu 
trois  des  membres  de  la  commission  suprême,  les  PP.  Tucci, 
Azor  et  Gonzalès.  Ceux-ci,  avec  l'aide  des  docteurs  du  collège 
Romain,  se  remirent  donc  à  l'œuvre.  Nous  ne  connaissons 
malheureusement  rien  des  matériaux  nouveaux  sur  lesquels 
ils  travaillèrent.  Le  chapitre  de  opiiiionum  delectu,  qui  avait 
rencontré  au  dehors  tant  d'opposition,  coûta  sans  doute 
encore  à  la  commission  centrale  de  longues  veilles. 

Finalement  la  publication  de  ce  chapitre  fut  ajournée.  La 
diflîculté  intrinsèque  de  l'œuvre  suffisait  à  déterminer  cette 
mesure  ;  mais  en  outre  «  cette  suppression,  comme  le  re- 
marque le  P.  Paditler,  était  de  la  part  du  Général  un  acte  de 
haute  déférence  à  l'égard  des  Inquisiteurs  d'Espagne  ;  et 
sans  rien  compromettre,  ce  grand  connaisseur  dltommes  mé- 
nageait à  ses  adversaires  un  pont  d'or  pour  opérer  leur 
retraite^  «. 

L'autre  partie  du  livre,  de  beaucoup  la  plus  longue,  l'or- 
ganisation des  études,  n'offrait  pas  les  mêmes  obstacles  : 
mais  il  fallait,  après  avoir  discuté  les  caJiiers  des  provinces, 
la  refondre  entièrement.  Les  auteurs  du  projet  de  1586 
avaient  très  nettement  indiqué  d'avance  toute  la  marche  de 
cette  affaire.  Voici  comment  ils  décrivent  leur  méthode.  Ils 
ont  bâti  successivement  les  trois  grandes  parties  et  comme 
les  trois  étages  de  l'édifice  pédagogique  :  théologie,  philoso- 
phie, lettres  humaines.  «  Autour  de  chaque  point  capital,  on 
a  groupé  toutes  les  remarques  capables  de  l'éclaircir,  afin 
que  ceux  qui  doivent  examiner  ce  projet  puissent  dès  l'abord 

1.  Agricola,  Hist.  prov.  Germaniae  sup.  Soc.  Jesii,  toin.   I,   p.  297,  ad  an. 
1586. 

2.  Strenue  atque  virililcr,  lettre  d'Aquaviva  (Pachller,  tome  II,  p.  227). 

3.  Tome  II,  p.  19. 
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et  d'un  coup  d'œil  embrasser  louLe  une  question  :  mais  Texa- 
men  fait,  tout  ce  corps  de  doctrine  devra  être  paitagé  en 
ses  membres  naturels,  c'est-à-dire  en  règles  multiples  :  étu- 
diants, professeurs,  préfet  des  études,  recteur,  provincial, 
chacun  aura  les  siennes...  En  outre,  les  auteurs  ont  parfois 
inséré  ici,  avant  certains  chapitres,  des  sortes  d'introduc- 
tions ou  même  de  dissertations,  soit  pour  établir  riiiiportance 
de  l'enseignement  dont  il  s'agit,  soit  pour  appuyer  leurs 
conclusions  et  prévenir  les  difficultés.  Cette  méthode  était 
nécessaire  pour  que  les  Juges  qui  doivent  décider  sur  tout 
ceci  puissent  se  rendre  compte  des  raisons  qui  ont  tout  dicté  ; 
après  la  discussion  l'ensemble  sera  refondu,  et  les  décisions 
seules  seront  conservées  et  publiées  ^  » 

Ce  plan  fut  suivi  dans  tous  ses  détails  avec  une  parfaite 
exactitude. 

Il  nous  semble  donc  que  le  P.  Pachtler  ne  tient  pas  assez 
compte  de  la  nature  même  du  projet  primitif,  quand  il  écrit  : 
«  Le  Ratio  studiorum  de  1586,  malgré  tout  le  travail  qu'il 
coûta,  ne  réussit  point.  On  y  remarque  un  ton  trop  oratoire 
et  académique  ;  au  lieu  de  formuler  des  règles  à  la  fois  brè- 
ves et  souples,  les  auteurs,  presque  tous  professeurs  des 
hautes  facultés,  s'égarent  en  des  dissertations  scienti- 
fiques-. »  N'est-ce  point  là  méconnaître  le  caractère  essen- 
tiel et  nécessaire  de  ce  livre?  Une  commission  présente  à 
une  assemblée  législative  un  rapport  longuement  motivé. 
Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  discutées,  votées,  finale- 
ment transformées  en  un  texte  de  loi.  Peut-on  dire  que  le 
rapport  n'ait  point  réussi,  et  lui  rcprochera-t-on  de  n'affecter 
pas  la  forme  concise  et  technique  d'un  paragraphe  du  Code  ? 

Il  n'en  va  pas  autrement  ici.  Le  texte  de  1586  est  bien 
une  suite  de  rapports  sur  toutes  les  parties  du  code  scolaire, 
et  le  pouvoir  législatif  de  la  Compagnie  a  adopté  et  consa- 
cré, dans  le  7?«^io définitif,  toute  la  doctrine  des  rapporteurs. 
Rien  d'important  dans  le  projet  qui  n'ait  passé  dans  la  loi; 
pas  une  disposition  un  peu  grave  de  la  loi  qui  ne  soit  au 
moins  en  germe  dans  le  projet. 

11  n'est  pas  jusqu'à  la  partie  provisoirement  sacrifiée  dont 

1.  Paclitler,  tome  II,  p.  GG. 

2.  Tome  II,  p.  6. 
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il  ne  faille  dire  qu'elle  réussit  enfin.  La  cinquième  congré- 
gation générale  (1593),  reprenant  la  grave  question  du  choix 
des  opinions  tliéologiques,  sanctionna,  par  des  décrets  tou- 
jours en  vigueur,  les  principes  de  sage  et  féconde  indépen- 
dance développés  dans  le  Ralio  primitif.  Saint  Thomas  reste 
le  seul  et  vrai  maitre  {cloctor proprius)^  mais  on  rend  à  son 
génie  le  meilleur  hommage  en  se  permettant  quelquefois, 
pour  des  raisons  graves,  et  avec  un  regret  respectueux,  de 
n'être  pas  de  son  avis. 

Lorsque  la  commission  romaine  eut  terminé  son  travail  de 
refonte,  Aquaviva,  aidé  de  ses  assistants,  s'assura  qu'on 
avait  satisfait  à  toutes  les  exigences  légitimes,  concilié  tous 
les  besoins  divers.  Après  cette  longue  vérification,  il  publia 
enfin  le  nouveau  texte  et  lui  donna  force  de  loi. 

C'est  l'édition  de  1591,  à  laquelle  on  ne  parait  point  avoir 
accordé  jusqu'ici  toute  l'attention  qu'elle  mérite  dans  l'his- 
toire du  Ratio  studio rum.  Le  P.  Pachtler  la  mentionne  à 
peine,  et  semble  n'y  voir,  comme  tous  les  bibliographes 
avant  lui,  qu'une  reproduction  du  texte  de  1586,  mutilée 
par  la  suppression  du  Delectus  opinionuni. 

Or,  avant  môme  d'avoir  sur  cette  édition  des  renseigne- 
ments directs,  on  en  devait  venir  à  des  conclusions  différen- 
tes. L'édition  de  1586  est,  nous  l'avons  vu,  un  rapport  légis- 
latif; celle  de  1591  est  le  texte  de  loi  qui  en  est  sorti  :  dès 
lors  la  forme  de  ces  deux  livres  doit  différer  totalement.  Et 
de  fait,  nos  historiens  Possevino  et  Jouvancy,  et  les  préfaces 
mêmes  des  éditions  dont  il  s'agit,  rapportent  clairement  à 
1591  la  première  publication  du  Ratio,  non  seulement  parce 
que  l'édition  antérieure  n'avait  été  distribuée  qu'aux  seuls 
commissaires  chargés  de  l'examiner,  tandis  que  celle-ci  était 
un  règlement  officiel  et  mis  en  vigueur,  mais  encore  parce 
que  nous  avons  ici  un  texte  tout  nouveau  auquel  les  rédac- 
tions subséquentes,  et  celle  même  de  1599,  n'apporteront 
qu'assez  peu  de  changements  :  Pnucis  additis  mutatisque, 
dit  Jouvancy*. 

1.  «  Plaçait  eo  consilio  nunc  primum  publicari,  et  in  nostrarum  schola- 
rum  usuni  adliibcri  hanc  rationem  studiorum.  »  Préface  de  l'édition  de  1591. 
Cf.  Possevini  Bihliotheca  selecta,  lib.  I,  cap.  xxxix. — Juvencii  Hist.'soc. 
Jesu,  part,  v,  tom.  II,  p.  327. 
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La  mrinc  conclusion  sort  des  documents  publiés  ])ar  le 
P.  Pachtlcr.  Ainsi,  deux  pièces  datées  de  1594,  une  ordon- 
nance d'Acjuaviva  et  un  mémoire  contenant  les  observations 
des  Pères  d'Allemagne,  se  réfèrent  évidemment  à  un  Ratio 
très  diflcrent  de  celui  de  1586  :  il  n'est  question  dans  ces 
pièces  que  des  règles  du  Provincial,  du  Préfet  des  études, 
etc.  Or,  rien  de  pareil,  on  le  sait,  dans  la  rédaction  primi- 
tive. Ces  règles  sont  même  désignées  par  des  renvois  aux 
numéros  d'ordre  qu'elles  portent  dans  l'édition  de  1591, 
renvois  dont  le  P.  Pachtler,  n'ayant  dans  l'esprit  que  le  texte 
de  1586,  ne  trouve  pas  la  clef. 

D'ailleurs  nul  doute  n'est  possible  devant  l'argument  ma- 
tériel du  livre  lui-même.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  rencon- 
trer l'édition  de  1591^.  Con.meon  devait  s'y  attendre,  cette 
édition  ne  diffère  pas  seulement  de  la  précédente  par  la 
suppression  du  Delectiis  opiuionum ^  mais  par  l'économie  et 
la  forme  de  tout  le  traité.  Au  lieu  de  dissertations  étendues, 
elle  présente,  ainsi  que  les  premiers  auteurs  l'avaient 
annoncé,  la  suite  des  règles  pour  tous  les  emplois  et  pour 
toutes  les  classes  ;  bref,  c'est  l'édition  princeps  du  Ralio 
sludiorum  sous  sa  forme  législative. 

Il  est  donc  regrettable  que  le  P.  Pachtler,  qui  nous  donne 
avec  tant  de  soin  toutes  les  variantes  à  partir  de  1599,  ait 
négligé  ce  texte  antérieur,  dont  la  valeur  originale  est  si 
grande  ;  c'est,  dans  l'histoire  des  transformations  du  Batio^ 
un  chaînon  principal  qui  nous  échappe. 

L'œuvre  d'Aquaviva  n'était  point  terminée  :  tout  en  pro- 
mulguant le  plan  d'études,  le  Général  voulut  lui  assurer  la 
garantie  suprême  de  l'expérience.  Les  Provinciaux,  chargés 
d'avoir  énergiquement  la  main  à  l'exécution  de  toutes  ces 
règles,  devaient  recueillir  avec  le  plus  grand  soin  toutes 
les  observations  que  suggérerait  l'usage  quotidien  et  les 
adresser  à  Rome  au  bout  de  trois  ans  environ.  L'épreuve 
faite,  Aquaviva  se  réservait,  après  une  dernière  revision,  de 


1.  <(  Worauf  sich   die   nnr.   bczichcn,   ist   nîclit   crsicbtlicli.   »   Tom.    II, 
p.  218. 

2.  CeUe  édition,  presque  aussi  rare  que  celle  de  1586,  m'a  été  communi- 
quée par  le  R.  P.  de  Rocliemonteix. 
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consacrer  ses   lois   scolaires  par  une  sanction  définitive  et 
perpétuelle*. 

Un  certain  nombre  de  Provinciaux  apportèrent  eux-mêmes 
à  la  cinquième  congrégation  générale  le  mémoire  demandé 
(1594).  Mais  les  graves  événements  qui  suivirent,  surtout  en 
France,  d'où  les  Jésuites  furent  expulsés  l'année  suivante, 
retardèrent  la  conclusion.  Pourtant  la  commission  centrale, 
qui  siégeait  toujours  à  Rome,  parvint  à  recueillir  toutes  les 
réclamations,  et  à  mettre  la  dernière  main  à  ce  laborieux 
monument.  On  avait  demandé,  entre  autres  choses,  une 
rédaction  plus  brève  encore  et  plus  précise  ;  cette  requête 
fut  écoutée  et,  le  8  janvier  1599,  Jacques  Dominici,  secré- 
taire général  de  la  Compagnie,  signait  au  nom  d'Aquaviva 
la  nouvelle  préface  du  plan  d'études.  Il  y  rappelait  la  longue 
série  de  travaux  dont  cette  publication  était  le  couronne- 
ment, déclarait  tout  règlement  scolaire  antérieur  à  jamais 
aboli,  et,  de  la  part  du  Général,  «  à  qui  rien  n'était  plus  à 
cœur  »,  il  exhortait  tous  les  supérieurs  à  poursuivre,  avec 
douceur  et  fermeté,  l'exécution  entière  et  complète  de  ces 
lois. 

VII 

Après  quinze  années  d'efforts,  Aquaviva  avait  enfin  mené 
à  terme  l'œuvre  la  plus  importante  peut-être  de  son  long  et 
fécond  gouvernement.  Les  fruits  ne  s'en  firent  pas  longtemps 
attendre.  Moins  de  dix  ans  plus  tard,  en  1608,  la  Compagnie 
comptait  dans  le  monde  entier  293  collèges  et  10,501  reli- 
gieux 2.  En  France,  le  génie  d'Henri  IV  relevait  toutes  nos 
ruines.  Malgré  la  jalousie  de  l'Université  et  l'opposition  du 
Parlement,  de  toutes  parts  se  rouvraient  et  se  peuplaient  les 
collèges  et,  parmi  la  foule  des  écoliers  qui  allaient  s'y  pres- 
ser, grandissaient  René  Descartes  et  Pierre  Corneille. 

A   part   de   très    légères    modifications  apportées   par  la 

1.  Cf.  la  préface  de  l'édition  de  1591.  —  On  peut  voir  dans  Paclitlcr, 
tome  II,  p.  459,  avec  quelle  insistance  le  Général,  en  1594,  ordonne  l'exécu- 
tion des  règles  du  Ratio. 

2.  Cette  statistique  est  donnée  par  le  P.  Ribadcneira  :  Illustriuin  scrip- 
torum  lleligionis  Societalis  Jesii  calalogus.  Lvigduni,  1609,  p.  290. 
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scplicmc  congrégalion  générale  (1605),  le  texte  du  Batio 
stLidiorum  ne  devait  plus  varier.  En  1832,  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  P.  Roolhaan  a  publié  une  nouvelle  rédaction.  Quoique 
rien  d'essentiel  n'y  soit  modifie,  ces  changements  n'ont 
point  encore  été  ratifiés  par  une  sanction  suprême.  Nous  ne 
sommes  guère  aux  jours  où  s'élèvent  les  édifices  éternels  ;  la 
période  d'essai,  ouverte  en  1832,  n'est  donc  pas  encore 
fermée,  et  la  Compagnie  de  Jésus,  fidèle  à  ses  traditions, 
travaille  à  n'être  esclave  d'aucune  révolution,  ni  indocile 
à  aucun  progrès. 

Son  Ratio  studiorum  est  une  œuvre  toujours  vivante,  non 
moins  qu'un  grand  monument  historique.  A  ce  dernier  titre, 
il  a  été  l'objet  de  bien  des  jugements  légers  et  sommaires  :  il 
attend  encore  l'étude  d'une  érudition  sérieuse  et  équitable. 

Ce  travail  sera  grandement  aidé  par  l'ouvrage  du  P.  Pacht- 
1er.  On  y  trouve,  sur  deux  colonnes  parallèles  et  avec  la 
traduction  allemande,'  le  texte  de  1599  et  les  variantes  de 
1832  :  disposition  excellente  qui  favorise  la  comparaison. 
Quant  au  texte  de  1586,  il  est  reproduit  d'après  un  exemplaire 
de  la  bibliothèque  de  Trêves^.  «  Cet  exemplaire,  dit  l'éditeur, 
porte  un  grand  nombre  de  ratures  et  de  corrections  manu- 
scrites, faites  vraisemblablement  à  Rome  dans  une  dernière 
lecture,  par  le  Général  et  ses  assistants,  avant  l'envoi  du 
livre  dans  les  provinces.  »  Je  puis  confirmer  cette  conjecture. 
J'ai  sous  les  yeux  un  exemplaire  du  Ratio  de  1586,  et  la  copie 
manuscrite  très  exacte  d'une  grande  partie  d'un  autre  exem- 
plaire ;  or,  en  collationnant  ces  deux  textes  avec  celui  du 
P.  Pachtler,  on  constate  que  les  corrections  sont  les  mêmes. 
Toutefois,  ces  retouches  ne  dépassent  guère  la  vingtaine, 
et  un  bon  nombre  sont  de  simples  errata.  En  revanche, 
quelques-unes  de  ces  variantes  sont  curieuses,  et  eussent 
valu  d'être  reproduites'^. 

1.  Deux  exemplaires  de  ce  livre  si  rare,  qui  se  trouvaient  à  la  biblio- 
thèque du  collège  lioniain,  ont  été,  lors  de  V annexion  des  couvtMits  de  Home, 
vendus  comme  doubles  au  plus  offrant  :  léger  exemple  du  pillage  dont  fut 
alors  l'objet  cette  bibliothèque  unique  au  monde.  Malheureusement  ces 
perles  sont  j)lus  irré|)arables  que  les  vols  Libri,  et  il  ne  se  trouvera  point 
de  Léopold  iJclisle  pour  remettre  la  main  sur  les  trésors  disparus. 

2.  Ainsi  les  auteurs  du  Delectus  opinionuni  rapportent  dans  leur  commen- 
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Les  dissertations  dont  se  compose  le  projet  de  1586  sont, 
en  raison  même  de  leur  étendue,  plus  intéressantes  encore 
pour  l'histoire  de  la  pédagogie  que  le  Ratio  dont  elles  sont 
la  base.  C'est  là  qu'on  saisit  au  vif  les  idées,  les  habitudes 
d'esprit,  l'érudition  des  premiers  Jésuites.  Dans  la  partie 
littéraire,  on  remarque  tout  juste  les  caractères  dont  on  a 
parfois  reproché  l'absence  au  Ratio^  c'est-à-dire  la  largeur 
des  vues  et  des  programmes,  le  souci  des  choses  plus  encore 
que  du  beau  langage  :  on  y  sent  l'esprit  du  grand  huma- 
nisme, des  amis  de  Paul  Manuce  et  de  Muret,  la  doctrine  des 
hommes  qui  ont  enseigné  en  face  de  Ramus,  de  Lambin,  de 
Cujas  et  de  Scaliger. 

On  sera  frappé  du  sérieux  et  de  la  difficulté,  parfois  exces- 
sive, des  exercices  proposés  aux  élèves  des  hautes  classes. 
Il  faudrait  être  philologue  pour  répondre  à  cette  interroga- 
tion :  Ce  passage  d'Horace  vous  parait-il  fautif,  et  quelle 
leçon  proposeriez-vous?  —  Voici  de  la  psychologie  oratoire 
à  la  façon  d'Aristote  :  Gomment  s'y  prend-on  pour  exciter 
telle  ou  telle  passion  chez  l'auditeur? —  Et  cette  question 
d'histoire  :  Est-ce  à  bon  droit  que  les  rois  ont  été  chassés  de 
Rome  ^  ? 

Etait-ce  là  exercer  vainement,  comme  on  nous  l'a  reproché 
maintes  fois,  la  mémoire  des  enfants,  sans  les  habituer  à 
réfléchir  ? 

On  remarquera  encore  l'intéressant  débat  sur  la  question 
du  grec  (les  auteurs  du  Ralio  sont  d'avis  qu'il  en  faut  com- 
mencer l'étude  en  même  temps  que  celle  du  latin^);  la  part 
faite  à  certains  auteurs  contemporains,  tels  que  Scaliger, 
Grinitus,  Lilio^;  enfin  l'étendue  et  la  variété  des  programmes 

iariolus  (p.  30)  une  conversation  du  P.  Aquaviva  avec  le  cardinal  Sabelli. 
Ce  prélat,  apprenant  qu'on  se  propose  de  régler  dans  la  Compagnie  la  ques- 
tion de  la  variété  des  opinions  théologiques,  loue  fort  ce  dessein,  et  ajoute  : 
«  Id  vero  vobis  maxime  necessarium  est,  nam,  ob  aliquam  libertatem,  non- 
numquam  inter  viros  graves  habitus  est  sermo  de  doctrina  vestra.  »  — Or,  le 
cardinal  n'avait  point  dit,  semble-t-il,  inter  viros  graves^  mais  :  in  tribunali 
nostro,  leçon  antérieure,  et  assurément  plus  significative. 

1.  Pachtler,  tome  II,  p.  172  et  suiv. 

2.  An  cum  primis  ferme  latinre  Grammaticœ  démentis  Grsecae  eliani  literx 
discendœ  sint.  Ibid.,  p.  160. 

3.  Il  me  paraît  évident  que  ce  Lilio,  mentionné   à  propos  de  mythologie 
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d'explicalion  pour  chaque  classe.  En  humanités,  outre  Pline 
et  Cicéron,  qui  est,  bien  entendu,  l'auteur  principal,  voici 
la  liste  des  historiens  :  César,  Salluste,  Quinte-Gurce,  Justin, 
Tacite  et  Tite-Live.  Voici  «  à  peu  près  »,  celle  des  poètes  : 
Virgile,  Horace,  Ovide,  Scnèque,  Stace,  Claudien.  Quant 
aux  Grecs  :  c'est  Isocrate,  Lucien,  l'Anthologie,  Aristophane, 
Tlîéocrite. 

Que  l'on  compare  cette  largeur  avec  l'étroitesse  adminis- 
trative du  gymnase  universitaire  romain,  où  Muret  lui-môme, 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  devait  user  de  ruse  pour  obtenir 
d'expliquer  Tacite  ^  J'avoue  que  ces  remarques  sortent  un 
peu  du  cadre  où  j'avais  voulu  me  renfermer;  mais  on  m'ex- 
cusera peut-être  d'avoir  cédé  plus  d'une  fois  ,  dans  cette 
étude,  à  des  tentations  nécessaires. 

Les  deux  volumes  du  P.  Pachtler  sont  même  si  riches,  que 
j'ai  dû  négliger  toute  une  classe  de  documents,  bien  atta- 
chants néanmoins  :  ceux  qui  concernent  V administration  des 
maisons  d'études.  Au  sujet  des  conditions  de  fondation  des 
collèges,  de  l'organisation  du  collège  Germanique,  cette 
magnifique  création  de  saint  Ignace,  et  des  premiers  pen- 
sionnats et  séminaires,  on  trouvera  là  des  trésors  que  les 
hommes  du  métier  devront  étudier  de  très  près  ^. 

L'ouvrage  du  P.  Pachtler  a  déjà  obtenu,  près  du  public 
savant,  le  succès  qu'il  mérite  :  les  volumes  à  venir  recevront 

(tome  II,  p.  172),  est  non  pas  le  biographe  anglais  peu  connu  Georges  Lylie 
(Pachtler,  ibid.,  noie),  mais  le  célèbre  Lilio  Gregorio  Giraldi,  auteur  de  la 
classique  IJistoria  de  diis  Gentium  (1479-1552). 

Un  travail  d'annotation  du  Ratio  de  1586  ne  manquerait  ni  d'intérêt  ni  de 
difficulté. 

1.  Ch.  Dejob,  Marc-Aiiloine  Muret  (Paris,  1881),  chap.  xvni. 

2.  Voici  quelques  menues  observations  <jue  je  prends  la  liberté  de  sou- 
mettre au  savant  éditeur  du  Ratio.  —  1"  Tome  I*"",  n"  69.  Ce  document  con- 
cerne les  études,  et  semble  hors  de  sa  place.  —  2°  Ibid.  n°  90.  On  ne  voit 
pas  bien  coninionl  ce  poème  se  rapporte  à  la  pédagogie  des  Jésuites  :  c'est 
le  carincn  juvénile  de  moiihus  in  incnsa  servandis,  publié  en  1509,  plus  de 
trente  ans  avant  l'existence  dos  Jésuites,  par  un  certain  Jean  Sulpilius.  — 
3»  Parmi  les  portraits  de  Jésuites  célèbres  qui  ornent  les  deux  volumes,  on 
cherchera,  croyons-nous,  celui  du  vrai  fondateur  de  son  ordre  en  Alle- 
magne, du  plus  grand  ouvrier  de  la  contre-réforme.  La  place  de  Canisius 
n'était-clle  pas  auprès  des  précieuses  lettres  inédites  (I,  p.  135;  II,  p.  51  i), 
qui  révèlent  à  la  fois  son  érudition,  sa  prudence  et  sa  sainteté? 
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le  morne  accueil,  pourvu  que  la  multitude  des  documents  n'en 
diminue  pas  l'intérêt. 

Souhaitons  aussi  pour  notre  pays  de  semblables  travaux, 
ou  plutôt  (car  l'esprit  français  va  plus  droit  à  la  mise  en 
œuvre)  des  études  bien  faites,  appuyées  sur  de  pareilles 
bases.  Bien  des  révolutions  ont  dispersé  les  archives  des 
universités  et  des  collèges  qui  couvraient  jadis  notre  sol. 
Ne  pourrions-nous  pas  recueillir  du  moins  les  débris  de  ces 
mofuimenta  ?  Révéler,  sous  son  vrai  jour,  un  coin  de  la 
France  d'autrefois,  montrer  en  particulier  combien  fut  fé- 
conde pour  l'éducation  publique,  il  y  a  trois  siècles,  l'al- 
liance de  l'esprit  catholique  et  de  la  vraie  Renaissance,  ce 
sera  toujours  faire  œuvre  opportune,  et  profitable  non 
seulement  à  la  pédagogie,  ce  qui  est  bien,  mais  à  la  vérité  et 
à  l'Eglise,  ce  qui  est  mieux. 

B.    GAUDEAU. 
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VII 

Rien  n'échappait  à  l'active  sollicitude  de  la  Compagnie  du 
Saint-Sacrement;  son  zèle  s'employait  sans  relâche  à  la 
répression  des  abus  et  à  la  réforme  des  mœurs,  et  le  plus 
souvent  ces  généreux  efforts  étaient  couronnés   de  succès. 

Ceux  d'entre  les  confrères  qui  remplissaient  de  hautes 
charges  dans  la  magistrature  portèrent  leur  attention  sur  la 
façon  dont  la  justice  était  rendue  aux  pauvres.  Et  comme  il 
fut  constaté  que  ceux-ci  étaient  fréquemment  victimes  d'aJîus 
odieux  dans  les  procès  que  leur  intentaient  ou  qu'avaient 
à  soutenir  contre  eux  les  riches  et  les  puissants,  il  fut  arrêté 
que  le  supérieur  nommerait  tous  les  trois  mois  quelques 
personnes  pour  prendre  les  intérêts  de  ces  opprimés.  La 
Compagnie  de  Poitiers  fit  de  même,  et  il  en  fut  donné  avis 
à  toutes  celles  du  royaume. 

En  1658,  on  avisa  au  moyen  de  supprimer  une  mauvaise 
coutume  que  de])uis  longtemps  on  suivait  tant  au  Châtclet 
qu'au  Parlement;  l'un  des  jours  du  carnaval,  on  y  plaidait 
ce  qu'on  appelait  la  cause  grasse^  sorte  de  parodie  grossière 
et  licencieuse  où  l'on  prenait  toutes  sortes  de  libertés.  Les 
clercs  s'y  donnaient  carrière  en  présence  d'un  grand  nombre 
de  fainéants  qui  se  plaisaient  à  «  ouïr  ces  ordures».  D'hono- 
rables magistrats,  membres  de  la  Compagnie,  s'entendirent 
pour  abolir  cette  vilaine   pratique,  qui  ne  disparut  déliniti- 
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vement  qu'en  1660  par  les  soins  d'un  illustre  confrère,  le  pre- 
mier président  de  Lamoignon. 

Pour  séduire  les  pauvres  filles  qui  venaient  se  mettre  en 
condition  à  Paris,  de  méchantes  femmes  allaient  les  attendre 
à  la  descente  des  coches  et  des  bateaux,  et,  sous  prétexte  de 
charité,  offraient  à  ces  innocentes  une  retraite  suspecte  où 
elles  ne  tardaient  pas  à  être  perdues.  Des  confrères  de  la 
Compagnie  eurent  le  zèle  d'aller  aux  mêmes  lieux,  les  jours 
de  l'arrivée  des  coches,  afin  d'empêcher  les  nouvelles  venues 
d'être  surprises,  et,  grâce  à  leur  exemple,  plusieurs  autres 
personnes  se  donnèrent  les  mêmes  soins  pour  arrêter  ce  dé- 
sordre. 

D'autre  part,  la  Compagnie  prit  des  moyens  efficaces  pour 
faire  élever  les  jeunes  filles  dans  la  piété.  Une  personne  ver- 
tueuse, en  entrant  en  religion,  avait  laissé  cent  livres  de  rente 
pour  entretenir  une  maîtresse  d'école  au  faubourg  Mont- 
martre, qui  devait  apprendre  à  vingt-deux  jeunes  filles,  jus- 
qu'à l'âge  de  douze  ans,  à  lire,  à  écrire  et  à  prier  Dieu.  Cette 
maîtresse,  dans  l'excès  de  sa  charité,  reçut  dans  son  école 
quatre-vingts  enfants;  mais,  comme  elle  n'y  pouvait  suffire, 
le  P.  Philippe  d'Angoumois  en  donna  avis  à  la  Compagnie 
et  lui  fit  connaître  que,  si  l'on  pouvait  ajouter  le  capital  de 
cent  livres  de  rente,  on  soutiendrait  cette  utile  fondation,  et 
qu'on  mettrait  ces  jeunes  filles  en  mesure  de  gagner  leur  vie 
en  leur  apprenant  à  coudre.  La  Compagnie  s'empressa  d'en- 
trer dans  ce  dessein.  Elle  contribua  aussi  à  l'établissement 
d'une  maison  à  Montmorency  pour  recueillir  les  jeunes  filles 
dont  les  mères  avaient  failli,  et  elle  leur  procura  la  pro- 
tection de  Monsieur  le  prince  et  de  Madame  la  princesse  hé- 
ritière de  Montmorency.  11  en  fut  de  même  pour  le  séminaire 
de  M'""  de  Pollalion. 

Marie  Lamague  avait  épousé,  en  1599,  François  de  Pol- 
lalion, gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  roi.  Veuve 
après  quelques  années  de  mariage,  elle  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  M.  Vincent  et  fut  une  des  dames  les  plus  actives  de 
la  fameuse  Assemblée  de  charité. 

Très  dévouée  à  toutes  les  œuvres  de  M.  Olier,  elle  s'inspirait 
de  la  piété  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  pour  la  sainte  Vierge 
et  faisait,  pieds  nus,  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  des  Vertus. 
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De  concert  avec  un  prêtre  zélé  de  la  communauté  de  Saint- 
Sulpice,  M.  Vachet,  elle  forma  «  un  séminaire  »  de  veuves 
et  do  filles  vertueuses,  qui,  abandonnant  tout  au  monde,  se 
consacreraient  à  Finstruclion  des  jeunes  filles  et  à  l'édu- 
cation des  petits  enfants*.  Ce  dessein  ayant  été  communiqué 
à  saint  Vincent  de  Paul  et  à  M.  Olier,  tous  les  deux  l'admi- 
rèrent et  en  parlèrent  à  l'archevêque  de  Paris,  qui  y  donna 
son  approbation  et  promit  de  l'appuyer  de  toute  son  autorité. 
L'exécution  toutefois  en  fut  suspendue  jusqu'en  1647.  Mais 
cette  année-là,  ces  pieuses  femmes  se  consacrèrent  solen- 
nellement à  Jésus-Christ  pour  lui  gagner  des  âmes;  «  et  elles 
firent  paraître,  dans  cette  consécration,  tant  de  piété,  de  fer- 
veur et  de  recueillement,  que  saint  Vincent  de  Paul,  M.  Olier 
et  M.  Vachet,  présents  à  la  cérémonie,  avouèrent  que  jamais 
ils  n'avaient  ressenti  une  plus  grande  onction  ni  été  témoins 
d'uni  plus  édifiant  spectacle^  ». 

Dès  cette  année  1647,  saint  Vincent  choisit  sept  des  com- 
pagnes de  M'""  de  Pollalion  et  en  forma  la  congrégation  de 
V Union  chrétienne^  pour  travailler  au  salut  des  âmes.  M^'^  de 
Grammont,  sous  le  nom  de  Renée  Desbordes,  fut  une  des 
fondatrices;  Anne  d'Autriche  leur  fit  don  (1651),  rue  de  l'Ar- 
balète, de  l'ancien  hôpital  de  la  Santé. 

La  Compagnie  mettait  un  grand  nombre  de  jeunes  filles 
dans  les  séminaires  de  M'""  de  Pollalion;  elle  payait  leur  pen- 
sion et  chargeait  deux  confrères,  un  ecclésiastique  et  un  laï- 
que, de  les  visiter  de  temps  en  temps  et  d'en  faire  rapport  à 
l'assemblée. 

Elle  fit  aussi  parler  à  la  reine  régente,  par  les  évoques  de 
Beauvais  et  de  Lisieux,  en  faveur  des  jeunes  filles  pauvres 
appelées  àla  vie  religieuse,  mais  que  leur  indigence  retenait 
dans  le  monde,  afin  que  les  abbesses  fussent  obligées  à  les 
recevoir  sans  dot,  après  l'épreuve  de  leur  vocation. 

1.  Elle  commença  par  réunir  une  quarantaine  de  pauvres  filles  qui  dési- 
raient se  retirer  du  désordre.  Puis,  pour  se  livrer  entièrement  à  cette  œuvre, 
elle  établit,  d'abord  à  Fonteuay,  un  peu  plus  tarda  Charonne,  le  séminaire 
de  la  Providence,  avec  le  concours  de  jeunes  filles  du  grand  monde,  Renée 
de  Grammont,  parente  de  la  duchesse  douairière  de  Lorraine,  Anne  de 
Croze,  etc. 

2.  Vie  de  il/"*«  /.umagnc  de  Pollalion,  par  CoUin,  174 i. 
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En  1640,  la  Compagnie  chargea  quelques-uns  des  siens  de 
veiller  sur  la  conduite  des  apprentis  mis  en  métier  par  ses 
aumônes,  de  les  porter  à  fréquenter  les  sacrements  et  d'ex- 
horter leurs  maîtres  et  leurs  maîtresses  à  les  élever  dans  la 
crainte  de  Dieu. 

«  Enfin,  il  ne  s'est  fait  aucun  ouvrage  qui  ait  eu  en  vue  le 
soulagement  et  l'instruction  des  pauvres  tant  de  l'un  que  de 
l'autre  sexe,  où  la  Compagnie  n'ait  contribué  par  ses  soins, 
par  ses  conseils  et  par  ses  aumônes. 

«  Les  petits  garçons  de  la  ville  et  des  faubourgs  s'attrou- 
paient souvent  pour  se  battre  à  coups  de  fronde,  et  il  s'en  tuait 
un  bon  nombre  dans  les  fossés  qui  servaient  de  champs  de 
bataille'.  ))  Comme  les  magistrats  n'avaient  rien  pu  contre  ce 
désordre ,  on  crut  qu'il  fallait  employer  les  sévérités  de 
l'Eglise;  et,  défait,  la  Compagnie  ayant  obtenu  du  grand 
vicaire  qu'il  fît  publier  des  lettres  d'excommunication  contre 
ceux  qui  continueraient  ces  combats,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
cesser  tout  à  fait. 

Que  ne  fit-on  pas  aussi  pour  réprimer  les  blasphémateurs, 
pour  s'opposer  ai^x  désordres  des  cabarets  à  Paris  et  à  Lyon, 
pour  empêcher  la  lecture  des  mauvais  livres!  Mais  les  con- 
frères du  Saint-Sacrement  n'eurent  rien  plus  à  cœur  que 
l'extinction  des  duels. 

Dès  1646,  —  cette  date  est  à  remarquer,  —  la  Compagnie 
de  Poitiers  pria  celle  de  Paris  de  déployer  tout  son  zèle  «  pour 
bannir  du  royaume  la  détestable  manie  du  duel  ».  Ce  fléau 
sévissait  dans  la  France  entière,  mais  nulle  part  autant  que 
dans  la  capitale.  Sur  la  seule  paroisse  de  Saint-Sulpice  on 
compta,  en  une  seule  semaine,  jusqu'à  dix-sept  personnes 
tuées  dans  ces  criminels  combats^.  Il  y  eut  même  des  gentils- 
hommes qui  refusèrent  formellement  de  condamner  cette 
déplorable  coutume  au  lit  de  la  mort.  «  jNL  de  la  Roque- 
Saint-Chamarant,  maréchal  de  camp,  raconte  du  Ferrier,  qui 
passait  pour  l'un  des  plus  braves  de  la  cour,  était  néanmoins 
si  peu  chrétien,  que,  me  promettant  de  ne  jamais  se   battre 

1.  Ce  furent  ces  jeux  cruels  qui  donnèi-ent  leur  nom  aux  guerres  de  la 
Fronde.  (Bazin,   Histoire  de  France  sous  Louis  XIII,  III,  447.) 

2.  Vie  de  M.  Olicr,  par  M.  Leschassier,  par  le  P.  Giry,  par  M.  de  Bre- 
tonvilliers,  cités  par  M.  Paillon,  II,  109 

XLYI.  —  8 
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en  duel,  il  mettait  cette  clause  :  Pourvu  qu'un  tel  seigneur, 
mon  ami.  ne  m'emploie  pas  pour  second'.  J'eus  beau  lui  re- 
présenter l'injure  qu'il  faisait  à  Dieu  à  qui  il  préférait  un 
homme,  et  le  tort  qu'il  se  faisait  à  lui-même  par  une  suppo- 
sition qui  ne  pouvait  arriver,  puisque  cet  ami  avait  renoncé 
au  duel,  je  n'en  sus  jamais  venir  à  bout,  et  quelque  temps 
après  il  mourut  dans  cette  brutalité.  Celui  qui  l'assistait, 
l'entendant  soupirer  et  gémir,  comme  il  était  près  de  sa  fin, 
lui  en  demanda  la  cause  afin  de  le  consoler  en  le  portant  à 
Dieu.  Hélas  !  répondit-il,  faut-il  que  la  Roque-Saint-Chama- 
rant  meure  ainsi  dans  un  lit,  après  avoir  témoigné  son  cou- 
rao-e  en  tant  d'occasions-  !  » 

D'accord  avec  M.  Vincent  et  M.  Olier,  la  Compagnie  du 
Saint-Sacrement  nomma  dès  lors  plusieurs  gentilshommes 
pour  formuler  une  déclaration  qu'on  supplierait  le  roi  de 
faire  sur  ce  sujet,  «  et  pour  attirer  sur  eux  la  bénédiction 
divine,  ces  confrères  firent  entre  eux  un  écrit  par  lequel  ils 
s'engageaient  à  ne  se  jamais  battre  en  duel,  c'est-à-dire  à  ne 
répondre  à  aucun  cartel,  mais  seulement  à  se  défendre  s'ils 
étaient  attaqués^  ».  Nous  avons  vu  que  M.  de  Renty,  bien 
des  années  auparavant,  en  avait  agi  ainsi. 

Mais  celui  des  siens  que  la  Compagnie  chargea  spéciale- 
ment de  travailler  à  cette  œuvre  difficile  fut  un  ancien  duel- 
liste fameux,  le  marquis  de  Fénelon. 

Antoine  de  Salignac,  marquis  de  la  Motte-Fénelon,  oncle 
du  saint  archevêque  de  Cambrai,  avait  été  de  tout  temps 
renommé  pour  sa  bravoure.  A  seize  ans,  ayant  appris  que  son 
frère  aîné  avait  été  emporté  par  une  volée  de  canon,  au  siège 
du  Catelet,  il  alla  demander  hardiment  sa  compagnie  à 
Louis  XIII.  Et  comme  le  roi  lai  faisait  observer  qu'il  était 
bien  jeune  :  «  Sire,  répliqua-t-il,  j'en  aurai  plus  de  temps 
pour  servir  votre  Majesté.  »  Le  désir  de  se  distinguer  par 
des  exploits  aventureux  l'avait  trop  souvent  poussé  à  exposer 
témérairement  sa  vie,  sans  épargner  celle  de  ses  soldats. 
Mais,  chrétien  malgré  tout,  il  allait  enlever  les  blessés  sous 
le  feu  de  l'ennemi,   les  chargeait  sur  ses  épaules  et  les  rap- 

1.  Mcinocres  de  Sainl-.Sinion,  t.  !«',  cli.  x. 

2.  Mémoires  de  du  l'errier,  p.  336. 

3.  Annales. 
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portait  à  la  tranchée  pour  leur  procurer  les  derniers  sacre- 
ments. Sa  fureur  pour  le  duel  n'avait  aucun  frein.  Non  con- 
tent de  se  battre  à  tout  propos,  il  soutenait  que  le  duel  était 
permis,  et  il  savait  donner  des  couleurs  si  séduisantes  à  ses 
sophismes,  qu'il  embarrassait  jusqu'aux  prêtres  qui  cher- 
chaient à  le  désabuser.  Ce  fut  M.  Olier  qui  vint  à  bout  de  cet 
obstiné.  Fénelon  ayant  voulu  se  mettre  sous  la  conduite  du 
zélé  curé  de  Saint-Sulpice  :  «  Gomment  pourrais-je  me  char- 
ger de  vous,  lui  dit  celui-ci,  puisque  vous  n'êtes  pas  dans  la 
résolution  de  renoncer  au  duel?  —  Eh  !  quel  mal  y  a  t-il  donc  ? 
un  homme  de  qualité  peut-il  souffrir  une  injure  sans  en  tirer 
raison?  —  Puisque  vous  n'en  voyez  pas  le  mal,  reprit  M.  Olier, 
demandez  à  Dieu  qu'il  vous  le  fasse  connaître,  et  promettez- 
lui  que,  dès  que  vous  serez  convaincu,  vous  combattrez  vous- 
même  le  duel  et  travaillerez  à  la  conversion  des  duellistes.  » 
Le  marquis  le  promit  avec  sa  franchise  ordinaire,  et  bientôt 
il  se  sentit  ébranlé.  A  la  fin  d'une  campagne,  il  revint  tout 
autre,  déterminé  à  renoncer  publiquement  au  duel.  Sur  le 
conseil  de  M.  Olier,  il  quitta  pour  quelque  temps  l'armée,  et 
s'attacha  exclusivement  à  l'affaire  de  son  salut.  A  trente-trois 
ans,  ayant  perdu  sa  femme,  Catherine  de  Monberon,  dame 
d'une  vertu  extraordinaire,  il  songea  un  instant  à  entrer  dans 
les  ordres  ;  mais  M.  Olier  l'en  ayant  détourné,  persuadé  qu'il 
ferait  plus  de  bien  dans  le  monde,  Fénelon  se  soumit  à  cette 
sage  décision.  Il  fut  dès  lors  un  des  confrères  les  plus  actifs 
de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement. 

«  Le  14  août  1653,  lisons-nous  dans  nos  Annales,  le  marquis 
de  la  Motte-Fénelon,  chargé  autrefois  par  la  Compagnie  de 
travailler  à  l'extirpation  des  duels',  lui  rapporta  qu'après 
beaucoup  de  conférences  et  d'expédients  proposés  pour  les 
empêcher  par  tout  le  royaume,  le  roi  avait  enfin  pris  sa  réso- 
lution sur  ce  sujet;  que  Sa  Majesté  avait  fait  une  déclaration 
publique  et  un  serment  solennel  de  n'accorder  grâce  pour  ce 

1.  L'archevêque  de  Cambrai,  dans  sa  lettre  au  pape  Clément  XI,  dit  de 
son  oncle  :  Ipse  juvcnis  dux  et  auctor  fuit  ut  multi  secuni  viri,  belto  et  génère 
clari,  impiuin  duelli  furorem...  ejurarent.  Le  comte  de  Bruy  se  signala  aussi 
dans  cette  courageuse  campagne  contre  le  duel  en  publiant  son  livre  :  La 
Beauté  de  la  valeur  et  la  Lâcheté  du  duel.  (Paris,  1658,  in-4.)  Entre  les 
approbations  dont  il  est  revêtu,  on  remarque  celle  de  Bossuet. 
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crime,  et  qu'EUe  avait  chargé  Messieurs  les  maréchaux  de 
France  et  quelques  gentilshommes  de  grand  mérite  de  donner 
la  forme  à  cette  déclaration  et  de  dresser  les  règlements  pour 
l'exécuter.  La  Compagnie  en  eut  une  extrême  joie,  elle  en 
rendit  à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâces  et  fit  écrire  à 
toutes  les  Compagnies  de  province,  afin  qu'on  signalât  à 
Messieurs  les  maréchaux  de  France  les  gentilshommes  à  qui 
ils  pourraient  prendre  confiance  pour  l'exécution  de  leurs 
ordres  à  ce  sujet.   » 

Mais  un  grand  acte  avait  précédé  de  deux  ans  et  sans  nul 
doute  déterminé  la  décision  royale.  Le  marquis  de  Fénelon, 
l'illustre  maréchal  de  Faberl  cl  bon  nombre  d'autres  gentils- 
hommes, renommés  pour  leur  valeur  et  qui  tous  s'étaient 
signalés  par  des  duels  fameux,  s'étaient  rendus  à  la  chapelle 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  le  jour  de  la  Pentecôte*,  «  afin 
que  l'Esprit-Saint  qui,  à  pareil  jour,  avait  rempli  les  apôtres 
d'un  courage  invincible  pour  détruire  le  règne  de  Satan  dans 
le  monde,  leur  donnât  à  eux-mêmes  la  force  d'être  fidèles 
jusqu'au  dernier  soupir  à  leur  serment^  ».  Là,  en  présence 
de  nombreux  témoins,  ils  prononcèrent  à  haute  voix  la  pro- 
testation suivante,  que  M.  Olier  avait  rédigée  lui-même  : 

«  Les  soussignés  font,  par  le  présent  écrit,  déclaration 
publique  et  protestation  solennelle  de  refuser  toutes  sortes 
d'appels  et  de  ne  se  battre  jamais  en  duel,  pour  quelque 
cause  que  ce  puisse  être,  et  de  rendre  toutes  sortes  de 
témoignages  à  la  détestation  qu'ils  font  des  duels,  comme 
d'une  chose  tout  à  fait  contraire  à  la  raison,  au  bien  et  aux 
lois  de  l'Etat  et  incompatible  avec  le  salut  et  la  religion  chré- 
tienne ;  sans  pourtant  renoncer  au  droit  de  repousser,  par 
toutes  sortes  de  voies  légitimes,  les  injures  qui  leur  seront 
faites,  autant  que  leur  profession  et  leur  naissance  les  y 
obligent,  étant  toujours  prêts  de  leur  part  à  éclaircir  de 
bonne  foi  ceux  qui  croiraient  avoir  lieu  de  ressentiment 
contre  eux,  et  de  n'en  donner  sujet  à  personne.  » 

Cette  promesse,  munie  de  toutes  les  signatures  dans  la 
forme  la  j)liis  autlientique,  fut  remise  aux  mains  de  M.  Olier. 

1.  18  mai  1651. 

2.  Vie  mss.  de  M.  Olier,  par  M.  de  Brelonvilliers. 
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Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  les  noms  de  ces  généreux 
chrétiens,  mais  il  est  bien  probable  que  la  plupart  se  retrou- 
vent dans  la  liste  de  «  cette  association  de  piété  »,  formée 
par  M.  Olier  sur  sa  paroisse,  et  qui  nous  parait  être  une  de 
ces  sections  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  établies, 
nous  l'avons  vu,  dans  les  principaux  quartiers  de  Paris.  Elle 
comptait,  avec  le  baron  de  Renty  et  le  marquis  de  Fénelon, 
le  duc  de  Liancourt,  le  vicomte  de  Montbar,  MM.  de  Bour- 
donnet,  mestre  de  camp,  de  Souville,  du  Four,  des  Graves, 
d'Alzan,  duClusel... 

Celte  démarche,  hardiS  jusqu'à  l'héroïsme,  fît  un  bruit 
extraordinaire.  Le  grand  Condé,  encore  imbu  de  tous  les 
préjugés  mondains,  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  Fénelon  : 
«  Il  faut,  Monsieur,  que  je  sois  aussi  sur  que  je  le  suis  de 
votre  fait  sur  la  valeur,  pour  n'être  pas  effrayé  de  vous  voir 
rompre  le  premier  une  telle  glace  ^.  »  Mais  son  étonnement 
fit  bientôt  place  à  l'admiration.  Le  marquis,  ayant  été  pro- 
voqué, refusa  le  duel,  et  bon  nombre  se  sentirent  affermis 
par  ce  noble  exemple. 

En  conséquence  de  la  déclaration  faite  à  Saint-Sulpice,  les 
maréchaux  de  France  d'Rstrée,  de  Schomberg-,  du  Plessis- 
Praslin  et  de  Villeroy,  rendirent  un  jugement  pour  l'ap- 
prouver, comme  «  conforme  aux  édits  du  roi  et  aux  lois  de 
l'hotineui\  et  à  celles  de  la  vraie  religion  »,  et  pour  «  exhorter 
tous  les  gentilhommes  du  royaume  de  souscrire  et  de  l'ob- 
server en  tous  les  points^». 

Le  clergé  de  France  donna  à  son  tour  une  déclaration  sur 
le  même  sujet,  signée  de  l'archevêque  de  Paris  et  dô  vingt- 
trois  autres  prélats. 

Condé,  complètement  gagné,  s'empressa  de  seconder^les 
efforts  du  marquis  de  Fénelon  etde  ses  amis,  etlePape  lui  en 
écrivit  un  bref  de  félicitalion  ^.Le  prince  de  Conti  ^,  en  Lan- 

1.  Histoire  de  Fénelon,  par  M.  de  Bausset,  t.P',  p.  10. 

2.  De  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement. 

3.  Collection  de  procès-verbaux  du  clergé,  t.  IV,  1770,  p.  10  des  Pièces 
justificatives. 

4.  Mémoires  de  du  Ferrier,  p.  194. 

5.  Armand  de  Boui'bon,  prince  de  Conti,  d'abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, apprit  la  théologie  sous  la  direction  du  P.  Etieune  des  Champs. 
Mais  il  renonça  à  ses  bénéfices  pour  épouser,  en  1654,  Anne-Marie  Marti- 


118  LA    COMPAGNIE   DU    S  ATNT- S  ACRFM  ENT 

guedoc,  Alain  de  Solminihac,  dans  le  Quercy,  les  Etats  de 
Bretao-ne  encouraerèrent  la  noblesse  à  souscrire  à  l'eno^aîïe- 
ment  d'honneur.  Le  roi  le  lit  adopter  par  sa  maison  et  chargea 
Fénelon  de  recueillir  les  sionatures. 

La  Compagnie  du  Saint-Sacrement  ne  perdit  jamais  de  vue 
cette  importante  réforme.  Le  l*^""  juin  1657  nous  la  trouvons 
encore  occupée  à  examiner  les  lettres  de  province  reçues  au 
sujet  de  la  destruction  des  duels.  Dans  cette  assemblée  «  on 
rappela  les  noms  de  ceux  qui  avaient  déjà  beaucoup  travaillé 
à  ce  grand  ouvrage,  surtout  celui  du  marquis  de  la  Motte- 
Fénelon,  de  la  maison  de  Salignac,  à  ([ui  Dieu  avait  donné 
un  grand  zèle  et  des  talents  extraordinaires  pour  pousser  à 
bout  cette  entreprise  qui,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  les 
soins  de  la  Compagnie^  a  eu  tout  le  succès  que  l'on  pouvait 
désirer.  Le  roi  Louis  le  Grand,  à  qui  dès  son  plus  bas  âge 
on  avait  inspiré  l'aversion  de  ce  grand  désordre  qui  lui  otait 
plus  de  noblesse  que  la  guerre  n'en  faisait  mourir,  entra 
si  fort  dans  les  sentiments  que  la  Compagnie  avait  sur  ce 
sujet,  que  Sa  Majesté  en  diverses  reprises  a  ajouté  aux  précé- 
dentes déclarations  des  choses  plus  fortes  que  l'on  n'en  eût 
osé  imaginer,  pour  détruire  absolument  les  duels  en  France^». 

VIII 

Tel  est  l'ordre  providentiel  :  depuis  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  le  Messie,  le  missiis^  a  envoyé  ses  disciples 
comme  il  avait  été  envoyé  lui-même,  pour  convertir  et  sauver, 

nozzi,   nièce   de   Mazarin.    Nous   l'avons    vu   entrer  dans   la    Compagnie    du 
Saint-Sacrement. 

1.  Louis  XIV,  en  protestant  de  ne  jamais  accorder  de  grâce  aux  duellistes, 
prit  le  seul  moyen  efficace  pour  déraciner  un  si  grand  abus.  Les  lois  de 
répression  ne  manquaient  pas;  mais  à  quoi  servaient-elles  (juand,  dans 
l'espace  de  six  ans,  Henri  IV  accordait  plus  de  sept  mille  lettres  de  grâce, 
bien  qu'il  eût  péri  sept  ou  huit  mille  gentilshommes  dans  ces  sortes  de 
combats  ?  Sous  la  Régence,  une  condescendance  encore  plus  grande  avait 
rendu  la  licence  pins  efl'rénée.  Les  maréchaux,  consultés  par  la  Reine, 
avaient  été  d'avis  que  la  déclaration  du  Roi  devait  être  conCrméepar  serment 
le  jour  même  du  sacre.  Louis  XIV  fil  en  effet  ce  serment  et  ordonna  d'en  in- 
sérer la  formule  dans  le  cérémonial  du  sacre  des  rois  de  France.  [Ccrcmo- 
nifil  (lu  sacre  des  rois  de  France,  in-8",  1775.  ) 
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la  foi  se  jDropage  ou  se  maintient  par  le  même  moyen  qui  lui 
donna  naissance*  *.  Si  les  apôtres  furent  les  premiers  mission- 
naires, les  missionnaires  sont  les  continuateurs  des  apôtres. 
Leur  œuvre  est  la  même;  aussi  bien  les  deux  noms  ont-ils  le 
même  sens. 

A  toutes  les  époques,  c'est  par  les  missions  que  l'Église  a 
étendu  ou  affermi  son  bienfaisant  empire.  Au  temps  de  la 
réforme,  par  exemple,  tandis  que  saint  François  Xavier  com- 
pensait les  pertes  douloureuses  que  la  religion  subissait  en 
Europe  par  de  merveilleuses  conquêtes  dans  l'extrême 
Orient,  les  missions  sauvaient  le  catholicisme  en  Italie,  en 
France  et  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne.  Au  début 
du  dix-septième  siècle,  que  ne  durent  pas  nos  pères  à  ces 
grands  missionnaires  que  l'Église  reconnaissante  a  placés 
sur  ses  autels  :  saint  François  de  Sales,  saint  Vincent  de 
Paul,  saint  Jean-Francois  Réois  ?  La  renaissance  religieuse 
qui  signala  chez  nous  le  règne  de  Henri  IV  et  surtout  celui 
de  Louis  XIII  fut  l'œuvre  de  ces  hommes  de'Dieu  et  de  leurs 
imitateurs. 

Mais  ici  nous  avons  seulement  à  dire  la  grande  part  que 
prit  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  aux  Missions  du  de- 
dans et  du  dehors,  c'est-à-dire  en  France  comme  aux  pajs 
infidèles,  et  à  montrer  comment  elle  comprit  l'efficacité  sou- 
veraine de  ce  grand  moyen  de  salut. 

Les  premières  missions  auxquelles  elle  s'associa  furent 
données  à  Paris  et  dans  les  environs  de  cette  ville,  pendant 
le  blocus  de  la  capitale  et  immédiatement  après  les  guerres 
de  la  Fronde,  et  le  plus  souvent  à  l'occasion  de  quelque 
sacrilège  commis  contre  le  Très  Saint  Sacrement.  En  ces 
douloureuses  circonstances,  les  confrères  ecclésiastiques 
célébraient  la  sainte  messe,  les  laïques  faisaient  la  sainte 
communion,  tous  s'imposaient  des  jeûnes  et  d'autres  mor- 
tifications, suivant  leur  dévotion  et  leurs  forces.  Mais,  à 
leur  gré,  cela  ne  suffisait  point.  Ce  qu'il  fallait  avant  tout, 
c'était  convertir  les  pécheurs,  hérétiques,  mauvais  chrétiens, 

1.  «  Ne  sommes-nous  pas  bien  heureux,  disait  saint  Vincent  de  Paul, 
d'exprimer  au  naïf  la  vocation  de  Jcsus-Clirist?  Car  qui  exprime  mieux  la 
manière  de  vie  que  Jésus-Christ  a  tenue  sur  la  terre,  que  les  mission- 
naires ?  » 
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eL  [)our  atteindre  ce  but,  favoriser  de  toute  manière  l'œuvre 
des  Missions.  A  plusieurs  reprises  de  grosses  sommes  sont 
prélevées  sur  le  coffret  pour  subvenir  aux  nécessités  de  cet 
apostolat. 

A  mesure  que  les  armées  du  roi  et  celles  des  princes  aban- 
donnent les  localités  de  la  banlieue,  affreusement  dévastées, 
l'armée  de  la  charité  se  les  partage.  Les  Capucins  occupent 
Corbeil,  Essonne,  Villabé,  Ormois,  etc.,  etc.  Les  Jacobins 
campent  à  Gonesse  et  poussent  des  reconnaissances  au  Bour- 
get,  à  Yilliers-le-Bel,  à  Aulnay,  à  Sevran,  à  Bondy.  Les  Jé- 
suites se  postent  à  Villeneuve-Saint-Gcorges,  d'où  ils  se  ré- 
pandent dans  les  bourgs  et  villages  de  Grône,  de  Montgeron, 
de  l'Espinay,  de  Champrosay,  d'Etiolés.  Les  prêtres  de  la 
Mission  enfin,  sous  les  ordres  de  M.  Vincent,  livrent  bataille 
à  Étampes,  à  Lagny,  à  Savigny,  à  Juvisy,  à  Grigny,  à  Oran- 
gis,  à  Fleury,  à  Brétigny,  à  Athis  et  à  Choisy. 

Presque  partout  la  Compagnie  députe  quelques-uns  des 
siens,  ecclésiastiques  et  laïques,  pour  assister  à  la  procession 
de  clôture  de  toutes  ces  missions  ;  chacun  y  porte  un  cierge 
de  deux  livres  «  pour  faire  amende  honorable  à  la  divine 
Majesté  si  cruellement  offensée  ».  Pour  aider  à  la  dévotion 
du  peuple,  on  fait  graver  l'image  du  Saint  Sacrement  sur  une 
plaque  de  cuivre  avec  diverses  sentences  et  passages  de 
l'Écriture,  et  on,  en  tire  de  nombreux  exemplaires  pour  être 
distribués  partout.  Quelques-uns  sont  sur  vélin,  enluminés 
et  encadrés,  pour  être  attachés  dans  les  églises  de  six  villages 
où  le  plus  grand  désordre  est  arrivé.  Avis  en  est  donné  à 
toutes  les  compagnies  de  province  «  par  une  lettre  que  M.  de 
Renty  avait  composée  avant  que  de  tomber  malade  ».  Pour 
satisfaire  plus  abondamment  à  la  justice  divine,  on  établit 
les  prières  des  quarante  heures,  ainsi  que  des  confréries, 
dans  les  lieux  les  plus  profanés,  et  les  membres  de  la  Com- 
pagnie s'y  rendent  en  pèlerinage,  «  comme  les  premiers  chré- 
tiens avaient  coutume  de  faire  aux  lieux  où  Notre-Seigneur 
a  répandu  son  sang  et  souffert  sa  passion  ». 

Les  six  villages  dont  il  est  parlé  plus  haut  étaient  Limoy, 
Villeneuve -Saint- Georges,  Beaubourg  près  l'abbaye  de 
Malnoùe,  Férolles  près  Lusigny,  Villal)é  près  Corbeil, 
Antony,  près  «  le  Bourg-la-Reine  »,  et  Chàtillon-sur-Marne. 
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Toutes  les  profanations  qu'on  avait  à  y  déplorer  avaient 
été  commises  par  les  troupes  françaises  aussi  bien  que  par 
les  troupes  étrangères. 

Le  total  des  dépenses  pour  images,  cierges,  cadres,  etc., 
monta  à  la  somme  de  1  400  livres,  dont  une  partie  fut  tirée 
du  coffret^  et  le  reste  donné  par  des  particuliers  ^. 

Tandis  que  se  livraient  ces  utiles  combats  dans  la  banlieue 
de  Paris,  les  mômes  contrées  étaient  parcourues  par  d'autres 
missionnaires  qu'on  pourrait  à  bon  droit  nommer  les  volon- 
taires de  l'armée  apostolique.  Le  plus  célèbre  fut  sans  contre- 
dit le  père  Bernard,  surnommé  \e  pauvre  pi^être-^  qui  mou- 
rut au  mois  de  mars  1641.  Il  avait  pour  fidèle  compagnon  le 
frère  Jean  Blondeau,  avec  lequel  il  n'était  point  toujours 
d'accord,  et  qui  exerçait  si  bien  sa  patience,  qu'il  l'avait  sur- 
nommé Jean  de  la  Croix.  Le  frère  Jean,  de  son  côté,  allait  se 
plaindre  de  son  maître  au  confesseur  de  celui-ci  et  lui  disait 
tout  en  colère  :  «  Lorsque  je  lui  sers  la  messe,  il  demeure 
ravi  en  extase  trois  heures  de  suite,  et,  cependant  je  suis 
nécessaire  ailleurs ,  puisqu'il  n'a  que  moi  pour  le  servir. 
Quand  je  lui  ai  préparé  à  manger  et  que  je  vais  l'avertir,  je 
le  trouve  extasié  sans  pouvoir  le  faire  revenir.  Gela  n'est-il 
pas  insupportable?  »  —  «  Ah!  disait-il  après  la  mort  du  pauvre 


1,  Quatre  prêtres  et  un  clerc  furent  désignés  pour  la  mission  de  Limoy 
qui  dura  trois  semaines.  La  dépense  monta  à  120  livres  et  les  aumônes  à  40. 
—  Deux  prêtres  et  un  clerc  pour  Beaubourg,  durant  quinze  jours  ;  dépense  : 
75  livres.  —  Pour  Férolles  qu'on  joignit  à  Brie-Comte-Robert,  pour  la  mis- 
sion que  M.  Vincent  devait  y  faire  :  60  livres.  —  Trois  prêtres  et  un  clerc 
pour  Villabé,  pendant  quinze  jours  :  80  livres  pour  leur  subsistance  et  30  li- 
vres d'aumônes.  —  Pour  «  Anthony  »,  huit  prêtres  et  deux  clercs  :  subsis- 
tance, 300  livres,  aumônes  à  proportion.  —  Quatre  prêtres  et  un  clerc  à 
Châlillon  :  subsistance,  20  livres  pour  trois  semaines,  et  GO  livres  d'au- 
mônes. «  J'ai  cru,  ajoute  le  comte  d'Argenson,  qu'il  était  important  d'écrire 
ici  le  mémoire  de  tout  ce  détail,  pour  faire  voir  avec  quelle  facilité  et  sans 
grande  dépense  on  peut  faire  et  procurer  beaucoup  de  bien,  pourvu  qu'on 
agisse  de  concert.  » 

2.  Fils  d'Etienne  Bernard,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Chalon-sur- 
Saône,  Claude  Bernard  naquit  à  Dijon  en  1588,  fut  élève  au  collège  des  Jé- 
suites de  cette  ville,  et  après  quelques  années  d'une  vie  assez  mondaine,  de- 
vint, au  témoignage  de  M.  Godeau,  évêque  de  Venoe,  «  un  grand  serviteur 
de  Dieu  ». 
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pj'êlre,  s'il  est  devenu  un  grand  saint,  c'est  que  j'ai  contribué 
à  le  sanctifier  en  le  faisant  soufl'rir  '.  » 

Il  s'attacha  aussitôt  à  un  autre  missionnaire  non  moins 
saint  et  non  moins  extraordinaire,  Thomas  Le  Gauffre,  et  le 
suivit  fidèlement  dans  ces  «  petites  missions  :des  alentours 
de  Paris  »,  dont  il  nous  a  laissé  un  récit  naïf  et  plein  de 
charmes  ^. 

Thomas  Le  Gauffre,  membre  de  la  Compagnie  du  Saint- 
Sacrement,  avait  été  d'abord  maître  de  la  Chambre  des 
comptes.  Gagné  à  Dieu  par  le  P.  Bernard,  il  entra  dans  les 
ordres  et  succéda  au  pauvre  prêtre  dans  la  direction  du- 
«  Séminaire  des  XXXIII  )>.  C'était  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  une  école  apostolique^  ouverte  à  trente-trois 
enfants  pauvres  qui,  attirés  par  une  véritable  vocation,  s'y 
préparaient  au  sacerdoce.  La  maison  avait  été  fondée  en 
actions  de  grâce  de  la  naissance  de  Louis  XIV,  et  le  nombre 
des  étudiants  fixé  à  trente-trois  en  mémoire  des  années  que 
Notre-Seigneur  a  passées  sur  la  terre  ^. 

M.  Le  Gauffre  ne  survécut  pas  longtemps  au  P.  Bernard; 
il  fut  enlevé  le  21  mars  1646,  au  moment  où  il  était  question 
de  l'envoyer  comme  évêque  dans  le  Canada.  Fort  riche,  bien 
qu'il  menât  la  vie  la  plus  pauvre,  il  faisait  en  testament 
des  legs  considérables  à  chacune  des  paroisses  de  Pa- 
ris, à  plusieurs  hôpitaux,  à  des  communautés  pauvres; 
30  000  livres  à  des  évéques  pour  faire  donner  des  missions  ; 
10  000  livres  aux  missionnaires  du  Levant;  10  000  à  l'éç^lise 

1.  Le  frère  Jean,  quand,  un  peu  plus  tard,  il  fut  chargé  par  M.  Olier  de 
distribuer  ses  aumônes,  faillit,  dans  sa  simplicité,  se  laisser  prendre  au  piège 
des  jansénistes.  Il  alla  écouter,  à  Port-Koyal-de-Yille,  M.  Singlia  qui,  lui 
disait-on,  était  seul  à  prêcher  le  pur  Evangile.  M.  Olicr  l'en  reprit  sévère- 
ment, et  comme  le  frère  Jean,  assez  mauvaise  tête,  voulait  discuter  avec  lui  : 
<r  Est-il  possible,  s'écria  le  curé  de  Saint-Sulpice,  que  ce  pied  de  mouche 
soit  en  opposition  avec  tout  le  monde!...  »  Mais,  le  voyant  tout  interdit,  il 
continua  avec  bonté  :  «  Je  sais  que  vous  avez  agi  par  ignorance;  je  vous 
excuse  pour  cette  fois,  mais  n'y  retournez  plus.  »  Et  le  frère  Jean  ne  re- 
tourna plus  à  Port-Royal. 

2.  Ecrits  du  frère  Jean.  (Bibl.  nation.  Imprimes,  F.  fr.  18619.) 

'i.  Le  séminaire  des  X.XXIII  était  établi  dans  l'ancien  hôtel  d'Albiac,  rue 
de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  vis-à-vis  le  collège  de  Navarre,  aujour- 
d'hui Ecole  polytechnique. 
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naissante  de  Montréal;  10  000  au  Séminaire  des  XXXIII,  etc. 

Tel  est  l'homme  que  nous  allons  voir  à  l'œuvre  dans  ces 
missions  des  environs  de  Paris,  qui  étaient  plutôt  des  excur- 
sions apostoliques  d'un  seul  jour.  Elles  avaient  lieu  le 
dimanche,  sans  but  déterminé  d'avance.  Le  missionnaire  et 
son  compagnon,  après  avoir  prié,  prenaient  le  premier  che- 
min venu  et  s'en  allaient  pieusement  et  gaiement,  à  la  grâce 
de  Dieu. 

Voici  la  relation  du  frère  Jean  sur  «  la  Première  mission 
faite  à  Saint-Maur,  à  deux  lieues  de  Paris,  du  côté  de 
l'Orient  ». 

('  Le  dimanche  26*  avril  1643,  M.  Le  GaufFre  me  dit  : 

«  Frère  Jean,  prenez  ces  oraisons  (c'étaient  les  petites 
feuilles  où  se  trouvait  écrit  le  Memorare  si  cher  au  Père 
Bernard)  et  ces  chapelets  que  voilà,  et  nous  en  allons  sous 
la  conduite  de  Dieu  ;  adorons  ses  desseins,  révérons  ses  se- 
crets, et  glorifions  son  saint  nom.  Allons  à  Notre-Dame  de- 
mander  à  la  très  pure  A'ierge  son  assistance.  J'y  dirai  la 
messe,  vous  y  communierez,  et  puis  nous  cheminerons  autant 
que  notre  bon  Jésus  voudra,  et  ferons  ce  qui  lui  plaira.  Il 
est  notre  bon  Maître,  laissons-le  faire.  C'est  ce  qu'il  nous  de- 
mande, et  c'est  ce  que  nous  avons  à  faire. 

«  Après  nos  dévotions  faites  à  Notre-Dame,  nous  commen- 
çâmes à  donner  aux  pauvres  des  rues,  allant  et  gardant  le 
silence  jusqu'au  bois  de  Vincennes. ..  Nous  continuâmes 
notre  silence  et  notre  chemin  jusqu'à  Saint-Maur  ;  nous 
allâmes  à  l'église,  où  le  curé  se  disposait  pour  dire  la  grande 
messe.  Après  avoir  adoré  notre  bon  Jésus,  M.  Le  GaulTre  pria 
M.  le  curé  de  lui  permettre  de  faire  quelque  petite  exhorta- 
tion à  sa  grande  messe,  ce  qu'il  lui  permit,  et  lui  dit  :  «  11  est 
«  dimanche  prochain  la  dédicace  de  cette  église  ;  je  vous  prie 
«  d'en  dire  un  mot.  »  M.  Le  GaufFre,  comme  s'il  eut  reçu  cet 
ordre  de  Dieu,  fit  toute  son  exhortation  sur  ce  mot... 

«  Après  avoir  entendu  la  grande  messe,  nous  allâmes 
visiter  les  malades.  On  nous  dit  :  «  Il  y  a  près  d'ici  un  caba- 
«  retier  fort  malade.  «  Nous  y  allâmes,  et  reconnaissant  qu'il 
était  en  danger,  M.  Le  GauflVe  lui  demanda  s'il  n'avait  pas 
reçu  Notre- Seigneur.  «  Oui,  Monsieur,  je  le  reçus  à 
«  Pâques. —  Eh  !  mon  bon  ami,  appelez- vous  cela  l'avoir  reçu  ? 
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«  Je  pensais  que  vous  l'eussiez  reçu  hier  ou  devant  hier,  et  il 
«  y  a  près  de  trois  semaines.  Il  se  peut  faire  que  c'est  pour 
«  cela  que  vous  êtes  arrêté;  que,  n'ayant  pas  bien  rendu  vos 
«  comptes  à  Pâques,  notre  bon  Maître  ne  vous  veut  pas  con- 
«  damner  sans  vous  ouïr  une  seconde  fois.  Envoyez  donc 
«  quérir  celui  qui  le  représente  et  lui  dites  :  Monsieur,  je 
«  crains  de  n'avoir  pas  assez  exactement  fait  mes  comptes; 
(c  si  j'ai  omis  quelque  chose, j'en  ai  un  grand  déplaisir.  Et  de- 
«  puis  ce  temps,  pensez  bien  à  ce  qui  vous  est  arrivé  contre 
«  les  ordres  d'un  si  bon  Maître.  Etes-vous  pas  résolu  à  faire 
«  cela  ?  » 

«  Ayant  témoigné  qu'il  le  voulait  faire,  nous  nous  reti- 
râmes. » 

Puis  le  missionnaire  et  son  compagnon  vont  visiter  les 
pauvres  honteux  qu'ils  soulagent  par  leurs  aumônes.  Ils 
dînent  chez  le  curé,  et  vont  voir  ensuite  «  ce  qui  se  passait 
au  cabaret».  Enfin,  après  une  petite  exhortation  aux  vêpres, 
sur  le  baptême,  ils  distribuent  «  des  oraisons  du  Memorare^ 
reçues  avec  grande  affection  de  tout  le  monde  »,  et,  ayant 
dit  adieu,  ils  reviennent  à  Paris  '. 

Quinze  jours  après,  M.  Le  Gauffre,  «  cheminant  par  un 
chemin  qui  lui  était  inconnu  »,  va  évangéliser  Montreuil  de 
la  même  façon,  et  après  les  vêpres,  il  accommode  le  différend 
de  deux  beaux-frères  en  procès  depuis  deux  ans.  Rien  de 
plus  simple  et  de  plus  familier  que  ses  instructions.  Ainsi,  il 
apprenait  aux  fidèles  à  bien  prier  Dieu,  «  expliquant  le  Pater 
noster  et  VAve  Maria^  et  les  invitant  à  le  savoir  en  français, 
pour  mieux  entendre  ce  qu'ils  demandaient  ».  A  Noisy-le- 
Sec,  il  exhorte  le  peuple  à  remercier  Dieu  des  «  si  bonnes 
instructions  que  leur  avaient  faites  les  Pères  de  la  mis- 
sion »,  et  insiste  sur  la  prière  du  matin  et  du  soir. 

Un  dimanche  que  ]M.  Le  GaudVe  et  son  compagnon 
allaient  à  Nanterre,«ils  aperçurent  trois  hommes  qui  condui- 
saient avec  violence  deux  vaches  qu'ils  avaient  trouvées 
galant  les  vignes  et  les  blés,  et  deux  petites  filles  qui  cou- 
raient après,  et  par  des  cris  et  des  gestes  témoignaient  le 
grand  déplaisir-    qu'elles    avaient   d'entendre   qu'on  voulait 

1.  Ecrits  du  fr.  Jean  Blondeau,  p.  38-39. 
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mener  leurs  vaches  à  Suresnes  et  les  mettre  entre  les 
mains  de  la  justice  ».  Ces  pauvres  enfants  eurent  recours  à 
M.  Le  GaufFre,  qui  fit  si  bien,  qu'après  de  longs  débats  les 
paysans  laissèrent  aller  les  vaches,  moyennant  une  indemnité 
que  le  missionnaire  leur  donna. 

L'accueil  qu'il  reçut  à  Nanterre  ne  fut  guère  consolant,  si 
bien  que,  ne  sachant  où  prendre  quelque  repos  et  un  peu  de 
nourriture,  il  se  demandait  :  «Que  ferons-nous?  où  irons- 
nous? —  Mais  enfin,  rencontrant  un  pauvre  vigneron,  il  lui 
dit  :  «  Mon  bon  ami,  voudriez-vous  pas  nous  permettre  de 
«  dîner  chez  vous  ?  Frère  Jean  ira  acheter  ce  qu'il  nous  faut. 
«  — Très  volontiers,  répondit  le  bonhomme;  vous  me  faites 
«  bien  de  l'honneur.  J'ai  eu  la  pensée  que  vous  étiez  un  au- 
«  mônier  du  roi.  J'ai  dit  à  nos  marguilliers  qu'ils  avaient  bien 
«  tort  de  ne  point  vous  avoir  fait  l'honneur  qu'ils  rendent  à 
«  beaucoup  d'autres  qui  sont  bien  moindres  que  vous.  » 

M.  Le  GaufFre  et  le  frère  Jean  dînèrent  donc  avec  le 
paysan  et  sa  femme,  âgée  de  quatre-vingts  ans. 

«  Après  dîner,  M.  Le  Gauffre  ayant  remarqué  la  prompti- 
tude de  cette  bonne  femme  s'enquit  s'ils  vivaient  en  grande 
paix.  Le  bonhomme  nous  dit  qu'à  la  vérité  ils  avaient  bien 
souvent  de  la  division  et  du  bruit,  d'autant  que,  ne  pou- 
vant plus  rien  faire  de  ses  mains,  elle  avait  une  langue  qui 
faisait  trop  et  trouvait  toujours  quelque  chose  à  redire.  M.  Le 
Gauffre  leur  donna  de  petites  instructions  pour  vivre  doré- 
navant en  paix.  Ensuite,  les  religieux  de  Nanterre,  ayant  ap- 
pris par  quelqu'un  de  Paris  que  ce  prêtre  qui  avait  demandé 
à  prêcher  était  le  successeur  du  P.  Bernard,  le  firent  chercher 
—  un  peu  tard — par  tout  le  village  pour  lui  donnera  dîner.   » 

Une  autre  fois,  étant  sortis  de  Paris  par  la  porte  Saint- 
Michel,  M.  Le  Gauffre  et  le  frère  Jean  prirent  le  chemin  de 
Meudon,  et  après  avoir  traversé  Chaville  et  «  Giroflée  » 
(Viroflay),  ils  arrivent  au  village  de  Versailles.  Le  mission- 
naire, parlant  sur  la  parabole  du  grand  banquet  auquel  les 
conviés  refusent  de  venir  sous  de  vains  prétextes,  raconte 
l'histoire  qui  lui  est  arrivé  à  lui-môme. 

«  J'ai  rencontré  un  homme  ce  matin,  auquel  j'ai  demandé  : 
«  Mon  bon  ami,  avez-vous  entendu  la  messe  ?  »  11  m'a  dit  : 
«  Monsieur,  j'en  ai  entendu  un  petit  bout.  —  Mais,  lui  ai-je 
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«  répondu,  ce  n'est  pas  assez  :  il  la  faut  entendre  tout  du  long 
«  et  entièrement  les  dimanches,  w  11  me  repartit  :  «  J'ai  mon 
«  fourneau  plein  de  tuiles;  si  je  n'y  prenais  garde,  je  perdrais 
«  tout.  — Vous  craignez  de  perdre  vos  tuiles,  mon  bon  ami,  et 
«  vous  ne  craignez  pas  de  perdre  votre  àme?  Considérez  ce  que 
«  je  vous  dis  et  m'en  dites  votre  pensée.  —  Tout  ce  que  vous 
«  dites  est  vrai.  Monsieur,  mais  nous  sommes  tellement atta- 
«  elles  à  nos  intérêts  que  nous  ne  pensons  pas  aux  choses  du 
«  ciel.  Je  m'en  vas  de  ce  pas  mettre  ordre  cliez  moi,  afin  de  re- 
«  tourner  à  l'église  entendre  votre  meqse.  »  Et  le  prédicateur 
populaire  de  conclure  :  «  Vous  voyez,  mes  amis,  comme  vos 
occupations  temporelles,  par  l'affection  désordonnée  que  vous 
en  avez,  vous  empêchent  les  communications  que  vous  devez 
avoir  avec  Dieu.  Vous  estimiez  tant,  mes  bons  amis,  lorsque 
défunt  notre  bon  roi  venait  ici  et  qu'il  appelait  quelqu'un  de 
vous  par  son  nom!  Avec  quelle  attention  écoutiez-vous  ce  qu'il 
vous  disait,  et  avec  quelle  résolution  vous  délibériez-vous 
d'effectuer  les  commandements  de  Sa  Majesté  !  Le  bruit  cou- 
rait aussitôt  partout  le  village  :  le  roi  a  parlé  à  un  tel...  Eh 
bien!  mes  amis.  Dieu  vous  parle  à  tous  moments,  qui  est  le 
Roi  des  rois » 

Quoi  de  plus  charmant,  dans  sa  simplicité,  que  le  récit 
suivant,  où  l'on  respire  le  parfum  des  fioretti  de  saint  Fran- 
çois d'Assise. 

«  Le  dimanche,  14"  juin  1643,  nous  prîmes  le  chemin  de 
Vaugirard.  Ayant  traversé  les  prés  de  Fleury,  nous  entrâmes 
dans  les  taillis  et  nous  arrivâmes  en  un  lieu  fort  désert,  où 
ayant  cheminé  environ  une  lieue  sans  rencontrer  aucune  créa- 
ture, nous  aperçûmes,  du  haut  d'une  petite  colline  où  nous 
étions,  une  profonde  vallée  environnée  de  petites  montagnes; 
les  unes  un  peu  plus  élevées  que  les  autres  faisaient  une  di- 
versité fort  agréable.  Nous  avions  jusque-là  gardé  le  silence. 
M.  Le  Gauffre  témoigna  avoir  envie  de  dire  quelque  chose, 
et  néanmoins  s'étantretenu,  je  nepus  m'empccherde  m'écrier 
dans  les  tendresses  amoureuses  que  Dieu  me  communiquait  : 
«  Oh!  que  Dieu  est  bon!  Je  n'ai  jamais  ressenti  ses  miséri- 
«  cordes  ni  les  suavités  de  son  amour  comme  je  les  ressens 
«  en  ce  lieu...  »  Et  M.  Le  Gauffre  me  dit  :  «  Dieu  est  bon  de 
«(  nous  donner  de  telles  joies.  Que  si  on  savait  que  sa  con- 
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«  diiite  est  adorable  comme  nous  la  ressentons,  on  nous  envie- 
ce  rait  ce  bonheur  et  cette  félicité.  Qu'il  soit  béni  pour  toutes 
«  ses  faveurs.  11  me  semble,  en  voyant  cette  grande  vallée, 
«  voir  la  vallée  de  Josapliat...  Disons  quelques  prières  pour  sa- 
«  voir  où  il  nous  veut  et  le  chemin  que  nous  devons  prendre.  » 

«  Après  avoir  récité  le  Ve/ii  Creator  et  quelques  autres 
prières,  nous  cheminâmes  le  long  de  la  vallée,  où  ayant 
aperçu  quelques  maisons  démolies  et  abattues,  on  nous  dit 
que  c'était  l'abbaye  du  Val-de-Gràce.  » 

Un  dernier  trait  qui  nous  ramène  à  la  Compagnie  du  Saint- 
Sacrement. 

Un  dimanche,  partis  à  quatre  heures  et  demie  du  matin  par 
le  chemin  «  du  Bourg-la-Reine  » ,  les  deux  pèlerins  avaient 
passé  ce  village  et  arrivaient  au  «  pont  Anthony  »,  quand  ils 
aperçurent  derrière  eux  un  carrosse  à  six  chevaux  qui  les 
gagnait  de  vitesse.  Il  portait  le  duc  de  Ventadour  et  son 
frère,  l'abbé  de  Meinac,  qui,  saluant  M.  Le  Gauffre,  lui  de- 
mandèrent où  il  allait.  «  Je  m'en  vas  où  il  plaira  à  Dieu,  » 
répondit  le  missionnaire.  Et  comme  on  lui  offrait  de  monter 
en  carrosse,  il  refusa.  «  Ces  Messieurs,  disait-il  ensuite  au 
frère  Jean,  n'ont  pas  été  satisfaits  de  ma  réponse.  Mais,  ne 
sachant  où  nous  allons,  je  ne  pouvais  le  dire.  »  Et  marchant 
devant  eux,  ils  arrivèrent  à  Huict-Sols  (Wissous). 

C'est  de  cette  façon  tout  apostolique,  mais  un  peu  singu- 
lière, que  le  successeur  du  P.  Bernard,  un  saint  fort  original 
aussi',  évangélisait  tous  les  environs  de  Paris. 

M.  Le  Gauffre  était  tout  dévoué  à  la  Compagnie  du  Saint- 
Sacrement.  «  Il  la  nomma  pour  exécuter  son  testament.  Mais 
celle-ci  n'en  voulut  prendre  aucune  connaissance,  pour  ne 
point  paraître  à  l'extérieur,  et  le  testament  de  M.  Le  Gauffre, 
quoique  membre  de  la  Compagnie  et  très  saint  homme,  fut 
laissé  dans  le  train  commun  des  choses  qui  n'ont  pas  de  pro- 
tecteurs^. )) 

1.  Le  P.  Bernard  ne  se  possédait  plus  quand  il  entendait  blasphémer.  Il 
tombait  lui-même  sur  les  blasphémateurs  et  les  terrassait  dans  les  rues,  en 
disant  :  «  N'est-il  pas  pitoyable  qu'il  n'y  ait  qu'un  pauvre  prêtre  qui  fasse 
observer  les  ordonnances  du  roi  et  les  commandements  de  Dieu  .''  »  (  Vie  dit 
P.  Bernard,  ch.  xii.)  —  2.  Annales. 

[A  suivre.)  CH.    CLAIR 
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En  1542,  saint  François  Xavier,  habillé  d'une  soutane  râpée, 
un  bréviaire  sous  le  bras  et  un  crucifix  à  la  ceinture,  abor- 
dait dans  un  tony^  à  la  côte  de  la  Pêcherie.  Il  avait  appris  à 
Goa  que  les  Paravers,  depuis  peu  soumis  au  Portugal,  de- 
mandaient à  embrasser  le  christianisme,  et  il  venait  le  leur 
prêcher. 

Bien  souvent,  sous  les  palmiers  qui  bordent  la  mer,  on  le 
vit  marcher,  gravissant  les  monticules  de  sable,  ou  mouillant 
ses  pieds  nus  sur  les  rochers  éclaboussés  par  l'écume.  Une 
troupe  d'enfants  l'accompagnait,  chantant  le  catéchisme  en 
tamoLil'^.  Arrivé  dans  un  village,  il  en  réunissait  les  habitants 
au  son  d'une  clochette  et  leur  expliquait  les  vérités  delà  reli- 
gion. 

Au  mois  de  décembre  1887,  en  compagnie  du  R.  P.  Michel, 
visiteur  de  la  mission  du  Maduré,  et  du  R.  P.  Barbier,  su- 
périeur, j'ai  parcouru  une  grande  partie  de  ces  villages,  qui, 
blottis  sous  des  bosquets  de  cocotiers,  s'échelonnent  le  long 
du  rivage  depuis  Tuticorin  jusqu'au  cap  Gomorin.  Nous  étions 
souvent  escortés  d'une  troupe  d'enfants  qui  chantaient  le  ca- 
téchisme, comme  leurs  pères,  et  achevaient  de  donner  à  cette 
nature  qui  n'a  pas  changé  toute  sa  couleur  d'autrefois.  Plus 
d'une  fois  aussi,  les  indigènes  nous  ont  transportés  d'un 
point  à  l'autre  de  la  côte,  dans  un  toiiy  semblable  à  celui  que 
montait  saint  François  Xavier. 

• 

1.  Petite  barque  de  la  côte  du  Cororaandel  grossièrement  taillée,  calfatée 
avec  de  i'étoupe  de  feuilles  de  cocotier,  et  aux  voiles  en  queue  d'hirondelle. 

2.  Langue  parlée  sur  la  côte  du  Coromandel,  depuis  Orissa  jusqu'au  cap 
Comorin.  Quoiqu'elle  ait  fait  beaucoup  d'emprunts  au  sanscrit,  elle  appar- 
tient à  une  famille  entièrement  différente  et  est  regardée  comme  la  souche 
des  dialectes  dravidieus,  rameau  indien  des  langues  touraniennes. 
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Chaque  pas  dans  ce  petit  coin  de  terre  rappelle  le  souvenir 
de  rapôlre  des  Indes.  Ici,  c'est  un  puits  d'où,  suivant  la  tra- 
dition, Teau  aurait  jailli  à  sa  voix;  là,  une  grotte  taillée  dans 
une  falaise  où  il  se  retirait  pour  prier  au  bruit  des  flots  ;  ail- 
leurs, une  église  dont  il  a  été  le  fondateur.  Mais  par-dessus 
tout,  son  esprit  plane  et  règne  au  milieu  de  cette  vaillante  pe- 
tite nation  de  pécheurs  qui  l'aime  comme  son  père  et  qui  lui 
fait  honneur. 

En  longeant  le  rivage  du  Nord  au  Sud  nous  avons  rencontré 
plusieurs  villages  que  nous  traversions  sans  nous  arrêter. 
Nous  avions  de  loin  reconnu  les  minarets  d'une  mosquée  ou 
les  tours  pyramidales  d'une  pagode  ;  et  pas  une  croix  qui 
étendît  ses  bras  pour  bénir  les  habitants.  Il  n'y  avait  point  là 
de  Paravers. 

Si  ces  braves  chrétiens  ont  gardé  leur  foi  intacte  depuis  le 
temps  de  saint  François,  ce  n'a  pas  été  sans  luttes.  Petit 
peuple  qui  n'a  jamais  compté  plus  de  40  000  à  50  000  âmes, 
entouré  de  tous  côtés  par  des  ennemis  de  sa  religion,  il  a 
résisté  aux  mauvais  exemples  des  païens  et  aux  persécutions 
des  musulmans.  Les  Hollandais  hérétiques  sont  venus.  Les 
Paravers  ont  donné  leur  or,  quelquefois  leur  sang,  mais 
n'ont  jamais  abandonné  leur  foi.  Aujourd'hui,  les  musulmans 
respectent  une  religion  dont  les  témoins  ont  su  se  laisser 
égorger  ;  les  païens  ont  bien  de  la  peine  à  se  défendre  con- 
tre les  envahissements  du  bon  exemple  ;  quant  aux  héréti- 
ques, çà  et  là  une  vieille  tour  démantelée  rappelle  qu'ils 
avaient  jadis  dressé  leurs  batteries  sur  la  côte.  Mais  les 
églises  catholiques  des  Paravers  sont  encore  debout,  et  il  y 
a  apparence  qu'elles  y  resteront  tant  que  les  vagues  de  la 
mer  baigneront  leurs  rivages. 

Les  Paravers  forment  une  caste  intéressante  et  un  peuple 
à  part,  où  depuis  trois  siècles  il  n'y  a  pas  un  protestant, 
pas  un  païen,  pas  un  musulman.  Qui  dit  Paraver  dit  catho- 
lique. 

Lorsque,  au  lieu  de  longer  la  mer,  nous  nous  enfoncions 
sous  les  palmiers  qui  s'avancent  sans  fin  dans  l'intérieur  des 
terres  jusqu'aux  montagnes  des  Chattes,  nous  rencontrions 
des  villages  peuplés  par  d'autres  hommes.  Peu  différents  des 
Paravers  au    premier  abord,  noirs   et  pauvres  comme  eux, 
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descendants  comme  eux  d'une  vieille  peuplade  aborigène,  et 
parlant  la  môme  langue,  les  Sanards  n'appartiennent  cepen- 
dant pas  à  la  même  caste  et  se  distinguent  de  leurs  voisins 
par  des  caractères  sur  lesquels  j'aurai  l'occasion  de  revenir. 

Les  Sanards  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  plus  répandus 
que  les  Paravers.  Bien  qu'ils  soient  principalement  canton- 
nés à  l'extrémité  de  la  presqu'île  indienne,  ils  remontent  par- 
fois jusqu'au  nord  de  la  présidence  de  Madras,  et  font  aussi  des 
apparitions  de  l'autre  côté  des  Ghattes,sur  la  côte  du  Malabar, 
attirés  par  les  avantages  que  leur  offre  la  culture  du  palmier, 
industrie  spéciale  de  leur  caste.  Eux  seuls  dans  le  sud  de 
l'Inde  ont  le  droit  de  cultiver  cet  arbre,  d'en  récolter  le  fruit, 
d'en  tisser  les  feuilles  et  d'y  grimper  trois  fois  par  jour  pour 
recueillir  la  liqueur  qui  découle  des  blessures  faites  aux 
bourgeons,  et  d'où  ils  tirent  du  sucre  ou  de  l'eau-de-vie. 
Bien  souvent,  le  jeune  Sanard  est  né  dans  la  forêt  où  ses  pa- 
rents sont  allés  travailler  à  plusieurs  journées  de  distance 
du  village.  Son  berceau  est  fait  de  feuilles  de  palmier  et, 
attaché  à  deux  troncs  d'arbres  voisins,  il  se  balance  comme 
un  hamac  au  gré  du  vent.  Après  avoir  vécu  à  l'ombre  du 
palmier,  c'est  encore  à  son  pied  que  le  Sanard  veut  dormir 
son  dernier  sommeil.  En  un  mot,  on  ne  comprend  pas  plus 
dans  le  sud  de  l'Inde  qu'il  y  ait  des  palmiers  sans  Sanards 
que  des  Sanards  sans  palmiers. 

Ce  n'est  pas  à  saint  François  Xavier  mais  à  ses  succes- 
seurs que  les  chrétiens  de  cette  caste  doivent  leur  conver- 
sion. Quoique  très  dévots  à  l'apôtre  de  la  côte  de  la  Pêcherie, 
ils  n'osent  pourtant  s'appeler  ses  enfants,  titre  dont  les  Para- 
vers  sont  jaloux.  Les  conversions  ont  été  lentes  parmi  eux 
jusqu'au  milieu  de  ce  siècle.  Les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  qui  fut  confiée  en  1837  la  mission  renaissante  du 
Maduré,  trouvèrent  dans  ce  peuple  des  cœurs  simples  et 
droits,  admirablement  préparés  pour  la  semence  évangélique. 
Aujourd'hui  il  n'est  pas  dans  le  sud  du  Maduré  de  caste  qui 
donne  plus  de  consolations  et  de  promesses.  C'est  par  mil- 
liers qu'ils  se  convertissent  depuis  quelques  années  ;  et  plus 
d'un  jeune  missionnaire  se  flatte  de  voir  le  temps  où  la  caste 
presque  entière  —  300  000  hommes  —  sera  catholique. 
^"Toutefois,  nous  avons  visité  d'autres  villages  que  ceux  des 
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Paravers  et  des  Sanards.  A  Vadakenkoulam,  les  castes  nobles 
des  Vellages  et  des  Moudéliars  nous  ont  fait  une  chaleu- 
reuse réception,  A  Tinnévelly,  quelques  milliers  de  brahmes, 
groupés  autour  de  la  grande  pagode,  m'ont  rappelé  ceux  que 
j'ai  eus  pour  élèves  pendant  deux  ans  à  Trichinopoly.  Je  n'ai 
pas  cru  devoir  m'inlerdire  de  rappeler,  à  propos  de  ce  voyage 
dans  le  Sud,  des  scènes  ou  des  traits  de  mœurs  que  j'avais 
observés  ailleurs.  Un  hameau  de  parias,  près  d'Edingarei, 
m'a  donné  l'occasion  de  rapporter  quelques  usages  de  cette 
caste,  ou  plutôt  de  cette  race  rejetée  en  dehors  de  toute  caste. 
Ailleurs,  j'ai  noté  la  terreur  qu'inspire  encore  le  nom  des 
brigands  maravers.  En  cheminant  au  pied  des  Ghattes,j'ai 
cru  pouvoir  jeter  un  rapide  regard  dans  les  ravines  de  ces 
montagnes  qui  servent  de  repaire  aux  tigres  et  aux  léopards  : 
ceci  ne  paraîtra  pas  un  hors-d'œuvre,  si  l'on  remarque  que  les 
Vellages  font  suivre  le  nom  du  tigre  de  celui  de  Pillai,  qui 
est  le  titre  honorifique  de  leur  caste.  J'aurai  ainsi  fait  défiler 
sous  les  yeux  de  ceux  qui  liront  ces  pages  les  castes  les  plus 
intéressantes  du  sud  de  l'Inde. 

J'ai  hâte  de  le  dire,  ce  n'est  pas  une  étude  ethnographique 
que  j'ai  entreprise.  Mais,  ayant  voyagé  «  à  travers  ces  castes  », 
ayant  saisi  sur  le  vif  quelques  traits  d'un  caractère  indien 
très  authentique,  inaperçus  des  touristes  qui  visitent  les 
grandes  villes  de  l'Inde  «  à  fond  de  train  »,  j'ai  voulu  fixer 
quelques-uns  de  ces  traits  dans  ces  pages  et  dégager  des  faits 
dont  j'ai  été  le  témoin  quelques  conclusions  qui  regardent 
l'avenir  du  christianisme  dans  l'Inde.  Mais  je  n'ai  pu  avoir  la 
pensée  de  refaire  ou  de  compléter  les  solides  études  publiées 
sur  les  races  de  l'Inde  ou  sur  les  rapports  du  brahmanisme 
avec  la  religion  chrétienne. 

Au  cours  de  cette  visite  à  la  côte  de  la  Pêcherie,  en  com- 
pagnie des  missionnaires  dont  nous  visitions  les  districts,  il 
est  un  fait  qui  m'a  particulièrement  frappé.  Tandis  que  nous 
nous  hâtions  de  traverser  les  villages  païens  où  nous  n'a- 
vions rien  à  faire,  je  voyais  souvent  un  nuage  passer  sur  le 
front  du  pangou-swami^ .   C'est  qu'en  parcourant  une  terre 

1.  Nom  donné  aux  missionnaires  dans  les  pays  de  langue  lamoulc.  Swa^ 
mi  signiûe  seigneur,  et  pangou  district  ou  chrétienté. 
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dont  il  n'a  pas  encore  réussi  à  s'emparer  au  nom  de  son 
maître,  le  missionnaire  est  triste,  triste  comme  un  ambitieux 
déçu.  Ces  villages  sont  sa  proie,  et  il  épie  l'occasion  de  les 
enlever  d'un  coup  de  main.  Partout  où  se  dresse  une  pagode, 
il  rêve  d'élever  une  église  où  il  offrira  le  sacrifice  de  la  Ré- 
demption. 

Nous  avons  été  témoins  de  l'abnégation  de  ces  mission- 
naires que  soutiennent  seuls  l'amour  de  Notre-Seigneur  et 
la  consolation  inefFable  de  lui  donner  des  âmes  ;  nous  avons 
assisté  à  de  nombreux  baptêmes  de  néophytes  et  admiré  la 
foi  vive  des  chrétientés  naissantes.  Et  en  voyant  tant  de  tra- 
vaux d'une  part  et  tant  de  conversions  de  l'autre,  nous  avons 
compris  combien  Dieu  récompense  divinement  ces  hommes 
qui  ont  tout  quitté  pour  lui,  en  les  rendant  pères  d'une  géné- 
ration déjà  glorieuse,  et  en  leur  faisant  entrevoir  dans  un 
avenir  prochain  une  postérité  nombreuse  comme  les  étoiles 
du  ciel  et  les  grains  de  sable  de  la  mer. 

Oui,  et  c'est  là  l'impression  dernière  et  la  plus  suave  que 
nous  avons  remportée  de  cette  promenade,  inoubliable  pour 
nous  ;  en  comparant  ce  que  nous  avons  vu  avec  d'autres  faits 
dont  nous  avions  été  précédemment  les  témoins  attentifs,  il 
nous  a  semblé  que  l'Inde  était  mûre  pour  TÉvangile  et  qu'un 
ébranlement  immense  pourrait  bientôt  emporter  cette  masse 
et  la  jeter  entre  les  bras  de  l'Eglise  une,  sainte,  catholique  et 
apostolique. 

En  bas,  s'agitent  les  mille  castes  déjà  entamées  par  l'apos- 
tolat et  qui  se  rendraient  complètement  si  l'exemple  leur 
venait  d'en  haut.  En  haut,  c'est  la  caste  des  brahmes  qui 
rougit  des  odieuses  absurdités  de  ses  dogmes  et  se  débat 
frémissante  contre  la  vérité  qui  l'étreint.  Se  redressera-t-elle 
contre  l'aiguillon  pour  se  replonger  plus  avant  que  jamais 
dans  ses  hontes  ?  Ou  bien  se  relèvera-t-elle  transfigurée  par 
la  voix  du  Christ  sur  ce  chemin  où  elle  semble  déjà  terrassée 
sous  l'évidence  de  la  vérité  ?  Ananie  est  là,  attendant  que  le 
vaincu  de  la  grâce  vienne  frapper  à  sa  porte.  Or,  c'est  un 
fait,  le  brahme  orgueilleux  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la 
porte  du  missionnaire. 

A  quelle  heure  se  jettera-t-il  à  ses  pieds  pour  dire,  lui  aussi  : 
«  Je  renonce  à  Satan  »,  comme  de  pauvres  Sanards  que  nous 
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avons  entendus  prononcer  ces  mots  au  jour  de  leur  baptême, 
les  yeux  brillants  de  joie  et  avec  des  tressaillements  étranges  ? 
Dieu  seul  le  sait.  Mais  ce  spectacle  passionne  l'âme  du  mis- 
sionnaire. J'ai  espéré  qu'il  pourrait  intéresser  tous  ceux  pour 
qui  les  luttes  de  l'âme  et  les  conquêtes  de  Dieu  sur  le  cœur 
de  riiomme  sont  le  plus  beau  spectacle  qu'on  puisse  voir 
sous  le  ciel. 


«  Vous  arrivez  trop  tard.  )>  Telle  fut  la  parole  avec  laquelle 
le  P.  Laventure  m'accueillit  le  12  décembre  1887,  à  deux 
heures  de  raprès-midi,  lorsque  je  descendis  de  voilure  dans 
la  cour  delà  résidence  de  Tuticorin.  J'avais  pourtant  fait  di- 
ligence. A  huit  heures,  la  veille  au  soir,  on  m'avait  remis  à 
Trichinopoly  le  télégramme  du  Père  supérieur  m'appelant  à  la 
côte  de  la  Pêcherie.  A  minuit  je  prenais  mon  billet  à  la  gare 
au  milieu  d'une  foule  tumultueuse  qui  désertait  la  ville  dé- 
cimée par  le  choléra.  Je  n'avais  pu  que  donner  un  regard  de 
compassion  à  un  pauvre  païen  venu  là,  lui  aussi,  pour  fuir, 
mais  qui  subitement  saisi  par  le  fléau  se  tordait  par  terre 
dans  de  grandes  douleurs.  Le  train  m'avait  à  peine  laissé 
voir  les  vastes  plaines  du  Marava  et  les  magnifiques  tours  des 
pagodes  de  Maduré.  Et  j'arrivais  en  retard.  «  Mais,  consolez- 
vous,  ajouta  mon  hôte  en  me  débarrassant  de  mes  bagages. 
Les  Pères  visiteurs  sont  partis  ce  matin  pour  Punicaël.  Vous 
les  rejoindrez  dans  deux  jours  à  Adéïkalabouram.  Vous  avez 
manqué  la  réception  enthousiaste  que  nos  chrétiens  leur  ont 
faite.  Mais  vous  en  verrez  bien  d'autres  pendant  le  tour  que 
vous  allez  entreprendre  avec  eux,  heureux  homme.  » 

La  réception,  en  efi"et,  avait  été  triomphale.  Le  R.  P.  Michel 
avait  fait  son  entrée  en  ville,  porté  sur  un  palanquin,  au  mi- 
lieu d'une  multitude  immense.  Il  avait  passé  sous  des  arcs 
de  triomphe,  décorés  de  palmes  de  cocotiers  et  de  tiges  de 
bananiers,  pliant  sous  le  poids  de  leurs  colossales  grappes 
jaunes.  A  chaque  fois  qu'il  mettait  la  tête  à  la  portière  pour 
donner  l'asirvàdan  (bénédiction), tous,  hommes  et  femmes,  se 
jetaient  par  terre  et  lui  répondaient  par  des  prières  qui  se 
confondaient  en  un  immense  murmure.  C'était  ensuite  une 


VOYAGE   A   LA   COTE  DE  LA   PÊCHERIE  135 

vaste  et  pieuse  bousculade,  où  chacun  tâchait  de  se  rappro- 
cher du  grand  swami.  Ceux  qui  étaient  assez  près  de  lui  pour 
en  être  vus  lui  souriaient  avec  une  naïve  familiarité  et 
marchaient  en  joignant  les  mains.  C'est  une  manière  de  sa- 
luer aux  Indes.  Pendant  ce  temps,  les  musiciens  soufflaient 
dans  leurs  fifres  et  leurs  cornemuses  ;  les  pétards  éclataient 
sur  tous  les  points,  et  les  parias  frappaient  sans  répit  sur 
leurs  tambours.  Ce  sont  les  seuls  Indiens  qui  se  servent  de 
cet  instrument,  parce  que  le  contact  de  la  peau  d'un  animal, 
dont  les  autres  castes  ont  horreur,  n'est  pas  censé  les  souil- 
ler. J'avais  manqué  cette  réception  mais,  comme  le  Père  me 
l'avait  promis,  je  devais  en  voir  beaucoup  d'autres  semblables. 

Le  P.  Laventure  s'est  fait  une  position  exceptionnelle  à 
Tuticorin.  Son  énergie  est  légendaire  aussi  bien  au  conseil 
municipal,  dont  il  est  membre,  qu'au  milieu  de  ses  chrétiens. 
Depuis  le  roi  des  Paravers,  qui  connaît  le  tonnerre  de  sa 
voix,  jusqu'à  son  petit  domestique,  Antoni  Mouttou.  qui  en 
sait  encore  plus  long,  personne  n'ignore  dans  la  capitale  des 
Paravers  qu'il  faut  marcher  droit,  sans  quoi  il  y  aura  de 
l'orage. 

Tuticorin  a  40  000  habitants.  Les  maisonnettes  sont  cachées 
sous  les  palmiers  et  les  cocotiers,  comme  des  nids  sous  un 
buisson.  C'est  une  ville  sous  bois.  Çà  et  là  les  clochers  de 
.  quelques  églises  et  les  cheminées  de  quelques  maisons  an- 
glaises émergent  du  massif  de  verdure.  La  principale  ri- 
*  chesse  du  pays  est  le  palmier  et  le  cotonnier,  avec  les  perles 
dont  je  parlerai  plus  loin.  Les  Anglais  ont  en  main  le  com- 
merce et  ont  construit  de  nombreuses  usines  où  des  presses 
à  vapeur  réduisent  des  montagnes  de  coton  au  volume  de 
petits  ballots  qu'on  entasse  dans  des  navires  pour  Liverpool. 
L'église  catholique  est  un  vaste  monument  aux  proportions 
un  peu  massives  et  flanqué  de  deux  tours  carrées,  dont  la 
couronne  d'ogives  forme  une  disparate  peu  gracieuse  avec  le 
plein  cintre  du  porche. 

Plusieurs  fois  par  an,  des  hommes,  au  nombre  de  vingt  ou 
trente,  viennent  s'installer  à  la  résidence  des  Pères.  On  leur 
assigne  des  chambrettes.  Là,  ils  suivent  pendant  huit  jours, 
dans  le  plus  grand  silence,  les  exercices  de  saint  Ignace 
que    leur  donne  un   de   nos    Pères    indiens,  le   P.  Silouré. 
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Plusieurs  de  ces  braves  Paravers  s'imposent  des  mortifica- 
tions, à  la  façon  des  premiers  chrétiens.  Tous  emportent  de 
cette  retraite  un  profond  esprit  de  foi,  qui  en  fait  d'admirables 
pères  de  famille,  et  nous  prépare  des  générations  fièrement 
chrétiennes.  La  plupart  y  prennent  la  résolution  de  commu- 
nier le  premier  vendredi  de  chaque  mois,  et  quelques-uns 
plus  souvent  encore. 

Un  jour,  un  des  retraitants  vint  après  une  méditation  trou- 
ver le  prédicateur  et  lui  dit  :  «  Swami,  j'ai  un  scrupule.  Il  va 
y  avoir  bientôt  une  pèche  dans  tel  endroit  où  les  requins 
abondent.  Ce  serait  à  moi  de  les  écarter  ;  mais  je  ne  sais 
si  je  puis  le  faire  sans  offenser  Dieu. 

—  Comment  cela  ? 

—  Voici  l'histoire,  Swami.  De  temps  immémorial,  on  pré- 
tend que  le  chef  de  ma  famille  a  la  vertu  d'éloigner  les  re- 
quins des  barques  de  pèche.  Nous  ne  pratiquons  pour  cela 
aucun  sortilège  :  il  suffit  que  nous  fassions  acte  de  présence. 
Je  vous  avoue  que  pour  ma  part  je  n'ai  nullement  conscience 
de  posséder  un  charme  qui  endorme  ou  chasse  les  requins. 
Mais  les  pécheurs  ne  voudraient  pour  rien  au  monde  aller  à  la 
pèche  sans  moi.  Dois-je  refuser,  si  l'on  vient  me  chercher,  la 
prochaine  fois  ? 

—  Mon  ami,  ceci  m'a  tout  l'air  d'une  superstition.  Etes- 
vous  généreux? 

—  Oui,  Swami,  et  je  vous  comprends.  Eh  bien  !  c'est  en- 
tendu, je  refuserai.  » 

Peu  de  temps  après  arriva  l'époque  de  la  pèche.  Un  An- 
'  glais  l'avait  affermée  au  gouvernement  et  avait  engagé  une 
troupe  de  pécheurs.  La  veille  on  vient  avertir  notre  retrai- 
tant. II  refuse  carrément.  Les  pécheurs  décident  alors  qu'ils 
n'iront  jamais  en  mer  sans  lui.  L'Anglais  propose  une  somme 
considérable  au  chrétien.  Celui-ci  déclare  qu'il  n'accepterait 
pas  pour  tous  les  diamants  de  la  reine.  L'Anglais  exaspéré 
intente  un  procès  à  tout  le  monde  :  aux  pécheurs  parce  qu'ils 
avaient  peur  des  requins,  et  à  notre  ami  parce  qu'il  con- 
spirait avec  eux.  Le  tribunal  condamna  les  pécheurs  à  une 
forte  amende,  mais  accjuitta  le  chrétien,  en  laisant  observer 
qu'on  ne  peut  contraindre  un  homme  à  se  faire  talisman.  La 
tradition  que  vient  do  rompre  ce  Paraver  remonte  très  haut, 
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puisque,  d'après  ]Marco  Polo,  il  y  avait  déjà  dans  ce  pays,  au 
treizième  siècle,  des  charmeurs  de  requins  qu'on  payait 
grassement  '. 

Auprès  de  l'église  se  trouve  un  couvent  de  religieuses  pa- 
ravertes,  les  sœurs  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs.  Elles 
dirigent  une  école  florissante  de  leur  caste.  J'ai  visité  leurs 
classes  en  compagnie  du  P.  Laventure.  Notre  visite  avait  été 
annoncée  et  on  espérait  que  le  swami  étranger  prendrait  la 
photographie  du  pensionnat.  Aussi  les  mamans  avaient-elles 
orné  leurs  petites  filles  comme  des  châsses.  Les  femmes, 
qui  sont  dans  l'Inde  aussi  curieuses  qu'ailleurs,  étaient  ve- 
nues en  grand  nombre.  Rien  de  plus  pittoresque  que  leur 
costume.  Sur  l'immense  voile  blanc  qui  compose  à  lui  seul  à 
peu  près  toutes  les  parties  de  leur  habit,  y  compris  la  coif- 
fure, elles  avaient  jeté  des  perles  et  des  bijoux  avec  profu- 
sion. Elles  en  avaient  dans  les  cheveux,  aux  oreilles,  sur  le 
nez,  autour  des  bras,  autour  du  cou  et  aux  doigts  des  pieds. 
Entre  autres  bizarreries,  je  note  plusieurs  colliers  formés  de 
louis  d'or  français  et  dont  quelques-uns  pouvaient  valoir 
2  000  ou  3  000  francs.  Les  mêmes  pièces  de  monnaie  servent 
de  boutons  de  veste  à  tous  les  riches  Paravers.  Je  n'ai  jamais 
pu  savoir  la  raison  qui  fait  préférer  les  louis  français  aux 
livres  anglaises. 

Dans  ce  couvent  ont  aussi  lieu,  plusieurs  fois  par  an,  des 
retraites  de  femmes  :  huit  jours  de  silence  et  de  solitude. 
On  voit  que  les  Paravertes  tiennentii  ne  pas  faire  les  choses 
moins  grandement  que  leurs  maris,  et  tout  le  monde  con- 
viendra que  c'est  plus  méritoire  de  leur  part.  Parmi  elles,  il 
y  a  beaucoup  de  jeunes  mères  qui,  pour  mieux  jouir  des  bien- 
faits de  la  retraite,  laissent  leurs  nourrissons  à  la  maison  aux 
soins  d'une  parente  ou  d'une  amie.  Celles-ci  viennent  trois 
fois  par  jour  au  couvent.  Les  mamans  sont  appelées,  don- 
nent le  sein  à  leurs  petits  enfants,  les  embrassent  tendre- 
ment, puis  s'en  séparent  de  nouveau.  Cette  scène  pittoresque 

1.  «In  isto  regno  inveniuntur  perlae  bonne  et  grossoe.  Mercatores  dant  regi 
de  decem  partibus  unam,  et  adhuc  donant  illi  qui  incantat  pisccs,  quod  non 
laedant  homines  qui  vadunt  sub  aqua  pro  perlis,  de  viginli  partibus  unam  et 
isti  sunt  vocali  abanamayn,  id  est  incantatores.  »  (Manuscrit  de  Ki  Biblioth. 
nation.,  publié  par  Roux.  ) 
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se  passe  dans  un  grand  silence  de  la  part  des  mères  et  n'est 
interrompue  que  par  les  cris  des  coulandés  (petits  enfants), 
surtout  au  moment  du  départ. 

Je  vis  dans  la  chambre  du  swami  de  Tuticorin  une  grande 
photographie  représentant  deux  Indiens.  Les  deux  figures 
étaient  si  semblables  que  je  devinais  deux  frères,  si  nobles 
et  si  belles  que  je  les  aurais  prises  pour  celles  de  deux 
brahmes,  si  je  n'avais  reconnu  l'une  d'elles,  et  si  d'ailleurs 
les  louis  d'or  de  la  veste  et  le  petit  triangle  d'étoffe  qui  sor- 
tait de  dessous  les  plis  du  turban  pour  s'étaler  sur  le  front 
ne  m'eussent  indiqué  deux  Paravers.  «  Ce  sont,  me  dit  le 
Père,  les  Rocha  Victoria,  anciens  élèves  de  notre  collège  de 
Négapatam  ;  l'aîné  est  le  c/irt/r/n^rt  (président)  de  notre  mu- 
nicipalité ;  ce  sont  deux  braves  enfants,  jouissant  d'une 
grande  fortune,  influents,  énergiques  et  très  fervents  chré- 
tiens. »  J'avais  vu  le  cadet  à  Trichinopoly  un  mois  aupara- 
vant ;  il  m'avait  paru  charmant,  modeste,  et  il  causait  avec 
infiniment  de  distinction. 

Un  personnnage  plus  important  que  le  chairman  de  la 
municipalité  est  le  roi  des  Paravers,  le  chef  de  la  caste.  Bien 
petite  royauté  que  la  sienne  ;  les  Anglais  ne  lui  en  ont  guère 
laissé  que  l'ombre,  avec  une  assez  jolie  fortune,  mais  ils 
n'ont  pu  lui  enlever  le  grand  prestige  dont  il  jouit  dans  sa 
nation.  Les  Paravers  l'aiment  et  regardent  ses  décisions 
comme  des  lois.  Le  roi  actuel  est  un  vieillard  qui  a  perdu 
son  fils  et  aura  un  de  ses. petits-fils  pour  successeur.  C'est  un 
excellent  catholique. 

La  dynastie  est  ancienne.  Les  Portuguais,  les  Hollandais  et 
les  Anglais  qui,  depuis  trois  siècles,  ont  été  les  maîtres  suc- 
cessifs de  la  côte  de  la  Pêcherie,  ont  souvent  eu  à  compter 
avec  ses  ancêtres.  Au  temps  où  les  Hollandais  cherchaient 
à  faire  apostasier  les  Paravers,  un  conseil  des  chefs  décida 
que  le  premier  qui  déshonorerait  la  caste  en  embrassant  l'hé- 
résie serait  puni  de  mort.  Un  Paraver  se  laissa  séduire  ou 
intimider  et  entra  dans  le  temple  protestant.  Ses  compatriotes 
indignés  coururent  avertir  le  roi.  Celui-ci  prend  avec  lui  ses 
fidèles  armés  de  mousquets,  et  va  attendre  le  coupable  à  la 
porte.  Quand  le  malheureux  parut,  une  balle  l'étendit  raide 
mort  sur  le  seuil.  Le  roi,  entouré  de  ses  Paravers,  se  retira 
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lentement  au  milieu  des  Hollandais,  qui  n'osèrent  porter  la 
main  sur  le  chef  de  ces  déterminés  ligueurs. 

La  pèche  des  perles  était  jadis  une  source  de  richesses 
pour  la  côte  de  la  Pêcherie.  Au  matin  fixé,  des  centaines  de 
barques  s'élançaient  sur  les  bancs  qu'on  avait  désignés.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  les  plongeurs  exploraient  le  fond  de  la 
mer  et  en  revenaient  avec  des  paniers  pleins  d'urondes  per- 
lières.  Une  partie  des  perles  était  donnée  au  gouvernement, 
une  autre  au  roi  des  Paravers  et  une  troisième,  sous  forme 
d'aumône,  au  missionnnaire  catholique.  Le  P.  Alexandre  de 
Rhodes,  qui,  au  milieu  de  ses  courses  errantes  à  travers 
l'Asie,  fut  un  jour  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  la 
Pêcherie  (1622),  avait  déjà  observé  cet  usage  :  «  C'est  là, 
écrit-il,  où  est  cette  tant  renommée  pêche  de  perles...,  les 
habitants  savent  le  temps  de  l'année  propre  à  trouver  ce^ 
belles  larmes  du  ciel^  qui  sont  recueillies  et  endurcies  dans 
les  huîtres.  Ces  pêcheurs-là  sont  si  bons  chrétiens  qu'après 
qu'ils  ont  fait  leur  pêche,  ils  A'iennent  ordinairement  en 
l'église  et  mettent  de  grosses  poignées  de  perles  sur  l'autel. 
On  me  fit  voir  entre  autres  une  chasuble  qui  en  était  toute 
couverte  ;  et  en  ce  pays-là,  elle  était  estimée  deux  cent  mille 
écus  :  je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'elle  eut  valu  en  Europe.  » 
Nous  avons  vu  que  la  côte  de  la  Pêcherie  était  déjà  célèbre 
pour  ses  perles  au  temps  de  ]Marco  Polo.  Saint  François 
Xavier  en  parle  fréquemment  dans  ses  lettres. 

Mais  les  bancs  d'huîtres  pintadines  ont  singulièrement 
dégénéré  depuis  le  milieu  de  ce  siècle.  Les  perles  ont  perdu 
l'éclat  de  leur  orient  et  la  beauté  de  leur  eau.  Elles  ont  sou- 
vent une  teinte  rose  bleue  ou  verdàtre  qui  les  rend  inférieures 
à  celles  de  Ceylan. 

On  a  donné  deux  explications  de  ce  phénomène,  l'une 
scientifique ,  l'autre  populaire.  Comme  la  divergence  ne 
manque  pas  d'intérêt,  je  les  cite  toutes  les  deux.  D'après  sir 
William  Wilson  Hunter,  auteur  de  Vlmperial  Gazetteer  of 
India^  les  travaux  faits  dans  la  mer  pour  faciliter  le  passage 
des  navires  au  détroit  de  Palk  ou  de  Pamben  auraient,  en  ou- 
vrant une  plus  large  ouverture  aux  flots,  créé  des  courants 
fatals  à  l'existence  et  au  développement  des  huîtres  perlières. 
Cette  explication  semble  assez  rationnelle.  Mais  écoutons  celle 
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des  Paravcrs  :  C'est  un  jésuite,  disent-ils  qui  en  est  la  cause. 
Ils  disent  cela  avec  tristesse,  ces  bons  Paravers,  mais  sans 
amertume.  Ce  n'est  pas  la  faute  du  Swami,  ajoutent-ils,  c'est 
nous  qui  l'avons  mérité  pour  nos  péchés. 

Le  missionnaire  qui  aurait  ainsi  porté  malheur  aux  perles 
est  le  P.  Martin,  mort  en  1840.  Cet  homme  énergique  se  si- 
gnalait par  son  ardeur  à  réformer  les  abus  nombreux  qui 
s'étaient  glissés  parmi  les  chrétiens  de  la  côte  de  la  Pêcherie, 
sous  l'administration  des  prêtres  goanais.  Mais  son  zèle  in- 
flexible, intransigeant,  à  redresser  les  torts  déplut  aux  plus 
coupables.  Murmures,  mutineries,  cabale,  ils  mirent  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  les  réformes  dont  ils  avaient  le  plus 
besoin.  Le  P.  Martin  eut  extrêmement  à  souffrir  du  mauvais 
esprit  de  ses  chrétiens.  Un  jour,  dans  la  tristesse  de  son 
cœur,  il  dit  aux  chefs  des  mécontents  :  «  Paravers  orgueilleux, 
vous  abusez  de  vos  richesses  contre  Dieu.  Eh  bien  !  craignez 
que  Dieu  irrité  n'en  tarisse  la  source,  en  détruisant  vos  bancs 
de  perles.  » 

Les  mutins  avaient  la  plus  haute  idée  de  la  sainteté  du 
Père.  Aussi,  grande  fiit  leur  terreur,  quand  ils  entendirent 
cette  menace  prophétique.  Elle  s'accrut  encore  lorsque,  peu 
de  temps  après,  les  supérieurs  rappelèrent  le  P.  Martin  pour 
lui  confier  un  autre  poste  dans  la  mission.  En  vain  les  cou- 
pables vinrent-ils  se  jeter  aux  genoux  du  swami  et  baiser  le 
bas  de  sa  robe.  Il  était  trop  tard.  Le  bon  Dieu  avait  exaucé 
son  serviteur,  et,  depuis  ce  jour,  les  perles  furent  maudites. 

Voilà  l'humble  explication  que  les  Paravers  donnent  de  la 
dégénérescence  de  leurs  bancs  d'huîtres  pintadines. 

Plusieurs  fois  pendant  mon  séjour  à  Tuticorin,  me  trouvant 
dans  la  chambre  du  P.  Laventure,  j'entendis  de  frais  éclats 
de  voix  sortir  du  bosquet  de  cocotiers  qui  donne  de  l'ombre  à 
sa  véranda,  et  de  joyeux  petits  bonshommes,  tout  brillants 
de  beaux  louis  d'or,  envahissaient  la  maison  :  «  Père  I  Père  ! 
je  suis  reçu  !  je  suis  reçu  !  » 

Je  devinai  (ju'il  s'agissait  d'examens.  En  effet,  des  inspec- 
teurs de  l'Université  de  Madras  étaient  en  tournée  à  la  côte 
de  la  Pêcherie,  et  de  passage  à  Tuticorin.  L'école  que  di- 
rige le  P.  Laventure  venait  de  remporter  un  fort  beau  succès. 
Déjà,  plus  d'une   fois,  elle  avait  mérité   de  grands   éloges 
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de  la  part  des  inspecteurs  de  Madras.  Les  enfants  ont  là, 
comme  partout  dans  l'Inde,  une  ardeur  et  une  aptitude  éton- 
nantes pour  l'étude.  Je  crois  qu'une  classe  de  jeunes  Indiens 
est  en  général  plus  forte  qu'une  classe  d'Européens  du  môme 
âge.  A  cela  plusieurs  raisons.  D'abord,  la  gaie  lumière  de 
l'Orient  développe  plus  vite  le  cerveau  que  les  brouillards  de 
la  Seine  ou  de  la  Tamise  :  tout  est  plus  précoce  que  chez 
nous  dans  ces  climats  chauds,  l'intelligence  aussi  bien  que 
le  corps.  De  plus,  un  enfant  dans  l'Inde  a  une  passion  pour 
l'étude,  qui  devient  de  plus  en  plus  rare  dans  les  collèges  de 
France  et  d'Angleterre.  Un  de  mes  collègues  à  Trichinopoly 
voit  un  jour  arriver  dans  sa  classe  un  jeune  brahme  qui  avait 
la  fièvre.  Il  lui  conseille  de  retourner  chez  lui  pour  se  soi- 
gner. L'enfant  refuse.  Le  Père  insiste. 

«  Père,  lui  dit  alors  le  malade,  ne  me  renvoyez  pas,  je 
vous  en  supplie,  j'ai  absolument  besoin  d'assister  à  toutes 
vos  leçons  pour  ne  pas  échouer  à  mon  prochain  examen.  » 

Le  lendemain,  cet  élève  revient  plus  fatigué  encore  que  la 
veille.  A  un  reproche  plus  pressant  de  son  professeur,  il  ré- 
pond respectueusement  : 

«  Père,  je  me  suis  imposé  des  privations  pour  payer 
ma  pension  :  vous  ne  pouvez  sans  injustice  m'interdire  votre 
classe.  » 

J'ai  eu  pour  élève  un  brahme  qui  travaillait  tous  les  soirs 
jusqu'à  minuit  à  la  lueur  d'une  mauvaise  lampe  d'huile 
de  coco.  Un  grand  collège  indien  doit,  à  cette  ardeur  des 
élèves  pour  l'étude,  un  aspect  singulier.  Entre  les  heures  de 
classe,  partout  dans  les  longs  corridors  inondés  de  lumière, 
autour  des  piliers  des  vérandas,  on  voit  se  promener  des 
enfants,  isolés  ou  par  groupes,  lisant  leurs  livres  à  haute 
voix,  prenant  des  notes  ou  répétant  leurs  leçons.  L'habitude 
rend  thacun  sourd  aux  paroles  de  son  voisin  :  il  est  rare 
qu'un  rire  s'élève  au  milieu  de  ce  bourdonnement  de  voix 
confuses,  et  il  n'est  besoin  ni  de  professeur  ni  de  surveil- 
lant pour  maintenir  l'ordre  et  activer  l'émulation.  Dans  le 
quartier  des  écoliers,  au  pied  du  grand  rocher  de  Trichino- 
poly, on  ne  peut  faire  un  pas  dans  les  rues  sans  rencontrer 
des  «  students  »  qui  lisent  un  livre  ou  repassent  leurs  cahiers. 
II  est  naturel  qu'un  travail  aussi  acharné,  chez  des  enfants 
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d'ailleurs  bien  doués,  leur  donne  un  réel  avantage  sur  les 
écoliers  européens,  dont  un  si  grand  nombre  n'apporte  que 
du  dégoût  à  l'étude. 

Enfin,  et  surtout,  il  faut  tenir  compte  des  qualités  vraiment 
remarquables  de  cette  race.  Je  ne  voudrais  ici  rien  exagérer. 
Mais  tout  d'abord  une  qualité  indéniable  chez  eux  est  une 
mémoire  surprenante.  Ce  qu'on  appelle  en  Europe  de 
petits  prodiges  de  mémoire  se  rencontre  à  chaque  pas  dans 
les  Indes.  J'ai  entendu  un  Ancrlais,  ancien  examinateur  de 
Madras,  raconter  des  tours  de  force  en  ce  genre,  et  j'en  ai 
vu  moi-même  qui  m'ont  véritablement  stupéfié.  Il  n'est  pas 
rare  d'entendre  des  leçons  récitées  par  cœur  après  une 
courte  lecture,  ou  de  voir  des  opérations  mathématiques, 
comme  la  multiplication  de  deux  facteurs  à  plusieurs 
chiffres,  ou  des  transformations  algébriques  ou  trigonomé- 
triqwes  faites  de  tête  en  un  clin  d'oeil  par  de  tout  jeunes  en- 
fants. Tout  homme  qui  a  enseigné  comprendra  immédiatement 
que  cette  qualité  doit  donner  beaucoup  de  brillant  aux  exer- 
cices d'une  classe. 

On  se  demandera  si  les  autres  facultés  de  l'esprit  sont  à  la 
même  hauteur.  Je.  crois  pouvoir  répondre  que  l'intelligence, 
sans  être  aussi  extraordinaire  que  la  mémoire,  ne  le  cède 
pas  à  l'intelligence  de  nos  enfants  en  Occident.  Peut-être  ce- 
pendant, chez  l'Indien  plus  avancé  en  âge,  a-t-elle  plus 
d'étendue  que  de  profondeur,  plus  de  facilité  pour  s'assimiler 
les  sciences  les  plus  diverses  que  de  génie  et  d'origina- 
lité pour  les  creuser  et  y  faire  des  découvertes.  En  outre, 
certains  enfants  sont  portés  à  se  fier  trop  à  leur  mémoire 
au  détriment  de  la  vraie  intelligence  des  choses  ;  mais  la 
faute  en  est  aux  programmes  de  l'Université  de  Madras  qui, 
pour  la  multiplicité  des  matières,  n'ont  rien  à  envier  à  ceux 
de  Paris.  • 

D'autre  part,  l'Indien  apporte  dans  la  discussion  une  pointe 
de  subtilité  vraiment  caractéristique.  On  reconnaît  là  une 
race  dont  on  a  pu  vanter  la  philosophie  avec  une  apparence  de 
vérité.  Je  dis  apparence,  car  il  serait  difficile  à  M.  Taine  de 
prouver  que  «  la  vraie  métaphysique  n'a  jamais  fleuri  que  sur 
les  bords  du  Gange  et  de  la  Sj)rée  »,  à  moins  d'appeler  méta- 
physique les  rêves  les  plus  extravagants  de  l'esprit  humain. 
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Néanmoins,  lorsque  le  P.  de  Nobili  écrivait  au  cardinal  Bel- 
larmin  qu'en  discutant  avec  les  brahmes  il  devait,  pour  ren- 
verser leurs  subtils  sophismes^  recourir  à  toutes  les  distinc- 
tions de  l'école  qu'il  avait  apprises  au  Collège  Romain,  il 
exprimait  parfaitement  la  tournure  d'esprit  de  cette  race. 

On  entend  souvent  des  Anglais ,  ayant  réside  dans  les 
Indes,  reprocher  aux  indigènes  de  n'avoir  pas  le  talent  d'ob- 
servation. Je  me  souviens  qu'un  article  du  Madras  Mail^  où 
ce  défaut  était  tourné  en  ridicule,  indigna  la  jeune  popula- 
tion de  notre  collège.  Il  arrive  en  effet  qu'un  Indien  qui  lit  un 
roman  ou  un  livre  de  voyages  anglais,  ou  qui  cause  avec  un 
Européen,  fait  des  questions  dont  la  naïveté  nous  étonne  et 
semble  accuser  un  esprit  léger  qui  n'a  pas  su  observer,  ou 
qui  s'est  arrêté  à  la  surface  des  choses.  Cependant,  il  serait 
juste  de  remarquer  que  les  mœurs  et  les  habitudes  sociales 
de  l'Inde  étant  précisément  le  contre-pied  de  la  vie  euro- 
péenne, un  Indien  se  heurte  dans  nos  livres  ou  nos  conver- 
sations à  des  idées  qui  sont  absolument  nouvelles  pour  lui. 
On  y  parle  de  meubles,  de  machines,  d'arbres,  de  fruits  et  de 
phénomènes  qu'il  ne  peut  se  représenter  à  l'esprit.  Que  de 
fois  des  groupes  de  grands  jeunes  gens  m'ont  demandé  de 
leur  décrire  l'aspect  de  nos  jardins,  de  nos  champs  ou  de  nos 
villes  en  France.  Il  m'était  parfois  difficile  de  trouver  dans 
les  choses  qui  sont  sous  leurs  yeux  des  termes  de  comparai- 
son, et  d'expliquer,  par  exemple,  nos  champs  de  blé,  nos 
sapins,  nos  pêches,  nos  poires,  par  leurs  rizières,  leurs  pal- 
miers, leurs  goyaves,  leurs  mangues. 

Autre  difficulté  pour  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la 
'  neige,  dans  un  pays  où  la  température  moyenne  est  de  28  à 
30  degrés  dans  le  mois  le  plus  froid.  Je  vois  encore  avec 
quel  air  d'enfants  naïfs  ils  m'écoutaient  parler  de  Paris  et  de 
Londres,  et  expliquer  comment  la  maîtresse  de  maison  fait 
les  honneurs  de  la  table  et  du  salon  en  Europe,  tandis  que 
chez  eux  la  femme  ne  peut  jamais  s'asseoir  sur  une  chaise, 
ni  manger  que  les  restes  des  repas,  après  que  les  hommes 
ont  fini. 

Le  côté  faible  dans  les  facultés  de  l'Hindou  est,  croyons- 
nous,  le  côté  esthétique.  Il  y  a  d'anciens  élèves  de  Madras  ou 
de  Calcutta  qui  pourront  commenter  Shakespeare  et  Milton 
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en  anglais,  avec  autant  d'élégance  et  d'érudition  qu'un  gra- 
dué d'Oxford;  mais  ils  sentiront  peu,  au  fond,  les  véritables 
beautés  de  la  poésie.  Pour  la  musique,  la  peinture  et  la 
sculpture,  l'infériorité  est  encore  plus  marquée.  Si  les  gran- 
des épopées  indiennes  sont  aussi  belles  et  poétiques  qu'elles 
sont  longues  et  compliquées,  il  y  a  dans  les  descendants  de 
Valmiki  et  de  Vyâsa  un  phénomène  de  dégénérescence  ar- 
tistique qui  parait  difficile  à  expliquer. 

Étant  donné  que  les  classes  sont  vraiment  très  fortes  dans 
les  grands  collèges  de  l'Inde,  on  s'étonnera  à  bon  droit  qu'il 
n'en  sorte  ni  chimistes,  ni  ingénieurs,  ni  historiens,  ni  sa- 
vants de  premier  ordre  en  aucune  branche. 

On  a  répondu  à  cela  que  l'impulsion  donnée  aux  études  par 
le  gouvernement  anglais  est  trop  récente  pour  avoir  pu  pro- 
duire des  résultats  appréciables.  Il  est  une  autre  raison  qui 
semble  plus  décisive.  Pour  écrire  et  pour  étudier,  il  faut 
n'avoir  pas  à  gagner  péniblement  sa  vie.  Or,  un  Hindou  qui, 
après  huit  ou  dix  ans  d'études  a  conquis  son  diplôme  de  ba- 
chelor  of  arts  est  trop  heureux  d'obtenir  un  poste  de  clerk,  de 
writer,  ou  d'employé  subalterne  dans  quelque  administration 
anglaise.  Il  n'a  ni  les  loisirs,  ni  les  moyens  nécessaires  pour 
continuer  à  s'instruire.  D'ailleurs  quel  intérêt  y  trouverait- 
il  ?  Il  sait  qu'il  ne  pourra  jamais  percer  ni  arriver  aux  posi- 
tions élevées,  à  peu  près  toutes  occupées  par  des  Anglais. 
Un  nombre  très  limité  d'Hindous  est  admis  à  remplir  quel- 
ques postes  supérieurs,  tels  que  celui  déjuges,  de  députés- 
collecteurs,  de  fellows  de  l'Université.  Dès  lors  toute  l'am- 
bition d'un  jeune  homme  se  bornera  à  obtenir  un  diplôme 
qui  assure  sa  subsistance. 

Cette  môme  nécessité  qu'a  chacun  de  pourvoir  à  ses  be- 
soins personnels,  au  milieu  d'une  population  en  général  très 
pauvre,  expliquera  ce  que  j'ai  dit  du  travail  des  jeunes  In- 
diens. Sans  diplôme,  pas  de  riz;  et  pas  de  diplôme  sans  un 
travail  acharné,  dans  un  pays  où  l'on  doit  passer  au  moins 
trois  examens  très  difficiles  et  séparés  par  un  intervalle  obli- 
gatoire de  deux  ans,  avant  d'arriver  à  être  bacJielor  of  arts. 

Tout  le  monde  ne  considère  pas  l'enseignement  de  la 
même  façon  dans  les  Indes.  Les  natifs  y  voient,  comme  je 
l'ai  dit,  un  moyen  d'assurer  leur  existence  matérielle  et  rien 
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de  plus.  Les  missionnaires  catholiques  et  les  ministres  pro- 
testants le  regardent  comme  le  moyen  le  plus  efficace  d'in- 
troduire peu  à  peu  leur  religion.  Quant  au  gouvernem.ent, 
son  attitude  a  changé  depuis  quelques  années.  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire,  dans  un  livre  intéressant  sur  VInde  an- 
glaise félicite  chaudement  l'Angleterre  de  s'être  faite  l'é- 
ducatrice  de  l'Inde.  Il  y  aurait  des  réserves  à  faire  à  ce 
sujet.  Quelques-uns  pensent,  comme  Macaulay,  que  les  éco- 
les protestantes  répandent  beaucoup  plus  l'incrédulité  que 
la  science.  Je  doute  d'ailleurs  que  le  gouvernement  anglais 
veuille  accepter  à  cette  heure  l'éloge  que  lui  décerne  le  sa- 
vant français.  Il  semble  craindre  au  contraire  d'avoir,  en 
poussant  aux  études  comme  il  l'a  fait,  créé  un  courant  qui 
pourrait  lui  être  fatal.  En  effet,  des  milliers  d'Indiens  reçoi- 
vent chaque  année  de  l'Université  un  diplôme  de  bachelier; 
leur  nombre  étant  beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  postes 
auxquels  ils  aspirent,  ce  sont  autant  de  déclassés  et  de  mé- 
contents jetés  sur  le  pavé.  Le  gouvernement  s'en  inquiète 
avec  raison.  Un  projet  de  réforme  a  été  arrêté  et  sera  publié 
prochainement,  qui,  en  faisant  une  part  considérable  aux  étu- 
des professionnelles,  favorisera  l'agriculture  et  le  petit  com- 
merce et  réduira  dans  une  grande  proportion,  ainsi  qu'on 
tend  à  le  faire  en  France  depuis  quelques  années,  le  nombre 
des  candidats  aux  études  classiques.  Ce  programme  est  at- 
tendu avec  curiosité  :  nous  doutons  qu'il  résolve  complète- 
ment le  problème  que  l'on  s'est  proposé.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  instructif  de  voir  le  gouvernement  anglais  revenir  sur 
ses  pas,  diminuer  ou  supprimer  les  subsides  qu'il  accordait  aux 
maisons  d'éducation  et  s'efforcer  d'enrayer  le  mouvement  vers 
l'instruction  qu'il  avait  créé  et  encouragé  par  tous  les  moyens. 

Me  voilà  bien  loin  de  la  petite  école  de  Tuticorin.  Elle  me 
fournira  cependant  encore  l'occasion  de  signaler  un  trait  ca- 
ractéristique de  la  situation  religieuse  de  ce  pays. 

A  quelque  distance  de  l'établissement  catholique  s'élève 
l'école  protestante.  Le  gouvernement  anglais,  avec  une  lar- 
geur d'idées  qui  lui  fait  honneur,  tient  ici  la  balance  égale. 
Mais  les  missionnaires  des  deux  religions  comprennent  que 
le  triomphe  de  l'une  sera  la  mort  de  l'autre  et  que  l'éduca- 
tion  est  le  grand  champ   de  bataille  où  se  décidera  l'avenir 
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religieux  de  Tlnde.  De  là,  une  rivalité  qui  profite  à  l'avance- 
ment de  la  science  et  beaucoup  plus  vive  qu'on  ne  se  l'ima- 
ginerait à  distance.  Le  collège  calholi(|ue  de  Trichinopoly 
est  arrivé  après  cinq  ans  d'existence  à  jeter  complètement 
dans  l'ombre  le  collège  tenu  dans  la  môme  ville  par  les  mi- 
nistres de  la  société  S.  P.  G.  '  de  Londres,  si  bien  que  le 
nombre  des  élèves  s'est  élevé  dans  le  premier  de  0  à  1200, 
et  s'est  abaissé  dans  l'autre  de  800  à  400. 

A  l'époque  même  de  mon  passage  à  Tuticorin,  l'école  pro- 
testante de  Mr.  Sharrock  marchait  si  mal  qu'il  fut,  paraît-il, 
question  de  la  fermer.  Cependant,  cette  école  a  des  ressour- 
ces pécuniaires  incomparablement  plus  grandes  que  celles 
du  collège  catholique.  Les  professeurs  envoyés  par  les  so- 
ciétés protestantes  sont  souvent  des  hommes  fort  distingués 
à  tous  égards., L'évêque  protestant  de  Tuticorin,  le  D' Cadi- 
vell,  est  un  savant  de  premier  ordre  qui  a  écrit  la  grammaire 
comparée  des  langues  dravidiennes^.  Dès  lors,  ne  semble- 
t-il  pas  qu'il  faille  chercher  dans  la  nature  môme  des  deux 
religions  la  cause  d'une  infériorité  très  remarquée  par  les 
Hindous  et  les  Anglais  ? 

J'aurai  plus  tard  l'occasion  de  traiter  plus  à  fond  cette 
question  de  l'éducation  dans  l'Inde  qui,  à  cette  heure, .préoc- 
cupe justement  l'Eglise  catholique  et  ses  adversaires. 

La  'Compagnie  de  Jésus  a  toujours  attaché  la  plus  grande 
importance  à  ses  collèges,  môme  dans  les  missions  si  di- 
verses qui  lui  ont  été  confiées  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  J'en  trouve  le  témoignage,  en  ce  qui  regarde  Tuti- 
corin, dans  la  relation  de  voyage  du  P.  de  Rhodes  (1662): 
«  Nos  pères,  y  est-il  dit,  ont  dans  cette  ville  un  fort  beau 
collège  depuis  le  temps  de  saint  François  Xavier,  qui  fonda 
le  premier  cette  chrétienté  et  y  pécha  tant  d'âmes  qui  sont 
les  vraies  perles  de  la  couronne  de  Jésus-Christ.  » 

1.  Ces  initiales  sont  employées  pour  désigner  la  Society  for  the  Propaga- 
tion of  the  Gospel. 

2.  Les  lanj^ues  dravidiennes  sont  les  langues  des  tribus  aborigènes  du 
sud  de  l'Inde.  Elles  comprennent  dans  les  monts  Vindhya  le  kôlc,  l'nraon, 
le  gond,  etc.,  et  dans  la  présidence  de  Madras,  le  tamonl,  le  malayalam,  le 
kanara,  le  télinga,  etc.  Dans  le  Sud,  les  Musulmans,  outre  ces  langues  d'ori< 
<^ijie  touranienne,  parlent  entre  eux  l'hindoustuni,  d'origine  sanscrite. 
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Le  voyageur  ajoute  qu'il  fut  reçu  par  ses  frères  «  avec  des 
bontés  extraordinaires  ».  Voilà  encore  une  bonne  tradition 
qui  s'est  conservée  parmi  leurs  successeurs.  Je  restai  avec 
eux  deux  jours  et  demi.  A  mon  départ,  le  P.  Laventure  me 
donna,  pour  me  servir  de  truchement  dans  les  villages  où 
l'on  ne  parle  que  tamoul,  son  disciple  Souzé  Peter,  un  brave 
garçon,  qui  avait  appris  l'anglais,  rien  qu'à  vivre  à  l'ombre 
de  l'école.  Le  Père  décida  aussi  le  maître  d'une  barque  à  par- 
tir pour  me  conduire  par  mer  à  Patnam,  où  je  devais,  pen- 
sait-il, trouver  les  Pères  visiteurs. 

II 

Le  15  décembre  au  matin,  une  buée  de  vapeur  d'eau  flottait 
encore  sur  la  ville  de  Tuticorin,  à  peine  éveillée,  lorsque  je 
me  rendis  au  port  dans  une  voiture  traînée  par  des  bœufs, 
et  m'installai  dans  un  touT/.  Le  patron  et  les  rameurs,  tous 
chrétiens ,  m'avaient  arrangé  un  petit  siège,  sur  lequel  ils 
avaient  étendu  leur  plus  beau  tapis,  un  vieux  lambeau  de 
toile  à  ramages  rouges,  qui  a  dû  servir  à  plusieurs  généra- 
tions de  voyageurs. 

Quelques  vigoureux  coups  d'avirons  nous  portent  au  large. 
En  ce  moment,  une  grande  lueur  rose  embrase  tout  le  ciel  à 
l'Est.  Bientôt  le  soleil  montre  un  mince  rebord  rouge  qui 
s'agrandit  rapidement  et  devient  en  une  minute  un  énorme 
disque  cramoisi.  L'immense  nappe  bleue  étincelle.  Le  rivage 
inondé  de  lumière  semble  s'éveiller,  et  les  palmes  des  coco- 
tiers s'agitent  sous  le  vent.  Des  barques  légères  s'élancent 
de  la  rive,  déployant  leurs  voiles  triangulaires,  et  glissent 
sur  les  flots  comme  des  cygnes  qui  entr'ouvrent  leurs  ailes 
dans  la  blancheur  du  matin.  Nos  bateliers  larguent  toute  leur 
toile  et,  grâce  à  une  bonne  brise  de  mousson,  nous  cinglons 
rapidement  vers  le  Sud. 

Cette  mer  des  Indes  est  riche  de  souvenirs.  De  nos  jours, 
elle  est  sans  cesse  sillonnée  par  les  barques  paisibles  des 
Tamoulers,  qui  vont  chercher  de  l'ouvrage  à  Ceylan,  ou  des 
Cinghalais  qui  viennent  échanger  leurs  produits  à  Tuticorin. 
Mais,  dans  les  temps  anciens,  les  musulmans  de  la  grande 
île  croisaient  sur  la  côte,  descendaient  à  l'improviste,  massa- 
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craieiit  les  habitants,  et  sur  les  ruines  fumantes  des  villages 
paravers  établissaient  leurs  colonies,  dont  il  reste  encore 
aujourd'hui  un  grand  nombre. 

Au  seizième  siècle,  les  caravelles  portugaises  se  prome- 
naient comme  des  reines  sur  les  eaux  du  golfe  de  Manar. 
Mais  le  plus  illustre  voyageur  qui  ait  navigué  dans  ces  pa- 
rages est  saint  François  Xavier.  En  entendant  le  vent  siffler 
entre  les  vagues  qui  s'entre-choquent,  en  voyant  des  frissons 
courir  çà  et  là  des  deux  côtés  de  la  traîne  d'argent  que  notre 
barque  laisse  derrière  elle,  je  pensais  que  lui  aussi,  voguant 
à  la  môme  distance  du  rivage,  avait  écouté  cette  musique  et 
suivi  de  l'œil  ces  petits  flots  qui,  après  avoir  léché  les  flancs 
du  bateau,  semblent  s'enfuir  jusqu'au  bout  de  l'horizon. 

Et  c'était  une  douce  illusion  qui  me  le  montrait  assis  à 
l'avant,  plongeant  son  regard  dans  l'immensité  bleue  et  sou- 
riant à  je  ne  sais  quel  spectacle  lointain,  aperçu  de  lui  seul 
par  delà  le  ciel  et  les  flots.  Puis  tout  à  coup  ses  lèvres  s'agi- 
taient et  un  chant  d'amour  débordait  de  son  cœur  à  l'auteur 
de  toutes  ces  merveilles.  Les  goélands  arrêtaient  le  batte- 
ment de  leurs  ailes  neigeuses  au-dessus  de  sa  tête  et  les 
bateliers  suspendaient  leurs  rames  pour  ne  pas  troubler  l'ex- 
tase du  saint. 

De  temps  en  temps  on  voit  flotter  d'énormes  écailles.  Ce 
sont  de  gigantesques  tortues  de  plus  d'un  mètre  de  long, 
qui,  aux  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée,  viennent  hu- 
mer l'air  à  la  surface,  ou  s'endormir  voluptueusement  au 
soleil.  Plusieurs  sortent  leur  grosse  tête  hors  de  l'eau  pour 
nous  voir  passer. 

C'est  encore  là,  comme  sur- les  côtes  de  Ceylan,  que  se 
trouvent  les  plus  beaux  coquillages  du  monde.  Dans  ces 
vastes  profondeurs,  une  action  mystérieuse  élabore  lente- 
ment ces  conques  si  délicatement  ouvragées,  contournées  en 
hélices  légères,  bordées  de  dentelles  transparentes,  et  dont 
quelques-unes  ont  tout  l'éclat  et  toute  la  délicatesse  d'une 
fleur.  Au  fond  de  ces  abîmes  éclairés  par  de  vagues  phos- 
phorescences, les  valves  des  coquillages  se  teintent  de  cou- 
leurs brillantes,  la  nacre  s'irise  et  se  dore,  et  les  perles  s'y 
incrustent.  Puis,  lorsque  la  vague  y  a  mis  sa  dernière  louche, 
elle  les  détache  du  flanc  visqueux  des  madrépores,  les  berce 
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quelque  temps  dans  ses  remous  et  un  beau  jour  les  rejette 
sur  le  sable,  où  la  lumière  du  soleil  vient  faire  étinceler  ces 
bijoux  des  mers. 

Nous  nous  tenons  toujours  en  vue  de  la  terre;  Tuticorin  a 
disparu  à  l'horizon.  A  l'Ouest,  la  mer  est  cerclée  d'une  double 
ceinture.  Au  bas  court  un  ruban  de  sable  jaune,  frangé  d'ar- 
gent par  l'écume  des  vagues,  et  étoile  de  minuscules  cris- 
taux, rouges  comme  du  grenat,  qui  reflètent  le  soleil  et  font 
jaillir  en  tous  sens  des  éclaboussures  de  lumière.  En  haut 
flotte  une  large  tapisserie  de  verdure,  claire  et  ondoyante. 
Ce  sont  les  plumets  des  cocotiers  que  le  vent  du  large  fait 
frissonner  et  qui  se  découpent  en  fines  dentelures  sur  le  bleu 
foncé  du  ciel.  Ils  montent  droit  en  l'air,  ces  beaux  cocotiers, 
majestueux  comme  des  chênes,  sveltes  comme  des  peupliers, 
toujours  verts  comme  deê  sapins.  Leurs  grands  stipes  écail- 
leux  et  leurs  palmes  tombantes  donnent  au  paysage  une  note 
indolente  et  mélancolique,  une  note  tout  "orientale. 

Nous  voici  maintenant  par  le  travers  de  Punicaël.  Encore 
un  de  ces  petits  villages  dont  la  côte  est  festonnée  et  qu'un 
massif  d'arbres  laisse  à  peine  entrevoir. 

Je  regrette  vivement  de  n'avoir  pu  visiter  Punicaël.  C'est 
là  qu'est  tombé,  en  1549,  le  premier  martyr  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  Antonio  Criminale,  l'ami  et  le  compagnon  de  saint 
François  Xavier.  Je  ne  puis  faire  de  cet  homme  un  plus  grand 
éloge  qu'en  citant  ce  que  l'apôtre  des  Indes  écrivait  de  lui  à 
saint  Ignace  :  «  0  mon  unique  père  en  Jésus-Christ  !  je  vous 
déclare  en  vérité  que  A.  Criminale  est  un  homme  saint  et  né 
pour  cultiver  ces  contrées.  Nos  frères  de  Comorin  sont  sous 
son  obéissance.  Il  est  également  cher  aux  chrétiens  indi- 
gènes, aux  païens  et  aux  mahométans.  Quant  à  nos  pères  qu'il 
dirige,  je  ne  saurais  vous  exprimer  quelle  affection  ils  ont 
pour  lui.  » 

Criminale  était  un  matin  à  l'autel,  lorsqu'il  lui  fut  révélé 
par  quelle  mort  il  devait  glorifier  Dieu.  Au  moment  de  la 
communion,  il  venait  de  saisir  l'hostie,  et  comme  il  se  pen- 
chait sur  elle  pour  la  consommer,  elle  lui  apparut  tout  à  coup 
rouge  comme  le  sang  d'une  blessure.  Et  alors,  il  comprit 
qu'après  s'être  immolée  pour  lui,  la  céleste  victime  lui  de- 
mandait sang  pour  sang.  L'apôtre  fit  le  signe  de  la  croix  avec 
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ce  pain  sanglant  et  mangea  ce  gage  de  sa  glorieuse  condam- 
nation. Quelques  jours  après,  une  troupe  de  féroces  Badages*, 
qui  désolait  le  pays  en  massacrant  les  chrétiens,  passa  par 
Punicaël;  et  le  Père,  au  moment  où  il  exhortait  ses  enfants, 
tomba  percé  de  trois  coups  de  lance,  devenu  lui-même  hostie 
sanglante. 

Le  successeur  de  ce  martyr  à  Punicaël  est  un  Jésuite  in- 
dien, le  P.  Amirdanader  qui  dirige  une  belle  chrétienté. 
J'appris  le  soir  qu'il  avait  fait  la  veille  à  son  supérieur  la 
délicate  surprise  de  quarante  païens  à  baptiser. 

Cependant  nous  approchons  de  Virapandiapatnam,  ou  plus 
simplement  Patnam.  Encore  quelques  coups  de  rame  et  la 
quille  de  notre  tony  racle  le  sable  en  grinçant.  Mes  bateliers, 
qui  n'ont  pour  tout  costume  qu'une  toile  blonde  roulée  autour 
des  reins,  ne  craignent  pas  de  sauter  dans  l'eau  pour  aller  à 
terre.  Pour  moi,  je  ne  puis  faire  prendre  un  bain  à  mes  sou- 
liers rouges  et  à  ma  soutane  blanche.  Mais  deux  des  rameurs 
se  posent  devant  moi,  souriant. 

«  Swami,  me  disent-ils,  asseyez-vous  là.  Passez  vos  bras 
autour  de  notre  cou  et  laissez-vous  faire.  » 

Je  m'assis  sur  ce  fauteuil  d'ébène,  qui  se  mit  à  marcher 
dans  l'eau,  et  bientôt  j'étais  à  sec  sur  le  sable. 

Le  village  de  Patnam  est  à  cinq  minutes  de  la  mer.  Quelques 
pêcheurs  et  des  enfants  qui  flânaient  sur  la  grève  m'y  con- 
duisent. On  traverse  une  lande  où  de  petits  moutons  pelés 
et  aux  formes  grêles  broutent  une  herbe  salée.  En  entrant 
dans  le  village,  on  passe  devant  une  vieille  tour  encore  im- 
portante, bâtie  par  les  Hollandais.  L'église  est  adossée  à 
cette  ruine  hérétique  qui  lui  sert,  si  je  ne  me  trompe,  de 
sacristie.  En  face,  se  trouve  la  maison  du  missionnaire.  Je  de- 
vais en  voir  de  plus  pauvre.  Cependant,  il  faut  être  bien  sûr 
qu'on  prêche  la  vérité  au  nom  du  ciel  pour  se  condamner  à 
vivre  loin  de  sa  patrie  dans  une  semblable  bicoque. 

«  Reposez-vous  d'abord  un  instant,  me  dit  le  P.;  Peyret 
en  me  recevant  très  cordialement.  Toutes  mes  provisions 
sont  à  vous.  » 

1.  D'après  Mg'  Laoucnan,  ces  Badages  seraient  les  mêmes  que  les  Naya- 
kers  qui,  en  1520,  envahirent  le  royaume  des  Pandyars  et  s'y  établirent. 
[Du  Brahmanisme,  par  Mb""  Laoucnan,  t.  I<^^  p.  143.  1884.) 
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Et  il  m'ouvrit  son  biifTet.  Il  y  avait  là  du  sel,  du  poivre, 
des  croûtes  de  pain  recuit,  restes  d'une  miche  entamée  de- 
puis quatre  semaines,  et  enfin  une  bouteille  de  vin  qui  durait 
depuis  quinze  jours  et  qui  aurait  dû  régulièrement  en  durer 
encore  autant.  On  sait  que  le  pain  et  le  vin  sont  complète- 
ment inconnus  aux  Indiens  du  Maduré,  qui  les  remplacent 
par  le  riz  et  l'eau.  Les  pangou-swamis  ne  se  font  pas  du  pre- 
mier coup  à  ce  régime.  Et,  une  fois  par  mois^  un  commission- 
naire envoyé  de  Palamcottah,  chef-lieu  du  district,  va  dans 
l'intérieur  des  terres  et  garnit  le  buffet  du  missionnaire  d'un 
pain  durci  comme  un  biscuit  et  d'une  bouteille  de  vin.  Pour 
compléter  mon  repas  on  me  servit  deux  œufs.  Je  mangeai  de 
bon  appétit,  d'abord  parce  que  trois  heures  de  promenade 
en  mer  creusent  l'estomac,  et  aussi  parce  que  c'était  très  gai, 
très  piquant  et  pas  banal  du  tout,  ce  p'etit  déjeuner  dans  un 
paiigou  perdu  au  fond  des  Indes. 

«  Et  maintenant  que  vous  êtes  refait,  me  dit  le  P.  Peyret, 
nous  allons  partir.  Mon  palanquin  est  en  bas  avec  mes  por- 
teurs. Vous  allez  vous  y  installer,  et  on  vous  portera  à 
Adéïkalabouram,  où  sont  les  Pères  supérieurs.  Pour  moi,  je 
vous  suivrai  de  près,  je  connais  tous  les  buissons  du  pays.  » 

Je  m'étendis  dans  le  palanquin.  Et  je  me  sentis  bientôt  en- 
levé par  quatre  robustes  gaillards.  Nous  nous  engageons 
dans  un  labyrinthe  de  palmiers  et  d'arbres  à  épines,  dont 
les  têtes  touffues  ressemblent  exactement  à  des  parasols  de 
satin  vert  avec  une  doublure  de  taffetas  noir.  Pas  une  route, 
pas  une  ornière  dans  ce  bois  délicieux,  mais  à  chaque  instant 
des  flaques  d'eau,  où  mes  porteurs  se  lancent  gaiement  et 
enfoncent  jusqu'à  la  ceinture.  Je  reconnais  à  un  vigoureux 
soubresaut  que  la  voie  d'eau  fait  place  à  la  voie  de  terre,  et 
j'ai  l'impression  d'une  chute  dans  le  vide. 

Tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  l'Inde  se  rappellent  ce  cri 
légèrement  modulé,  étrange,  monotone,  cette  suite  d'ô-ô, 
avô-ô,  rythmée  par  les  saccades  de  la  course,  que  les  por- 
teurs poussent  pendant  des  heures  et  des  journées  entières. 
A  la  tombée  de  la  nuit,  dans  les  montagnes,  ce  cri  est  ef- 
frayant, surtout  lorsqu'une  espèce  de  grand  singe  hurleur, 
qui  abonde  dans  les  Ghattes,  lui  répond  du  fond  des  ra- 
vines. On  ne  se  figure  guère  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  poésie 


152  VOYAGE  A   LA   COTE  DE  LA   PÊCHERIE 

dans  cette  mélopée  d'interjections  où  la  voix  s'élève  d'un  ton 
de  deux  en  deux  syllabes.  L'Européen  en  est  vite  fatigué, 
mais  les  Indiens  y  trouvent  un  charme  infini.  Bientôt  ils  ne 
sentent  plus  les  longs  bras  du  palanquin  qui  leur  meurtris- 
sent les  épaules,  et  ils  s'emballent  comme  des  poulains 
échappés. 

Les  voyageurs  essayent  de  plusieurs  méthodes  pour  éviter 
des  chocs  douloureux.  Les  uns  se  collent  le  dos  et  la  tête 
contre  le  fond,  raidissant  les  muscles  et  se  cramponnant  des 
mains  aux  portières.  Les  autres  se  tiennent  au  centre  de 
l'appareil,  le  buste  ballant  et  équidistant  des  quatre  parois. 
Les  premiers  évitent  de  se  détacher  de  la  cloison,  les  autres 
de  s'en  rapprocher  brusquement.  Pour  moi,  après  avoir  es- 
sayé des  deux  systèmes  pendant  une  heure  et  sans  aucun 
succès,  je  fus  heureux  d'apercevoir  à  travers  une  déchirure 
de  tamarins  la  porte  d'une  église.  «  Adéïkalabouram,  Father!  m 
s'écria  mon  disciple  Sousé  Peter,  qui  avait  trotté  derrière  le 
palanquin. 

Un  groupe  d'enfants  joue  sur  la  place  dans  le  costume  le 
plus  simple  des  anges  de  la  Renaissance.  Leur  peau  noire  est 
poudrée  à  frimas  par  la  poussière  dans  laquelle  ils  se  rou- 
lent. L'arrivée  d'un  swami  inconnu  les  fait  bondir  sur  leurs 
jambes  comme  des  ressorts.  Ils  laissent  là  leurs  jeux,  se 
joignent  au  cortège,  et  nous  envahissons  au  galop  les  vastes 
jardins  d'Adéïkalabouram. 

Tout  en  courant,  ces  bons  petits  Sanards  me  demandent 
ma  bénédiction  :  puis  ils  s'enhardissent  à  me  faire  des  ques- 
tions en  tamoul.  Sousé  Peter,  qui  veille  avec  un  soin  jaloux 
sur  l'honneur  de  son  maître,  répond  que  je  suis  un  grand 
swami  et  que  je  sais  toutes  les  langues,  sauf  le  tamoul.  Là- 
dessus,  la  jeune  bande  ne  peut  contenir  son  hilarité.  Un 
homme  qui  ne  sait  pas  le  tamoul!  Figurez-vous  cela!  Bien 
sûr,  ils  n'en  avaient  jamais  vu,  et  ils  ne  croyaient  pas  qu'il 
en  existât. 

Toutefois,  comme,  malgré  ma  barbe,  je  n'ai  pas  l'air  trop 
méchant,  la  familiarité  les  pousse  à  venir  me  regarder  sous 
le  nez.  L'un  d'eux  saute  à  la  portière  de  droite,  et  je  vais  cha- 
virer de  ce  côté,  lorsqu'une  contre-secousse  venant  de  la 
gauche  neutralise  le  premier  mouvement  et  rétablit  l'équi- 


VOYAGE  A   LA   COTE  DE   LA   PÊCHERIE  153 

libre.  Ils  me  disent  des  choses  charmantes,  que  je  devine 
vaguement,  et  je  réponds  en  écorchant  trois  ou  quatre  mots 
de  leur  langue,  ce  qui  porte  leur  gaieté  à  son  comble. 

Enfin,  nous  arrivons  devant  le  bungalow  des  Pères,  et  le 
cri  de  ô-ô,  avô-ô,  môle  aux  éclats  de  rire  de  mon  sympa- 
thique cortège,  attire  devant  la  porte  le  R.  P.  Barbier  et  un 
bon  vieillard  aux  cheveux  d'argent,  le  P.  Bouisson,  le  pan- 
gou-swami  de  céans. 

Leur  apparition  fait  taire  comme  par  enchantement  les 
fraîches  voix  qui  avaient  accueilli  mon  entrée,  joyeuses 
comme  des  cloches  de  baptême.  J'étais  heureux  de  trouver 
enfin  les  Pères  visiteurs  et  comptais  bien  ne  les  plus  quitter. 

É.    COUBÉ. 
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Saint  Denys  l'Aréopagite,  évêque  d'Athènes  et  de  Paris,  patron 
de  la  France,  par  M.  l'abbé  Viuieu,  chanoine  honoraire,  doc- 
teur en  théoloo-ie.  Paris,  Firmin-Didot,  1889.  Grand  in-8,  de 
xiv-554  pages,  illustré  de  plus  de  200  gravures. 

Parmi  les  œuvres  illustrées  qui  ont  fait  la  réputation  de  Didot,  le 
Saint  Denys  de  M.  l'abbé  Vidieu  occujjera  une  place  distinguée.  Ce  n'est 
pas  l'opinion  du  critique  ***  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  (15  déc.)  ;  les 
travaux  sur  les  saints  n'ont  |)as  l'heur  de  lui  plaire  autant  que  les  livres 
des  Concourt;  il  veut  bien  admirer  dans  l'ouvrage  en  question  l'exécu- 
tion typographique  et  l'illustration  qui  sont  en  effet  splendides  ;  mais 
le  texte  !  Il  n'y  «  voit  guère  qu'un  prétexte  à  gravures  ».  Nos  lecteurs, 
moins  dédaigneux,  féliciteront  l'auteur  d'avoir  élevé  à  la  gloire  de 
l'apôtre  de  Paris  un  monument  durable  d'érudition  et  de  piété. 

On  sait  que  la  vie  de  saint  Denys  soulève  trois  questions  vivement 
controversées  entre  les  savants:  A  quelle  époque  l'apôtre  de  Paris  est-il 
venu  prêcher  la  foi  dans  les  Caules  ?  Est-il  le  même  personnage  que 
Denys  l'Aréopagite,  converti  par  l'apôtre  saint  Paul?  En(in  les  ouvrages 
attribués  à  l'Aréopagite  sont-ils  authentiques  ?  M.  Vidieu  se  prononce 
résolument  j)Our  une  triple  afhrmative  :  dans  sa  première  partie,  il 
expose  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  méthode  les  arguments  qui  mi- 
litent en  faveur  de  sa  thèse,  puis  il  réfute  avec  conviction  les  objections 
des  adversaires  de  son  opinion.  Fera-t-il  partager  ses  idées  si  bien  ar- 
rêtées à  tous  ses  lecteurs  ?  Gela  est  douteux  ;  du  moins  lui  saura-t-on  gré 
d'avoir  exposé  fidèlement  l'état  de  la  question  et  d'avoir  mis  à  profit 
toutes  les  découvertes  de  la  science  moderne. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  Vie  du  saint  évêque  de  Paris, 
racontée  d'après  les  actes  latins,  publiés  par  les  Bollandistes  au  tome  IV 
du  mois  d'octobre,  et  complétés  avec  les  documents  de  l'Eglise  grecque. 

Mais  l'histoire  des  saints  n'est  pas  seulement  le  récit  de  leurs  tra- 
vaux, de  leurs  souffrances,  de  leur  martyre  ou  de  leur  mort  dans  la  paix 
du  Seigneur;  elle  comprend  encore  les  honneurs  rendus  à  leur  mémoire, 
la  confiance  des  peu|)les  en  leur  intercession,  les  pieux  pèlerinages,  les 
ornements  dont  on  décore  leurs  tombeaux,  les  églises  élevées  sous  leur 
invocation;  en  un  mot,  tout  ce  qui  fait  la  gloire  posthume  des  élus  de 
Dieu...  Tel  est  l'objet  de  la  troisième  partie. 

Une  monographie  brillante  de  l'antique  abbaye  de  Saint-Denys  rap- 
pelle les  différentes  périodes  de  son  histoire,  jusqu'aux  jours  sanglants 
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OÙ  la  Révolution  a  profané  les  tombes  royales  et  jeté  au  vent  les  cendres 
de  nos  rois. 

A  l'histoire  de  l'abbaye  se  rattache  celle  des  reliques  du  saint  apôtre 
de  Paris,  avec  leurs  différentes  translations,  leur  vertu  miraculeuse, 
leur  préservation  providentielle  pendant  la  tourmente  révolutionnaire 
et  leur  rentrée  triomphale  dans  la  basilique  restaurée. 

Enfin,  la  troisième  partie  raconte  encore  le  culte  rendu  à  saint  Denys, 
les  fêtes  établies  en  son  honneur,  les  pèlerinages  à  son  tombeau,  les 
indulgences  accordées  par  les  papes,  la  dévotion  des  rois,  des  grands 
et  du  peuple  envers  le  Patron  de  la  France,  depuis  le  quatrième  siècle 
jusqu'à  nos  jours. 

L'auteur  n'a  garde  d'oublier  la  charmante  petite  chapelle  de  la  rue 
Antoinette,  bâtie  jiar  les  religieuses  Auxiliatrices  du  purgatoire,  à  la 
place  même  de  l'antique  chapelle  du  Martyre,  qui  fut  le  berceau  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Une  savante  étude  sur  les  ouvrages  de  saint  Denys  termine  ce  beau 
livre.  M.  Vidieu  est  docteur  en  théologie;  il  a  mis  tout  son  savoir  à 
donner  des  sublimes  écrits  de  l'Aréopagite  une  analyse  exacte  résumant 
les  «  divins  »  enseignements  dont  s'est  inspiré  l'Ange  de  l'école,  et  aux- 
quels tous  les  Pères  de  l'Eglise  ont  rendu  hommage  dans  la  suite  des 
siècles. 

Et  maintenant,  nous  ne  fermerons  pas  ce  splendide  volume  sans  dire 
un  mot  des  centaines  de  gravures,  qui  racontent  aux  yeux  la  vie  et  la 
gloire  de  saint  Denys_,  Par  une  innovation  qui  n'est  pas  pour  nous  dé- 
plaire, la  préface  est  signée  du  portrait  de  l'auteur;  on  n'est  pas  fâché 
de  connaître  la  figure  de  l'écrivain  qui  vous  a  charmé,  édifié  et  instruit 
dans  un  volume  de  600  pages. 

Nous  n'avons  qu'un  regret,  c'est  d'avoir  reçu  le  livre  trop  «^ard  pour 
pouvoir  le  recommander  aux  amateurs  de  belles  étrennes. 

P.   MURY. 

Le  Procès  de  Galilée  et  la  Théologie,  par  J.-B.  Jaugey,  prêtre. 
Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1888.  Ia-18de  128  pages. 

M.  l'abbé  Jaugey  a  eu  raison,  je  crois,  de  penser  que  la  question  de 
Galilée  n'était  pas  «  épuisée  et  finie  »,  du  moins  en  France.  D'une  part, 
plusieurs  des  faits  historiques  établis  par  la  publication  intégrale  des 
actes  du  procès,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  ne  paraissent  toujours  pas  assez 
généralement  connus.  D'autre  part,  le  problème  théologique  soulevé  par 
ces  faits  ne  reçoit  pas  encore  de  tous  nos  apologistes  une  solution  nette 
et  solide.  Le  travail  du  savant  directeur  de  la  Science  catholique  traite 
la  question  complètement,  quoique  brièvement,  sous  les  deux  faces, 
historique  et  théologique.  On  y  rencontre  d'abord  un  résumé  clair  et 
fidèle  de  toute  l'histoire  du  procès  de  Galilée  ;  ensuite  une  discussion, 
conduite  avec  beaucoup  de  doctrine,  de  tact  et  de  jugement,  des  objec- 
tions et  des  reproches  que  l'Église  a  dû  subir  à  l'occasion  de  ce  fameux 
procès. 
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La  première  et  principale  objection  concerne  l'infaillibilité,  qu'on 
prétend  détruite  ou  compromise  par  les  décrets  des  Congrégations 
Romaines  du  Saint-Office  et  de  l'Index  contre  la  théorie  de  Co|)ernic. 
M.  Jaugey  montre  que  cette  ob|ection  repose  sur  une  fausse  concep- 
tion du  dogme  catholique  de  l'infaillibilité. 

Beaucoup  de  lecteurs  trouveront  nouvelle,  peut-être  même  trop  har- 
die, la  manière  dont  il  prouve  que  les  décisions  en  question  manquent 
des  conditions  requises,  suivant  l'enseignement  constant  de  l'Eglise, 
pour  former  une  définition  irréformable  et  infaillible.  En  effet,  il  nç 
rejette  pas  seulement  l'opinion  de  certains  apologistes  un  peu  témé- 
raires, qui  croient  trancher  toute  difficulté  en  déclarant  que  la  ques- 
tion posée  dans  le  procès  de  Galilée  n'appartenait  pas  au  domaine  des 
croyances  religieuses,  et,  par  suite,  n'était  pas  du  ressort  de  l'ensei- 
gnement infaillible  du  Pape  ou  de  l'Eglise  ;  mais  il  écarte  aussi  la  solu- 
tion popularisée  par  l'abbé  Bouix,  qui  s'appuie  sur  le  défaut  d'appro- 
bation des  décrets  dont  il  s'agit  par  le  Pape.  M.  l'abbé  Jaugey  prouve 
parfaitement,  après  le  P.  Grisar,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à 
l'Université  d'Innsbruck,  que  l'absence  de  toute  approbation  j)apale, 
dans  ce  cas,  n'est  j^as  soutenable.  La  solution  qu'il  préfère,  c'est  dédire 
que  les  décrets  contre  la  doctrine  copernicienne  n'étaient  pas  doctri- 
naux, mais  disciplinaires  :  a  La  décision  porte  exclusivement  sur  une 
mesure  disciplinaire,  la  prohibition  des  livres  coperniciens.  Elle  n'im- 
pose aucune  doctrine  à  la  croyance  de  l'Eglise  ;  elle  manque  donc  abso- 
lument du  caractère  essentiel  requis  pour  une  sentence  infaillible.  Les 
considérants,  il  est  vrai,  affirment  une  erreur  doctrinale,  mais  les  con- 
sidérants n'appartiennent  qu'indirectement  aux  décrets  qu'ils  accom- 
pagnent ;  ils  ne  sont  pas  l'objet  sur  lequel  tombe  l'obligation  imposée  ; 
voilà  pourquoi  les  théologiens  enseignent  que,  même  dans  une  décision 
doctrinale  infaillible,  ils  peuvent  être  erronés.  A  j)Ius  forte  raison  doit-on 
leur  refuser  le  privilège  de  l'infaillibilité,  lorsqu'ils  précèdent  un  dé- 
cret disciplinaire,  qui  de  sa  nature  n'est  ni  infaillible  ni  irréformable.  » 

Je  ne  suis  pas  convaincu,  pour  ma  part,  que  le  décret  de  1G16  était 
purement  discij)linaire.  Bien  plutôt,  je  ne  puis  m'empêcher  d'y  voir, 
avec  le  P.  Grisar,  un  côté  doctrinal,  moins  marqué,  à  la  vérité,  que  le 
côté  disciplinaire,  mais  pourtant  inséparable  de  la  décision  même.  Ce 
qui  fait  néanmoins  que  ce  décret  n'est  |)as  infaillible  de  sa  nature,  c'est 
que  la  doctrine  qui  y  est  proclamée  n'est  j)oint  imposée  à  la  croyance 
de  l'Eglise  universelle  par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  usant  de  la  plé- 
nitude de  son  autorite  suprême.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  AL  Jaugey  n'a 
pas  négligé  cet  autre  point  de  vue,  et  ainsi  sa  réponse  à  l'objection  ne 
laisse  pas  d'être  complète  et  décisive. 

Le  dernier  chapitre,  où  le  docte  écrivain  expose  et  défend  le  droit  de 
l'autorité  ecclésiastique  à  intervenir  dans  les  questions  scientifiques, 
lorsqu'elle  juge  cpie  la  foi  y  est  intéressée,  m'a  semblé  particulièrement 
excellent.  11  fait  très  bien  voir  que  la  science  n'a  vraiment  rien  à  redou- 
ter de  cette  intervention  légitime  et  nécessaire.       Jos.  BRUCKER. 
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j.  —  Disputationes  metaphysicae  specialis,  a  P.  SantoSchiffim, 
S.J.,  Turîn,  G.  Speiraui,  1888.  2  vol.  in-8. 

II.  —  Essai  sur  la  philosophie  de  Duns  Scot,    par  M.  Pluzanski. 
Paris,  'J'horiu,  1887.  ln-8. 

III.  —  Cours  de  philosophie  logique,  par  le  P.    Castelein,   S.  J. 
Namur,  1887. 

I.  —  Les  deux  volumes  de  métapliysique  spéciale  que  le  P.  Schiffini 
offre  au  public  contiennent  la  cosmologie,  la  psychologie  et  la  théodicée. 
L'éloge  de  l'auteur  n'est  plus  à  faire;  il  a  médité  pendant  de  longues 
années  les  œuvres  du  Maître,  et  les  lecteurs  s'en  apercevront  à  la  vi- 
gueur de  la  pensée  et  aux  citations  peut-être  trop  prodiguées,  mais  qui 
se  fondent  parfaitement  dans  le  texte,  et  en  sont  comme  un  perpétuel 
commentaire.  Ajoutons  que  ce  culte  n'est  pas  exclusif,  et  qu'on  trou- 
vera maintes  pages  empruntées  aux  commentateurs  autorisés,  et  sur- 
tout au  grand  Suarez. 

Une  innovation  nous  paraît  heureuse.  Après  l'exposition,  les  preuves 
et  les  réponses  aux  objections,  le  P.  Schiffini  traite  une  foule  de  points 
secondaires  qui  auraient  encombré  la  thèse  et  masqué  l'idée  principale. 
En  cosmologie,  il  faudrait  signaler  l'exposition  de  la  théorie  scoiastique 
sur  la  composition  substantielle  des  corps,  la  réfutation  de  l'opinion 
qui  attribue  à  la  matière  une  forme  de  corporeite  awatiI  la  forme  substan- 
tielle, la  maniàre  claire  et  précise  dont  est  exposée  la  difficile  question 
des  corps  mixtes.  Les  formes  des  éléments  restent  dans  le  corps  com- 
posé, non  pas  simplement  en  acte,  ni  simplement  en  puissance,  mais 
virtuellement;  c'est-à-dire  que  dans  les  corps  mixtes  il  existe  des  qua- 
lités et  des  forces  ayant  appartenu  aux  simples,  et  dont  l'harmonieuse 
composition  est  la  condition  d'être,  ou,  comme  disaient  les  scolas- 
tiques,  la  disposition  à  la  forme  du  corps  com|)Osé.  Si,  par  une  cause 
quelconque,  cet  équilibre  vient  à  se  rompre,  ces  qualités  ramènent 
comme  naturellement  les  formes  des  éléments  simples.  N'y  a-t-il  pas  là 
un  terrain  solide  de  conciliation  entre  la  scoiastique  et  les  découvertes 
de  la  chimie  moderne? 

L'auteur  rattache  judicieusement  à  la  cosmologie  la  question  de  la  vie 
en  général,  soit  végétative,  soit  animale.  La  sensation  est  nettement 
séparée  du  mouvement  physiologique  imprimé  aux  organes  par  les 
objets  extérieurs,  distinction  capitale  qui  délimite  les  fonctions  de  la 
psychologie  et  de  la  physiologie,  si  exposées  de  notre  temps  à  être 
confondues. 

Il  faut  louer  la  manière  dont  sont  résolues  les  difficiles  questions  de 
l'espace  et  du  temps.  Cependant,  un  léger  nuage  plane  sur  la  pensée 
de  l'auteur  au  sujet  de  l'effet  formel  de  la  quantité  ;  il  semble  ne  pouvoir 
se  décider  entre  les  opinions  contraires-  Ce  défaut  se  retrouve  en  plus 
d'un  endroit;  par  exemple,  au  sujet  du  verbe  intérieur  et  de  l'essence 
du  jugement.  Regrettons  aussi  que  le  transformisme  n'ait  pas  été 
mieux  étudié.   L'exposition  des  systèmes  nous  paraît  incomplète,  la 
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thèse  mal  posée  et  les  preuves  faibles.  Dire  que  le  transformisme  ré- 
pugne parce  qu'il  contredit  le  principe  de  causalité  est  par  trop  géné- 
ral ;  il  faudrait  descendre  dans  les  détails  et  préciser. 

L'idéologie  est  très  remarquable;  l'auteur  nous  semble  avoir  saisi 
parfaitement  la  thèse  de  saint  Thomas,  également  éloignée  des  rêveries 
des  ontologisles  ou  de  Rosmini  et  du  positivisme  de  Taine.  En  théo- 
dicée,  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  sont  données  d'ajjrès  saint 
Thomas  ;  mais  l'auteur  ne  parle  pas  de  la  critique  de  Kant,  qui  appelle 
cette  démonstration  a  posteriori  un  nid  de  sophismes.  11  serait  cepen- 
dant à  propos  de  réfuter  ces  ineptes  objections,  que  l'on  trouve  répé- 
tées à  satiété  dans  bon  nombre  d'ouvrages  de  philosophie  contem- 
poraine. 

Nous  félicitons- vivement  le  P.  Schiffmi  d'avoir  réfuté  si  solidement 
la  prémotion  déterminante  des  bannéziens  et  la  prémotion  indifférente 
on  quelques  théologiens  récents  croient  trouver  un  terrain  de  concilia- 
tion à  nos  yeux  impossible. 

En  résumé,  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  est,  ce  nous  semble, 
un  de«  meilleurs  traités  publiés  depuis  la  renaissance  de  la  philosophie 
scolastique.  Souhaitons  que,  dans  une  nouvelle  édition,  l'auteur  se 
mette  un  peu  plus  en  contact  avec  les  questions  agitées  do  nos  jours 
par  la  science  et  la  philosophie. 

II.  —  L'étude  de  M.  Pluzanski  sur  la  philosophie  de  Duns  Scot  est 
intéressante  à  plusieurs  titres.  Nous  aimons  à  y  voir  une  marque  de  la 
place  importante  que  la  philosophie  chrétienne  tend  à  reprendre  auprès 
des  esprits  sérieux  dégoûtés  des  erreurs  grossières  du  matérialisme 
et  ne  trouvant  pas  pour  le  combattre  des  armes  suffisantes  dans  le  va- 
gue spiritualisme  de  la  philosophie  officielle.  La  scolastique,  malgré 
quelques  défauts,  est  le  système  le  plus  complet,  le  plus  profond,  le 
plus  satisfaisant  pour  l'esprit  humain  ;  elle  aborde  toutes  les  questions, 
même  celles  que  nos  auteurs  modernes  croient  nouvelles  ;  elle  en  donne 
les  solutions  les  plus  plausibles.  Sa  langue  nerveuse  et  claire,  ses  for- 
mules invariables  font  un  contraste  singulier  avec  le  galimatias  et  la 
confusion  qui  régnent  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  philosophie 
contemporaine.  C'est  déjà  un  mérite  j)our  le  savant  professeur  du  lycée 
de  Rennes  d'avoir  su  le  reconnaître.  Il  lui  a  fallu  aussi  beaucoup  de 
patience,  d'érudition  et  de  sagacité  pour  pénétrer  profondément  dans 
des  doctrines  si  peu  connues  de  nos  jours. 

Dirons-nous  qu'il  a  complètement  réussi  ?  Nous  dépasserions  la  vé- 
rité. Nous  rencontrons,  en  effet,  nombre  de  points  où  M.  Pluzanski 
n'a  pas  saisi  la  pensée  entière  de  l'école.  Ainsi,  l'intellect  agent  n'est 
pas  du  tout  Vliabitus  principiorum,  surtout  si  l'on  traduit  habitas  par 
habitude  ;  la  distinction  caj)itale  entre  Vcspèce  intelligible,  forme  sub- 
jective de  l'intellect,  et  Vcspèce,  forme  objective  des  objets,  n'est  pas 
saisie  ;  le  mot  idée  n'était  jamais  employé  par  les  scolasti(|ues  au  sens 
moderne  ;  la  privation  et  la  négation  sont  deux  choses  bien  nettement 
distinctes.  Le  chapitre  sur  la  volonté  nous  a  paru  faiblement  travaillé; 
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celui  de  l'infinitude  de  Dieu  est  vague  et  montre  que  la  métaphysique 
de  l'auteur  n'est  pas  encore  bien  fixée.  Saint  Thomas  n'enseigne  pas  que 
l'essence  des  choses  précède  la  pensée  divine;  il  a  sur  ce  sujet  une 
doctrine  très  profonde,  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici  ;  nous  con- 
seillons à  l'auteur  la  lecture  du  De  veritaie.  Il  est  très  vrai  que  la 
liberté  de  Dieu  et  la  contingence  relative  des  causes  créées  ne  s'op- 
posent nullement  à  la  nécessité  requise  par  les  sciences,  et  nous  sommes 
tout  à  fait  de  l'avis  de  l'auteur  lorsqu'il  s'élève  contre  la  prétendue 
opposition  que  M.  Fouillée  et  autres  ont  cru  voir  entre  la  philosophie 
de  la  volonté  attribuée  à  Scot  et  la  philosophie  de  l'intelligence  attri- 
buée à  saint  Thomas;  les  deux  grandes  écoles  ne  diffèrent  là-dessus 
que  dans  les  détails. 

L'espace  nous  manque  pour  ce  que  nous  aurions  à  dire  encore  sur  le 
problème  de  l'universel  et  surtout  sur  les  principes  de  la  morale,  ques- 
tions difficiles  et  qui  ne  sont  pas  assez  bien  comprises  par  l'auteur.  En 
somme,  malgré  quelques  idées  fausses,  que  nous  attribuons  à  l'éduca- 
tion philosophique  de  M.  Pluzanski,  son  livre  mérite  d'être  lu,  et  nous 
sommes  sûr  qu'il  intéressera. 

III.  —  «  Plus  j'étudie  la  philosophie  moderne,  dit  le  P.  Gastelein  dans 
sa  préface,  plus  je  tiens  à  la  philosophie  scolastique.  »  C'est  en  effet,  un 
cours  de  philosophie  scolastique  que  nous  offre  l'éminent  auteur  de  la 
Première  Page  de  Moïse  ;  mais  une  scolastique  relevée  par  tout  le  charme 
d'une  érudition  variée  et  oii  l'on  ne  sait  qui  l'emporte  de  l'écrivain, 
du  penseur  ou  du  savant. 

Après  une  introduction  générale,  oii  nous  signalons  en  passant  un 
chapitre  remarquable  sur  les  rapports  de  la  philosophie  et  de  la  foi, 
l'auteur  adopte  pour  sa  logique  la  division  bien  connue  d'Aristote.  Nous 
étonnerons  peut-être  nos  lecteurs  en  disant  que  la  partie  la  plus  inté- 
ressante du  livre  est  la  logique  formelle  ou  dialectique.  L'auteur  a  eu 
l'ingénieuse  idée  de  joindre  à  ces  préceptes,  si  arides  par  eux-mêmes, 
des  exemples  tirés  des  sciences  naturelles,  historiques  et  sociales  II  se 
procure  ainsi  le  double  avantage  de  rendre  sensible  et  vivante  la  règle 
abstraite,  et  de  placer  à  propos  son  mot  sur  la  plupart  des  questions 
contempoi'aines.  Citons  aussi  les  articles  sur  la  méthode  des  sciences 
historiques  et  sur  celle  des  sciences  sociales;  l'auteur  y  élargit  le  cadre 
de  la  logique  et  y  donne  les  règles  les  plus  sures  de  la  critique  histo- 
rique et  de  l'économie  sociale.  Peut-être  on  pourrait  objecter  que  cela 
présente  l'inconvénient  de  grossir  outre  mesure  le  volume,  et  de  l'in- 
terdire par  là  même  aux  élèves;  mais  les  professeurs  de  philosophie  y 
trouveront  une  matière  abondante  et  une  foule  de  faits  intéressants  à 
citer. 

En  résumé,  le  P.  Castelein  rend  un  grand  service  à  la  philosophie 
scolastique  et  aux  sciences  :  à  la  scolastique,  en  la  mettant  en  contact 
plus  immédiat  avec  le  mouvement  de  la  pensée  moderne  ;  aux  sciences, 
en  leur  montrant  le  chemin  qu'elles  doivent  suivre  pour  ne  pas  s'égarer. 
Nous  aurions  bien  quelques  réserves  à  formuler  sur  certaines  opinions 
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et  appréciations  de  l'auteur;  par  exemple  Louis  XIV  a-t-il  manqué  au 
droit  des  gens  à  l'égard  des  protestants  ?Mais  cela  ne  |)eut  en  rien  mo- 
difier l'impression  favorable  que  nous  avons  eue  en  lisant  ces  pages 
intéressantes.  H.    DESPONT. 

La  Fin  du  Rostninianisme.  Commentaire  théologique  et  philo- 
sophique par  le  D'  Jules  Didiot.  Amiens,  1888.  In-8  de  46 
pages. 

Depuis  plusieurs  années  on  ne  se  préoccupait  plus  guère  chez  nous 
de  la  philosophie  de  Rosniini.  Mais  en  Italie  un  groupe  fervent  d'adeptes 
de  ses  doctrines  s'elforçait  de  perpétuer  son  école.  L'agitation  s'était 
réveillée  plus  vive  en  ces  derniers  temps,  à  l'occasion  de  la  publication 
des  œuvres  posthumes  du  maître.  La  sagesse  du  Saint-Siège,  voulant 
mettre  un  terme  à  la  propagation  des  erreurs  philosophiques  et  théolo- 
giques du  philosophe  de  Rovereto,  confia  à  la  Congrégation  du  Saint- 
Office  l'examen  de  quarante  propositions  extraites  textuellement  de  ses 
œuvres,  qui  lui  avaient  été  déférées  par  d'éminents  théologiens  et  par 
de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques. 

Ce  sont  ces  quarante  propositions  résumant  la  doctrine  philosophique 
etthéologique  des  œuvres  posthumes  de  Rosraini,  en  tant  qu'elle  s'écarte 
de  l'enseignement  catholique,  que  frappe  le  décret  du  14  décembre  1887. 

La  brochure  que  nous  annonçons  donne  le  texte  de  ce  décret  en 
latin,  celui  des  propositions  réprouvées  en  latin  et  en  italien,  et  la  lettre 
d'envoi  du  cardinal  secrétaire  du  Saint-Office  qui  communique  les  deux 
documents  à  l'épiscopat  catholique.  Ce  sont  donc  toutes  les  pièces  du 
procès  qui  se  trouvent  ici  réunies. 

Mais  les  quarante  propositions  pouvaient  ne  pas  présenter  un  sens 
parfaitement  clair,  à  ceux  des  lecteurs  surtout  qui  n'ont  pas  fait  une 
étude  spéciale  de  la  philosophie  de  Rosmini,  aujourd'hui  i)resque 
oubliée  en  France.  M.  le  chanoine  Didiot,  professeur  de  dogme  à  la 
Faculté  de  théologie  de  Lille,  a  donc  rendu  un  véritable  service  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  au  mouvement  des  études  philosophiques  et 
théologiques  en  accompagnant  ces  pièces,  et  notamment  chacune  des 
propositions  condamnées,  d'un  commentaire  succinct  et  lumineux  qui  en 
fait  saisir  le  sens  précis  et  ressortir  la  portée.  Il  prend  soin  d'expli- 
quer chaque  énoncé  par  la  comparaison  avec  l'ensemble  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie  de  Rosmini,  et  il  présente  ainsi  l'énoncé  le 
plus  complet  et  le  plus  méthodique  de  ce  système.  On  y  voit  comment 
l'erreur  sur  la  notion  de  l'être  a  entraîné  le  philosophe  sur  la  pente  du 
panthéisme  à  propos  de  la  création,  du  surnaturel  et  du  mystère  de  la 
Trinité  qui,  une  fois  révélé,  devient  une  vérité  rationnelle.  On  demeure 
confondu  et  attristé  en  voyant  ce  grand  esprit  renouveler,  sans  y 
prendre  garde  ^Rosmini  ne  cessa  jamais  d'être  un  j)rêtre  pieux  et  soumis 
à  l'Eglise),  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès  sur  l'Incarnation, 
ressusciter  l'impanation  luthérienne  et  réduire  le  péché  originel  à  un 
phénomène  de  possession  diabolique. 
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La  condamnation  des  propositions  xx(  et  xxii  est  pour  donner  à 
réfléchir  aux  catholiques  qui  auraient  l'imprudence  d'admettre  l'hypo- 
thèse de  l'évolutionnisme  appliqué  au  corps  de  l'homme. 

M.  le  chanoine  Didiot,  par  cette  nouvelle  publication,  a  bien  mérité, 
une  fois  de  plus,  des  études  philosophiques  et  théologiques  qui  doivent 
à  sa  plume  infatigable  déjà  tant  de  travaux  remarquables. 

P.     FRISTOT. 

Lettres  d'un  bachelier  sur  les  écarts  de  la  pensée  moderne, 
par  Th.  Desdouits,  docteur  es  lettres,  professeur  de  philoso- 
phie au  lycée  de  Versailles.  Pans,  Bureau  des  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne^  20,  rue  de  la  Chaise. 

Ce  n'est  point  une  mince  difficulté  que  de  savoir  parler  de  philoso- 
phie sans  fatiguer  le  lecteur,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  philosophe 
j)ar  état  ou  par  vocation.  Mais  de  difficile  qu'elle  était  la  tâche  devient 
presque  impossible,  quand  il  s'agit  d'exposer  et  surtout  de  réfuter  les 
milliers  de  systèmes  philosophiques,  plus  absurdes  les  uns  que  les 
autres,  qui  naissent  chaque  jour  dans  le  cerveau  de  nos  contemporains. 
Sur  ce  terrain  les  Allemands  sont  nos  maîtres.  On  prétend  qu'ils  le 
sont  en  bien  autres  choses,  mais  ici,  en  tout  cas,  leur  supériorité  est 
incontestable.  On  ne  saura  jamais  quelles  idées  extravagantes,  saugre- 
nues, peuvent  éclore  dans  une  tête  de  philosophe  germain. 

M.  Desdouits,  merveilleusement  au  courant  de  tout  ce  qui  se  publie 
en  ce  genre,  en  deçà  comme  au-delà  des  frontières,  a  entrepris  de  faire 
toucher  au  doigt  les  folies,  les  contradictions  des  systèmes  philoso- 
phiques conçus  en  dehors  de  l'idée  chrétienne,  et  surtout  en  opposition 
avec  les  enseignements  de  l'Eglise.  Impossible  d'exposer  avec  plus  de 
talent,  de  clarté,  d'esprit  et  de  charmante  ironie,  ce  que  l'auteur  appelle 
les  écarts  et  ce  que  nous  n'hésitons  pas  à  appeler  les  inepties  de  la 
pense'c  moderne. 

L'auteur  procède  par  questions  et  par  réponses,  suivant  la  méthode 
qu'on  a  nommée  socratique  parce  que  le  philosophe  grec  l'employait 
habituellement.  Elle  consiste  à  amener  pas  à  pas  l'interlocuteur  à  donner 
tête  baissée  dans  le  piège  qu'on  lui  tend,  à  montrer  lui-même  par  ses  ré- 
ponses l'absurdité  de  sa  doctrine,  et  à  s'exécuter  de  ses  propres  m^ins. 
Cette  manière  de  procéder  a  le  grand  avantage  de  ne  pas  fatiguer  l'at- 
tention du  lecteur,  tout  en  exposant  et  en  réfutant  par  un  dialogue 
soutenu,  intéressant  et  varié,  les  erreurs  contemporaines,  dans  leurs 
nuances  aussi  multiples  que  fantaisistes. 

Ises  principales  erreurs  de  la  philosophie  moderne  sont  passées  en 
revue  et  stigmatisées  de  main  de  maître  :  erreurs  sur  les  vraies  notions 
de  la  philosophie,  sur  Dieu,  sur  1  âme,  la  science,  la  certitude,  le  mi- 
racle, le  surnaturel,  la  morale,  etc. 

hes  Études  ne  peuvent  que  signaler  des  ouvrages  de  ce  genre;  il 
faut  les  lire.  Mais  nous  sommes  persuadé  que  tous  les  lecteurs,  même 
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les  jeunes  gens  qui  ne  font  qu'aborder  les  régions  dé  la  philosophie, 
y  trouveront  autant  de  plaisir  que  de  profit.  J,  N. 

I. —  Cardinal  Leopold  graf  Kollonitch,  y;/7//m.s-  çon  Vngarn.  Sein 
Lcbcn  nndsciii  ll'/v/.t'rt  (Cardinal  Kollonitch,  sa  vie  et  ses  actes), 
par  Joseph  Maurek.  Innsbruck,  Raucli,  1887.  Ia-8  de  xv- 
573  pages,  avec  portrait. 

II. —  Monumentum  quinquagenariorum  sacerdotii  Em.  Domini 
Joannis  cardinalis  Simor,  I.  R.  H.,  primatis  archiepiscopi 
Striooiiiensis,  auctore  Joskph  Dânko.  E.  M.  S.  canonico.  Stri- 
gonii,  1886.   ln-8  de  664  pages. 

I.  —  La  race  des  Athanase  ne  s'est  jamais  éteinte  dans  l'Église.  S'il  fut 
le  père  de  la  phalange  invincible  qui  se  leva  après  lui  pour  la  défense 
delà  cause  catholique,  si  les  Basile,  les  Grégoire  de  Nazianze,  les  Ghry- 
sostome  sont  de  sa  famille,  le  souffle  de  son  âme  généreuse  a  passé 
aussi  dans  plusieurs  autres  champions  de  l'Eglise,  tant  en  Orient  qu'en 
Occident.  De  ce  nombre  a  été  le  cardinal  Léopold  KoUonitch  (1631- 
1709),  issu  d'une  ancienne  et  illustre  famille  originaire  de  Croatie,  zéla- 
teur ardent  de  l'unité  catholique  et  qui  a  tant  fait  pour  promouvoir  le 
retour  des  Grecs  séparés  de  Rome.  Si  j'évoqUe  le  souvenir  du  grand 
Athanase,  c'est  que  ce  nom  est  devenu  synonyme  de  zélateur  aposto- 
lique. Quiconque  a  lu  Phistoire  de  l'Eglise  grecque-unie  se  rappellera 
que  le  pape  Urbain  VIII,  voulant  faire  l'éloge  de  Joseph  Rutski,  métro- 
politain de  Kiev,  qui  avait  ramené  à  l'unité  plus  de  deux  cent  mille 
schismatiques,  ne  trouva  rien  de  plus  flatteur  que  de  l'appeler  V Atha- 
nase ruthène  (Athanasius  Russiir).  Le  même  éloge  peut  être  à  bon  droit 
décerné  au  cardinal  KoUonitch,  qui  arracha  au  schisme  grec  plusieurs 
centaines  de  milliers  de  sujets.  C'est  cette  grande  figure  historique  que 
M.  Maurer  a  essayé  de  mettre  en  pleine  lumière.  La  tâciie  n'était  pas 
aisée,  en  présence  de  nombreux  travaux  déjà  existants  et  des  apprécia- 
tions si  diverses  qu'on  a  faites  du  cardinal-primat;  mais  elle  était  à  en- 
treprendre et  rien  n'a  été  épargné  pour  Taccomplir  de  manière  à  épuiser 
la  matière. 

Le  livre  de  M.  Maurer  est  un  exposé  simple,  impartial,  véridique, 
puisé  aux  sources  de  première  main,  jusque-là  peu  exploitées.  Sobre 
d\'»ppréciations  personnelles,  l'auteur  laisse  parler  les  documents  eux- 
mêmes,  en  donnant  ainsi  à  chacun  le  moyen  de  se  former  son  propre 
jugement  et  de  contrôler  celui  des  autres.  L'ouvrage  se  partage  en  huit 
chapitres  correspondant  à  autant  de  périodes  de  la  vie  de  KoUonitch  : 
jeune  encore,  il  fut  créé  chevalier  de  Malte,  puis  devint  prêtre  et 
évêque  et  occupa  successivement  les  sièges  de  Nitra,  Neustadt  près 
Vienne,  Raab,  Kalocza  et  enfin  Gran.  Il  s'appliqua  avec  un  zèle  infati- 
gable à  ramener  au  bercail  les  sectateurs  du  schisme  photien,  en  se  ser- 
vant du  concours  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qu'il  eut 
oujours  en  grande  estime  et  comblait  de  témoignages  de  son  affection. 
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Afin  de  gagner  plus  sûrement  les  schismatiques  grecs,  il  demanda  au 
Saint-Siège,  mais  en  vain,  la  permission  pour  quelques  prêtres  latins 
d'user  du  rite  grec.  Au  siège  de  Vienne,  en  1683,  sa  charité,  son  dé- 
vouement furent  sans  bornes.  Il  recueillit  et  entretint  à  ses  frais  cinq 
cents  petits  orphelins  trouvés  au  camp.  turc.  La  mission  des  Pères 
jésuites  à  Moscou  l'avait  aussi  au  nombre  de  ses  protecteurs.  Son  nom 
demeurera  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Eglise  grecque-unie  et  en  béné- 
diction dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Ses  dépouilles  mortelles  furent,  en 
vertu  de  son  testament,  transportées  de  Vienne,  où  il  mourut,  à  Pres- 
bourg,  et  déposées  dans  l'Eglise  des  Pères.  Voilà  en  quelques  lignes  le 
sujet  du  livre  composé  par  M.  Maurer  presque  exclusivement  d'après 
les  archives  et  muai  d'abondantes- notes  sur  plus  de  150  pages. 

II. — L'ouvrage  de  M.  Maurer  dont  il  vient  d'être  question,  a  été  préparé 
en  vue  du  deux-centième  anniversaire  de  la  délivi'ance  de  Buda-Pesth, 
de  la  domination  turque  (1686).  De  plus  il  fut  dédié  à  S.  Em.  le  car- 
dinal Simor,  primat  de  Hongrie,  qui  célébrait  la  même  année  ses  noces 
d'or,  en  la  fête  des  SS.  Simon  et  Jude,  jour  où  il  avait  reçu  l'onction  sa- 
cerdotale, cinquante  ans  auparavant.  Le  docte  et  pieux  chanoine  Danko, 
auteur  de  bien  d'autres  écrits  justement  estimés,  ne  manqua  pas,  à  cette 
occasion,  de  payer  à  son  chef  bien-aimé  le  tribut  de  son  filial  attache- 
ment. Dans  des  pages  d'une  élégante  latinité,  imprimées  avec  un  goût 
exquis,  il  raj)pela  tout  ce  que  Son  Eminence  a  fait  pour  rembellisse- 
ment  de  la  magnifique  cathédrale  de  Gran  et  du  Trésor  métropolitain. 
M.  Danko  avait  donné  auparavant  une  savante  description  servant  de 
commentaire  à  un  splendide  album  photographique. 

Passant  ensuite  à  la  bibliothèque  privée  du  cardinal,  une  des  plus 
riches  collections  qu'il  y  ait  en  Hongrie  et  même  ailleurs,  il  en  énumère 
les  manuscrits  les  plus  remarquables,  parmi  lesquels  trois  provenant 
des  archives  de  l'ancienne  Compagnie  de  Jésus.  Ce  livre  est  un  spéci- 
men des  belles  publications  qui  sortent  de  temps  à  autre  de  Gran,  où 
les  lettres  et  les  arts  jouissent  d'une  grande  faveur. 

J.  iMARTINOY. 


I.  —  Du  Divin  Sacrifice  et  du  prêtre  qui  le  célèbre,  par  L.  B.v- 
cuEz,  prêtre,  directeur  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Paris, 
Roger  et  Chernoviz,  1888.  In-12  de  xvi-461  pages. 

II.  —  Prônes  liturgiques,  ou  explication  à  l'usage  des  fidèles  de 
tout  ce  qui  se  rapporte  au  culte  et  principalement  au  saint  sa- 
crifice de  la  messe,  par  M.  Tabbé  Gaussens.  Paris,  LecofTre, 
1888. In-12  de  424  pages. 

III. —  Du  Gouvernement  de  la  vie,  d'après  les  sages  de  tous  les 
temps,  par  T.  Duchesne  de  S.vint-Léger.  Deuxième  édition, 
précédée  d'une  notice  biographique  sur  l'auteur  parle  R.  P.  dom 
Guëpin.  Poitiers,  Paul  Oudin,  1888.  In-12de  xlviu-88G  pages. 

IV. —  Gesu  Cristo,  Verbo  incaniato,  considerazioni  raccolte  délie 
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opère  dell'  annelico  dottore  S.  Tommaso  d'Aqulno,  per  Rug- 
r.ERO  Fiii-.DDi  d.  C.  d.  G.  Rome,  1888.  In-8  de  xv-424  pages. 
V. —  La  Bonté  et  les  Affections  naturelles  chez  les  saints,  par 
le  marquis  dk  Séguu.  Paris,  Retaux-Bray,    1888.  In-12  de  410 
pages. 

< 

I.  —  Deux  choses  suffiseutpour  sanctifier  le  prêtre,  disait  saint  Joseph 
de  Copertino  :  réciter  bien  l'ofiice  et  dire  bien  la  messe.  M.  l'abbé 
Bacuez  nous  avait  appris  à  réciter  pieusement  l'oHice;  il  nous  donne  à 
présent  le  moyen  de  célébrer  dignement  les  saints  mystères.  Ce  nou- 
veau livre  a  deux  parties  :  la  première  contient  de  solides  considéra- 
tions sur  le  divin  sacrifice,  la  seconde  expose  les  obligations  du  prêtre 
(pii  l'offre  et  les  avantages  qu'il  doit  en  retirer.  Un  commentaire  abrégé 
des  cérémonies  de  la  messe  termine  le  volume.  Les  ecclésiastiques  trou- 
veront dans  cet  ouvrage  des  sujets  de  fructueuses  méditations  ;  ils  seront 
charmés  de  l'usage  heureux  que  l'auteur  y  fait  des  textes  de  l'Ecriture 
sainte,  de  la  liturgie  et  des  Pères. 

11-  —  C'est  aux  fidèles  que  s'adresse  M.  l'abbé  Gaussens.  La  liturgie 
parle  à  leurs  sens  un  langage  qui  a  besoin  qu'on  l'explique.  Pourquoi 
les  églises  doivent-elles  avoir  telle  forme,  telle  situation  ?  Pourquoi  les 
prières  s'y  font-elles  en  latin  ?  L'autel,  les  vases  sacrés,  les  vêtements 
sacerdotaux,  pourquoi  sont-ils  ainsi  faits  ?  Pourquoi  le  plain-chant, 
l'orgue  et  la  cloche  conviennent-ils  aux  solennités  saintes  ?  A  quoi 
servent  l'eau  bénite  et  le  j)ain  bénit?  Les  Prônes  liturgiques  nous  le 
disent  avec  beaucoup  de  piété,  d'érudition  et  même  de  poésie.  L'auteur 
s'étend  principalement  sur  les  augustes  cérémonies  de  la  messe,  mais 
il  n'oublie  pas  les  autres  :  vêpres  et  complies,  salut,  bénédictions 
diverses,  funérailles,  processions,  pèlerinages.  Ce  sont  là  d'utiles  in- 
structions :  le  culte  aura  d'autant  plus  d'attrait  pour  le  peuple  chrétien 
qu'il  en  comprendra  mieux  les  symboles. 

IIL  —  Bien  gouverner  sa  vie,  c'est-à-dire  faire  un  bon  usage  de  sa  rai- 
son et  de  toutes  ses  facultés,  modérer  ses  passions,  combattre  ses  pen- 
chants mauvais,  se  conduire  sagement  dans  la  famille  et  dans  la  société, 
et  ne  pas  oublier  la  vie  future,  c'est  un  grand  art,  qu'on  peut  appeler, 
avec  M.  Duchesne  de  Saint-Léger,  «  une  petite  philosophie  »,  dans  ce 
sens  qu'il  l'a  mise  à  la  portée  de  tous.  Homme  du  monde  et  fervent 
chrétien,  l'auteur,  avec  ses  lectures,  ses  réflexions  et  son  expérience, 
a  su  faire  un  livre  d'une  bonne  doctrine,  agréable  à  lire  et  utile  à  tous 
les  âges. 

IV.  —  La  Cii'iltà  eattnlica  a  donné  au  livre  du  P.  Freddi  des  élosres 
bien  mérités.  Ce  livre  clair  et  profond,  solide  et  pieux,  offre  aux  mé- 
ditations du  lecteur  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  la  per- 
sonne de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  sur  les  mystères  de  sa  vie. 
Un  prêtre  qui  saurait  l'italien  trouverait  là  une  mine  d'excellents  ma- 
tériaux j)our  la  prédication. 

V.  —  l^'n  faisant  ressortir  dans  les  saints  la  bonté  elles  affections  natu- 
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relies,  M.  le  marquis  de  Ségur  veut  dissiper  un  malentendu.  On  a  tort, 
selon  lui,  de  regarder  la  grâce  comme  l'ennemie  de  la  nature;  la  sain- 
teté, au  lieu  d'être  l'anéantissement  de  la  nature,  en  est  le  perfection- 
nement et  la  couronne.  Sans  doute,  ce  serait  une  grave  erreur  de  dire, 
avec  Michel  de  Molinos,  que  «  l'homme  doit  anéantir  ses  puissances, 
et  que  la  voie  intérieure  mène  là  ».  Mais  il  ne  faudrait  pas  non  plus 
blâmer  les  auteurs  mystiques  qui  représentent  la  nature  comme  l'ad- 
versaire de  la  grâce,  comme  une  ennemie  qu'il  faut  combattre  et  vaincre; 
le  blâme  tomberait  sur  des  maîtres  universellement  respectés,  sur  des 
Pères  de  l'Eglise,  sur  des  saints.  Qui  n'a  ]ias  lu  dans  V Imitation  le  beau 
chapitre  où  sont  décrits  les  mouvements  opposés  de  la  nature  et  de  la 
grâce?  (Liv.  III,  ch.  liv.)  «  Dieu  a  fait  la  nature  humaine,  et  il  l'a  bien 
faite,  dit  saint  Grégoire  ;  mais  c'est  elle  qui,  par  sa  faute,  est  devenue 
infirme  et  s'est  misérablement  laissée  choir.  »  [Moral.,  liv.  XX,  ch.xiv.) 
Aussi,  ajoute-t-il,  les  saints  sont  très  attentifs  dans  toutes  leurs  actions 
à  ne  pas  accorder  à  l'infirmité  de  leur  nature  plus  qu'il  ne  lui  est  dû, 
de  peur  que,  sous  prétexte  de  nécessité,  le  vice  de  la  volupté  ne  se 
développe  en  eux.  »  [Ibid.)  «  Le  solitaire,  dit  saint  Jean  Glimaque, 
est  celui  qui  fait  une  continuelle  violence  à  la  nature  et  qui  ne  cesse  de 
veiller  sur  ses  sens.  »  Et  plus  loin  :  «  Etre  anachorète,  c'est  haïr  ce 
que  le  monde  estime,  et  renoncer  à  la  nature  pour  obtenir  les  biens 
surnaturels.  »  Le  Combat  spirituel,  dont  saint  François  de  Sales  faisait 
tant  de  cas,  nous  apprend  à  lutter  contre  la  nature.  Mais  à  quoi  bon 
multiplier  les  citations?  M.  le  marquis  de  Ségur  ne  nous  dit-il  pas  lui- 
même  que,  «  quand  il  s'agit  de  choses  du  ciel,  les  intérêts,  les  affec- 
tions de  la  nature,  doivent  se  taire  »?  En  lisant  son  livre  instructif 
et  pieux,  il  sera  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  pensée.      F.  D. 

I.  —  Les  Serviteurs  de  Dieu,  par  Léon  Aubixeau.  Sixième  édi- 
tion. Paris,  Palmé,  1888.  2  vol.  in-J2  de  xv-540  et  555  pages. 

II.  —  Le  R.  P.  Augustin  Laurent  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par 
le  P.  PiERRE-X.  PouPLARD,  de  la  même  Compagnie.  Paris,  Re- 
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I.  —  Les  Serviteurs  de  Dieu  ont  été  signalés  dans  les  Etudes  dès  leur 
apparition  en  1871.  La  librairie  Palmé  en  publie  celte  année  la  sixième 
édition.  C'est  assez  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Léon  Aubineau  n'a  pas 
besoin  de  recommandation  auprès  du  public  chrétien.  11  est  du  petit 
nombre  des  livres  qui  réussissent  en  racontant  des  exemples  de  vertus 
chrétiennes,  aujourd'hui  que  le  succès  n'est  guère  qu'au  prix  du  scan- 
dale. 

IL  —  Le  catalogue  des  Serviteurs  de  Dieu  au  dix-neuvième  siècle  est 
toujours  ouvert  pour  recevoir  de  nouveaux  noms.  Le  P.  Xavier  Pou- 
plard  vient  d'y  inscrire  celui  d'un  humble  et  vaillant  missionnaire,  le 
P.  Augustin  Laurent,  S.  J.,  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction  dans  la 
ville  et  le  diocèse  de  Nantes. 

«  Tous  en  religion,  dit  le  biographe,  ne  sont  pas  appelés  à  être  des 
Lacordaire  et  des  Ravignan.  »  Non,  heureusement,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'avoir  cette  taille  pour  être  un  bon  soldat  et  un  très  utile  ouvrier 
dans  l'Eglise  de  Dieu.  Chacune  des  pages  de  ce  livre  le  prouve. 

Le  P.  Augustin  Laurent  aurait  voulu  se  dévouer  au  service  des  for- 
çats à  Cayenne  ;  ses  supérieurs  l'avaient  déjà  désigné  pour  cette  mis- 
sion; l'évêque  de  Nantes  qui  ap|iréciait  les  services  qu'il  rendait  à  son 
diocèse  intervint,  et  le  P.  Laurent  dut  rester.  Il  fut  l'apôtre  des  humbles 
et  des  petits;  son  œuvre  capitale  est  l'association  de  Notre-Dame  de 
Bonne-Garde  qui  réunit  aujourd'hui  dans  la  seule  ville  de  Nantes  près 
de  quinze  cents  servantes  et  ouvrières,  «  réponse  topique  entre  beau- 
coup d'autres,  dit  à  ce  pro[)OS  le  biographe,  à  ces  prétendus  zélateurs 
qui,  pour  des  motifs  dont  nous  ne  recherchons  pas  le  secret,  dénon- 
cent les  Jésuites  comme  ne  s'occupant  que  du  grand  monde  et  délais- 
sant le  petit  peuple  ». 

Le  P.  Laurent  est  mort  en  1870;  c'est  déjà  un  peu  loin,  car  les  morts 
vont  vite,  aujourd'hui  surtout  ;  mais  le  souvenir  du  pieux  missionnaire 
était  resté  vivant  ;  le  P.  X.  Pou|)lard  l'a  iixé  dans  un  récit  simple,  sans 
prétention,  d'une  lecture  agréable  en  même  temps  qu'édifiante. 

IIL  —  «  La  race  des  Berchmans  n'est  pas  encore  éteinte  »  :  Léon 
Besnardeau  et  Gustave  Marlier  sont  l'un  et  l'autre  de  ces  enfants  de 
bénédiction  qui  ne  passent  sur  la  terre  que  le  temps  de  l'embaumer 
d'une  vertu  à  laquelle  la  jeunesse  ajoute  un  charme  exquis.  La  Vie  de 
Gustave  Marlier,  enfant  de  la  Belgique  comme  Berchmans  lui-même, 
est  écrite  d'une  manière  que  Ton  trouvera  peut  être  un  peu  solennelle. 
Celle  de  Léon  Besnardeau  renferme  bon  nombre  de  pages  extraites 
des  écrits  du  jeune  homme  et  où  se  révèje  une  nature  d'élite  en  même 
temps  c[u'iine  âme  prévenue  de  faveurs  exceptionnelles.  Le  nom  de 
l'aulcur  fait  à  ce  livre  une  i-ecommandation  à  laquelle  nos  éloges  n'a- 
jouteraient rien. 

IV.  —  Plusieurs  biographies  de  dom  Bosco  ont  déjà  |)aru  ;  les  Etudes 
ont  mentionné  celle  de  M.  Villefranche.  Le  D""  d'Espiney  a  refondu 
celle  qu'il  avait  publiée  du  vivant  du  saint  homme;  c'est  maintenant  un 
bel  in-8  de  cinq  cents  pages,  qui  même  au  point  de  vue  matériel  rend 


BIBLIOGHAPHIE  1G7 

hommage  à  la  mémoire  de  dom  Bosco  ;  c'est  en  effet  un  spécimen  re- 
marquable du  savoir-faire  typographique  des  apprentis  d'un  patronage 
salésien.  L'écrit  du  D'"  d'Espiney  est  un  précieux  recueil  de  faits  dont 
la  plupart  ont  un  caractère  miraculeux. 

L'introduction,  d'un  auteur  anonyme,  nous  paraît  rédigée  en  un 
style  recherché  et  quelque  peu  déclamatoire  qui  ne  s'harmonise  ni  avec 
le  sujet  du  livre  ni  avec  le  récit  sans  prétention  de  l'ami  de  dom  Bosco. 

V.  —  Devant  l'ennemi  a  été  écrit  pendant  que  se  préparaient  les 
attentats  de  Vanne'e  lionteuse.  L'auteur  y  rappelait  quelle  conduite  avait 
tenue  pendant  Vanne'e  terrible  les  prêtres,  les  religieux  et  religieuses, 
les  élèves  formés  dans  les  collèges  catholiques,  tous  ceux  que  les  pas- 
sions anticléricales  dénonçaient  alors  à  la  haine  du  pays  et  aux  vio- 
lences du  pouvoir.  C'était  bien  là  en  effet  la  véritable  apologie  de  ceux 
à  qui  on  reprochait  de  manquer  de  patriotisme,  en  même  temps  que  la 
meilleure  vengeance  à  tirer  de  leurs  accusateurs  pour  lesquels  les 
maux  de  la  patrie  ont  été  le  commencement  de  la  fortune. 

Le  livre  de  M.  E.  d'Avesue  a  été  bien  accueilli,  il  reparaît  aujour- 
d'hui avec  une  illustration  sobre,  comme  il  convient  à  un  ouvrage  où 
l'on  voit  l'héroïsme  se  déployer  au  milieu  des  revers  et  d'indicibles 
tristesses. 

VI .  —  La  maison  Bloud  et  Barrai  continue  la  série  de  ses  Biogra- 
phies du  dix-neuvième  siècle.  Ce  ne  sont  pas  exclusivement  des  servi- 
teurs de  Dieu  que  l'on  voit  défiler  dans  ces  trois  nouveaux  volumes, 
dont  chacun  raconte  la  vie  de  six  à  huit  personnages  marquants.  Ils 
s'y  rencontrent  et  s'y  coudoient  un  peu  au  hasard  comme  dans  la  rue, 
Abd-el-Kader  entre  Fouché  et  Gaillard,  l'illustre  graveur  ;  le  P.  Mil- 
lériot,  à  côté  de  l'empereur  de  Russie,  Paul  I^';  Victor-Emmauel  avec 
l'abbé  Perreyve;  Courbet  après  Sainte-Beuve,  etc. 

Cela  forme  comme  une  galerie  de  portraits  ;  on  y  fait  connaissance 
avec  les  contemporains  et  avec  l'histoire  des  hommes  qui  est  la  vraie 
histoire  des  peuples.  Les  auteurs  sont  divers  comme  les  sujets  eux- 
mêmes  ;  mais  ils  ont  un  trait  commun,  important  à  signaler,  un  esprit 
chrétien  irréprochable.  J.  B. 
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10  DÉCEMBRE.  Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  aux  archevêques  et  e'véques  de 
l'Amérique.  — Emu  de  la  condition  misérable  des  Italiens,  quiémigrent 
en  masse  vers  les  contrées  d'Amérique,  afin  d'y  chercher  les  moyens 
de  vivre,  le  Saint-Père  a  écrit  une  lettre  touchante  aux  évêques  de 
l'Amérique  pour  leur  recommander  l'œuvre  patriotique  dont  M^''  l'évêque 
de  Plaisance  a  pris  l'initiative,  sous  les  auspices  du  Souverain  Pontife. 
Ce  zélé  prélat  a  institué,  au  siège  de  son  évêché,  un  collège  apostolique 
de  prêtres,  qui  est  un  séminaire  de  ministres  de  Dieu  j)our  le  salut  des 
Italiens  établis  en  Améi^ique.  D'après  les  vues  de  Sa  Sainteté,  on  ad- 
mettra dans  cet  établissement,  même  des  jeunes  gens  américains  nés 
de  parents  italiens,  pour  y  être  instruits,  afin  que  retournant  dans  leur 
pays,  investis  du  sacerdoce,  ils  remplissent,  sous  l'autorité  des  évêques, 
les  fonctions  du  ministère  apostolique,  et  forment  dos  centres  de  mis- 
sions dans  les  diocèses  où  affluent  les  cniigrants  de  l'Italie. 

Ainsi,  grâce  à  la  tendre  sollicitude  de  Léon  XIII,  les  milliers  d'Ita- 
liens qui  chaque  année  passent  les  mers  trouveront  désormais  des  pas- 
teurs dévoués,  qui  parlent  leur  langue  et,  leur  rappelant  leur  douce 
patrie,  seront  à  même  de  leur  fournir  les  consolations  spirituelles, 
capables  d'adoucir  l'amertume  de  l'exil. 

24  DKCEMnuE.  Discours  du  Pape  au  Sacré-Collège.  — A  l'occasion  de 
la  fête  de  Noël,  le  Sacré-Collège  a  présenté  au  Pape  ses  félicitations. 
En  réponse  à  l'adresse,  lue  par  Son  Em.  le  cardinal-doyen  Sacconi,  le 
Saint-Père  a  prononcé  un  discours  important.  Après  avoir  remercié 
Dieu  des  bienfaits  et  des  consolations  de  son  jubilé  sacerdotal,  il  a 
parlé  «  de  la  guerre  déclarée  et  systématique  contre  le  Saint-Siège  et  la 
personne  même  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ».  Contre  toute  institution 
religieuse  on  multiplie  les  attentats  par  des  dispositions  soit  législati- 
ves, soit  administratives.  On  n'épargne  même  pas  les  pieuses  fonda- 
tions destinées  à  porter  au  loin  avec  le  nom  italien  les  bienfaits  de  la 
foi...  Les  enti-eprises  les  j)Ius  dignes  d'être  soutenues  pour  l'honneur 
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de  l'humanité  et  de  la  civilisation,  comme  la  propagande  contre  l'es- 
clavage et  la  traite  des  nègres,  sont  mises  en  suspicion  ou  tenues  en 
défaveur  parce  que  l'initiative  en  est  due  à  l'Eglise  et  au  Souverain 
Pontife. 

«  Contre  le  Saint-Siège  et  contre  Notre  personne  tout  est  permis  ;  les 
offenses,  les  moqueries  et  même  les  menaces  de  la  plèbe.  Nos  ennemis 
prennent  en  mains  toutes  sortes  d'armes  pour  Nous  nuire,  et  comme  si 
les  anciennes  étaient  insuffisantes,  on  en  fabrique  de  nouvelles  plus 
terribles.  La  vraie  raison  de  tout  cela,  c'est  la  haine  de  sectaire  dont 
on  est  animé  contre  l'Eglise  et  sa  divine  mission,  contre  le  pouvoir 
spirituel  de  son  chef...  » 

Le  Pape  termine  par  ces  mots  :  «  Quelque  puissants  que  soient  nos 
ennemis  et  quoique  tout  semble  aller  selon  leurs  vœux,  nous  ne  devons 
point  perdre  confiance,  mais  bien  prendre  courage,  car  l'avenir  est 
entre  les  mains  de  Dieu.  » 

30  DÉCEMBRE.  Clôture  du  jubilé.  —  Une  cérémonie,  qui  a  rappelé  le 
magnifique  spectacle  du  1"  janvier  1888,  a  terminé  l'année  jubilaire. 
Au  milieu  d'une  foule  frémissante  d'enthousiasme,  le  Pape,  porté  sur  la 
sedia  gestatoria,  est  descendu  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  pour  y 
rendre  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces,  et  supplier  le  Cœur  ado- 
rable de  Notre-Seigneur  de  faire  sentir  de  plus  en  plus  sa  protection  à 
l'Eglise  et  au  monde.  Cinq  jours  auparavant,  en  la  fête  de  Noël,  le  Sou- 
verain Pontife  avait  adressé  aux  fidèles  du  monde  entier  Tencyclique 
Exeunte  jam  antio  que  tous  les  chrétiens  se  feront  un  devoir  de  lire  et 
de  méditer. 

Rappelant  les  manifestations  qui,  de  toutes  parts,  ont  marqué  l'an- 
née de  son  Jubilé  sacerdotal,  le  Saint-Père  exprime  à  ses  enfants  sa 
joie  et  sa  reconnaissance  pour  les  témoignages  de  piété  filiale  qui  lui 
ont  été  prodigués.  En  retour  des  hommages  de  leur  vénération,  des 
offrandes  généreuses  de  leur  libéralité,  il  veut  leur  rendre  des  trésors 
plus  précieux  et  répandre  sur  eux  les  paroles  du  salut. 

11  ne  suffit  pas  de  professer  la  foi,  mais  il  faut  en  pratiquer  les  com- 
mandements. C'est  ce  qu'on  semble  avoir  oublié  de  nos  jours. 

Faisant  une  vigoureuse  peinture  des  désordres  contemporains,  le 
Pape  dénonce  l'amour  immodéré  de  la  jouissance,  la  soif  de  l'or,  le  re- 
froidissement de  la  charité  et  cet  égoisme  universel,  qui  sous  le  nom 
honoré  de  la  liberté  devient  la  loi  de  la  vie  ;  il  flétrit  et  condamne  tout 
ce  qui  par  le  théâtre,  parle  livre,  par  le  journal,  travaille  à  répandre 
lu  corruption;  il  signale  comme  une  des  grandes  causes  du  mal  les  lois 
funestes  qui  chassent  la  religion  des  écoles  publiques.  Du  moment  que 
l'esprit  est  corrompu,  la  dépravation  des  mœurs  s'ensuit  comme  con- 
séquence naturelle.  Le  poison  des  mauvaises  doctrines  envahit,  d'un 
cours  rapide,  la  vie  publique  et  la  vie  privée.  C'est  ainsi  que  le  rationa- 
lisme, le  matérialisme  et  l'athéisme  ont  enfanté  le  socialisme,  le  com- 
munisme et  le  nihilisme,  toutes  ces  pestes  cruelles  qui  troublent  la  paix 
du  monde. 
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Toutefois,  Dieu  a  fait  les  nations  guérissables.  Mais,  pour  cette  gué- 
rison,  il  n'est  de  remède  que  dans  le  retour  de  l'humanité  à  Jésus- 
Christ,  et  dans  la  pratique  des  vertus  qu'il  a  enseignées.  Il  faut  donc 
que  les  chrétiens  véritablement  dignes  de  ce  nom  se  mettent  résolu- 
ment en  face  des  devoirs  que  leur  impose  le  baptême,  se  rappelant 
que  Notre-Seigneur  a  sauvé  le  monde  par  la  croix,  qu'il  a  imposé  à 
tous  la  lutte  contre  soi-même  et  l'obligation  du  sacrifice. 

Mais  peut-être  le  sentiment  de  leur  faiblesse  arrêtera-t-il  les  âmes 
pusillanimes  et  alanguies,  au  seuil  même  de  la  carrière?  Pour  les  ré- 
conforter, le  Pape  leur  découvre  les  sources  de  vigueur  et  de  vertu 
contenues  dans  la  prière.  «  Que  tous,  dit  Léon  XI II,  prennent  la  sainte 
iiabitude  de  la  j)rière,  qu'ils  prient  d'esjjrit,  de  cœur  et  de  bouche,  et 
qu'en  même  temps  la  conduite  de  la  vie  soit  conforme  à  cette  prièi-e, 
afin  (pie  j)ar  l'observance  des  lois  divines  notre  vie  paraisse  une  per- 
pétuelle ascension  vers  Dieu.  » 

Puis,  s'adressant  spécialement;!  ceux  que  Dieu  a  chargés  de  dispenser 
ses  mystères,  le  Pape  leur  rappelle  qu'ils  sont  la  lumière  du  monde,  et 
qu'à  cause  de  cette  mission  divine  l'âme  du  prêtre  doit  resplendir  d'un 
éclat  tout  particulier.  A  la  splendeur  de  la  doctrine  doit  s'ajouter  la 
sainteté  de  la  vie  et  un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes,  puisé  dans 
l'amour  de  Dieu  et  dans  la  fréquente  contemplation  des  biens  célestes. 

En  présence  de  la  grandeur  des  difficultés,  le  découragement  ne  va- 
t-il  pas  naître  dans  les  cœurs  timides?  Le  Pape  ne  le  permet  pas;  il 
veut  que  le  petit  troupeau  se  souvienne  que  Dieu  lui  a  promis  la  victoire. 

«  Est-ce  donc  une  chose  nouvelle  de  voir  la  prospérité  favoriser  un 
h^tat  coupable  ?  Les  crimes  heureux  ne  doivent  pas  lasser  notre  es- 
pérance ;  la  justice  de  Dieu  a  son  heure,  les  injustices  seront  châtiées 
quelque  jour,  et  d'autant  plus  gravement  que  les  crimes  auront  duré 
plus  longtemps.  Combien  qui  ont  attaqué  l'Eglise  et  qui  ont  péri  ! 
L'Eglise,  portée  j)ar  la  vérité,  monte  au  ciel.  Telle  est  sa  grandeur  : 
combattue,  elle  triomphe;  assaillie  par  des  embûches,  elle  y  échappe; 
attaquée,  elle  combat  et  n'est  pas  vaincue. 

«  Pour  Nous,  placé  au  milieu  d'une  violente  tempête,  à  la  tête  de  la 
barque  de  Pierre,  Nous  tournons  Notre  esj)rit  et  Notre  cœur  vers  le 
divin  pilote,  qui  se  tient  invisible  à  la  poupe,  la  main  an  gouvernail.  » 
Puis  dans  une  invocation  sublime,  le  Pape  en  terminant  adresse  à  Dieu 
d'ardentes  supplications  pour  le  salut  du  monde  et  le  triomphe  de 
l'Église. 

Parmi  les  commentaires  qui  ont  été  publiés  jusqu'ici  sur  cette  magni- 
fique enrycliquo  ,  nous  avons  remarqué,  dans  le  Monde,  celui  de 
M*^'  d'IIulst,  l'éininent  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris.  Après 
avoir  indiqué  dans  la  lettre  du  Pape  les  enseignements  qui  regardent 
la  masse  des  fidèles,  il  rappelle  en  ces  termes  ceux  qui  s'adressent  au 
clergé  : 

«  Au-dessus  du  peuple  chrétien,  voici  le  |)rêtre.  Son  caractère  fait  de 
lui   une  personne  sacrée;  mais  il  est  pris  parmi  les  hommes.  A  chaque 
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époque,  le  clergé  se  ressent  des  faiblesses  du  milieu  auquel  appartien- 
nent ses  origines.  Or,  le  mal  du  temps  présent,  c'est  l'aflaiblissement 
de  la  foi,  c'est  l'amoindrissement  de  la  vie  surnaturelle.  Le  prêtre  d'au- 
jourd'hui ne  sera  donc  à  la  hauteur  de  sa  mission  que  si,  ])ar  un  effort 
vigoureux,   il  réagit  contre  les  influences  profanes  qui  l'enveloppent. 

«  On  comprend  alors  les  anxiétés  du  peuple  fidèle  quand  il  voit  le 
choix  des  premiers  pasteurs  aux  mains  des  hommes  qui  doivent  tout  ce 
qu'ils  sont  à  leur  haine  du  nom  chrétien.  Portés  par  le  hasard  des  ré- 
volutions à  la  place  d'honneur  qu'occupaient  autrefois  les  rois  très  chré- 
tiens, les  dignitaires  de  la  franc-maçonnerie  revendiquent  à  la  fois  tous 
les  héritages  :  celui  de  Louis  XIV,  celui  de  Robespierre  et  celui  de 
Napoléon.  Us  voudraient  presque  en  même  temps  influencer  l'Eglise 
[)ar  le  Concordat,  la  corrompre  par  le  schisme,  l'assej-vir  par  la  tyran- 
nie, et  finalement  la  détruire.  Dans  le  Parlement,  ils  préparent  des  lois 
oppressives  ou  spoliatrices.  Dans  l'administration,  ils  entravent  l'action 
sacerdotale  et  traitent  en  ennemi  du  régime  établi  tout  prêtre  qui  fait 
preuve  de  zèle  en  ouvrant  à  l'enfance  l'asile  de  l'enseignement  libre  et 
chrétien.  Voilà  les  hommes  qui  exercent  aujourd'hui  les  prérogatives 
dévolues  par  la  bienveillance  des  souverains  pontifes  aux  chefs  de  la 
nation  française.  S'aglt-il  de  pourvoir  aux  évêchés  vacants,  d'avance 
et  par  système  ils  éliminent  les  plus  dignes.  Il  ne  tient  pas  à  eux  que 
les  loups  ravisseurs  ne  soient  préposés  à  la  garde  du  troupeau.  Et 
parce  que  la  vigilance  du  Pape  déjoue  leurs  desseins,  c'est  du  moins  à 
des  gardiens  timides  qu'ils  voudraient  confier  la  défense  des  intérêts 
sacrés. 

«Voilà  le  péril,  il  est  immense.  L'histoire  nous  dit  qu'il  n'est  pas  chi- 
mérique. Le  passé  a  vu  des  royaumes  entiers  entraînés  dans  le  schisme 
et  dans  l'hérésie  par  les  défaillances  de  l'épiscopat.  Il  est  permis  de 
croire  que  pareille  défection  serait  aujourd'hui  impossible.  Mais  des 
pasteurs  mal  choisis  pourraient  faire  un.  autre  genre  de  mal  à  l'Eglise. 
En  même  temps  que  leur  prudence  trop  docile  épargnerait  à  un  gou- 
vernement impie  les  embarras  qui  naissent  du  zèle  et  de  l'activité 
catholique,  le  décri  où  ils  tomberaient  par  leur  faiblesse  avilirait  leur 
ministère  et  exposerait  la  foi  chancelante  des  hommes  de  notre  temps  à 
un  scandale  qu'elle  ne  supporterait  pas  sans  périr.  » 

FRANGE 

2  DÉCEMBRE.  Manifestations  politiques  à  Paris  et  à  Nevers.  —  Sur 
l'initiative  du  Conseil  municipal,  le  gouvernement  a  organisé  une  ma- 
nifestation en  l'honneur  de  Baudin,  le  représentant  du  peuple  tué  sur 
une  barricade,  au  coup  d'État  de  1852.  De  l'aveu  de  journaux  même 
républicains,  ce  n'a  été  qu'une  sorte  d'enterrement  civil,  un  défilé  «  la- 
mentable et  grotesque  »  au  milieu  d'une  foule  indifférente  ou  railleuse. 

Le  même  jour,  le  général  Boulanger,  dans  un  banquet  que  lui  offrait 
la  ville  de  Nevers,  a  prononcé  un  discours,  où  pei-ce  la  prédilection  au 
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député  du  Nord  pour  une  République  dite  nationale.  Les  conservateurs, 
ses  alliés,  sont  avertis. 

Protestations  en  faveur  du  Pape.  —  Deux  importantes  réunions  de 
catholiques,  à  Lille  et  à  Lyon,  ont  acclamé  à  l'unanimité  une  résolution 
aflirniant  que  «  la  souveraineté  temporelle  du  Pape  peut  seule  garantir 
la  liberté  et  l'indépendance  du  Chef  suprême  de  l'Eglise  ». 

1"  AU  29  DÉCEMBRE.  Chambre  des  députes.  Le  budget  et  la  loi  militaire. 
—  La  discussion  du  budget  de  l'Instruction  j)ublique  a  donné  lieu  à  des 
séances  mouvementées,  où  le  ministère,  dans  la  personne  de  M.  Lockroy , 
a  reçu  de  sérieuses  atteintes.  M.  de  Baudry  d'Asson  a  signalé  la  pres- 
sion scandaleuse  exercée  sur  les  fonctionnaires,  pour  les  forcer  d'en- 
voyer leurs  enfants  aux  écoles  laïques;  M.  Thellier  de  l^oncheville  a 
fait  entendre  d'éloquentes  protestations  contre  la  laïcisation  à  outrance, 
qui  se  poursuit  dans  les  départements  les  plus  attachés  à  la  religion  ; 
M.  de  Lamarzelle  a  dénoncé  l'illégalité  flagrante  de  la  mesure  prise  par 
le  Conseil  municipal  de  Paris  pour  imposer  à  toutes  les  écoles  la 
grammaire  laïque  du  communard  Dacosta;  enfin,  dans  une  virulente 
aj)ostrophe,  M.  de  Cassagnac  a  forcé  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blicjue  de  flétrir  lui-même  un  livre  infâme  donné  en  prix  dans  une  école 
laïque  de  Paris,  le  mettant  au  défi  d'oser  lire  à  la  tribune  certaines  pages 
de  cette  publication  malpropre. 

M.  Millerand  ayant  ensuite  demandé  la  sui)pression  des  aumôniers 
dans  les  lycées,  le  rapporteur,  M.  Compayré  lui-même,  a  pris  leur  dé- 
fense, avouant  sans  détour  que  cette  mesure  aurait  pour  résultat  immé- 
diat de  vider  les  établissements  de  l'Etat.  Cet  argument  a  triomphé  du 
mauvais  vouloir  de  la  majorité. 

La  discussion  du  budget  des  Cultes  a  ramené  la  question  de  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Sans  y  être  opposé  en  principe,  M.  Fer- 
rouillat,  le  ministre  des  Cultes,  trouve  que  le  moment  n'est  pas  encore 
venu  de  déchirer  le  Concordat,  ni  même  de  le  trouer,  comme  il  dit,  à 
coups  de  canif. 

La  Chambre  a  rejeté  par  250  voix  contre  244  un  amendement  de 
M.  Labrousse  demandant  la  suppression  du  traitement  des  évêques 
que  les  radicaux  appellent  non  concordataires.  A  cette  occasion,  M.  de 
Cassagnac  a  fait  remarquer  que  la  majorité  cherche  à  apaiser  la  ques- 
tion cléricale  à  l'approche  des  élections. 

10  DKCEMHRE.  —  L'cxameu  de  la  loi  budgétaire  étant  terminé,  la 
Chambre  l'a  votée  dans  son  ensemble  par  383  voix  contre  115.  Ces 
115  voix  appartiennent  à  la  droite,  «  à  qui,  selon  la  déclaration  de 
M.  d'Aillière,  le  vote  de  refus  s'imposait, parce  que  le  budget  est  détes- 
table et  que  toutes  les  modifications  proposées  ont  été  repoussées  ». 

Après  le  vote  du  budget,  la  Chambre  pressée  d'en  finir  avec  la  lot 
militaire  en  a  repris  la  discussion.  Comme  toujours,  M*'  Freppel  est 
monté  sur  la  brèche,  voulant  faire  un  dernier  appel  à  la  bonne  foi  et  au 
bon  sens  de  la  majorité.  Se  demandant  (juel  p(Mit  rtre  le  motif  des  ré- 
publicains pour  adopter  un  projet  qui  met  «mi  péril  l'organisation  des 
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forces  vives  de  la  France,  l'éloquent  évêque  n'en  trouve  qu'un  seul  :  la 
joie  d'encaserner  les  séminaristes,  et  par  là  d'entraver  le  recrutement 
du  clergé  et  de  porter  un  préjudice  grave  à  la  religion. 

«  Eh  bien  !  Messieurs,  s'est  écrié  l'orateur,  si  vous  donnez  suite  à  ce 
projet  de  loi,  si  au  lieu  d'améliorer  et  de  perfectionner  la  loi  de  1872, 
qui  de  l'avis  de  tous  a  donné  une  excellente  armée,  vous  vous  mettiez 
à  bouleverser  toute  notre  organisation  militaire,  sans  savoir  où  cela 
peut  vous  conduire,  uniquement  pour  faire  pièce  à  la  religion  et  entra- 
ver le  recrutement  du  clergé,  vous  manqueriez  à  tous  vos  devoirs  en- 
vers la  France,  vous  commettriez  un  crime  de  lèse-patrie  !  » 

Vaines  adjurations  !  la  Chambre  a  passé  à  la  discussion  des  articles. 
Sans  se  décourager,  Mgr  Freppel,  à  propos  de  l'article  des  dispensés, 
a  demandé  de  nouveau  l'exemption  des  séminaristes.  Que  n'avons-nous 
l'espace  nécessaire  pour  citer  en  entier  ce  magistral  discours,  dans  le- 
quel l'évêque  d'Angers,  après  avoir  fait  entendre  la  protestaion  des  90 
évoques  de  France,  a  montré  qu'au  mépris  de  l'égalité  qu'on  invoque, 
la  loi  est  remplie  de  privilèges  pour  les  élèves  des  écoles  de  l'Etat. 
«  La  religion  seule  est  sacrifiée!  Avec  l'encasernement  des  séminaristes, 
jiendant  trois  ans,  plus  de  prêtres  dans  un  délai  plus  ou  moins  court  !  — 
Peu  nous  importe,  »  répond  le  rapporteur  M.  Labordère,moins  tolérant 
((ue  les  Robespierre,  les  Carnot,  les  Saint-Just  et  les  autres  membres 
du  Comité  de  Salut  j)ublic,  qui  savaient  respecter  les  scrupules  reli- 
gieux des  anabaptistes  et  leur  horreur  du  sang  versé  ! 

Un  député  de  la  gauche  ayant  prononcé  le  mot  de  Cîteaux,  Mgr  Freppel 
s'est  écrié  :  «  Savez-vous  à  quelle  théorie  cédaient  les  malheureux  frères 
laïques  à  peine  déguisés  sous  la  robe  des  religieux  ?  Le  grave  tort 
do  ces  coupables  a  été  de  fouler  aux  pieds  les  préceptes  de  la  religion 
pour  mettre  en  pratique  les  théories  de  l'athéisme.  Vous  leur  enseignez 
dans  vos  chaires  d'anthropologie  que  l'homme  descend  du  singe.  Ils 
ont  eu  le  tort  de  prendre  votre  enseignement  à  la  lettre;  ils  ont  eu  le 
tort  de  se  laisser  gagner  par  l'atmosphère  de  pourriture  et  de  corrup- 
tion dont  la  troisième  République  a  enveloppé  la  France  !  » 

Mise  en  fureur  par  ces  paroles  vengeresses,  la  majorité  a  repoussé 
l'amendement  par  323  voix  contre  173.  Elle  aurait  voulu  expédier  som- 
mairement la  discussion  de  la  loi  entière  ;  heureusement  la  discussion  du 
budget,  revenu  du  Sénat  avec  quelques  modifications,  n'a  point  permis 
d'achever  avant  la  clôture  de  la  session  l'œuvre  de  désorganisation  des 
forces  militaires  de  la  France. 

19-29  DÉCEMBRE.  Sénat.  Discussion  du  budget. —  A  l'ouverture  des 
débats,  M.  Challemel-Lacour  a  prononcé  contre  le  gouvernement 
radical  un  réquisitoire  en  (orme.  Dans  ce  discours,  qui  a  fait  une  pro- 
fonde impression,  l'orateur  n'a  pas  craint  de  reconnaître  franchement 
les  suites  déplorables  de  la  politique  anti-religieuse  du  gouvernement. 
N'osant  combattre  trop  vivement  ce  nouvel  adversaire,  M.  Floquet  a 
pris  sa  revanche  à  la  Chambre  des  députés  ;  loin  de  renier  les  mesures 
iniques  de  la  laïcisation  à  outrance,  le  chet  du  cabinet  a  revendiqué  la 
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gloire  de  cette  œuvre  de  haine  antireligieuse;  et,  pour  sanctionner  ce 
langage  de  sectaire  furieux,  la  majorité,  avant  de  se  séparer,  a  voté  l'afli- 
cliage  du  discours.  Que  nous  promettent  ces  disjiositions  pour  l'année 
du  Centenaire  ? 

ÉTATS    CyVTHOLIQUES 

Espagne.  Le  centenaire  de  i Unité'  catholique.  —  Au  moment  où  tous 
les  ennemis  de  l'Eglise  se  proposent  en  France  de  fêter  le  j)remier  cen- 
tenaire de  la  Révolution,  l'Espagne  catholique  se  prépare  à  célébrer,  le 
8  mai  prochain,  le  treizième  centenaire  de  la  conversion  du  roi  Réca- 
rèdc  au  Catholicisme  et  de  l'établissement  de  l'Unité  catholique  dans 
toute  l'Espagne.  «  Ce  jour-là,  dit  Baronius  dans  ses  Annales,  l'Eglise 
d'Espagne  a  été  changée  en  un  paradis,  qui,  arrosé  par  les  eaux  vives 
de  la  grâce  du  Seigneur,  devait  produire  des  fruits  au  centuple.  »  Et  de 
fait,  jusqu'à  notre  temps,  ce  noble  pays  a  conservé  précieusement  le 
trésor  de  la  foi,  ne  permettant  pas  que  l'hérésie  vînt  infecter  du  venin 
de  ses  doctrines  les  provinces  privilégiées  de  la  péninsule.  Malheureu- 
sement, de  nos  jours,  un  gouvernement  soi  disant  libéral  a  ouvert  aux 
protestants  les  |)ortes  de  ses  villes  ;  mais,  tel  est  l'attachement  du  peuple 
espagnol  à  la  foi,  pour  laquelle  il  a  combattu  pendant  huit  siècles  de 
croisade  contre  les  Maures,  que  la  propagande  protestante  avec  tout 
l'argent  dont  elle  dispose  aboutit  à  des  résultats  dérisoires. 

Ainsi  à  Madrid,  l'on  compte  dix  églises  ou  chapelles  dites  évangé- 
liques,  qui  tous  les  dimanches,  pondant  une  heure,  réunissent  dans  leur 
enceinte  une  vingtaine  de  fidèles,  en  tout  cent  cinquante  au  maximum. 
Encore  sont-ils  presque  tous  Anglais  ou  Allemands  :  il  n'y  a  que  très 
peu  d'indigènes,  et  ceux-ci  font  souvent  baptiser  leurs  enfants  dans 
l'église  catholique.  D'autres,  à  l'article  de  la  mort,  appellent  le  curé. 
Rien  d'étonnant  à  ces  conversions  in  extremis,  puisque  l'argent  est  le 
moyen  ordinaire  de  propagande  employé  parles  protestants.  Ainsi, pour 
les  femmes,  on  les  fait  travailler  comme  couturières,  trois  fois  la  se- 
maine, avec  un  salaire  de  2  réaux  (50  centimes),  à  condition  qu'elles 
assisteront  au  prêche  et  diront  tout  le  mal  possible  de  l'enseignement 
(;atholif[ue  et  surtout  des  ordres  religieux. 

Outre  un  pensionnat  de  jeunes  filles,  les  protestants  ont  ouvert  dans 
différents  quartiers  de  la  capitale  cinq  écoles,  deux  pour  les  garçons, 
deux  |)our  les  filles,  et  un  asile  d'enfants  au-dessous  de  sept  ans.  Le  chiffre 
des  élèves  n'atteint  pas  200;  les  enfants  de  l'asile  sont  au  nombre  de  54. 
Ce  qui  explique  ce  succès  relatif,  c'est  que  les  écoles  se  trouvent  dans 
les  quartiers  les  plus  pauvres,  où  les  écoles  catholiques  ne  sont  pas 
assez  nombreuses.  Dès  que  dans  le  voisinage  de  ces  écoles  protestantes 
s'élève  une  école  catholique,  c'en  est  fait  de  leur  prospérité. 

N'oublions  pas  l'Hôpital-Jésus,  de  30  lits,  entretenu  par  M.  le  pasteur 
Fliedner. 

En  dehors  de  la  capitale,  les  protestants  concentrent  leurs  efforts  sur 
deux  autres  points,  Barcelone  et  ^'alence  ;  mais  là  encore,  ils  n'arrivent 
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(ju'à  un  résultat  négatif,  et  ne  réussissent  qu'à  propager  l'indifférence 
religieuse  dans  les  basses  classes  de  la  population.  Sans  les  subventions 
que  leur  fournissent  les  sociétés  évangéliques  de  Londres  et  d'Alle- 
magne, ils  ne  poui'raient  ouvrir  ni  chapelles  ni  écoles.  Celle  de  Barce- 
lone, qui  reçoit  des  enfants  des  deux  sexes,  ne  se  recrute,  malgré  la  ré- 
clame, que  dans  la  classe  indigente.  Les  parents,  indifférents  en  matière 
religieuse,  ont  égard,  soit  à  la  gratuité  de  l'enseignement,  soit  à  la  proxi- 
mité du  local;  quelques-uns  envoient  même  leurs  enfants  au  catéchisme  du 
curé  catholique,  disant  qu'à  l'école  protestante  on  n'enseigne  pas  la  reli- 
gion. Ce  qui  maintient  ces  écoles,  c'est  que  les  maîtres  sont  bien  payés, 
et  qu'on  attire  les  enfants  à  force  de  cadeaux. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  Valence  n'avait  ni  chapelle  ni  école 
protestantes  ;  le  prêche  avait  lieu  dans  la  maison  d'un  Anglais  ou  d'un 
Allemand,  et  n'était  suivi  que  par  les  étrangers.  Un  missionnaire  alle- 
mand vient  de  s'établir  à  cinq  kilomètres  de  la  ville,  dans  un  petit  vil- 
lage, sur  la  mer.  Son  occupation  principale  est  de  visiter  le  dimanche 
les  navires  étrangers  pour  lire  la  Bible  avec  les  matelots.  Il  entretient 
aussi  une  école  fréquentée  par  des  enfants  des  deux  sexes,  la  plupart 
issus  de  familles  d'immigrants.  Dans  le  peuple,  il  n'a  fait  encore  qu'un 
seul  adepte,  un  forgeron,  connu  sous  le  sobriquet  de  hacoloro  (morue 
sèche). 

Belgique. —  Deux  nouvelles  manifestations  des  catholiques  en  faveur 
du  pouvoir  temporel  du  pape  ont  eu  lieu  à  Gand  et  à  Liège.  Six  cents 
catlioliques  de  cette  dernière  ville  ont  acclamé  leur  pieux  évêque,  lors- 
qu'à la  fin  de  son  discours,  il  s'est  écrié  :  a  Saint  Père,  vos  fils  ne  souf- 
friront pas,  ne  permettront  pas,  autant  qu'il  est  en  eux  de  l'empêcher, 
que  l'on  continue  de  vilipender  leur  père,  et  nous  ne  cesserons  de  dire  à 
ceux  qui  l'enchaînent  et  l'outragent  :  Arrêtez,  malheureux ,  respect  à 
votre  père  !  Respect  en  lui  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  notre 
Dieu  !  » 

ÉTATS   CHRÉTIENS   NON    CATHOLIQUES 

Allemagne,  f.e  catholicisme  à  Berlin. —  Rien  de  plus  triste  que  la  si- 
tuation des  catholiques  dans  la  capitale  de  l'empire.  On  en  compte  de 
150  à  200  000,  et  il  n'y  a  guère  pour  eux  que  neuf  églises  ou  chapelles, 
alors  que  les  protestants  en  ont  plus  de  70.  D'après  une  statistique  ré- 
cente, un  dixième  de  tous  les  enfants  de  Berlin  devraient  être  catho- 
liques, soit  20  560;  en  réalité,  ils  n'atteignent  que  la  moitié  de  ce 
chiffre.  La  cause  en  est  au'x  mariages  mixtes;  les  enfants  issus  de  ces 
unions  deviennent  presque  tous  protestants. 

Des  170  écoles  comnmnales  de  la  capitale,  les  catholiques  n'en  ont 
que  4,  dont  chacune  compte  environ  1000  écoliers;  donc,  sur  10  799 
enfants  catholiques,  4  000  seulement  reçoivent  une  éducation  conforme 
à  leur  religion  ;  tout  le  reste  est  élevé  dans  le  protestantisme,  ou  plutôt 
dans  l'indifférence  religieuse  la  plus   complète.  IjCS  ministres  protes- 
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tants  ont  beau  jeu  pour  exercer  leur  j)ropagande  dans  un  pareil  milieu. 
Aussi  les  voit-on  visiter  avec  ardeur  les  familles  catholiques;  ils  se  mon- 
trent très  empressés,  très  complaisants,  et  finissent  presque  toujours  ])ar 
amener  les  parents,  surtout  dans  les  ménages  mixtes,  à  faire  baptiser 
leurs  enfants  à  l'église  protestantev 

Ce  qui  augmente  le  mal,  c'est  le  manque  d'églises  et  la  pénurie  de 
prêtres,  de  sorte  que  ces  pauvres  gens  sont  plus  abandonnés  au  centre 
de  la  civilisation  allemande,  que  les  chrétiens  des  missions  lointaines. 
Des  milliers  d'âmes  se  perdent  faute  de  secours,  lamentable  résultat 
de  la  proscription  inique  des  ordres  religieux  ! 

Manifestations  en  faveur  du  Saint-Siège.  —  Le  mouvement  de  pro- 
testations contre  le  brigandage  piémontais  va  toujours  en  grandissant; 
malgré  les  inutiles  récriminations  du  ministre  Crispi,  peuples  et  pas- 
teurs élèvent  la  voix  de  touscôtés,  pour  réclamer  l'indépendance  du  Pape- 
Roi.  A  Fribourg,les  Allemands;  à  Utrecht,  les  Hollandais;  les  Belges, 
à  Gand,à  Liège,  et  en  toute  circonstance,  ont  manifesté  leurs  sentiments. 
Bientôt,  la  catholique  Espagne,  à  Madrid,  le  fera  dans  un  imposant 
congrès,  pendant  que  les  délégués  de  millions  de  catholiques  nord- 
américains  élèveront  à  Baltimore  d'énergiques  revendications.  Celles 
des  catholiques  d'Autriche-Hongrie  ne  sont  qu'ajournées;  elles  se  re- 
produisent même  jusqu'au  Reichsrath  de  Vienne,  en  dépit  de  toutes 
les  manœuvres  d'un  gouvernement  rivé  à  l'Italie  par  une  funeste  al- 
liance. 

PAYS    INFIDÈLES 

Afrique.  Croisade  contre  l'esclavage.  —  Malgré  le  mauvais  vouloir  dr 
ritalie  officielle,  le  vénérable  cardinal  Lavigerie  poursuit  le  cours  (!<• 
ses  conférences  dans  les  principales  villes  de  la  péninsule.  A  Rome,  à 
Palerme,  à  Naples,  sa  parole  apostolique  a  été  acclamée  dans  de  bril- 
lantes réunions.  A  l'exemple  de  saint  Cyprien,  le  cardinal  San  Felice, 
archevêque  de  Naples,  a  donné,  pour  le  rachat  des  noirs,  la  croix  pec- 
torale qu'il  avait  reçue  de  son  j)euple,  en  souvenir  de  son  dévouement, 
pendant  l'épreuve  terrible  du  choléra.  Tant  d'eflbrts  seront  couronnés 
de  succès,  et  déjà  des  Etats,  disposant  de  forces  considérables,  songent 
à  faire  une  campagne  qui,  tout  en  favorisant  des  ambitions  terrestres, 
mettra  sans  doute  un  terme  aux  horreurs  de  la  chasse  aux  esclaves. 

P.    MUR  Y, 

Le  31  dccembre  1888. 


Le  Gérant  :  J.   BURNIGHON. 
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LÉON    XIII 

ET    LES    ARMÉNIENS    SGHISMATIQUES 


Les  Arméniens  habitent  dès  l'antiquité  la  plus  reculée  le 
massif  de  hautes  montagnes  où  FEuphrate,  le  Tigre  et  TA- 
raxe  prennent  leur  source.  Ils  ne  maintinrent  pas  longtemps 
leur  indépendance;  leurs  rois  furent  tributaires  d'abord  des 
Assyriens,  puis  des  Mèdes  et  des  Perses,  ensuite  des  Grecs, 
des  Romains,  des  Parthes;  leur  dernier  prince  fut  vaincu  par 
les  Turcs  et  emmené  en  captivité  il  y  a  plus  de  cinq  siècles. 
A  travers  toutes  ces  révolutions,  leur  race,  partout  mêlée  à 
d'autres  peuples,  s'est  conservée  avec  une  ténacité  qu'on  ne 
peut  comparer  qu'à  celle  des  Juifs,  Le  nom  d'Arméniens, 
sous  lequel  les  étrangers  les  désignent,  n'est  pas  celui  qu'ils 
se  donnent  entre  eux  :  ils  s'appellent  fds  d'Ascenez  ou  de 
Thorgon,  qui  furent  des  petits-fils  de  Japhet,  ou  plus  com- 
munément fils  d'Haig,  un  des  constructeurs  delà  tour  de  Ba- 
bel, ou  selon  d'autres  le  héros  qui  afî'ranchit  sa  nation  du 
joug  de  l'Assyrie.  Toujours  est-il  que  leur  langue  appartient 
au  groupe  indo-germanique  et  ne  dément  point  l'origine 
qu'ils  s'attribuent. 

«  L'Arménie,  dit  le  P.  de  Damas',  est  divisée  en  deux  par 
l'Euphrate.  La  Grande  est  bornée  au  Nord  par  le  Caucase,  à 
l'Est  par  la  mer  Caspienne,  au  Sud  par  la  Mésopotamie,  à 
l'Ouest  par  l'Euphrate.  La  Petite  se  compose  des  provinces  de 
Cilicie,  de  Cappadoce,  de  Galatie  et  de  Pont,  en  remontant 
de  la  Méditerranée  vers  Trébizonde.  »  D'après  le  même  au- 
teur, les  Arméniens  sont  au  nombre  d'un  million  et  demi  à 
peu  près  dans  l'aniique  berceau  de  leur  race.  Un  million  est 
répandu    sur    le    territoire    de   la  Petite  Arménie.    Ils    sont 

1.   Coup  d'œil  sur  l'Arménie,  p.  29. 
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21.")  000  à  Gonslantinople  et  dans  les  contrées  environnantes; 
500  000  en  Russie;  120  000  en  Perse;  25  000  en  Autriche; 
1  200  à  l  500  aux  Indes;  15  000  dans  le  Caucase  :  en  tout 
trois  ou  (juatre  millions. 

Cette  noble  nation  a  la  gloire  de  s'être  la  première  conver- 
tie en  masse  au  christianisme.  Si,  comme  elle  s'en  vante, 
c'est  par  l'apôtre  saint  Thaddée  ou  par  saint  Barthélémy 
qu'elle  tut  évangélisée,  elle  ne  tarda  pas  à  retomber  aux  pieds 
des  idoles,  car  saint  Grégoire  l'IUuminateur.  issu  du  sang 
de  ses  anciens  rois,  la  tira  des  ténèbres  du  paganisme  et 
baptisa  son  roi  Tiridate.  Il  reçut  l'onction  épiscopale  des 
mains  de  saint  Léonce,  archevêque  do  Césarée;  ses  succes- 
seurs continuèrent  à  être  consacrés  par  ceux  de  Léonce;  ils 
étaient  dans  leur  dépendance  et  gouvernaient  en  leur  nom, 
comme  administrateurs  universels  [catJiolicos)^  les  églises  de 
la  Grande  Arménie  :  ils  ne  s'affranchirent  qu'après  le  milieu 
du  cinquième  siècle.  Quant  aux  évéques  de  la  Petite  Armé- 
nie, ils  relevaient  directement  de  l'exarchat  de  Césarée. 

Une  vie  de  saint  Grégoire  écrite  par  Agathange,  qui  fut 
secrétaire  du  roi  Tiridate*,  parle  d'un  voyage  que  ce  pontife 
et  ce  roi  auraient  fait  ensemble  à  Rome  au  temps  de  l'empe- 
reur Constantin  et  du  pape  saint  Silvestre.  D'autres  monu- 
ments arméniens  rapportent  la  même  tradition^.  Si  les  papes 
l'ont  rappelée  quelquefois,  ils  en  ont  laissé  la  responsabilité 
à  ses  auteurs. 

L'Arménie  ne  garda  j)as  plus  de  deux  siècles  la  pureté  de 
sa  foi  :  trompée  par  des  bruits  calomnieux,  elle  crut  que  le 
concile  de  Chalcédoine  s'était  déclaré  pour  l'hérésie  nesto- 
rienne  et  refusa  de  le  reconnaître;  tout  en  analhématisant 
Eulychès,  elle  tomba  dans  l'erreur  des  monophysites.  Ce- 
pendant la  vraie  foi  conserva  chez  elle  beaucoup  de  partisans, 
et  plusieurs  de  ses  catholicos  furent  en  communion  avec 
l'Eglise  romaine.  Catholique  à  l'époque  des  croisés,  elle  fut 
longtemps  pour  eux  une  fidèle  alliée.  Replongée  dans  le 
schisme,  elle  a  plus  d'une  ibis  essayé  d'en  soitir.  notamment 
au  concile  de  Florence. 


1.  Moïse  de  Kliorène,  liv.  II,  cli.  i.xxxi  et  sui\ . 

2.  Clem.  Galanus  :  Concordia  Ecclesix  Arménie  tiim  liomana.  l.  I"""",  cli.  ii. 
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Les  missionnaires  franciscains,  dominicains,  jésuites,  ont 
lait  et  font  encore  de  grands  efforts  pour  ramener  ce  peuple 
à  l'unité  ;  leurs  travaux  ne  sont  pas  restés  stériles.  Les  ca- 
tholiques arméniens  sont  nombreux  et  dévoués  à  l'Eglise.  En 
1829  on  les  vit  sortir  par  milliers  de  Constantinople,  aban- 
donnant leurs  maisons,  leurs  biens,  leur  commerce,  plutôt 
que  de  communiquer  avec  le  patriarche  des  schismatiques'! 
La  persécution  dura  trois  ans.  Depuis  lors  ce  troupeau  fidèle 
s'est  accru.  Le  plus  éloquent  prélat  de  l'Eglise  dissidente, 
Artin,  archevêque  de  Yan,  se  convertit  en  1840,  et  son 
exemple  fut  suivi  par  un  grand  nombre  de  familles.  L'Eglise 
arménienne  catholique  compte  dans  son  clergé  des  évéques, 
des  prêtres  et  des  religieux  instruits  et  zélés.  On  sait  qu'un 
nouveau  schisme,  qui  éclata  dans  son  sein  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  la  mit  à  deux  doigts  de  sa  ruine  ;  mais  Dieu  toucha 
le  cœur  de  celui  dont  les  révoltés  avaient  fait  leur  patriarche  : 
la  soumission  de  Kupélian  détermina  le  retour  du  plus  grand 
nombre  à  l'unité;  toutefois  les  traces  de  ces  funestes  dissen- 
sions n'ont  pas  encore  entièrement  disparu. 

II 

Le  pape  Léon  XIII  adressa  le  5  juillet  1888  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  l'Eglise  arménienne  l'encyclique  Paterna  caritas^ 
où  il  les  félicitait  du  rétablissement  de  la  paix,  les  pressant  de 
donner  à  tous  leurs  frères  schismaliques  l'exemple  de  l'union 
et  de  la  charité  et  de  les  exhorter  à  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise. 

Nous  ne  pensons  pas,  ajoutait-il,  que  vos  appels  et  vos  exhortations 
tombent  dans  le  vide.  Ce  qui  Nous  le  fait  espérer,  c'est  avant  tout  la 
miséricorde  de  Dieu  répandue  sur  toutes  les  nations,  c'est  ensuite  le 
caractère  et  la  docilité  du  peujjle  arménien.  Les  monuments  de  l'his- 
toire prouvent  combien  il  est  prompt  à  embrasser  la  vérité,  ui>e  fois 
connue,  combien  disposé  à  rentrer  dans  le  droit  chemin  dès  qu'il  s'a- 
perçoit qu'il  en  est  sorti.  Ceux  mêmes  qui  ont  un  culte  séparé  du  vôtre 
se  glorilient  de  ce  que  la  nation  arménienne  a  été  instruite  dans  la  foi 
par  le  grand  saint  Grégoire  surnommé  l'Illuminateur,  et  ils  l'honorent 
tout  particulièrement  comme  leur  père  et  leur  patron.  Ifs  ont  gardé  le 

1.  Rohrbacher  porte  à  trente  mille  le  nombre  de  ces  glorieux  bannis.  Ce 
chiffre  paraît  exagéré. 
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souvenir  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  j)our  donner  au  Pontife  romain 
des  preuves  de  sa  foi  et  des  marques  de  son  respect.  Même  on  rap- 
porte que  ce  pape  l'accueillit  avec  une  extrême  bienveillance  et  l'enri- 
chit de  plusieurs  privilèges.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  gouvernè- 
rent dans  la  suite  les  Eglises  arméniennes  furent  animés  des  mêmes 
sentiments  que  Grégoire  envers  le  Saint-Siège  :  on  le  voit  par  leurs 
lettres,  par  les  pèlerinages  qu'ils  firent  à  Rome  et  surtout  par  les  dé- 
crets de  leurs  synodes.  Ainsi,  au  concile  de  Sis,  en  1307,  les  Pères 
arméniens  firent  une  déclaration  bien  digne  de  mémoire  sur  la  soumis- 
sion due  au  Saint-Siège  :  Comme  le  corps  doit  obéir  à  la  tétc,  disaient- 
ils,  ainsi  V Eglise  universelle  qui  est  le  corps  de  Je'sus-Christ  doit  obéir  à 
celui  que  Jésus-Christ  a  fait  la  tétc  de  toute  l  Jîglise.  Cette  déclaration 
fut  confirmée  et  développée  au  concile  d'Adana,  en  1318.  En  outre, 
pour  ne  pas  parler  d'autres  témoignages  moins  im[)ortants,  vous  savez 
ce  qui  fut  fait  au  concile  de  Florence.  Les  délégués  du  patriarche 
Constantin  V  s'y  rendirent,  ils  vénérèrent  Eugène  IV,  Notre  prédéces- 
seur, comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  dirent  qu'ils  étaient  venus  au 
chef,  au  pasteur,  au  fondement  de  l'Eglise,  demander  que  le  chef  com- 
patît aux  membres,  que  le  j)asteur  réunît  le  trouj)eau,  que  le  fondement 
affermit  l'Eglise.  Et  lui  présentant  leur  symbole  et  leur  foi  :  Si  quel- 
que chose  y  manque,  disaient-ils,  enseignez-nous.  Alors  le  Souverain 
Pontife  publia  la  constitution  conciliaire  E.vultate  Deo,  où  il  leur  ensei- 
gna tout  ce  qu'il  leur  était  nécessaire  de  savoir  sur  la  religion  catho- 
lique. Les  délégués  déclarèrent  qu'au  nom  du  patriarche  et  de  toute  la 
nation  arménienne  ils  recevaient  cette  constitution  et  l'acceptaient  d'un 
cœur  soumis  et  docile,  protestant  de  leur  part,  en  vrais  fîls  d'obéissance, 
qu'ils  exécuteraient  fidèlement  les  ordres  et  les  commandements  de  ce 
Siège  apostolique.  C'est  donc  avec  raison  qu'Azarias,  patriarche  de 
Cilicie,  écrivit  à  Grégoire  XIII,  Notre  prédécesseur,  le  10  avril  1585  : 
Nous  avons  trouvé  des  livres  de  nos  ancêtres  qui  témoignent  que  nos  ca- 
tholicos  et  nos  patriarches  ont  obéi  au  Pontife  romain  comme  saint  Gré- 
goire avait  obéi  au  pape  saint  Silvcstre.  Aussi  la  nation  arménienne  eut- 
elle  coutume  d'accueillir  avec  beaucoup  d'honneur  les  légats  envoyés 
en  diverses  occasions  par  le  Saint-Siège  et  d'exécuter  religieusement 
leurs  ordres. 

Ces  motifs.  Nous  en  avons  la  confiance,  auront  une  grande  force 
pour  inspirer  à  plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  jusqu'à  présent  séparés 
de  Nous  le  désir  de'l'union.  S'ils  tardent,  s'ils  hésitent  j)ar  crainte  de 
ne  ])as  trouver  dans  le  Saint-Siège  la  sollicitude  et  en  Nous  l'amour 
qu'ils  désirent,  dites-leur,  vénérables  Frères,  de  considérer  ce  qu'ont 
fait  les  pontifes  romains,  Nos  j)rédécesseurs,  qui  jamais  n'ont  laissé  les 
preuves  de  leur  charité  paternelle  manquer  aux  Arméniens.  Quand  ils 
sont  venus  à  Rome  en  pèlerins  ou  pour  y  chercher  un  refuge,  les  papes 
les  ont  toujours  accueillis  avec  bonté;  ils  leur  ont  fait  ouvrir  des  mai- 
sons hospitalières.  On  sait  (jue  Grégoire  XIII  avait  conçu  le  projet  de 
fonder  un  établissement  où  de  jeunes  Arméniens  recevraient  une  bonne 
éducation;   la  mort  l'empêcha  de  l'accomplir;  mais  Urbain  VIII  l'exé- 
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cuta  en  partie  lorsqu'il  admit  les  Arméniens  avec  d'autres  élèves  étran- 
gers dans  le  grand  collège  de  la  Propagande  qu'il  avait  construit.  C'est 
Nous  qui,  malgré  le  malheur  des  temps,  avons  pu,  avec  Taide  de  Dieu, 
réaliser  plus  complètement  le  dessein  de  Grégoire  XIII;  ouvrant  aux 
élèves  arméniens  une  assez  grande  maison,  celle  de  Saint-Nicolas  de 
Tolentino,  Nous  avons  donné  à  leur  collège  une  institution  régulière. 
Toutes  ces  dispositions  ont  été  prises  de  manière  que  la  liturgie  et 
la  langue  arméniennes,  si  recommandables  par  leur  anti(juité,  leur 
élégance  et  par  un  si  grand  nombre  d'écrivains  distingués,  fussent 
traitées  avec  l'honneur  qui  leur  est  dû;  et  même  depuis  longtem|)S  on 
a  pourvu  à  ce  qu'un  évêque  de  votre  rite  demeurât  toujours  à  Rome 
pour  ordonner  tous  ceux  des  élèves  que  le  Seigneur  appellerait  à  son 
héritage.  De  plus,  un  cours  de  langue  arménienne  a  été  depuis  long- 
temps établi  dans  le  collège  d'Urbain  VIII,  et  Pie  IX,  Notre  prédéces- 
seur, a  fait  en  sorte  qu'il  y  eût  dans  le  gymnase  du  séminaire  pontifical 
romain  un  maître  qui  enseignât  aux  élèves  de  nos  contrées  la  langue, 
la  littérature  et  l'histoire  du  peuple  arménien.  La  sollicitude  des  pon- 
tifes romains  pour  les  Arméniens  ne  s'en  tint  pas  là;  ils  n'eurent  rien 
plus  à  cœur  que  de  tirer  votre  Eglise  des  difficultés  où  elle  était  enga- 
gée, de  réparer  les  maux  que  lui  avait  causés  le  malheur  des  temps  et 
de  pourvoir,  à  ses  intérêts.  Personne  n'ignore  le  zèle  de  Benoît  XIV 
pour  conserver  intactes  votre  liturgie  et  celles  des  autres  Eglises 
oi'ientales  et  pour  rétablir  dans  le  siège  de  Sis  la  succession  des 
patriarches  catholiques  d'Arménie.  Vous  savez  quelles  peines  Léon  XII 
et  Pie  VIII  se  sont  données  afin  que  les  Arméniens  eussent  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire  ottoman  un  chef  de  leur  nation  pour  les  affaires 
civiles,  à  l'instar  des  autres  nations  sujettes  de  la  Turquie.  On  se  sou- 
vient de  ce  que,  plus  récemment  encore,  Grégoire  XVI  et  Pie  IX  ont 
fait  pour  augmenter  dans  votre  pays  le  nombre  des  sièges  épiscopaux 
et  pour  qu'un  évêque  arménien  résidât  à  Constantinople  avec  honneur 
et  dignité.  C'est  pour  cela  qu'un  siège  archiépiscopal  et  primitial  y  fut 
d'abord  institué  et  qu'ensuite  il  fut  uni  au  patriarcat  de  Cilicie,  à  con- 
dition que  le  patriarche  résiderait  dans  la  capitale  de  l'empire.  Et  pour 
que  la  distance  n'affaiblît  pas  Fétroite  liaison  qui  attache  les  fidèles 
arméniens  à  l'Eglise  romaine,  il  fut  réglé  que  le  délégué  apostolique 
qui  tient  la  place  du  Souverain  Pontife  serait  dans  la  même  ville.  Quant 
à  Nous,  vous  voyez  Notre  sollicitude  pour  votre  nation,  et  Nous 
voyons  votre  affection  pour  Nous  dont  Nous  avons  plus  d'une  fois  reçu 
des  témoignages. 

Léon  XIII  conclut  en  récapitulant  tous  les  motifs  qui  enga- 
gent les  Arméniens  séparés  à  se  réunir,  et  il  presse  de  nou- 
veau les  évoques  catholiques  de  hâter  par  leurs  elTorts  et  par 
leurs  prières  cette  union  si  désirable. 
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Cette  paternelle  invitation  du  Saint-Père  a  causé  en  Orient 
une  certaine  émotion.  Los  chefs  de  l'Eglise  grégorienne  (c'est 
le  nom  que  les  Arméniens  schismati([ues  se  sont  donné)  ont 
pris  l'alarme.  Le  personnage  le  plus  important  du  parti,  Mel- 
chisédech  Mouradian,  archevêque  de  Smyrne*,  a  répondu  à 
l'encyclique  pontificale  par  une  lettre  qui  ne  brille  ni  par  la 
convenance  du  langage,  ni  parla  charité  chrétienne,  ni  par  la 
science  théologique.  Les  schismatiques  eux-mêmes  l'ont  trou- 
vée faible;  faute  de  mieux  cependant,  ils  en  répandent  par- 
tout des  copies.  Une  traduction  exacte  de  cette  pièce  est  entre 
nos  mains''.  Nous  la  publions  comme  un  document  histo- 
rique utile  à  conserver,  et  nous  la  ferons  suivre  de  quelques 
observations  critiques  : 

Réponse  de  l'évêque  arménien  schisraatiquc  Melchisédech  Mouradian  à 
la  lettre  de  Léon  XIII  adressée  aux  évoques  arméniens  catholiques 
le  25  juillet  1888. 

A  notre  cher  frère  Léon  XIII,  orné  de  grâces. 
Frère  orné  de  grâces  en  Jésus-Christ,  salut  en  Jésus. 

Nous  avons  lu  votre  lettre  circulaire  adressée  à  M«'  Azarian  Pierre  X, 
patriarche  de  Cilicie,  au  clergé  et  au  peuple  arménien  qui  est  sous  la 
houlette  de  ce  même  pasteur  Pierre  X,  et  à  lombre  de  votre  pouvoir 
spirituel. 

Dans  cette  circulaire,  entre  autres  choses  vous  les  pressez  et  vous 
leur  commandez  même  en  votre  nom  et  par  votre  autorité  d'inviter  les 
fils  de  la  sainte  Église  apostolique  arménienne  à  examiner  l'union 
brisée  par  leurs  ancêtres  et  à  décider  de  la  reconstituer  ;  d'autre  part 
vous  déclarez  que  vous  êtes  prêt  à  aller  au-devant  de  ceux  qui  revien- 
draient et  à  les  recevoir  à  bras  ouverts.  Vous  dites  que  les  Arméniens 
sont  portés  à  embrasser  la  vérité  et  dis|)Osés  à  accepter  l'union  quand 
ils  comprennent  quMls  en  sont  éloignés,  et  cela,  dites-vous,  se  confirme 

1.  En  1885,  le  calholicos  étant  mort,  le  Synode  grégorien  proposa  deux 
candidats  au  siège  vacant,  Melchisédech,  archevêque  de  Smyrne,  et  Maghar, 
archevêque  arménien  de  Russie.  Le  premier  avait  pour  lui  la  grande  majorité 
de  la  nation  ;  son  rival  ne  l'emporta  quo  grâce  à  la  pression  moscovite. 
V.  Coup  d'œil  sur  l'Arménie,  par  le  P.  de  Damas,  p.  473. 

2.  Nous  devons  cette  traduction  aux  soins  obligeants  de  deux  mission- 
naires d'Arménie,  le  P.  Joseph  Mounier  et  le  P.  David  Sayegli  ;  ce  dernier 
est  Arménien  cl  connaît  parfaitement  sa  langue. 
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par  plus  d'un  document  historique.  Vous  énumérez  ces  prétendus  docu- 
ments si  nombreux  :  tels  sont,  d'après  vos  paroles,  le  voyage  de  saint 
Grégoire  l'Illuminateur  à  Rome,  où  il  a  donné  l'assurance  de  sa  foi  et 
de  son  obéissance  au  souverain  pontife  Silvestre  ;  ensuite  les  conciles 
tenus  l'un  à|Sis,  l'an  1307,  et  l'autre  à  Adana,  l'an  1313;  puis  les  légats  du 
patriarche  Constantin  V  qui,  venus  au  concile  de  Florence,  vénérèrent 
Eugène  IV,  votre  prédécesseur,  comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  dé- 
clarèrent être  venus  vers  le  chef,  vers  le  pasteur,  vers  le  fondement  de 
l'Eglise,  et  reçurent  spontanément  et  avec  docilité  la  constitution 
Exultate  Deo;  en  outre,  la  lettre  d'Azarian,  patriarche  de  Cilicie, 
adressée  le  10  avril  1585  à  Grégoire  XIII;  en  un  mot,  vous  concluez, 
«oit  des  lettres,  soit  des  j)èlerinages,  qu'un  grand  nombre  de  patriar- 
ches arméniens  ont  voué  obéissance  aux  pontifes  romains  comme  saint 
Grégoire  l'Illuminateur  à  Silvestre,  et  que  réciproquement  les  pontifes 
romains  ne  cessèrent  de  jirodiguer  un  amour  paternel  aux  Arméniens, 
qu'ils  ont  préparé  à  Rome  des  demeures  hospitalières  pour  les  rece- 
voir, qu'ils  ont  eu  le  dessein  de  faire  élever  de  jeunes  Armé- 
niens,  etc.,    etc. 

Voilà,  Frère  vénérable  (orné  de  grâces), l'abrégé  de  votre  circulaire  ; 
et  si  nous  voulions  l'abréger  encore  plus,  nous  trouverions  ceci  :  que 
vous  invitez  ouvertement  les  fils  de  l'Église  arménienne  à  l'union  avec 
l'Eglise  romaine,  et,  par  cette  union,  à  l'obéissance  au  Pontife  romain. 
Pourquoi  les  invitez-vous  ?  Pour  qu'ils  connaissent  et  embrassent  la 
vérité.  Quelle  est  cette  vérité?  La  suprématie  du  Pontife  romain  et 
l'obéissance  docile  à  cette  suprématie. 

Mais  il  est  nécessaire  qu'avant  tout  les  Arméniens  réfléchissent  sur 
ce  qu'ils  doivent  abandonner  et  sur  ce  qu'ils  doivent  embrasser;  s'il 
est  convenable  de  laisser  cela  pour  prendre  ceci.  Cet  examen  peut 
éclaircir  toute  la  question,  et  nous  espérons  que  vous  admettrez  volon- 
tiers la  nécessité  d'un  tel  examen. 

Vénérable  Frère,  pour  se  rendre  à  l'invitation  que  vous  leur  faites 
par  votre  circulaire,  les  Arméniens  doivent  déserter  l'institution  du 
christianisme  et  l'apostolicité  de  leur  Eglise  ;  ils  doivent  abandonner 
leur  indépendance  et  leur  liberté  spirituelle  ;  ils  doivent  condamner 
l'esprit  populaire  de  leur  Eglise,  esprit  qui  est  le  type  des  premiers 
siècles  du  christianisme  ;  ils  doivent  renier  leur  très  sainte  profession 
de  croire  qu'il  y  a  un  seul  chef  de  l'Eglise,  Jésus-Christ;  ils  doivent 
méconnaître  l'autorité  de  leurs  patriarches  et  de  leurs  docteurs  qui  ont 
ainsi  dogmatisé  et  enseigné  ;  ils  doivent  renier  leurs  héros  et  leurs 
martyrs  qui,  pour  ne  pas  s'éloigner  du  seul  et  unique  chef  de  l'Eglise, 
ont  souffert  le  martyre;  ils  doivent  anathématiser  leurs  excellents  et 
dévoués  pasteurs  qui,  pour  conserver  l'indépendance  de  leur  Eglise, 
se  sont  opposés  comme  des  champions  aux  attaques  et  aux  sollicita- 
tions du  clergé  grec  et  du  romain;  pour  tout  dire  en  un  seul  mot,  ils 
doivent  apostasier  une  Eglise  de  dix-huit  cent  cinquante-quatre  ans, 
qui   en  Orient,   dans  des  temps   malheureux,   a  conservé  le  christia- 
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nismc,  a  gardé  le  nom  et  la  langue  arraénienne,  les  souvenirs  et  les 
monuments  des  Arméniens,  et  qui  dans  toutes  les  persécutions  et  les 
terreurs  a  été  leur  asile  et  leur  consolation,  le  temple  de  leur  foi,  de 
leur  espérance  et  de  leur  amour,  soit  dans  cette  vie  terrestre,  soit  dans 
l'autre  céleste.  Les  Arméniens  vont  donc  abandonner  tout  cela;  et  que 
vont-ils  embrasser?  Ils  vont  s'unir  à  l'Eglise  romaine,  ou,  ce  qui  est 
la  môme  chose,  ils  vont  accepter  la  suprématie  des  pontifes  romains. 

Examinons  maintenant,  Frère  vénérable,  cette  suprématie,  et  voyons 
si  l'Evangile  en  fait  mention,  s'il  s'y  trouve  un  seul  mot,  une  seule 
parole  de  laquelle  on  puisse  conclure,  comme  vous  le  faites  dans  votre 
circulaire,  qu'à  l'Ejg^lise  romaine  seule  est  donné  par  promesse  divine 
le  pouvoir  de  dresser  ses  tentes  et  d'étendre  ses  tabernacles  en  tout 
lieu. 

Plus  d'une  fois  nous  avons  lu,  Frère  vénérable,  que  vous  fondez  la  • 
doctrine  de  cette  suprématie  sur  le  nom  que  Jésus  a  donné  à  Simon  en 
l'appelant  Pierre;  et  cela  après  les  trois  interrogations  et  les  trois 
commandements  par  lesquels  Jésus,  s'étant  assuré  de  l'amour  de  Pierre, 
lui  ordonna  de  paître  son  troupeau.  Or,  ce  nom  et  ces  commandements 
ne  pourront  jamais  signifier  l'autocratie  ou  la  suprématie  d'un  apôtre 
sur  les  autres,  comme  nous  croyons  de  tout  cœur  que  Pierre  n'a  pas 
même  rêvé  une  telle  autorité,  loin  de  l'avoir  acce])tée  et  exercée.  En 
eli'et,  c'est  Simon,  qui  dans  le  même  chapitre  de  l'Evangile  fut  ai)pelé 
par  son  Maître  Pierre  et  Satan  ;  c'est  le  même  Simon-Pierre  qui  fut 
très  attristé  d'entendre  les  trois  demandes  du  Christ,  parce  qu'il  sen- 
tait intimement  que  Notre-Seigneur  se  rappelait  ses  trois  reniements, 
et  que  par  ces  trois  promesses  d'amour  il  allait  simplement  devenir 
égal  aux  autres  discij)les  dans  lu  vocation  apostolique,  et  non  pas  être 
constitué  prince  ou  chef  des  apôtres. 

Quant  au  ministère  des  apôtres,  tout  le  Nouveau  Testament  est  ins- 
piré de  l'esprit  d'égalité  entre  eux.  L'ordre  de  Jésus-Christ  est  commun 
aux  apôtres  comme  aussi  à  leurs  disciples  et  à  tous  leurs  successeurs 
dans  tous  les  siècles  :  «  Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  les  bapti- 
sant au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  apprenez-leur  à 
observer  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé.  Et  voilà  que  je  suis  avec 
vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  » 

Jésus  est  toujours  avec  ses  fidèles,  et  il  n'est  point  nécessaire  qu'il 
constitue  un  lieutenant  ou  un  vicaire  particulier  pour  lui.  Jésus  n'est 
jamais  absent  de  son  troupeau  ;  il  est  l'Emmanuel  perpétuel,  qui  est 
Dieu  îivec  nous.  Oui,  non  seulement  Pierre,  mais  aussi  les  apôtres,  les 
prophètes,  même  l'Illuminateur  (saint  Grégoire),  les  pasteurs,  les 
évêques,les  prélats,  les  |)rêtres,  selon  le  degré  de  leur  ministère,  sont 
appelés  pierres  de  l'édifice  de  l'h^glise  et  chefs  du  troupeau,  mais  ils  ne 
sont  point  la  pierre  immobile  et  stable  sur  laquelle  s'élève  l'édifice  de 
l'Eglise,  ni  le  chef  du  corps  entier  de  l'Église  ;  car  cette  unique  pierre, 
ce  chef  unicpie  est  Jésus-Christ  lui-même  ;  c'est  lui  (jui  est  le  fondement, 
c'est  lui  (jui  est  la   pierre    qui  conserve  et  garde    tout   l'édifice,  et  les 


ET   LES    ARMENIENS    SGUIS.M  ATI  QU  ES  185 

membres  de  l'Eglise  sont  les  matériaux  de  cet  édifice.  Aussi  Pierre 
lui-même  crie  :  «  Vous  êtes  édifiés  comme  des  pierres  vivantes, 
demeure  spirituelle...  vous,  la  nation  sainte,  le  peuple  choisi.  »  I  Petr., 
Il,  5.  ]  C'est  Jésus-Christ  qui  est  le  chef  auquel  les  membres  sont  unis 
d'un  lien  étroit,  et  par  là  sont  pleins  de  vie  :  «  Faisant  l'œuvre  de  la 
vérité  dans  la  charité,  que  nous  croissions  de  toute  manière  en  Jésus- 
Christ  qui  est  notre  chef,  par  qui  tout  le  corps  joint  et  uni  avec  une  si' 
juste  proportion,  selon  la  fonction  j^ropre  à  chaque  membre,  développe 
le  corps  tout  entier  et  achève  l'édifice  par  la  charité.  »  (  Eph.,  iv,  15, 
16:) 

Simplifions  encore  la  chose,  Frère  vénérable,  pour  ne  pas  laisser 
lieu  aux  hésitations.  Puisque  l'Eglise  est  l'union  des  fidèles  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux,  depuis  Adam  jusqu'à  la  fin  du  monde,  il 
est  impossible  qu'un  homme  mortel,  qu'un  homme  qui  naîtra  dans  le 
temps,  soit  la  pierre  fondamentale  et  le  chef  d'une  chose  perpétuelle; 
car  vous  savez  bien  que  l'espérance  du  salut  des  patriarches  et  des 
prophètes,  membres  de  l'Église  comme  nous  le  sommes,  nous  chrétiens 
par  l'Evangile,  était  fondée  sur  le  Messie;  et  puisque  l'Eglise  est  le 
royaume  de  Dieu,  royaume  moral,  royaume  de  grâces,  le  Christ  en  est 
donc  seul  le  roi,  l'administrateur  et  le  chef;  puisque  cette  même 
l'église  est  non  seulement  la  réunion  des  prédestinés,  mais  aussi  de 
ceux  qui  espèrent  hériter  du  salut,  le  Christ  est  donc  le  seul  chef  et 
maître  du  salut;  puisque  enfin  l'Eglise  est  une  milice  spirituelle  en 
lutte  contre  la  méchanceté,  la  malice  et  les  ténèbres  du  monde,  contre 
l'erreur  et  le  mensonge,  le  Christ  est  le  seul  chef  de  celte  armée,  de 
cette  guerre  spirituelle,  et  ce  n'est  point  un  homme  mortel  ;  la  pré- 
sence de  ce  général  est  l'encouragement  de  tous  les  fidèles  :  «  Allez,  je 
suis  avec  vous;  prenez  courage,  car  j'ai  vaincu  le  monde.  »  (Jean, 
XVI,  33.  ) 

S'il  en  est  ainsi.  Frère  vénérable,  je  vous  le  demande,  que  signifie 
votre  invitation?  Vers  qui  appelez-vous  les  Arméniens  :  du  Christ  au 
Christ,  ou  du  Christ  à  Pierre,  ou  bien  de  Thaddée  à  Pierre  ?  Si  vous 
appelez  au  Christ  les  fils  de  l'Eglise  arménienne,  ils  reconnaissent  et 
confessent  que  Jésus  est  le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant;  c'est  lui  qui  est 
la  pierre  fondamentale  de  l'Église  et  son  chef  vivificateur  ;  c'est  lui  qui  est 
l'oint  de  Dieu,  le  roi  de  toute  l'humanité,  le  plus  grand  des  prophètes, 
le  pontife  éternel  qui  s'est  sacrifié  pour  le  salut  des  hommes;  c'est  lui 
qui  apparut  aux  hommes,  qui  mêla  son  histoire  à  l'histoire  de  l'homme, 
porta  dans  sa  personne  la  plénitude  de  la  Divinité  et  la  plénitude  de 
l'homme  innocent  ;  c'est  lui  qui  fut  le  lien  vivant  entre  Dieu  et  l'homme, 
récouciliateur  du  Créateur  avec  sa  créature.  Les  Arméniens  croient 
que  sans  cette  vraie  confession  le  christianisme  ne  peut  exister  et  qu'il 
ne  saurait  y  avoir  d'Eglise  chrétienne  ni  à  Rome  ni  dans  aucun  lieu  du 
monde,  mais  seulement  poussière  mêlée  aux  larmes  :  «  Et  il  n'y  a  point 
de  salut  par  aucun  autre;  car  nul  autre  nom  sous  le  ciel  n'a  été  donné 
aux  hommes  par  lequel  nous  devions  être  sauvés.  »   (Act.,  iv.  12.) 
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N'est-ce  pas,  vénérable  Frère,  n'est-ce  pas  le  Christ  que  vous  con- 
fessez ?  Pourquoi  donc  invitez-vous  à  passer  du  Christ  au  Christ;' 
A  quoi  servent  de  pareilles  invitations,  si  ce  n'est  à  répandre  dans  les 
cœurs  des  fidèles  le  doute  et  l'incertitude,  à  susciter  des  disputes  et 
des  querelles  parmi  les  frères  chrétiens  et  à  augmenter  chaque  jour  un 
scepticisme  déplorable?  Et  tout  cela,  si  nous  ne  nous  trompons  et  si 
vous  nous  permettez  de  le  dire,  a  coinmencé  le  jour  où,  perdant  de  vue 
l'adage  de  la  société  chrétienne  :  hors  du  Christ  point  de  salut  aux 
chrétiens,  l'on  a  prêché  que  hors  de  l'Eglise  romaine  il  n'y  a  point  de 
salut. 

Mais  peut-être  aj)j)elez-vous  les  Arméniens  du  Christ  à  Pierre  ou  de 
Barthélémy  à  Pierre.  Si  vous  les  appelez  du  Christ  à  Pierre,  évidem- 
ment vous  les  appelez  du  Seigneur  au  serviteur,  du  Maître  au  disciple, 
du  Sauveur  au  sauvé,  de  la  soumission  à  Dieu  à  la  soumission  à 
l'homme.  Si  vous  les  appelez  de  Barthélémy  à  Pierre,  évidemment 
vous  les  appelez  du  semblable  au  semblable,  du  disciple  au  disciple,  de 
l'apôtre  à  l'apôtre,  car  tous  les  deux  ont  jjarticipé  à  la  mèuiC  doctrine, 
ont  reçu  le  même  esprit;  le  même  commandement  apostolique  et  la 
même  promesse  les  encouragent  aux  mérites  :  mais  la  question  de  j)ri- 
raauté  et  de  supériorité  a  été  tranchée  dès  le  premier  jour  par  le  dé- 
cret du  divin  Maître  et  Législateur  :  «  Celui  qui  voudra  être  le  premier 
d'entre  vous  sera  votre  serviteur.  »  (Malth.,  xx,  27.) 

Or  pourquoi  les  Arméniens  iraient-ils  du  Seigneur  au  serviteur,  ou 
d'un  apôtre  à  un  apôtre  ?  Pour  apostasier  Dieu  et  adorer  l'homme;  car 
nous  avons  démontré  que  Pierre  n'est  pas  le  Christ,  et  ce  qu'est  Pierre 
ïhaddée  l'est  aussi. 

Cependant  vous  n'êtes  pas  le  premier  auteur  de  cette  invitation. 
Frère  orné  de  grâces,  ni  le  seul.  Cette  invitation  a  été  rejetée  pendant 
de  longs  siècles,  et  elle  a  été  rejetée  à  l'époque  malheureuse  des 
schismes  de  l'Eglise  d'Orient  et  de  celle  d'Occident,  c'est-à-dire  de 
l'Eglise  grecque  et  de  la  romaine;  l'Eglise  arménienne  est  restée  dans 
son  état  primitif,  et  elle  n'a  voulu  adhérer  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  schisme 
et  cela  pour  ne  pas  perdre  son  indépendance  et  devenir  une  servante, 
mais  pour  rester  l'épouse  libre  de  son  Sauveur  et  de  son  céleste  Epoux. 
Il  est  hors  de  doute  qu'à  cette  occasion,  non  seulement  des  invitations, 
mais  des  sollicitations  pressantes  lui  ont  été  faites  ;  de  plus  elle  a  sup- 
porté des  outrages,  des  persécutions  et  des  menaces,  avec  cette  diffé- 
rence pourtant  qu'actuellement  c'est  la  |)uissance  temporelle  russe 
plutôt  que  l'Eglise  grecque  qui  s'appesantit  sur  la  conscience  et  la  li- 
berté de  l'Eglise  arménienne,  à  ce  point  que  l'Eglise  arménienne,  de 
nos  jours  pauvre  et  souffrante,  est  en  face  de  deux  influences  oppo- 
sées. 

Le  Vatican  fait  reconnaître  son  j)Ouvoir  spirituel  ])ar  son  autocratie 
teiTestre,  tandis  que  la  Russie  voit  son  pouvoir  spirituel  dans  son  au- 
tocratie civile.  Vous  invitez  les  Arméniens,  tandis  que  la  Russie  a  déjà 
envahi  par  sa  puissance  temporelle  les  lieux  saints  du  patriarcat  armé- 
nien ;  vous  invitez  seulement,  tandis  que  la. Russie  décrète  :  Ceci  est 
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ma  volonté  '.  La  méthode  des  deux  partis  est  différente,  mais  le  but  est 
le  même.  Oli  !  ne  pourriez-vous  pas,  vénérable  Frère,  renoncer  à  l'invi- 
tation de  votre  primauté,  et  la  Russie,  dans  les  questions  religieuses, 
ne  pourrait-elle  pas  sacrilier  sa  volonté  autocratique?  Vous  deux  à  la 
fois,  pour  l'amour  du  fondateur  et  du  chef  de  l'Eglise  chrétienne,  laissez 
la  sainte  Eglise  arménienne  libre  et  sans  souffrance  ;  laissez-la  dans 
son  état  primitif  comme  une  antiquité  précieuse,  comme  un  type  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise  chrétienne;  laissez-la  tranquill^  pour 
qu'elle  ait  le  temps  de  s'occuper  de  sa  vie  intérieure,  le  temps  de  pou- 
voir administrer  à  ses  enfants  l'aliment  spirituel  et  se  conserver  la  vie. 
Vous  devriez  même  exhorter  ceux  qui  sont  séparés  de  l'Eglise  armé- 
nienne à  retourner  dans  le  sein  de  leur  mère  affligée,  elle  qui  de|)uis 
longtemps  et  avec  le  plus  tendre  amour  attend  le  retour  de  ses  enfants 
les  bras  ouverts.  Croyez-moi,  vénérable  Frère,  si  un  Arménien,  soit 
dans  les  temps  passés,  soit  dans  les  temps  présents,  a  quitté  son  Église 
pour  s'adresser  à  une  autre,  c'est  que  cet  Arménien  n'a  pas  suffisam- 
ment connu  son  Eglise  maternelle;  c'est  qu'il  a  été  trompé  par  les  ap- 
parences, ou  qu'on  l'a  forcé,  ou  bien  que  la  religion  et  le  changement 
de  religion  n'ont  pour  lui  aucune  importance  :  conséquemment  celui-là 
s'est  séparé  seulement,  et  il  n'est  pas  dans  l'union  voulue;  il  s'est  sé- 
paré de  ses  nationaux  et  de  ses  parents;  il  s'est  séparé  de  son  Eglise 
apostolique,  de  sa  gloire,  de  sa  grandeur,  de  ses  souffrances,  de  ses 
joies;  mais  si  l'on  veut  savoir  à  quoi,  en  se  séparant,  il  s'est  réelle- 
ment uni,  on  ne  pourrait  le  dire,  car  le  Christ  n'est  pas  divisé;  son  nom 
seulement  et  ses  manières  sont  changés,  et  il  est  devenu  vis-à-vis  de  sa 
mère  un  fils  étranger  :  voilà  toute  la  catholicité  qu'un  tel  homme  em- 
brasse. 

Pour  nous  il  est  inutile  de  parler  des  prétendus  documents  histori- 
ques que  vous  citez  dans  votre  circulaire;  ils  ont  été  plus  d'une  fois 
réfutés,  et  par  le  fait  ils  n'ont  aucune  importance  du  moment  que  la 
sainte  Eglise  arménienne,  pour  dire  toute  la  vérité,  par  ses  droits  chré- 
tiens et  apostoliques  ne  reconnaît  jamais  une  entreprise  ou  un  acte 
d'un  individu,  fùt-il  même  patriarche,  quand  cette  entreprise  ne  porte 
pas  le  sceau  du  consentement  de  la  nation  entière  ;  et  ils  sont  hors  de 
la  profession  écrite. 

Du  reste,  nous  avons  toujours  considéré  comme  iniques  les  mains 
qui,  par  le  moyen   d'un  contrat  chimérique,   ont   donné  à  Silvestre  le 

1.  Note  de  Vc't-eque  arménien  schismatique.  «Au  nom  de  la  justice  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  publier  que  1  excellent  empire  ottoman  non  seulement 
n'emploie  point  la  force,  mais  ne  sollicite  pas  même  ses  peuples  dans  leur 
liberté  religieuse  ;  le  cas  échéant,  il  examine  la  question  et  la  renvoie  aux 
supérieurs  spirituels  de  la  nation  de  celui  qui  veut  se  convertir  à  l'islamisme, 
afin  que,  si  c'est  possible,  le  supérieur  spirituel  puisse  lui  persuader  de  res- 
ter dans  sa  religion.  Plus  d'une  fois,  en  qualité  de  prélat,  nous  avons  vu  de 
nos  yeux  des  cas  de  ce  genre  dans  le  conseil  supérieur  du  vilayet  de 
Snivrne.  » 
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rôle  de  Nabuchodonosor  et  celui  d'adulateur  à  Grégoire  l'Illumina- 
teur. 

Mais  laissons  tout  cela  de  coté,  Frère  vénérable.  Est-ce  que  vous  ne 
savez  pas  qu'avant  le  concile  de  Cbalcédoine  il  n'était  pas  (juestion  de 
primauté  apostolique  ni  de  suprématie  quelconque  ?  Ne  savez-vous  pas 
que  tous  les  pasteurs  et  docteurs  de  l'Eglise  s'étaient  plongés  dans 
rinfinie  profondeur  de  l'amour  divin  et  ne  voyaient  aucune  gloire  liormis 
celle  de  la  croix,  ni  trône,  ni  siège,  ni  primauté,  ni  suprématie? 
Prenez  les  apôtres,  i)renez  les  disciples,  les  illuminateurs,  tels  que 
Glirysostome,  Augustin  :  quelle  est  leur  gloire  ?  La  croix.  Devant  qui 
s'inclinaient-ils,  se  prosternaient-ils?  Quel  était  leur  signe  caractéris- 
tique? L'amour,  qui  est  le  centre  universel  de  l'unité  chrétienne.  Or, 
vénérable  Frère,  le  nom  du  Dieu  que  nous  adorons  est  l'amour;  le  nom 
de  notre  vrai  bonheur,  c'est  la  grâce;  mais  le  nom  de  nos  peines,  c'est 
la  tentation.  Comme  tous  les  vrais  chrétiens,  Pierre  aussi  n'est  pas  le 
chef  de  l'Eglise,  ni  le  chef  des  apôtres,  mais  c'est  un  enfant  de  la 
grâce.  Et  ne  savez-vous  pas  que  la  tentation  vient  souvent  (juand  nous 
oublions  que  nous  sommes  les  ministres  de  la  propagation  de  l'amour 
et  non  de  la  division  et  de  la  domination. 

Rejetons  donc,  vénérable  Frère,  les  interprétations  erronées;  em- 
brassons l'Evangile,  et  prions  en  disant  :  O  Dieu!  embrasez  tout  cœur 
de  l'amour  vivifiant,  toute  intelligence  de  la  vraie  sagesse,  afin  que 
tous  connaissent  votre  nom  qui  est  l'amour.  Ne  permettez  pas  que  les 
hommes  cherchent  votre  nom  seulement  dans  leurs  pensées  et  dans 
leurs  lois  chimériques,  mais  dans  l'éloquence  de  votre  croix  qui  ren- 
ferme cachés  tous  les  trésors  de  sagesse  et  de  science.  Imprimez  éter- 
nellement dans  notre  conscience  et  dans  notre  cœur  ce  nom  adorable 
et  consolateur  dont  vous  vous  êtes  glorifié  dans  l'humble  crèche  de 
Bethléem,  dans  le  jardin  de  Gethsémani  et  sur  la  colline  du  Calvaire. 
Donnez-nous,  Seigneur,  la  force  pour  que  nous  puissions  faire  régner 
sur  la  terre  votre  amour  et  le  perpétuer  dans  le  ciel. 

Voilà,  vénérable  Frère,  notre  réponse  à  votre  circulaire,  réponse 
oii,  vous  devez  le  remarquer,  notre  unique  but  est  de  vous  présenter  la 
vérité  dans  sa  simplicité,  afin  (ju'on  voie  bien  que  l'Eglise  arménienne 
sainte  et  apostolique  n'est  pas  dans  l'erreur,  qu'elle  ne  s'est  pas  éloi- 
gnée de  la  vérité  et  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'être  invitée  à  se  convertir 
à  la  vérité. 

Pardonnez  seulement  si  dans  notre  réponse  nous  ne  nous  sommes 
pas  servi  d'épithètes  plus  honorables;  c'est  que  nous  avons  pensé  que 
dans  l'avenir  il  serait  possible  qu'on  pût  conclure  de  ces  épithètes  que 
nous  reconnaissons  votre  suprématie,  comme  effectivement  on  l'a  fait 
en  s'appuyant  sur  queUpies  lettres  de  nos  ancêtres.  Surtout  nous  avons 
pensé  que  vous-même,  bien  que  vous  vous  soyez  attiré  par  votre  sage 
conduite  les  respects  des  empereurs,  des  rois  et  des  princes,  vous 
aimez  les  titres  simples  des  siècles  primitifs  du  christianisme. 

Salut  !  et  accueillez  notre  amour  fraternel  avec  lequel  nous  restons 
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serviteur  de  Jésus-Christ  et,  par  sa  volonté,  pasteur  de  l'Eglise  armé- 
nienne apostolique  et  sainte. 

Melchisédech  Mouradiax,  évêque. 
23  août  1888. 

Conslantinople  (  Kezeltoprak  ) . 

TV 

L'évoque  Melchisédech  a  raison  de  dire  que  le  débat  entre 
les  catholiques  et  les  Arméniens  séparés  ou  grégoriens, 
comme  ils  s'appellent,  roule  tout  entier  sur  la  primauté  de 
saint  Pierre.  Mais  il  est  dans  Terreur  lorsqu'il  nie  qu'il  soit 
fait  mention  de  cette  primauté  dans  l'Évangile.  Des  textes 
allégués  en  preuve  de  ce  dogme  il  n'en  connaît  que  deux  : 
celui  où  Notre-Seigneur  donne  à  Simon  le  nom  de  Pierre,  en 
saint  Mathieu,  xvi,  18,  et  celui  où  il  lui  ordonne  de  paître  ses 
brebis,  en  saint  Jean,  xxi,  15-17.  Il  en  est  d'autres  qu'il  pa- 
raît ignorer,  par  exemple  le  trente-deuxième  verset  du  cha- 
pitre XXII  de  saint  Luc,  où  le  divin  Maître  dit  au  prince  des 
apôtres  à^ affermir  ses  frères.  Mais  contentons-nous  des  deux 
premiers. 

Le  nom  de  Pierre  donné  à  un  apôtre,  dit  l'évéque  grégo- 
rien de  Smyrne,  ne  prouve  pas  qu'il  ait  reçu  quelque  autorité 
sur  les  autres  ;  car  tous,  apôtres,  évoques  et  prêtres,  sont 
appelés  pierres  de  l'édifice  de  l'Église.  A  cela  nous  répon- 
dions d'abord  qu'à  nul  autre  le  Sauveur  n'a  conféré  le  nom 
de  Pierre,  comme  un  nom  propre  qui  n'appartient  qu'à  lui, 
si  bien  que  c'est  lui  seul  et  jamais  un  autre  qui  est  désigné 
par  le  nom  de  Pierre. 

Ensuite,  pourquoi    le  prélat  dérobe-t-il  à  ses  lecteurs  la 

suite  du  texte  :  Et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église 

Et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux.,  et  le  reste? 
Si  Pierre  est  le  fondement  qui  porte  toute  l'Église,  tout  ce 
qui  n'est  pas  construit  sur  ce  fondement  ne  fait  point  partie 
de  l'édifice.  Et  si  Pierre  a  seul  reçu  les  clefs  du  royaume  des 
oieux,  il  a  sur  TÉglise  universelle  une  autorité  qui  n'appar- 
tient à  personne  qu'à  lui.  Si  l'évéque  Melchisédech  ne  voit  pas 
oette  conséquence,  les  Pères  l'ont  vue.  Nous  avons  les  mains 
pleines  de  leurs  témoignages  ;  mais  ne  citons  que  les  deux 


190  LÉON   XIII 

grands  docteurs  dont  rauteur  de  la  réponse  à  Léon  XllI  in- 
voquait tout  à  l'heure  l'autorité  avec  un(;  superbe  assurance. 
Saint  Augustin  a  enseigné  que  l'apôtre  Pierre  est  la  pierre 
sur  laquelle  est  fondée  l'Eglise  et  que  le  peuple  chrétien  l'en- 
tend ainsi  lorsqu'il  répète  ces  vers  de  saint  Anihroise  sur  le 
chant  du  coq  : 

Hoc  ipsa  pt'.lia  Kcclesiw 
Canente  culpain  diltiit'. 

4 

Et  saint  Jean  Ghrysostome  :  «  Je  te  donnerai  les  clefs  des 
cieux.  Qu'est-ce  à  dire?...  Des  choses  qui  n'appartiennent 
qu'à  Dieu,  remettre  les  péchés,  faire  que  l'Eglise  battue  de 
vagues  si  furieuses  ne  puisse  être  submergée,  rendre  un 
simple  pécheur  plus  solide  qu'un  rocher  quoique  en  butte 
aux  attaques  de  tout  l'univers,  voilà  ce  qu'il  lui  promet.  Le 
Père  avait  dit  à  Jérémie  qu'il  le  mettrait  comme  une  colonne 
d'airain  et  comme  un  mur,  mais  pour  une  seule  nation  ;  Pierre, 
c'est  pour  l'univers  entier-.  »  Sans  .doute  Jésus-Christ  est  le 
fondement  de  l'Eglise,  mais  Pierre  l'est  aussi  en  s'appuyanl 
sur  Jésus-Christ  ;  ce  n'est  pas  de  lui-même,  c'est  de  son  Maitre 
(ju'il  tient  sa  force  et  sa  solidité.  S'il  est  le  fondement  de  toute 
l'Eglise,  il  en  est  le  chef;  ces  titres  vont  ensemble.  Enten- 
dons encore  saint  Chrysostome  :  «  Pierre,  dit-il,  ce  chef  des 
apôtres,  le  premier  dans  l'Eglise,  l'ami  du  Christ,  qui  n'a  pas 
reçu  des  hommes  la  révélation,  mais  du  Père,  comme  l'atteste 
le  Seigneur  en  lui  disant  :  Ta  es  bien  heureux^  Simon  fils  de 
Je(in^  de  ce  que  La  cliair  et  le  sang  ne  t'ont  pas  révélé  cela, 
mais  mon  Père  céleste.  Quand  je  dis  Pierre,  je  dis  la  pierre 
indestructible,  le  fondement  inébranlable,  le  grand  apôtre, 
le  premier  des  disciples^.  » 

Passons  au  second  texte.  L'évoque  Melchisédech  prétend 
que  Jésus-Christ,  en  disant  à  saint  Pierre  :  Pais  mes  agneaux, 
pais  mes  brebis.,  ne  l'a  pas  constitué  prince  des  apôtres,  mais 
leur  égal,  et  lui  a  simplement  rendu  la  dignité  apostolique 
dont  son  triple  reniement  l'aurait  fait  déchoir.  On  voit  bien 

1.  I  lietracl.,  cli.  xxi.  «  Lorsqu'il  chante,  la  pierre  même  de  l'Eglise  expie 
sa  iaulc.  » 

•J.   In  Mallh.,  liom.  LIV,  al.  i.v.  n.   1. 
'-'>.  De  pœ/iit.,  Ikhii.  III,  n.  ». 
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que  le  prélat  grégorien  n'a  guère  lu  saint  Jean  Chrysostome  : 
((  Leur  repas  fini,  dit  ce  Père,  Jésus  dit  à  Simon  Pierre  :  Si- 
mon fils  de  JeciTi^  m' aimes-tu  plus  que  ceux-ci?  Oui,  Seigneur, 
répondit-il,  vous  savez  que  je  vous  aime.  Jésus  reprit  :  Pais 
mes  brebis.  Et  pourquoi,  sans  rien  dire  aux  autres,  parle-t-il 
d'eux  à  celui-ci  ?  C'est  qu'il  était  le  plus  éminent  des  apôtres, 
l'organe  des  disciples  et  le  chef  de  la  troupe  (littéralement  : 
le  coryphée  du  chœur).  C'est  pourquoi  Paul  alla  le  voir  de 
préférence  aux  autres.  En  même  temps  Jésus  lui  montra  qu'il 
devait  bannir  toute  crainte  :  oubliant  son  reniement,  il  le 
charge  de  présider  à  ses  frères.  Il  ne  rappelle  pas  son  renie- 
ment, il  ne  lui  reproche  point  le  passé,  mais  il  lui  dit  :  Si 
vous  m'aimez,  soyez  le  chef  de  vos  frères,  TrpotJTaao  twv  àSÉX-^wv, 
et  l'amour  ardent  que  vous  m'avez  toujours  témoigné  et  dont 
vous  faisiez  gloire,  montrez-le  maintenant  ;  la  vie  que  vous 
vouliez,  disiez-vous,  donner  pour  moi,  donnez-la  pour  mes 
brebis ^  »  Ailleurs  le  même  Père  :  «  Après  une  chute  si  grave, 
dit-il  en  parlant  du  reniement  de  saint  Pierre,  Jésus-Christ 
le  rétablit  dans  sa  dignité  première  et  lui  confie  Vautorité 
sur  l'Eglise  universelle^  tV  i'Kvsxa.aioM  t^^ç  oîxoii[j(.£viX7iç  'ExxAr,<T(a;.  » 
Ainsi,  lorsque  l'évêque  arménien  schismatique  affirme  si 
hardiment  qu'avant  le  concile  de  Chalcédoine  il  n'était  pas 
question  de  primauté  dans  l'Eglise,  il  ne  prouve  qu'une 
chose,  c'est  qu'il  ne  sait  pas  l'histoire  ecclésiastique;  il 
prouve  qu'il  n'a  pas  lu  saint  Chrysostome  qui  est  moii 
quarante-quatre  ans  avant  la  célébration  de  ce  concile;  qu'il 
n'a  pas  entendu  parler  du  concile  d'Ephèse  tenu  vingt  ans 
avant  celui  de  Chalcédoine  :  les  Pères  d'Ephèse  déclarent  que 
«  forcés  par  les  canons  et  par  la  lettre  de  leur  très  saint  père 
et  coopérateur  l'évêque  de  Rome,  ils  ont  dû  condamner  rs'es- 
torius»  (l"""  séance,  le  21  juin  431);  et, dans  la  séance  suivante, 
ils  approuvent  Philippe,  légat  du  pape  Célestin  T',  qui  les 
remercie  de  ce  que  «  les  saints  membres  s'étaient  unis  à  la 
sainte  tête.,  sachant  très  bien  que  Pierre  est  la  tête  de  la  foi 
commune  et  de  tous  les  apôtres».  Remontons  plus  haut  dans 
l'antiquité.  Avant  le  milieu  du  quatrième  siècle  le  concile  de 
Sardique  reconnaissait  à  tout  évêque  condamné  par  les  autres 

1.  lu  Joan.,  hom.  LXXXYIU,  n.  1. 
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évêques  de  sa  province  le  droit  d'en  appeler  au  Pontife  ro- 
main. L'avocat  du  schisme  arménien  Tignore.  Il  ne  sait  pas 
non  plus  que  saint  Irénée,  qui  est  pourtant  la  gloire  de 
Smyrne  et  qui  avait  eu  pour  maître  saint  Polycarpe,  disciple 
de  saint  Jean,  posait  en  principe  au  deuxième  siècle  (jue 
u  toutes  les  Eglises,  c'est-à-dire  les  fidèles  du  monde  entier, 
doivent  absolument  s'accorder  avec  l'Eglise  romaine  à  cause 
de  sa  \)T'\w\dL\\\.é^  propter  potiorem  principalitaleni  ».  Il  n'a  pas 
compris  que  si  l'apôtre  saint  Paul  lui-même  alla  trouver  sainl 
Pierre,  c'est,  comme  saint  Jean  Chrysostome  vient  de  nous 
l'apprendre,  parce  qu'il  reconnaissait  en  lui  son  supérieur. 
Mais  s'il  avait  lu  saint  Chrysostome,  l'évêque  Melchisédecli 
se  serait  bien  gardé  d'en  appeler  à  une  autorité  qui  le  con- 
fond i. 

La  primauté  de  saint  Pierre  ainsi  démontrée  par  l'Ecriture 
et  par  le  témoignage  de  l'antiquité,  il  s'ensuit  que  le  Pon- 
tife romain  fait  son  devoir  en  maintenant  sa  suprématie  et 
qu'il  exécute  l'ordre  de  Jésus-Christ  ;  que  c'est  lui  faire  in- 
jure de  comparer  son  zèle  avec  les  ambitieuses  visées  de  la 
Russie;  que,  dans  la  funeste  séparation  de  l'Église  orientale 
d'avec  l'occidentale,  le  schisme  n'est  pas  le  fait  de  l'Église 
romaine  qui  est  la  tète,  mais  le  fait  de  la  malheureuse  Église 
grecque,  qui  n'est  qu'un  membre  retranché  ;  que  lorsque  le 
Pape  invite  à  l'union  les  Arméniens  dissidents,  il  imite  le 
bon  Pasteur  qui  rappelait  la  brebis  égarée,  tandis  qu'eux, 
en  refusant  de  l'écouter,  s'obstinent  à  rester  hors  de  la 
bergerie. 

L'indépendance  de  leur  Église  ne  vient  pas  des  temps  apo- 
stoliques. Accordons-leur,  ce  qui  est  loin  d'être  certain,  que 
saint  Thaddée  qui  convertit  leurs  pères  est  l'apôtre  Thaddée, 
et  non  pas  un  disciple  du  même  nom  ;  comme  l'apôtre  Thad- 
dée fut  soumis  à  la  primauté  de  Pierre,  leurs  évêques  doi- 
vent s'incliner  devant  Fautorilé  du  successeur  de  Pierre.  Au 
reste,  après  saint  Thaddée  la  succession  apostolique  fut  in- 

1.  Le  prélat  grégorien  aurait  évité  ces  lourdes  bévues  s'il  avait  lu  uti 
traité  élémentaire  de  théologie  ou  bien  un  livre  catholique  de  controverse 
sur  ces  matières,  tel  que  :  liuma  e  Coslantino/joli,  ossia  la  divina  isliluzionc 
del  priinato  délia  Sede  roniana  dimostrala  colla  testinionianza  délia  Cliicsa 
f;reca,  par  le  P.  H.  Lcgnaui. 
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lerrompue.  Saint  Grégoire  rilliiininateur  ne  la  renoua  que 
par  le  moyen  de  l'archevêque  de  Césarée  des  mains  duquel 
il  reçut  le  caractère  épiscopal.  Ses  successeurs  dépendirent 
comme  lui  du  siège  de  Césarée,  et  le  nom  grec  de  calhoUcos 
qui  distingue  de  tous  les  autres  les  chefs  de  l'Eglise  armé- 
nienne est  un  monument  de  leur  primitive  dépendance,  puis- 
qu'il rappelle  que  durant  deux  ou  trois  siècles  ils  furent  les 
lieutenants  universels  de  l'exarque  de  Césarée.  Or,  cet  exarque 
reconnaissait  la  primauté  de  l'Eglise  romaine.  Firmus,  un 
des  successeurs  de  Léonce,  fut  un  des  Pères  d'Eplièse  qui 
vénérèrent  dans  le  pape  Célestin  V^  le  chef  de  l'Eglise  uni- 
verselle et  soumirent  leurs  actes  synodaux  à  l'approbation  de 
ses  légats. 

La  liberté  dont  se  glorifie  l'Eoflise  dissidente  des  Armé- 
niens  est  précisément  ce  qui  fait  sa  honte.  Non,  elle  n'est  pas 
la  libre  épouse  du  Christ,  car  le  Christ  n'a  qu'une  épouse  : 
l'Eglise  iine^  sainte,  catholique  et  apostolique,  saluée  par  les 
Pères  du  premier  concile  général  de  Constanlinople.  Cette 
indépendance,  née  de  la  révolte,  n'est  autre  chose  que  le 
schisme  ;  c'est  l'indépendance  du  sarment  détaché  du  cep  et 
qui,  n'en  recevant  plus  la  sève,  ne  peut  produire  aucun  fruit. 

Pauvre  Église  grégorienne,  si  peu  fidèle  aux  traditions  de 
son  grand  Illuminateur,  dans  quel  esclavage  elle  est  tombée! 

Au  dedans,  elle  est  soumise  à  la  nation  ;  ses  pontifes 
avouent  sans  rougir  que  leurs  actes,  même  dans  l'ordre  spi- 
rituel, n'ont  de  valeur  qu'autant  que  le  peuple  les  a  confir- 
més :  singulier  troupeau  dont  les  brebis  gouvernent  le 
berger. 

Au  dehors,  c'est  la  Russie  qui  la  met  sous  son  joug.  Mai- 
tresse  d'Eczmiadzin,  l'antique  résidence  du  catholicos^  elle 
le  fait  élire  à  son  gré.  Le  tsar  le  mande  auprès  de  lui,  s'in- 
cline sous  sa  bénédiction  et  prête  l'oreille  à  ses  doléances, 
mais  il  le  tient  sous  sa  main  et  de  sa  houlette  pastorale  se  fait 
un  instrument  de  domination. 

L'Arménie  n'a  qu'un  moyen  de  salut,  puisse-t-ellc  le  com- 
prendre !  C'est  d'écouter  la  voix  paternelle  de  Léon  XIII,  do 
rentrer  dans  l'Eglise  romaine  et  de  ne  faire  avec  nous  qu'un 
seul  troupeau  sous  la  conduite  d'un  seul  pasteur. 

F.    DESJACQUES. 
XLVl.  —  i;j 
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III 

«  Nous  partons  dans  quelques  heures,  me  dit  le  R.  P.  Michel. 
Mais  nous  vous  laissons  avec  vos  petits  Sanars  que  vous 
avez  si  vite  conquis.  Vous  passerez  ici  la  journée  et  la  nuit, 
et  demain  matin,  vous  viendrez,  par  mer,  nous  rejoindre  à 
Manapad.  A  partir  de  là,  nous  ne  nous  quitterons  plus.  » 

Je  résolus  de  mettre  à  profit  ma  journée  pour  étudier  ce 
petit  monde  d'Adcïkalabouram,  pour  lequel  je  me  sentais  le 
plus  vif  penchant.  Le  P.  Buisson  voulut  bien  être  mon  guide, 
et  me  donna  les  détails  les  plus  intéressants  sur  cette  jeune 
colonie,  dont  l'origine,  les  développements  et  l'organisation 
actuelle  ressemblent  bien  peu  à  ce  que  l'on  voit  en  Europe. 
Peut-être  les  amateurs  d'études  sociales  me  sauront-ils  gré 
d'en  faire  le  récit. 

II  y  a  trente-quatre  ans,  Adéïkalabouram  était  un  désert, 
un  champ  de  ronces  et  d'épines,  sous  de  grands  arbres  où 
pullulaient  les  serpents,  et  où,  la  nuit,  hurlaient  les  chacals. 
Un  jour,  c'était  en  1854,  un  missionnaire  passant  par  là  dans 
la  visite  de  son  pangou  fut  frappé  du  calme  de  cette  solitude. 
Mais  il  y  manquait  à  son  gré  des  voix  pour  louer  Dieu.  Il 
s'agenouilla  et  promit  à  Notre-Seigneur  de  le  faire  aimer  au 
milieu  de  cette  nature  sauvage,  et  à  Marie  de  lui  élever  un 
autel  où  on  lui  offrirait  de  belles  fleurs. 

Peu  de  temps  après,  il  revenait  avec  des  ouvriers  pour 
bâtir  une  maison  et  de  petits  orphelins  j)our  l'occuper. 
C'étaient  des  enfants  de  familles  païennes  abandonnés  à  la 
mort  de  leurs  parents,  et  condamnés  à  périr  si  le  Père  ne  les 
avait  recueillis.  Il  les  entoura  de  l'affection  la  plus  tendre, 
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leur  sauva  la  vie  du  corps  et  leur  donna  celle  de  l'àme.  Pour 
eux,  il  éleva  un  oiphelinat  qu'il  appela  Adéïkalabouram,  ou 
«  ville  du  refuiçe  ». 

Aujourd'hui  le  vieux  P.  Bossan  est  au  ciel.  Mais  le  désert 
où  il  s'est  agenouillé  a  fleuri.  Les  lianes  de  la  forêt  et  les 
fourrés  impénétrables  ont  fait  place  à  des  chemins;  des  jardins 
verdissent  là  où  croissaient  les  ronces,  et  des  troupeaux  de 
vaches  paissent  là  où  rôdaient  les  bêtes  malfaisantes.  Cent 
orphelins  et  autant  d'orphelines  composent  cette  petite  po- 
pulation flottante  dont  les  rangs  se  comblent  à  mesure  que 
la  mort  les  éclaircit,  ou  que  l'heure  de  la  séparation  a  sonné 
pour  les  plus  âgés.  Une  communauté  de  religieuses  indi- 
gènes de  Sainte-Anne  dirige  l'orphelinat  des  filles  ;  et  des 
chrétiens  dévoués,  souvent  anciens  élèves  de  la  maison, 
prennent  soin  des  garçons. 

Des  bâtiments  séparés  sont  réservés  aux  veuves,  à  qui  les 
traditions  du  pays  rendent  un  second  mariage  très  difficile. 
Elles  évitent  dans  cette  maison  religieuse,  en  compagnie  des 
sœurs  de  Sainte-Anne,  les  dangers  auxquels  elles  seraient 
exposées  dans  leurs  familles.  Un  peu  plus  loin  habitent  les 
vierges  baptiseuses,  pieuses  filles  qui  sacrifient  à  Dieu  leur 
jeunesse  et  l'espoir  des  joies  maternelles  pour  peupler  le  ciel 
de  petits  anges.  Enfin  un  refuge  pour  les  pécheresses  païen- 
nes chassées  de  leur  caste  et  de  leurs  familles  complète  ce 
vaste  établissement,  où  s'épanouissent  les  œuvres  les  plus 
merveilleuses  de  la  charité  chrétienne. 

En  sortant  de  l'orphelinat,  on  rencontre  un  certain  nombre 
de  huttes  bâties  en  terre  et  couvertes  de  feuilles  de  palmier. 
Les  femmes  qui  vaquent  aux  soins  du  ménage  ou  font  cuire 
le  riz  sur  le  pas  de  leurs  portes  sont  d'anciennes  orphelines 
que  le  P.  Bossan  a  mariées  à  ses  premiers  orphelins.  Les 
hommes  sont  d'ordinaire  absents  pendant  la  journée,  occupés 
à  la  culture^  des  palmiers.  Ce  sont  d'excellents  pères  de 
famille  qui  ont  fondé  un  petit  village  autour  de  l'asile,  où  le 
Père  les  recueillit  il  y  a  trente  ans. 

Adéïkalabouram  ne  compte  guère  que  huit  cents  personnes, 
en  y  comprenant  l'orphelinat  et  les  communautés  attenantes. 
Mais  il  a  sa  place  sur  la  carte,  et  le  gouvernement  anglais 
y  a  établi  un  bureau  de  poste. 
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\'oilà  donc  ce  qu'a  fait  la  charilc  d'un  seul  homme.  Toute 
la  science  (jui  est  jamais  entrée  dans  ce  village  a  passé  par  la 
tète  et  le  cœur  de  ce  vieux  missionnaire.  11  a  appris  à  ses 
braves  Sanars  tout  ce  qu'ils  savent,  hormis  l'art  de  grimper 
sur  les  palmiers.  Il  a  imposé  ses  idées  à  ce  peuple  naïf  qui 
n'avait  pas  les  ressources  du  libre  examen  pour  les  discuter. 
Qui  donc  oserait,  au  nom  de  l'humanité,  plaindre  ces  igno- 
rants qui  ne  se  doutent  pas  de  leur  malheur,  et  regretter 
qu'un  missionnaire  ait  pu  reproduire  au  Maduré  la  merveille 
que  virent  il  y  a  cent  ans  les  rives  du  Paraguay? 

De  nos  jours,  il  est  vrai,  ce  n'est  plus  ainsi  qu'un  pays  se 
peuple.  Une  mine  d'or  ou  un  champ  de  diamants  se  décou- 
vrent-t-ils  quelque  part,  des  aventuriers  s'y  précipitent.  En 
huit  jours,  une  ville  s'élève  avec  des  palais,  des  théâtres,  des 
académies  de  sciences  morales  et  des  cours  d'assises.  Ni 
mines  d'or,  ni  académies  à  Adéïkalabouram.  Beaucoup  de 
catéchisme,  pas  de  contrat  social  :  mais  en  revanche,  pas  de 
cour  d'assises. 

Ce  petit  village  s'est  élevé  à  la  façon  lente  du  moyen  âge, 
comme  ces  villes  qui  grandissaient  à  l'ombre  des  vieux 
moustiers,  et  dont  les  habitants  actuels  ont  un  peu  oublié  ce 
que  leurs  pères  durent  aux  moines.  Les  Sanars  d'Adéika- 
labouram  n'en  sont  pas  là,  grâce  à  Dieu.  Ils  entourent  de 
vénération  la  tombe  du  bon  vieux  prêtre  à  qui  ils  doivent 
toutes  leurs  joies  en  ce  monde  et  leurs  espérances  pour 
l'autre  vie. 

Les  orphelins  sont  à  peu  près  tous  de  la  caste  des  Sanars, 
qui  domine  dans  le  sud  de  l'Inde.  Ils  en  ont  l'instinct  héré- 
ditaire. A  peine  savent-ils  se  tenir  sur  leurs  jambes  qu'ils 
courent  grimper  dans  les  palmiers,  comme  les  jeunes  canards 
vont  barboter  dans  l'étang.  Leur  uniforme  est  des  plus 
simples,  et  l'on  peut  répéter  après  six  cents  ans  ce  que  Marco 
Polo  disait  de  leurs  pères  :  «  Et  si  vous  dis  que  en  toute 
ceste  province  n'y  a  mestier  pour  tailler  ne  coudre.  »  Les 
petits  Sanars  d'aujourd'hui,  tout  comme  ceux  de  1250,  ne  se 
mettent  autour  des  reins  «  qu'uîi  peu  de  drap  tant  seule- 
ment M. 

Si  leui'  habit  ne  coule  pas  cher  au  P.  Buisson,  il  en  est 
autrement  de  la  nourriture.  II  y  a  là  deux  cents  petits  ventres 
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qui  crient  famine  et  qui  n'ont  pas  d'oreilles,  et  il  faut  des 
montagnes  de  riz  pour  les  réduire  au  silence.  C'est  bien  peu 
(le  chose  que  la  pitance  d'un  jeune  Sanar  :  du  riz  au  Co- 
lombo^ c'est-à-dire  assaisonné  de  poivre,  de  piment,  de 
moutarde  et  d'autres  ingrédients  qui  cautériseraient  la  bouche 
d'un  Européen,  puis  des  bananes  ou  des  mangues  à  la  peau 
rouge  et  dorée,  et  fondantes  comme  une  bombe  à  la  glace  ou 
des  poires  beurrées,  et  enfin  de  l'eau  pure.  Jamais  de  vin  ni 
de  viande.  Voilà  la  carte  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  au  mois 
de  janvier,  au  mois  de  décembre  et  dans  tous  les  mois  inter- 
médiaires. 

Malgré  cela  ils  se  portent  très  bien,  ces  petits  Indiens  aux 
yeux  vifs.  Toujours  en  plein  air,  travaillant  dans  les  champs 
ou  grimpant  comme  des  singes  dans  leurs  palmiers,  la  santé 
brille  sur  leur  peau  luisante  comme  du  bronze  verni,  la  gaieté 
et  le  plaisir  de  vivre,  sur  leurs  figures  mutines  et  douces. 
Tous  ceux  que  nous  croisions  nous  faisaient  le  salam  ou 
salut  indien,  en  joignant  leurs  mains  comme  pour  la  prière 
et  en  esquissant  une  petite  génuflexion  gracieuse. 

«  Je  ne  sais  pas  avec  quoi  vous  nourrissez  ce  petit  peuple, 
disait  un  haut  fonctionnaire  anglais  au  P.  Buisson,  mais  il 
n'y  a  pas  dans  la  présidence  de  Madras  d'établissement  dont 
les  enfants  aient  aussi  bon  air.   )) 

Les  païens  eux  aussi  admirent  l'orphelinat  et  l'idée  singu-' 
lière  de   ce   vieux   swami,    qui  recueille  les   petits   enfants 
rejetés  par  leurs  parents.  Mais  il  est  une  œuvre  qui  les  frappe 
bien  autrement. 

IV 

On  ne  peut  donner  une  idée  de  la  corruption  des  mœurs 
dans  l'Inde  païenne.  Cette  corruption  est  favorisée  par  le 
préjugé  national,  qui  interdit  le  mariage  aux  veuves.  Aussi 
le  nombre  des  pécheresses  est  incalculable  ;  incalculable  aussi 
le  nombre  des  victimes  de  leurs  désordres,  condamnées  à 
mourir  avant  d'avoir  vu  le  jour.  Il  y  a  vingt  ans,  une  de  ces 
malheureuses  créatures  frappait  à  la  porte  d'Adéïkalabouram. 
Très  jeune  encore,  elle  avait  l'àmc  chargée  d'iniquités.  Son 
corps  tombait  en  pourriture  et  répandait  une  odeur  insup- 
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portable.  Sa  famille  la  repoussait,  ce  qui  équivalait  à  une  con- 
damnation à  mort.  Le  Père  et  les  relicfieuses  l'installèrent 
dans  une  cabane  à  l'écart;  on  la  soigna  tendrement,  et  elle 
guérit.  Puis  le  baptême  acheva  de  transfigurer  son  âme. 
L'œuvre  du  refuge  était  fondée.  Dans  toute  l'Inde  méri- 
dionale Adéïkalabouram  est  le  seul  endroit  où  les  filles  et 
veuves  enceintes  peuvent  cacher  leur  honte  et  commencer 
une  nouvelle  vie. 

Le  païen  a  le  co»ur  dur.  Il  est  plein  de  dédain  et  de  cruauté 
pour  toute  àme  qui  a  faibli.  Le  pur  évite  l'impur,  le  phari- 
sien abhorre  le  publicain,  le  brahme  se  gare  de  l'haleine  du 
paria,  et  la  caste* rejette  de  son  sein  la  femme  tombée.  Telle 
est  l'infiexible  loi. 

C'est  fort  beau  et  fort  digne.  Mais  quel  secours  le  paga- 
nisme ofTre-t-il  à  cet  être  fragile,  pour  avoir  le  droit  après  la 
chute  de  se  montrer  si  impitoyable  envers  lui?  II  ne  lui  offre 
que  les  exemples  d'une  mythologie  infâme  et  les  prescrip- 
tions de  la  loi  la  plus  inhumaine  et  la  plus  immorale  qui  fut 
jamais.  Je  sais  fort  bien  qu'il  est  de  mode  de  voir  un  symbo- 
lisme éthéré  dans  l'histoire  du  panthéon  indou,  et  une  morale 
sublime  dans  la  loi  de  Manon.  Ceci  est  bon  à  débiter  dans 
certaines  conférences  à  la  mode,  dont  l'auditoire  est  absolu- 
ment incapable  de  contrôler  de  telles  assertions,  ou  dans 
certaines  Revues  qui  ne  tiennent  pas  outre  mesure  à  respecter 
leurs  lecteurs.  Mais  tous  ceux  qui  ont  étudié  sur  les  lieux 
la  religion  de  l'Inde  savent  à  quoi  s'en  tenir.  Les  païens  eux- 
mêmes  rient  parfois  des  belles  choses  qu'on  leur  prête.  En 
particulier,  le  symbolisme  qu'on  a  découvert  dans  les  histoires 
domestiques  de  leurs  dieux  leur  paraît  tout  à  fait  divertissant. 
Il  est  certain  qu'ils  parlent  entre  eux  avec  infiniment  moins 
de  respect  que  certains  professeurs  de  rOccidcnt  des  aven- 
tures galantes  de  Siva  et  des  exploits  de  la  déesse  Kali. 

Il  était  difficile  de  faire  admettre  en  Europe  qu'il  y  a  un 
symbolisme  élevé  et  une  morale  délicate  dans  les  prouesses 
de  Jupiter,  de  Mars  ou  de  Vénus.  Qu'a-t-on  fait?  On  a  changé 
les  noms,  on  a  reculé  la  scène;  on  a  invoqué  les  védas  écrits 
sur  des  feuilles  de  palmier,  en  une  langue  inaccessible  au 
public  et  obscure  pour  les  savants  eux-mêmes,  et  le  paga- 
nisme nous  est  revenu  du  pays  où  se  consacrent  toutes  les 


VOYAGE  A   LA   COTE  DE  LA  PÊCHERIE  190 

gloires,  frais,  rajeuni,  purifié  par  un  bain  dans  le  Gange  et 
avec  un  parfum  exotique  de  fleurs  de  lotus. 

On  peut  affirmer  que  la  religion  des  Hindous  est  l'idolâ- 
trie proprement  dite,  sans  aucune  idée  de  symbolisme.  J'ai 
longuement  causé  avec  des  brahmines.  Rien  ne  m'a  plus 
convaincu  du  caractère  grossier,  stupide  et  désespérément 
étroit  de  leur  polythéisme  :  «  Oui,  Père,  nous  avons  l'esprit 
étroit  (we  are  narrow-minded  )  ».  Tel  fut  l'aveu  par  lequel 
un  jeune  brahme  fort  intelligent  conclut,  un  jour,  une  con- 
versation que  j'avais  eue  avec  lui  et  plusieurs  jeunes  gens  de 
sa  caste. 

Un  jeune  Birman  de  Mandalay,  nommé  Thandawzenmin. 
avec  qui  j'ai  fait  la  traversée  de  France  à  Colombo,  jugea  bon 
de  me  prémunir  contre  les  pièges  que  les  brahmes  tendraient 
à  ma  candeur  religieuse  .  «  Méfiez-vous  des  Hindous,  m'avait- 
il  dit,  ils  sont  rusés  et  tenteront  l'impossible  pour  vous 
attirer  à  leur  doctrine,  afin  de  profiter  de  votre  influence. 
Ce  n'est  pas  pour  vous  gagner  à  la  mienne  ce  que  je  vous  en 
dis.  Mais  retenez  ceci  :  le  brahmanisme  est  la  plus  impure  de 
toutes  les  religions  :  elle  prescrit  positivement  des  actes 
infâmes.  Tous  ses  dieux  sont  des  mormons,  tandis  que 
notre  Bouddha  est  saint  et  sa  loi  est  pure  comme  votre 
Evangile.  » 

Je  ne  veux  point  ici  chercher  querelle  à  Bouddha.  !Mais 
l'affirmation  fort  grave  de  mon  ami  de  Birmanie  contre  la  loi 
hindoue  est  exacte.  Les  païens  de  Rome  et  de  la  Grèce 
avaient  des  mystères  secrets  et  impurs.  Les  païens  de  l'Inde 
ont  des  mystères  impurs,  mais  qui  ne  sont  pas  secrets.  Les 
scènes  les  plus  révoltantes  se  passent  dans  les  pagodes  et 
s'étalent  dans  les  rues  au  milieu  des  processions  publiques 
en  l'honneur  de  Choka-lingam,  dieu  de  Maduré,  et  de  sa 
femme  Minatchi  ^  Chaque  dieu  a  un  genre  d'obscénités  spé- 

1.  Un  de  nos  Pères,  à  Trichinopoly,  se  trouvait  un  soir,  vers  neuf  heures, 
sous  la  vérandah  de  notre  Clivc's  house,  qui  donne  sur  l'étang-  sacré  de  la 
pagode.  Entouré  d'un  grand  nombre  de  jeunes  brahmes,  il  regardait  passer 
une  procession  païenne  de  trente  à  quarante  mille  personnes.  Des  milliers 
de  torches  éclairant  la  nuit  projetaient  des  lueurs  fantastiques  sur  les  eaux 
verdâtres.  Un  groupe  de  bayadères  venait  de  monter,  avec  quelques  Sanias- 
sis  aux  cheveux  incultes  et   hérissés,  sur   un  radeau  pour  taire  sept  fois  le 
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ciales  par  lesquelles  il  veut  être  honoré  et  qui  ne  sont  qu'une 
imitation  de  quelque  action  de  sa  vie. 

On  a  objecté  que  cette  grossièreté  n'est  qu'à  la  surface  et 
qu'il  faut  aller  chercher  dans  Tesprit  de  ce  peuple  métaphy- 
sicien la  vérité  qu'il  aperçoit  sous  le  voile  des  symboles. 

Je  répondrai  d'abord  en  citant  le  témoignage  d'un  homme 
qui  a  infiniment  mieux  connu  sa  religion,  dans  laquelle  il  est 
mort,  (jue  tous  les  sages  de  l'Europe,  du  savant  et  célèbre 
brahme  Ram-Mohun-Roy.  «  J'ai  observé,  dit-il,  que  dans 
leurs  écrits  et  leurs  conversations,  beaucoup  d'Européens 
éprouvent  le  désir  de  pallier  et  d'adoucir  les  formes  de  l'ido- 
lâtrie hindoue,  et  qu'ils  sont  portés  à  faire  croire  que  tous 
les  objets  du  culte  sont  considérés  par  leurs  adorateurs 
comme  des  représentations  emblématiques  de  la  suprême 
divinité.  La  vérité  est  que  les  Hindous  de  nos  jours  ne  con- 
sidèrent pas  la  chose  ainsi,  mais  qu'ils  croient  fermement  à 
l'existence  de  dieux  et  de  déesses  innombrables  qui  possè- 
dent dans  leurs  propres  domaines  une  puissance  entière  et 
indépendante.    )> 

Les  savants  de  l'Inde  ne  croient  guère,  il  est  vrai,  à  la  plu- 
ralité et  aux  légendes  monstrueuses  de  leurs  dieux.  Des 
brahmes  avouaient  à  saint  François  Xavier  qu'ils  avaient 
une  sorte  de  doctrine  ésotérique  d'après  laquelle  ils  ne  recon- 
naissaient qu'un  seul  Etre  suprême,  mais  qu'ils  la  cachaient 
soigneusement,  et  pour  des  motifs  intéressés,  à  la  masse 
du  peuple  ,  incapable  d'ailleurs  de  comprendre  cette  con- 
ception sublime.  On  lit  aussi  dans  les  védas  quelques  frag- 
ments d'un  sentiment  élevé.  Mais  ils  sont  perdus  au  mi- 
lieu d'une  rapsodie  inextricable  de  récits  j)uérils  et  de  ri- 
dicules invocations.   De  plus,   ces    idées    spiritualistes   que 


lour  de  l'étang,  lorsque  le  Père  se  vit  tout  à  coup  enveloppé  par  ses  élèves, 
qui  cherchaient  visiblement,  en  causant  avec  lui  et  en  se  penchant  par-dessus 
la  balustrade,  à  détourner  son  attention  et  à  l'empccher  de  voir  se  qui  se 
passait  alors  sur  l'étang.  Le  Père,  intrigué,  regarda  à  son  tour  et  comprit 
tout.  Autrefois,  à  la  fin  de  cette  procession,  on  noyait  là  une  femme  en  sa- 
crifice à  Siva.  Aujourd'hui,  une  scène  d'immoralité  publique  a  remplacé 
l'acte  de  cruauté  qu'interdit  la  police  anglaise.  Et  c'étaient  des  enfants,  hon- 
teux de  ce  spectacle,  (|ui  clierchaient  à  en  dérober  la  vue  au  seul  Européen 
qui  se  trouvât  là  parmi  les  spectateurs. 
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l'on  retrouve  dans  les  écrits  religieux  de  tous  les  peuples 
sont  les  restes  d'une  tradition  ou  d'une  révélation  primitive 
universelle  et  comme  les  mourantes  lueurs  d'une  lumière 
<jui  est  allée  en  s'affaiblissant  depuis  le  jour  où  Dieu  la  fit 
luire  sur  le  berceau  de  riiumanité.  Ces  idées  d'ailleurs  sont 
restées  dans  les  hautes  régions  intellectuelles,  où  elles  for- 
maient une  sorte  de  doctrine  aristocratique  et  comme  un 
privilège  de  caste.  La  masse  du  peuple  a  toujours  cru  aveu- 
glément à  ses  superstitions.  Des  centaines  de  mille  hommes 
se  rendent  chaque,  année,  comme  autrefois,  aux  grands  sanc- 
tuaires hindous.  Si  l'on  ne  se  fait  plus  écraser  sous  les  chars 
qui  portent  les  dieux,  c'est  parce  que  la  police  anglaise  l'in- 
terdit, mais  on  fait  d'autres  sacrifices  et  d'abondantes  au- 
mônes. Un  de  mes  jeunes  élèves  de  Trichinopoly  revint  un 
jour  très  fatigué  des  vacances.  J'appris  bientôt  qu'il  s'était, 
pendant  quatorze  nuits  de  suite,  attelé  au  char  d'une  déesse 
de  Tanjore.  Un  autre,  ayant  amené  une  vache  près  de  la  vé- 
randah  où  expirait  son  père,  avait  placé  la  queue  de  la  bête 
entre  les  mains  du  mourant,  afin  qu'au  moment  où  l'àme 
s'échapperait,  elle  put  passer  dans  le  corps  de  l'animal  sacré. 
Je  sais  bien  que  les  croyances  de  ces  enfants  étaient  fort 
ébranlées,  mais  ils  n'osaient  pas  en  secouer  le  joug,  de  peur 
d'être  exclus  de  leur  caste. 

Il  est  juste  d'aller  chercher  la  religion  de  l'Inde  dans  la 
croyance  populaire  de  ses  millions  d'habitants,  dans  les 
prescriptions  qu'elle  impose  à  ses  sectateurs  et  dans  les  pra- 
tiques et  cérémonies  par  lesquelles  elle  honore  la  divinité. 
Ces  cérémonies  sont  pour  la  plupart  ridicules  et  infâmes. 
Les  noms  eux-mêmes  de  plusieurs  d'entre  elles  ne  peuvent 
se  citer.  Elles  se  rapportent  en  général  à  l'histoire  scanda- 
leuse des  dieux,  et  cette  histoire  représentée  dans  les  pagodes 
et  commentée  dans  les  familles  est  ce  que  les  enfants  appren- 
nent dès  leur  bas  âge. 

Et  voilà  la  religion  qui  n'a  à  la  bouche  que  les  mots  de  pu- 
reté et  d'ablutions,  et  qui  traite  les  pécheresses  avec  plus  de 
dureté  que  ne  firent  jamais  les  pharisiens.  Le  paganisme  n'é- 
pargne rien  pour  faire  tomber  une  àme,  puis,  superbement,  il 
la  déclare  déchue  et  la  voue  à  un  éternel  mépris.  Aussi  quelle 
n'est  pas  la  stupeur  de  ces  hommes  quand   ils  voient  ce  qui 


202  VOYAGE  A   LA   COTK  DE   LA   PECHERIE 

se  passe  à  Adéïkalaboiiram.  et  la  conduite  exactement  con- 
traire de  l'Eglise  catholique  ! 

Cette  œuvre  divine  de  réparation  et  d'amour,  l'Eglise  ca- 
tholique seule  en  a  le  secret.  La  sagesse  antique  ne  l'a  pas 
soupçonnée  ;  le  protestantisme  n'a  pu  la  contrefaire,  et  pour 
le  paganisme  elle  est  un  mystère  incompréhensible.  C'est 
ainsi  que  les  pécheresses  se  sauvent  et  que  les  brahmes  deux 
fois  purs  se  damnent,  et  la  parole  du  Christ  est  doulou- 
reusement vraie  pour  eux  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  les 
courtisanes  vous  précéderont  dans  le  royaume  des  cieux.  » 

Une  des  causes  principales  de  cette  corruption  qui  ronge 
le  ])aganisme  hindou  est  le  veuvage  forcé.  Pour  faire  mieux 
comprendre  les  idées  qui  ont  pu  introduire  cet  abus,  je  crois 
utile  de  rappeler  par  quels  degrés  de  misère  la  femme  doit 
passer  avant  d'arriver  à  cette  lugubre  étape  de  sa  vie. 

La  naissance  d'une  fille  est  regardée  par  ses  parents  comme 
une  malédiction.  Née  dans  l'ignorance,  elle  doit  y  vivre  et 
y  mourir,  dit  Manou.  Elle  naît  esclave,  continue  le  grand 
législateur.  Elle  mange  avec  sa  mère  après  les  autres,  et  les 
rebuts  des  autres.  On  lui  met  sur  la  tôte  de  gros  fardeaux. 
C'est  elle  qui  va  chercher  l'eau  à  la  rivière.  Que  de  fois  en 
ai-je  vu  ployer  sous  le  poids  d'une  grosse  cruche  de  cuivre 
qu'elles  portaient  sur  la  tète  ou  sur  la  hanche,  et  s'arrêter 
souvent  pour  reprendre  force.  Pourtant  la  pauvre  enfant  est 
encore  relativement  heureuse.  Son  sort  ira  s'aggravant  jus- 
(|u'à  la  mort. 

On  sait  que  la  femme  est  mariée  toute  jeune  dans  l'Inde. 
Une  petite  fille  de  dix,  douze  ou  quatorze  ans,  ornée  de  toutes 
les  grâces,  frôle,  délicate,  et  qui  aurait  encore  besoin  de  toute 
la  tendresse  de  sa  mère,  est  jetée  entre  les  mains  d'un 
homme  qu'elle  ne  connaît  pas,  qui  ne  l'aime  pas  et  souvent 
ne  l'aimera  jamais.  Cet  homme  aura  quelquefois  cinquante 
ou  soixante  ans,  il  pourra  être  estropié  et  malade.  Si  un  flot 
de  larmes  monte  aux  yeux  de  cette  enfant  quand  on  l'arrache 
à  sa  mère,  la  seule  personne  qui  lui  ait  jus(|ue-là  montré 
quehjue  amour,  il  lui  faudra  les  essuyer  en  silence,  étouffer 
son  désespoir  et  sourire  à  celui  ([u'elle  ne  peut  aimer.  Si  elle 
ne  semble  pas  heureuse,  si  elle  ne  s'extasie  '  pas  de  bonheur 

1.    «  Une   femme   ne   peut   manger  qu'après  son  mari;  s'il  jeûne,  elle  joù- 
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devant  ce  A'ioillard  re])iilant,  celui-ci  lui  apprendra  avec  un 
bâton  les  lois  de  la  tendresse  conjugale.  Elle  ne  peut  man- 
ger devant  son  mari,  mais  après  lui  et  comme  en  cachette  ; 
et  cet  usage  est  tellement  enraciné  dans  le  peuple  hindou  que 
les  nouveaux  chrétiens  ont  bien  de  la  peine  à  y  renoncer. 

Si  le  mari  sort,  sa  femme  ne  peut  le  suivre  qu'à  deux  pas 
derrière  lui.  De  sorte  qu'il  est  impossible  de  se  promener 
dans  une  rue  indienne  sans  être  témoin  de  ce  spectacle  gro- 
tesque d'un  homme  qui  marche  en  tournant  la  tète  à  chaque 
fois  qu'il  veut  dire  un  mot  à  sa  femme.  Inutile  de  dire  que 
l'Indien  va  d'ordinaire  les  bras  ballants  et  que  sa  femme  a  pres- 
(jue  toujours  un  fardeau  sur  la  tète.  C'est  ridicule,  c'est 
odieux,  mais  Manou  l'a  ainsi  réglé,  Manou  à  qui  Jésus-Christ 
aurait,  dit-on,  emprunté  une  partie  de  l'Evangile. 

Cependant  la  femme  indienne  est  encore  trop  heureuse 
d'avoir  un  mari  qui  la  méprise  et  la  jjatte.  La  mort  de  cet 
homme  sera  pour  elle  le  commencement  d'une  existence  af- 
freuse. La  loi  de  Manou  voudrait  que  la  femme  se  brùlàt  sur 
le  cadavre  de  son  époux.  11  a  été  de  mode  de  rire  de  la  veuve 
du  Malabar.  Pourtant  le  supplice  du  bûcher,  appelé  le  sati^ 
n'est  ni  une  légende  ni  un  fait  isolé.  Le  gouvernement  an- 
glais s'y  oppose  depuis  ([uelque  cinquante  ou  soixante  ans, 
mais  la  loi  diabolique  a  été  appliquée  pendant  des  siècles, 
^larco  Polo  en  fait  mention  dans  la  relation  de  ses  voyages  ; 
et  les  vieillards  d'aujourd'hui  ont  encore  présents  à  leur  sou- 
venir quelques-uns  de  ces  horribles  sacrifices.  C'est  par  cen- 
taines de  mille  qu'il  faudiait  compter  les  victimes  du  sati 
dans  les  siècles  passés,  et  par  milliers  clans  le  nôtre.  On  peut 
lire  dans  le  livre  récent  d'un  Bahoii^  de  Calcutta,  le  récit  de 
l'aftreuse  mort  de  sa  tante,  dont  il  a  été  témoin,  et  d'autres 
détails  plus  lamentables  que  tout  ce  (jue  je  puis  rappor- 
ter ici  *. 

Si  la  veuve  refusait  de  mourir  on  l'enivrait  avec  certaines 

liera;  s'il  est  gai,  elle  sera  gaie;  s'il  rit,  elle  rira;  s'il  est  triste,  elle  sera 
triste;  s'il  pleure,  elle  pleurera;  s'il  l'interroge,  elle  répondra;  s'il  chante, 
elle  doit  s'extasier  de  plaisir;  s'il  danse,  le  regarder  avec  délices;  s'il  parle 
de  sciences,  l'écouter  avec  admiration.  »  (Extrait  du  Padinapourana,  cité  par 
le  P.  Bertrand.  Lettres  du  Madiiië.) 

1.    TIte  hindous  as  lliry  arc.  by  Babu  Sliip-Cluindor-Bose  (Calcutta). 
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boissons.  On  la  j)rivail  do  nourriture  cl  de  sommeil,  pour 
exténuer  son  corps  et  surexciter  ses  nerfs.  On  exaltait  son 
imagination  par  d'horribles  récits  ;  on  lui  montrait  par-delà 
le  bûcher  la  sanolante  déesse  Kali  lui  tendant  les  bras.  Hé- 
las  !  la  seule  perspective  du  lent  martyre  dont  on  menaçait 
son  veuvage,  si  elle  s'obstinait  à  vivre,  était  souvent  plus  ef- 
ficace pour  lui  arracher  son  consentement  que  toute  cette  tra- 
gique préparation  à  la  mort. 

Sans  sortir  de  la  mission  du  Maduré,  au  siècle  dernier, 
en  1710,  le  rajah  du  Marava  étant  mort,  ses  quarante-sept 
femmes  résolurent  de  Taccompagncr  dans  la  tombe.  La  pre- 
mière d'entre  elles  était  la  sœur  d'un  chrétien  et  avait  sou- 
vent entendu  jjarler  de  l'enfer.  Ornées  de  pierreries  et  d'é- 
toffes précieuses,  les  infortunées  s'avancèrent  vers  une  large 
fosse  où  l'on  avait  déjà  déposé  le  corps  du  roi.  Elles  tour- 
nèrent d'abord  autour  de  cette  fosse  en  y  jetant  des  fleurs  et 
des  grains  de  riz,  tandis  que  leurs  parents  les  exhortaient  au 
courage  en  chantant  les  louanges  de  Kali,  la  rouge  déesse, 
qui  se  délecte  du  sang  humain.  Tout  à  coup  la  flamme  s'é- 
lance du  bûcher.  La  première  reine  s'arrête  glacée  d'horreur. 
Une  angoisse  épouvantable  la  fait  chanceler.  Elle  se  rappelle 
les  paroles  de  son  frère,  elle  pense  à  cette  douce  religion 
chrétienne  qu'elle  n'avait  pas  eu  la  force  d'embrasser,  et  elle 
s'écrie  avec  l'accent  d'un  désespoir  infini  :  «  Hélas  !  hélas! 
je  vais  me  précipiter  toute  vive  dans  l'enfer.  »  Puis,  voyant  la 
foule  qui  la  regarde,  elle  s'avance  sur  le  bord  de  la  fosse, 
remet  à  son  fils,  le  prince  héritier,  un  riche  poignard  qui  avait 
servi  au  défunt,  et  levant  fièrement  la  tôte  elle  s'écrie  :  «  Ilari  ! 
Hari  !  Ilaribole  !»  (le  nom  d'une  déesse  ),  et  s'élance  au  milieu 
des  flammes.  Ses  quarante-six  compagnes  s'y  jettent  à  sa 
suite.  Mais  les  malheureuses  n'ont  pas  plus  tôt  senti  la  flamme 
leur  mordre  les  chairs  qu'elles  poussent  des  cris  affreux  et 
se  précipitent  vers  le  bord  de  la  fosse  en  se  bousculant.  Des 
hommes  hideux,  les  prêtres  de  Kali,  les  repoussèrent  du 
bord  avec  des  bambous  et  les  firent  tomber  dans  h^  brasier 
ardent. 

Il  a  été  extrêmement  difficile  au  gouvernement  britannique 
de  supprimer  celte  coutume  exécrable.  Lorsqu'on  apprit 
en  1825)  que  la  loi  d'abolition  allait  paraître,  une  protestation 
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ineiiaçanle  s'éleva  d'un  bouta  l'autre  de  la  presqu'île  gangé- 
lique.  Rares  furent  les  Hindous  qui,  à  la  suite  du  brahnie 
Ram-Mohun-Roy  applaudirent  à  cette  réforme.  Aujourd'hui, 
au  satl  du  feu  a  succédé  le  sali  du  veuvage  forcé,  pour  me 
servir  d'une  expression  qu'on  entend  quelquefois  dans  les 
Indes.  Et  celui-ci  n'est  guère  moins  cruel  que  l'autre.  Oui 
n'a  vu  dans  les  Indes  des  groupes  de  femmes  pâles,  la  tôte 
entièrement  rasée,  et  habillées  d'une  large  toile  blanche  qui 
les  désigne  suffisamment  au  mépris  de  tous  ?  Ce  sont  les 
veuves  brahmines.  11  ne  leur  est  permis  de  prendre  qu'un 
seul  repas  par  jour,  et  encore  à  l'écart,  loin  de  leurs  pa- 
rents et  même  de  leurs  enfants.  Elles  doivent  à  tous  leurs 
services  qui  ne  leur  sont  payés  que  par  d'indignes  outrages. 
Elles  ne  sont  même  plus  admises  aux  prières  communes  de  la 
famille. 

Ce  lent  martyre  de  toute  une  vie  commence  avant  l'âge  de 
dix  ans  pour  des  milliers  de  créatures.  Car  il  n'y  a  pas  de 
fiançailles  proprement  dites  dans  l'Inde,  mais  ce  qui  en  tient 
lieu  est  un  premier  contrat  qui  a  tous  les  effets  civils  du 
mariage.  Aussi  une  petite  fille  de  dix  ans  dont  le  fiancé,  ou 
plus  exactement  le  mari  meurt,  ne  pourra  jamais  contracter 
une  autre  union. 

Le  fait  suivant  est  absolument  authentique.  Un  brahme  de 
soixante-cinq  ans  se  mourait  de  je  ne  sais  quelle  vilaine 
maladie.  Il  avait  eu  trente-deux  femmes,  treize  fils  et  quinze 
filles.  Un  jour,  son  fils  aîné  lui  déclare  qu'il  n'a  pas  assez 
d'argent  pour  lui  faire  des  funérailles  convenables  à  son 
rang.  Voici  ce  que  répondit  le  père,  Rama-Chandra-Mukerji  : 
«  On  m'a  proposé  dernièrement  une  fille  de  neuf  ans  que  j'ai 
refusée.  Va  dire  à  son  père  que  je  consens  au  mariage  moyen- 
nant 250  roupies  (  500  francs)  ».  Le  marché  fut  conclu;  le  ma- 
riage célébré  en  grande  pompe.  Le  vieillard  et  l'enfant  furent 
traînés  dans  un  char  par  les  rues  de  la  ville  sans  exciter  l'é- 
tonnement  ni  la  compassion  de  personne.  Six  mois  après,  ce 
hideux  vieillard  avait  un  enterrement  de  500  francs,  et  la 
pauvre  petite  fille  fut  condamnée  à  pleurer  toute  sa  vie  cette 
brute. 

«  Ah  !  qui  me  délivrera  de  la  vie  !  »  tel  est  le  cri  commun 
de  toutes  ces  malheureuses  créatures. 
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Ceux  ([ui  voudraient  connaître  cette  plaie  dans  toute  son 
horreur  peuvent  recourir  au  tableau  (]u'en  a  fait  récemment 
le  Babou  Rip-Chunder-Bose,  de  Calcutta.  Le  témoignage  de 
cet  homme  est  irrécusable.  Il  s'adresse  à  ses  compatriotes 
([ui  sont  tous  les  jours  témoins  de  ces  faits  et  ([ui  ne  les  ont 
pas  démentis. 

D'après  le  recensement  de  18SI,  le  nombre  des  veuves 
àffées  de  moins  de  dix  ans  dans  toute  l'Inde  est  de  54  000. 
D'après  le  recensement  spécial  de  la  présidence  de  jNIadras, 
il  est  d'environ  5  600  dans  cette  partie  de  l'empire  britannique 
où  se  trouve  la  mission  du  Maduré. 

Au  collège  de  Trichinopoly  la  plupart  de  nos  jeunes  brah- 
mes  sont  mariés.  Un  élève  âgé  de  dix  ou  douze  ans  vint  un 
jour  trouver  le  préfet  des  études  et  demander  un  congé  assez, 
long  pour  aller  à  un  mariage.  Comme  il  s'était  déjà  absenté 
plusieurs  fois  pour  la  même  raison,  le  Père  refusa  en  disant: 

<c  Cette  fois,  mon  ami,  on  se  passera  de  vous. 

—  Oh  !  non,  Père,  pas  cette  fois,  répondit  le  petit  brahme 
en  souriant,  car  celte  fois  c'est  moi  qui  me  marie.  » 

D'après  un  document  récent,  l'âge  moyen  auquel  les  jeunes 
bralimines  sont  mariées  est  six  ans.  Il  s'ensuit  qu'un  tiers  au 
moins  des  femmes  sont  veuves  dans  cette  caste.  Voilà  pour- 
quoi le  veuvage  est  une  plaie  dans  l'Inde  et  pourquoi  la  loi 
brahmanique  ne  peut  en  rien  être  comparée  au  conseil  si 
parfait  de  saint  Paul.  Le  veuvage  recommandé  par  l'apôtre 
doit  être  libre.  Le  veuvage  de  Plnde  ne  l'est  pas.  Dès  que  le 
sacrifice  du  cœur  n'est  pas  spontané,  il  ne  reste  plus  qu'une 
dernière  sauvegarde  à  la  moralité,  et  c'est  encore  saint  Paul 
([ui  nous  l'indique  :  Mellus  est  iiubcre. 

On  le  comprend,  la  nature  ainsi  violentée  et  foulée  aux 
pieds  se  redresse  et  se  venge,  et  une  immoralité  mon- 
strueuse est  le  fruit  de  cette  législation.  Mais  je  veux  donner 
un  exemple  qui  montrera  jusqu'où  va  l'impuissance  à  lutter 
(•entre  le  mal,  dans  cette  race  qui  possède  les  Yédas. 

Parmi  les  païens  il  en  est  quelques-uns,  (juoique  très  peu. 
qui  sont  émus  à  la  vue  de  cette  misère  et  qui  voudraient  y 
porter  remède.  Un  Hindou  distingué,  le  brahme  llaja  sir  T. 
Madava  Uow,  publiait  à  Madras,  le  10  août  1JS88,  dans  un  J/c- 
inorandum  répandu  avec  profusion,  un  appel  à  la  conscience 
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de  son  pays.  H  cite  les  chiffres  que  j'ai  donnés  plus  iiaut, 
puis  il  propose  avec  une  intention  louable  le  seul  moyen 
qui  lui  semble  pratique  pour  diminuer  le  mal.  En  homme 
qui  connaît  son  public,  il  s'excuse  d'abord  comme  s'il  allait 
lever  la  main  contre  l'édifice  religieux  de  sa  nation.  11  sent  le 
besoin  d'affirmer  que  la  mesure  qu'il  conseille  n'est  pas  con- 
traire aux  Shastras  sacrés.  Mais  cette  mesure  elle-même 
donne  plus  à  réfléchir  que  tout  le  reste.  Il  propose  non  pas 
l'abolition  du  veuvage  forcé,  ce  qui  soulèverait  dans  le  pays 
une  protestation  beaucoup  plus  vive  que  celle  qui  accueillit 
en  1830  la  loi  contre  le  sati^  mais  seulement  le  délai  du  ma- 
riage jusqu'à  l'âge  de  dix  ans.  Pour  arriver  à  ce  but  il  de- 
mande que  l'on  impose  aux  délinquants  une  amende  pro- 
portionnelle à  leur  fortune.  L'effet  de  cette  amende  sera  de 
réduire  le  nombre  des  veuves  dans  une  proportion  considé- 
rable. «  Plus  que  cela,  ajoute-t-il,  \\\e.  semble  impossible 
aujourd'hui  ;  moins  que  cela  serait  coupable.  » 

Supposons  que  cette  mesure  soit  partout  adoptée  et  sanc- 
tionnée par  le  gouvernement,  qu'arrivera-t-il  ?  Il  y  aura  quel- 
ques milliers  de  veuves  de  moins,  c'est  vrai,  et  c'est  un 
avantage  bien  appréciable.  Mais  il  en  restera  encore  plus  de 
40  000  condamnées  au  veuvage  à  perpétuité,  et  le  sort  de  ces 
malheureusea  ne  sera  adouci  en  rien.  La  masse  immense 
du  peuple  indien  se  refuse  complètement  à  abandonner  un 
préjugé  aussi  profondément  enraciné  dans  ses  mœurs; 

La  religion  chrétienne  viendrait-elle  à  bout  de  le  détruire  ? 
Sans  doute,  mais  cependant  son  action  ne  triompherait  pas 
du  mal  aussi  aisément  qu'on  pourrait  le  croire. 

Il  y  a  trois  degrés  par  lesquels  l'Eglise  doit  passer  dans 
cette  œuvre  de  réhabilitation.  Le  premier  est  de  rendre  à  la 
femme  la  place  honorable  qui  lui  appartient  au  foyer  do- 
mestique. Il  faut  ensuite  faire  accepter  l'idée  du  second  ma- 
riage. Il  faut  enfin  en  généraliser  la  pratique. 

L'Eglise  réussit  vite  à  accomplir  la  première  de  ces  trans- 
formations. Le  culte  de  la  sainte  Vierge  est  en  cela  plus  élo- 
quent que  tous  les  discours.  Lorsque,  sur  le  mur  de  sa  ca- 
bane, l'Indien  récemment  baptisé  a  fixé  avec  une  épingle 
une  image  de  la  Mère  de  Jésus,  quelque  chose  de  la  douce 
auréole  qui  entoure  cette  figure  radieuse  semble  passer  sur 
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la  Icte  de  colle  qui  avait  été  jusque-là  méprisée.  Fille,  elle 
n'est  plus  regardée  avec  colère  par  son  père;  femme,  elle 
devient  l'égale  de  son  mari,  et  mère,  elle  règne  sur  ses  en- 
fants qui  l'aiment  et  la  respectent.  Aussi  est-ce  là  un  des 
changements  les  plus  frappants  pour  les  païens  que  le  rang 
d'honneur  aucjuel  la  femme  monte  subitement  dans  une  famille 
de  néophytes. 

Quant  à  rendre  le  mariage  des  veuves  possible,  l'Eglise  en 
est  encore  venue  à  bout,  mais  non  sans  de  grandes  difficul- 
tés. Le  premier  maiiage  d'une  veuve  chrétienne  qu'on  ait  vu 
en  ce  siècle  dans  le  Maduré  a  eu  lieu  en  1844.  On  peut  lire 
dans  les  «  Lettres  édifiantes  du  Maduré  »  quelle  tempête 
s'éleva  à  cette  occasion  parmi  les  chrétiens,  et  quelle  pru- 
dence il  fallut  à  Mgr  Ganoz,  alors  supérieur  de  la  mission, 
pour  qu'il  ne  s'ensuivît  pas  une  défection  lamentable.  L'é- 
nergie et  la  douceur  des  missionnaires  calmèrent  les  esprits 
irrités,  au  point  que  l'un  des  séditieux,  qui  s'était  le  plus 
signalé  par  ses  emportements  contre  les  nouveaux  mariés, 
épousa  lui-même,  avant  la  fin  de  l'année,  une  veuve  de  sa 
caste. 

L'Eglise  a  donc  fait  admettre  en  principe  l'abolition  d'un 
usage  aussi  insensé  que  funeste,  mais  en  pratique  elle  n'a 
pu  le  détruire  complètement.  On  comprend  ({u'il  y  a  là  une 
difficulté  d'un  ordre  spécial.  Que  le  missionnaire  dise  à  un 
Indien  :  «  Au  nom  de  la  charité  chrétienne  tu  aimeras  tous 
les  hommes,  tu  respecteras  toutes  les  veuves,  »  rien  de 
mieux,  et  l'Lidien  obéit.  Mais  comment  veut-on  que  le  mis- 
sionnaire lui  dise  :  «  Non  seulement  tu  respecteras  toutes  les 
veuves,  mais  tu  épouseras  une  veuve  !  »  Gela  est  inadmis- 
sible. Le  prêtre  catholique  ne  peut  que  s'opposer  à  ce  qu'on 
moleste  ceux  qui  sont  décidés  à  braver  le  piéjugé  populaire; 
mais  de  conseils  positifs,  il  ne  peut  en  donner  (|ue  de  très 
généraux. 

Voilà  ce  qui  expli([ue  qu'il  y  ait  trop  de  veuves  même 
|)armi  les  chrétiens.  Il  faut  donc,  tout  en  cherchant  à  l'amé- 
liorer, prendre  la  situatior»  telle  (ju'elle  est.  Parmi  les  veuves 
chrétiennes  un  certain  nomjjre  sont  heureuses  de  passer  leur 
vie  dans  une  comnuinauté,  soit  à  titre  de  religieuses,  soit  à 
titre  de  pensionnaires,  loin  des  dangers  auxquels  leur  jeune 
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âge  les  exposerait  dans  le  monde.  C'est  à  celles-là  qu'Adéï- 
kalaboLiram  a  ouvert  un  asile  séparé  des  autres  communautés. 
Elles  s'y  rendent  utiles  soit  en  aidant  les  sœurs  à  élever  leurs 
petites  orphelines,  soit  en  accompagnant  les  vierges  bapti- 
seuses  dans  leurs  courses  apostoliques.  Ces  vierges  bap- 
tiseuses  sont  d'ordinaire  bien  reçues  par  les  païens  chez 
qui  elles  se  présentent.  Elles  s'installent  auprès  de  la  natte 
où  languit  le  petit  malade.  Et  quand  la  mort  est  inévitable, 
elles  jettent  à  la  dérobée,  parfois  aussi  avec  le  consentement 
des  parents,  quelques  gouttes  d'eau  sur  ces  petits  païens  qui 
ne  tardent  pas  à  s'envoler  vers  le  ciel.  Elles  en  ont  ainsi  bap- 
tisé plus  de  45  000  depuis  la  fondation  d'Adéïkalabouram. 
Malheureusement  le  P.  Buisson  ne  peut,  faute  de  ressources, 
donner  de  l'extension  à  cette  œuvre  dont  toute  âme  chré- 
tienne appréciera  l'importance. 

Rien  n'est  plus  touchant  que  l'histoire  d'une  jeune  vierge, 
morte  à  Adéïkalabouram,  le  25  février  1885.  Elle  était  née  à 
Cottar,  ville  du  Malagalam,  où  se  trouve  l'un  des  sanctuaires 
les  plus  vénérés  de  saint  François  Xavier  dans  l'Inde. 

Fille  d'un  catéchiste  protestant,  elle  avait  entendu  parler 
de  la  religion  catholique  et  elle  l'aima  avant  de  la  connaître. 
Tout  dans  le  protestantisme  lui  semblait  triste  et  vide,  et 
une  voix  intérieure  lui  disait  :  «  Va  trouver  le  swami  d'Adéï- 
kalabouram !  »  Un  jour  elle  s'échappa  de  la  maison  pater- 
nelle, n'emportant  qu'un  petit  sac  de  riz  et  se  confiant  en  ce- 
lui qui  nourrit  les  oiseaux  du  ciel.  Elle  avait  seize  ans,  elle 
marchait  pieds  nus  et  demandait  sa  route  aux  passants.  La 
nuit  la  surprit  au  milieu  d'une  forêt  de  palmiers.  Elle  s'en- 
dormit au  pied  d'un  arbre,  sans  craindre  ni  les  chacals  ni  les 
voleurs,  car  il  lui  semblait  que  du  haut  des  étoiles  Dieu  lui 
souriait  et  qu'un  ange  gardait  son  corps.  Au  bout  de  trois 
jours  et  de  trois  nuits,  après  avoir  traversé  des  collines,  des 
bois  et  des  gués  de  rivière,  elle  frappait  timidement  à  la  porte 
d'Adéïkalabouram. 

Le  cœur  lui  battait  bien  fort  quand  elle  fut  devant  le  mis- 
sionnaire. Admise  et  traitée  comme  une  sœur  par  les  vierges 
bapti^euses,  elle  reçut  bientôt  elle-même  avec  le  baptême  le 
nom  de  Maria-Régina.  Son  père  ayant  connu  sa  retraite  vint 
l'en  arracher  et  la  ramena  à  Cottar,  d'où  elle  s'échappa  bientôt 

XL  VI.  —  l'. 
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de  nouveau.  Cette  fois  elle  était  triomphante,  car  elle  amenait 
avec  elle  une  conquête,  sa  jeune  sœur  Annamal.  Le  pauvre 
catéchiste  qui  aimait  ses  filles  vint  en  larmes  les  supplier  de 
ne  pas  l'abandonner  ;  mais  il  les  vit  si  heureuses,  et  elles  se 
montrèrent  si  tendres  pour  lui  qu'il  finit  par  leur  accorder 
son  consentement. 

Maria-Régina,  née  à  l'ombre  de  la  chapelle  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier, avait  un  cœur  d'apôtre.  Ayant  déjà  converti  sa 
sœur  elle  voulut  donner  d'autres  âmes  à  Dieu.  Accom]:)agnée 
d'une  femme  âgée  et  respectable,  elle  parcourait  les  villages 
et  y  baptisait  les  petits  païens  moribonds.  Sa  santé  s'y  ruina. 
Pâle,  épuisée,  elle  disait  au  Père  qui  la  priait  de  se  ména- 
ger :  «  Oh  !  sw^ami,  ce  ne  sont  pas  les  courses  qui  me  fati- 
guent, j'ai  un  feu  qui  me  brûle  là  ».  Le  25  février  1885,  l'âme 
virginale  de  Maria-Régina  montait  au  ciel.  Je  me  rappelai,  en 
entendant  cette  histoire,  que  le  vieux  missionnaire  de  1854 
avait  fait  vœu  d'élever  un  autel  à  Marie  dans  le  désert  d'Adéi- 
kalabouram  et  de  le  parer  de  belles  fleurs. 

C'est  ainsi  que  je  passai  cette  journée  à  écouter  les  expli- 
cation du  P.  Buisson.  Peu  après  le  coucher  du  soleil  je 
disais  mon  bréviaire,  assis  sous  la  vérandah  du  bungalow^ 
lorsque  j'entendis  un  roulement  de  tambour  qui  sortait  de 
l'église.  C'était  la  prière  du  soir.  Là,  comme  partout  dans  la 
mission  du  Maduré,  le  village  s'assemble  ainsi  chaque  jour 
dans  l'église  à  la  nuit  tombante.  On  récite  le  chapelet,  on 
chante,  on  fait  une  lecture,  on  chante  encore,  on  dit  V Ange- 
las^  et  tandis  que  les  cloches  sonnent  à  toutes  volées,  sou- 
vent des  parias  frappent  de  toutes  leurs  forces  sur  leurs  tam- 
bours et  leurs  tamtams. 

Le  lendemain  j'étais  encore  étendu  sur  ma  natte  de  rotin 
lorsqu'un  formidable  roidement  de  tambour  à  ma  porte  me 
réveilla  en  sursaut.  C'était  le  signal  du  réveil  pour  l'orphe- 
linat. 

11  j)aiaît  que  ce  n'est  pas  trop  pour  secouer  les  Indiens 
(jui  sont  les  plus  grands  dormeurs  du  monde.  Le  bruit  d'ail- 
leurs les  met  de  belle  humeur.  Ainsi  à  Trichinopoly,  les 
jours  de  grande  fêle,  on  éveillait  nos  pensionnaires  catho- 
liques par  la  détonation  d'un  mortier  qu'on  faisait  partir 
dans  leur  dortoir.    Quand  j'entrai  à  la  chapelle,  mes  petits 
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Sanars  étaient  là  faisant  un  tapage  assourdissant  pour  dire 
au  bon  Dieu  qu'ils  l'aimaient  de  tout  leur  cœur. 

Il  faisait  à  peine  jour,  lorsque  je  serrai  la  main  à  l'excel- 
lent P.  Buisson  et  montai  dans  un  yatidi.  Mes  petits  bœufs, 
aux  jolies  cornes  toutes  brillantes  de  breloques  de  cuivre, 
prirent  le  trot  sous  les  palmiers.  Bientôt  je  me  retrouvai  à 
Patnam  où  je  fis  mes  adieux  au  P.  Peyret.  Les  bateliers 
m'ayant  porté  sur  leurs  bras  dans  le  tony,  mon  fidèle  Sousé 
Peter,  qui  n'avait  pas  beaucoup  de  linge  à  mouiller,  entra 
résolument  dans  l'eau.  Après  d'énergiques  efforts  qui  man- 
quèrent de  faire  chavirer  la  barque,  il  parvint  à  mettre  une 
jambe,  puis  un  coude  par-dessus  le  bord  et  enfin  vint  rouler 
au  fond  en  s'excusant  de  m'asperger  d'eau  salée. 


Il  nous   importait  de    partir  de  bon  matin  ,  car  vers  dix 
heures,  le  soleil,  aux  Indes,  devient  intolérable  et  dangereux 
pour  un  Européen,  même  au  mois  de  décembre.  La  même 
brise  que  la  veille  nous  poussait  vers  le  Sud,  et  notre  tony 
resta  encore  tout  le  temps  en  vue  de  la  côte.  Çà  et  là  nous 
rencontrons  des  catimarans .  Un  calimaran  est  une  sorte  de 
radeau   composé    de    trois    troncs    d'arbre,    liés   fortement 
ensemble  aux  deux  extrémités,  celui  du  milieu  étant  légère- 
ment enfoncé  entre  les  deux  autres.  Les  indigènes  ne  crai- 
gnent  pas  de  s'aventurer  en  pleine  mer  et  par  le  gros  temps 
sur  une  embarcation  qui,  étant  continuellement  balayée  par 
les  lames,  est  absolument  insubmersible.  11  y  en  a  là  un  grand 
nombre  qui  dansent  entre  les  vagues.  Chacun  d'eux  est  monté 
par  deux  hommes,   le  pagayeur  et  le  pêcheur.   Le  premier 
accroupi  dans  l'eau,  vers  le  milieu,  fait  tourner  autour  de  sa 
tête  les  palettes  de  sa  pagaye  comme  les  ailes  d'un  moulin. 
L'autre,  debout,  profile  sa  noire  silhouette  sur  le  ciel  mou- 
cheté de  blanc  par  de  légers  flocons  de   nuages.  Quand  il 
lance  ses  grands  bras  en  l'air  pour  jeter  le  filet,  il  ressemble 
à  cet  ange  des  ténèbres  que   Dante  vit  en  enfer  jeter  des 
harpons  pour  accrocher  les  damnés. 

Comme  nous   passons  à  portée   de  voix  d'un  calimaran., 
les  deux  hommes  me  reconnaissent  à  ma  soutane  blanche. 
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Aussitôt,  ils  se  jettent  à  genoux  et  se  courbent  profondément 
en  me  tendant  les  mains  pour  me  demander  Vasirvâdani.  Je 
le  leur  envoie  du  fond  du  cœur;  et  le  vent  m'apporte  leurs 
remerciements  que  Sousé  Peter  me  traduit  ainsi  :  «La  béné- 
diction du  svvami  va  porter  bonheur  à  notre  poche  :  car  nous 
n'avons  rien  pris  jusqu'ici.  » 

Nous  apercevons  sur  la  côte  deux  grandes  pyramides  gri- 
sâtres à  l'extrémité  d'un  gracieux  promontoire.  Ce  sont 
les  pagodes  de  Trichendoor,  pèlerinage  païen  fameux  dans  le 
sud  de  rinde.  L'une  d'elles  est  surchargée  de  sculptures.  Ce 
sont  d'affreux  petits  dieux  à  bec  d'oiseau  et  à  queue  de  singe 
qui  grimacent  dans  leurs  niches  de  pierre.  Saint  François 
Xavier  fonda  à  Trichendoor  une  chrétienté  qui  a  fleuri  jusqu'à 
la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nous  avons  une 
lettre  de  lui,  datée  de  cet  endroit,  7  septembre  1544.    - 

Un  peu  plus  au  Sud,  Alentaley  se  chauffe  tranquillement  au 
soleil.  Sousé  Peter  me  signale  l'église  de  Saint-Pierre  et  celle 
de  Saint-Antoine.  Deux  églises  dans  un  petit  village  de  Para- 
vers,  c'est  beaucoup.  C'est  qu'Alentaley  a  des  traditions  et 
presque  une  histoire.  Saint  François  Xavier  s'y  est  arrêté 
souvent  :  il  en  parle  à  diverses  reprises.  Nous  avons  aussi 
une  épître,  qu'il  écrivit  de  ce  lieu  le  5  septembre  1544.  C'est 
la  plus  belle  lettre  de  noblesse  d'Alentaley.  Voici  maintenant 
que  la  côte  s'arrondit,  enchâssant  la  mer  de  Manapad,  comme 
une  énorme  turquoise  dans  une  monture  de  sable  d'or.  Nous 
mettons  le  cap  sur  une  colline  qui  s'avance  longuement  dans 
la  mer.  Le  long  de  l'échiné  sablonneuse,  sont  plantées,  à  des 
distances  égales,  quatorze  croix  noires  dont  les  bras  gigantes- 
ques nous  semblent  cloués  sur  le  ciel.  Tout  à  la  pointe  de  la 
colline,  se  dresse  une  chapelle  blanche,  qu'on  voit  de  partout 
au  large,  et  qui  atteste  au  loin  la  royauté  de  la  croix  sur  les 
puissances  de  l'air,  de  la  terre  et  de  l'océan.  On  y  conserve 
une  reli(jue  insigne  de  la  vraie  croix,  envoyée  de  Rome  par 
le  général  des  Jésuites,  Claude  Aquaviva,  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Derrière  la  chapelle,  une  rampe  rocailleuse  conduit  à 
la  mer,  et  c'est  au  bord  sur  le  dernier  rocher  que  se  trouve 
la  grotte  de  saint  François  Xaxier  que  nous  devons  visiter  le 
soir. 

Je  fus  porté  sur  le  rivage  à  Manapad  de  la  môme  façon 
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qu'à  Patnam;  je  tirai  six  belles  images  de  mon  bréviaire,  et 
je  vis  aux  éclairs  de  joie  qui  éclairèrent  les  visages  des 
bateliers  que  j'avais  de  quoi  faire  six  heureux.  Sur  un  signe 
de  Sousé  Peter,  ils  défilèrent  devant  moi  l'un  après  l'autre, 
enjoignant  leurs  mains  calleuses.  J'y  glissai  une  image.  Ils 
la  portaient  aussitôt  à  leurs  lèvres  et  à  leur  front,  puis  se 
prosternaient  jusqu'à  terre  pour  me  remercier.  Il  y  avait 
quelque  chose  de  comique  dans  la  joie  de  ces  vieux  loups 
de  mer  si  naïfs.  Ils  regardaient  avec  tendresse  leur  belle 
image  rouge  et  bleue  sur  fond  d'or  byzantin,  lui  prodiguaient 
d'ineffables  sourires,  puis  me  regardaient  en  disant.  «  Swami, 
swami  !  comme  le  sinna  swami  (le  petit  swami  )  est  bon  !  »  Je 
crois  que  j'étais  encore  le  plus  heureux  de  tous. 

A  Manapad,  je  retrouvai  les  Pères  supérieurs.  Le  P.  Lassus, 
pangou-swami,  nous  reçut  très  aimablement.  Il  faut  venir  à 
!Manapad  pour  manger  du  requin.  Eh  bien!  ce  monstre  est 
délicieux.  Quand  il  est  jeune,  il  a  une  chair  tendre  et  déli- 
cate, qui  a  un  peu  le  goût  de  la  truite. 

La  maison  des  Pères  est  sise  au  milieu  du  village,  à  côté 
d'une  grande  et  belle  église,  construite  par  les  Jésuites  en 
1745.  C'est  là  qu'est  venu  mourir  le  célèbre  P.  Beschi  (  1680- 
1746).  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  langues  dravi- 
diennes  connaissent  le  nom  de  Beschi.  Il  parlait  et  écrivait 
le  tamoul  mieux  qu'aucun  Indien  de  son  temps.  Son  Tamba- 
vaiii^  composé  en  1726,  est  une  épopée  en  vers  qui  le  fait 
encore  regarder  comme  un  des  plus  grands  poètes  qu'ait 
produits  la  littérature  tamoule.  Peu  connu  en  France,  le 
P.  Beschi  est  souvent  cité  avec  éloge  dans  les  Revues  anglaises 
et  allemandes. 

Le  P.  Beschi  était  un  homme  d'esprit  et  s'était  par  là  attiré 
la  faveur  de  Daoust-ali-Kan,  nabab  musulman  de  Yélour.  Le 
savant  missionnaire  avait  eu  un  jour  besoin  de  fouiller  une 
bibliothèque  contenant  des  manuscrits  sanscrits  et  tamouls 
d'une  grande  valeur.  Mais  il  fallait  l'autorisation  du  nabab. 
Ce  prince  qui  venait  de  perdre  son  fils  était  inconsolable.  II 
ordonna  qu'on  introduisit  le  P.  Beschi  en  sa  présence,  et 
devant  toute  sa  cour,  composée  de  musulmans  et  de  brahmes  : 
«  Saniassi,  lui  dit-il,  où  penses-tu  que  se  trouve  mon  fils!  » 
La  question  était  délicate,  et  quelques  amis  tremblaient  pour 
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le  prôtre  catholique.  Le  P.  Beschi  répondit  sans  s'émouvoir  : 
«  Prince,  votre  fils  a  été  fidèle  à  la  loi  de  Mahomet,  il  est 
dans  la  compagnie  de  Mahomet.  »  Un  murmure  d'approba- 
tion s'éleva  dans  la  foule  des  courtisans;  le  nabab  consolé 
ouvrit  sa  bibliothèque  au  savant  saniassi  et  le  combla  de 
faveurs. 

Les  Indiens,  dont  les  ancêtres  inventèrent  la  fable,  ont  fait 
des  variations  sur  ce  sujet.  D'après  eux,  le  P.  Beschi  aurait 
été  nommé  divan  par  le  nabab.  Le  puissant  divan  ne  s'avan- 
çait plus  que  porté  dans  un  palanquin  d'ivoire,  incrusté  de 
diamants  de  Golconde,  escorté  de  chevaux  de  parade,  de 
chameaux  et  d'éléphants  portant  ses  trésors,  et  précédé  de 
hérauts  et  de  coureurs.  A  côté  de  la  légende,  il  y  a  l'histoire. 
L'histoire  se  trouve  dans  la  correspondance  du  P.  Beschi, 
dans  les  lettres  que  lui  adressèrent  ses  supérieurs  et  dans 
celles  que  ses  compagnons  d'apostolat  envoyaient  en  Europe. 
11  en  appert  que  ce  fastueux  divan  était  admiré  des  savants, 
honoré  par  plusieurs  nababs  et  généraux,  mais  qu'il  resta 
toujours  un  pauvre  missionnaire  du  Maduré,  vivant  d'eau  et 
de  riz,  et  couvert  de  la  toile  jaune  des  saniassis  *. 

Le  souvenir  le  plus  cher  qui  nous  reste  de  Manapad  est 
notre  promenade  à  la  chapelle  de  la  vraie  croix  et  à  la  grotte 
de  saint  François  Xavier.  Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil, 
nous  sortions  ensemble  du  presbytère.  A  peine  avions-nous 
fait  quelques  pas  sur  la  place  que  de  toutes  les  maisonnettes 
accoururent  des  hommes  et  des  enfants  qui  se  mirent  à  notre 
suite.  Les  femmes  restaient  modestement  sur  le  seuil  des 
portes,  où  elles  s'agenouillaient  pour  nous  demander  Vasir- 
vâdam. 

Le  P.  Lassus,  arrivé  sur  la  colline  en  vue  de  la  mer,  dit 
aux  Paravers  qui  nous  suivaient  de  chanter  un  Ave,  maris 
Stella.  Ils  en  grillaient  d'envie  et  Taltaquèrent  en  chœur.  Les 
Indiens  chantent  mal  d'ordinaire.  Ce  jour-là,  ils  chantèrent 
bien.  Et  c'était  pittoresque  et  triomphal,  cette  procession  au 
pied  de  ces  grandes  croix,  au  haut  de  celte  longue  colline 
d'où  l'on  découvrait  la  mer  de  trois  côtés;  et  c'était  touchant 
d'entendre  ces  rudes  voix  de  pécheurs,  habituées  à  dominer 

1.   Pcnitents  indiens. 
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le  fracas  de  la  tempête,  jeter  aux  quatre  vents  les  louanges 
de  l'étoile  des  mers. 

Tout  en  marchant,  le  P.  Lassus  nous  raconta  les  fêtes 
magnifiques  qu'on  célèbre  chaque  année  à  Manapad,  le  14 sep- 
tembre, fête  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix.  De  tous  les 
villages  de  la  côte,  les  chrétiens  s'y  rendent  par  milliers  pour 
vénérer  la  relique  insigne.  A  l'entrée  de  la  nuit,  une  proces- 
sion énorme  suit  le  chemin  de  la  croix  à  la  lueur  des  flam- 
beaux. C'est,  dit-on,  un  coup  d'œil  fantasti(jue  que  ces 
torches  qui  vont  et  viennent  dans  la  nuit,  courent  le  long  de 
la  colline,  projetant  sur  toutes  ces  figures  noires  de  rouges 
lueurs  qu'on  aperçoit  de  la  pagode  de  Trichendoor. 

Nous  entrâmes  dans  la  chapelle  pour  adorer  la  relique  de 
la  vraie  croix,  puis  nous  descendîmes  la  pente  douce  qui 
conduit  à  la  mer.  La  grotte  de  saint  François,  creusée  par 
les  flots  dans  le  roc,  a  été  surmontée  d'une  petite  construc- 
tion de  deux  mètres  environ,  ornée  d'une  croix  en  son  milieu. 
C'est  là,  d'après  la  tradition,  que  Xavier,  brisé  par  les  travaux 
du  jour  venait  demander  à  la  prière  et  au  sommeil  de  nouvelles 
forces  pour  le  lendemain.  Ses  bras,  qui  avaient  tant  de  fois 
répandu  l'eau  du  baptême  sur  la  tête  de  ses  chers  Paravers. 
tombaient  de  lassitude.  C'est  là,  sur  ce  sable  et  sur  cette  pierre, 
au  souffle  du  vent  qui  s'engoufl'rait  dans  la  grotte,  au  bruit 
des  vagues  qui  chantaient  à  sa  porte,  qu'un  peu  de  sommeil 
venait  reposer  cette  tête,  où  s'agitaient  tant  de  gigantesques 
projets  pour  la  conversion  de  la  moitié  du  monde,  et  ce  cœur 
que  faisaient  battre  tant  de  craintes  et  d'espérances  sublimes, 
ce  cœur  d'apôtre  toujours  inquiet  pour  le  salut  des  âmes. 
Pourquoi  s'isolait-il  sur  ce  rocher  sauvage?  Sans  doute  un 
saint  comme  Xavier  aimait  à  imiter  le  Fils  de  l'homme  qui 
n'avait  pas  toujours  eu  une  pierre  pour  reposer  sa  tête.  Mais 
d'autres  sentiments  l'attiraient  dans  cette  errotte.  Tous  les 
grands  saints  ont  eu  des  abîmes  de  poésie  dans  leur  cœur  et 
recherchaient  les  lieux  solitaires  où  ils  se  trouvaient  plus 
près  du  ciel.  Et  puis,  lorsque,  agenouillé  là  chaque  matin,  il 
laissait  errer  ses  yeux  sur  l'immensité  bleue  qui  scintillait 
devant  lui  dans  la  splendeur  de  la  lumière  naissante,  par 
delà  les  profondeurs  de  l'océan,  il  entrevoyait  ces  terres 
d'où  venait  le  grand  soleil   et  auxquelles   il  brùKiit  d'aller 
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porter  un  soleil  mille  fois  plus  brillant.  Impatient  d'en  avoir 
fini  avec  rinclc  et  de  l'avoir  jetée  frémissante  entre  les  bras 
du  Crucifié,  son  zèle  s'embrasait  encore  à  la  pensée  de  nou- 
velles conquêtes  à  faire  en  Chine  et  au  Japon. 

Il  aurait  voulu  des  ailes  pour  traverser  la  mer.  Ah  !  la  mer, 
il  la  connaissait.  Si  terrible  pour  les  autres,  elle  avait  tou- 
jours été  si  douce  pour  lui  ;  elle  aplanissait  ses  vagues  pour 
porter  son  bateau,  et  soufflait  ses  brises  les  plus  molles 
pour  gonfler  ses  voiles.  D'autres  fois,  il  aurait  voulu,  comme 
il  l'écrivait,  retourner  en  Europe,  parcourir  les  grandes  Uni- 
versités, et  supplier,  par  les  plaies  de  Jésus-Christ,  tous  les 
hommes  généreux  de  s'embarquer  avec  lui  et  de  venir  rom- 
pre le  pain  de  la  vérité  à  des  millions  d'Indiens.  Pauvres 
Indiens,  tant  aimés  de  Xavier,  c'est  avec  une  émotion  indi- 
cible que  nous  avons  prié  pour  eux  à  deux  genoux  dans  cette 
grotte.  Je  sentais  au  ton  de  mes  compagnons  combien  ils 
étaient  touchés,  et  je  crois  que  les  larmes,  du  saint  ne  sont 
pas  les  seules  qui  soient  tombées  sur  ce  rocher.  «  Ah  !  com- 
bien d'hommes,  me  dit  alors  le  Père  provincial  en  se  pen- 
chant vers  moi,  voudraient  être  missionnaires,  s'ils  voyaient 
ce  que  nous  avons  vu  !  » 

Cependant  la  marée  nous  mouillait  déjà  les  pieds.  Le  jour 
'  baissait.  Une  des  croix  noires  se  projetait  majestueuse  sur 
.  le  disque  du  soleil,  déjà  au  bord  de  l'horizon.  Debout  sur  les 
pointes  de  rocher,  la  figure  fouettée  par  la  rafale,  qui  souf- 
flait violemment  du  large,  nos  Paravers  entonnèrent  de  tou- 
tes leurs  forces  un  cantique  à  la  sainte  Vierge,  et  le  vent 
emporta  le  nom  de  Marie  dans  les  terres  vers  quelque  village 
païen  qui  ne  connaît  pas  encore  le  nom  de  Jésus.  En  rentrant 
dans  le  bourg  nous  suivîmes  la  grève  pendant  près  d'une 
heure.  Les  catimarans  échoués  sur  le  sable  attendaient  le 
départ  du  lendemain,  et  de  larges  filets  séchaient  étendus 
sur  des  monceaux  d'algues,  de  coquillages  et  d'épongés. 

Nous  nous  rappellerons  toujours  l'eifet  original  du  Manga- 
lam^  ou  chant  d'adieu,  avec  lequel  on  nous  accompagna  jusqu'à 
la  maison.  Il  fut  admirablement  enlevé.  Qu'on  se  figure  le  dé- 
cor mouvant  de  la  mer,  l'heure  du  soir,  le  souvenir  de  la 
grotte  et  l'idée  que  nous  marchions  sous  un  ciel  où  la  Croix- 
du-Sud  allait  bientôt  se  lever,  et  l'on  comprendra  que  nous 
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ayons  écouté  ce  mélancolique  Mangalam  avec  un  certain 
attendrissement.  Le  soir,  à  la  maison,  le  P.  Barbier  me  passa 
un  volume  des  lettres  de  saint  François  Xavier.  Naturelle- 
ment je  lus  celles  qui  étaient  datées  de  Manapad.  Il  y  en  a 
quinze.  Cette  ville  était  en  effet  son  centre  d'opérations  sur 
la  côte  ;  c'est  de  là  qu'il  volait  au  Nord  et  au  Sud,  suivant  les 
besoins  de  son  ministère. 

J'éprouvais  une  certaine  douceur  à  penser  que  saint  Fran- 
çois s'était  exprimé  en  cette  belle  langue  tamoule,  que  j'en- 
tendais tous  les  jours.  C'est  en  tamoul  qu'il  devait  parler 
avec  cet  intéressant  petit  Mathieu,  pour  qui,  dit-il,  il  éprou- 
vait la  tendresse  d'une  mère.  Lui  aussi  avait  dû  être  salué 
comme  le  R.  P.  Michel  du  nom  de  Peria  Swcimi  (  grand 
swami)  et  avait  dû  répondre  Asirvâdam. 

Le  lendemain  matin  nous  quittions  Manapad  pour  nous  en- 
foncer dans  le  Sud. 

ST.    COUBÉ. 


1)E  LA 


RESTAURATION  DU  CHANT  GRÉGORIEN 


(^uel  est  le  vrai  chanl  de  saint  Grégoire  ?  Comment  l'exé 
enter?  Voilà  un  des  problèmes  qne  les  savants  chrétiens  ont 
entrepris  de  résoudre.  La  solution  n'est  pas  si  facile  qu'on 
pourrait  le  croire  de  prime  abord,  et  depuis  cinquante  ans 
qu'on  y  travaille  les  chercheurs  ont  encore  des  points  à 
éclaircir. 

C'est  en  France  qu'a  commencé  le  travail,  et  cela  précisé- 
ment parce  qu'en  France  on  se  trouvait  plus  éloigné  qu'en 
tout  autre  pays  du  vrai  chant  grégorien. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  si  l'on  excepte  quelques 
régions  du  Midi  qui  avaient  conservé  le  rite  romain,  les 
autres  diocèses  de  France  étaient  partagés  entre  différentes 
liturgies  ([ui  ne  remontaient  guère  plus  haut  que  le  dix- 
huitième  siècle,  soit  pour  les  paroles,  soit  pour  la  musique. 
Les  auteurs  du  chant  se  nommaient  Chastelain,  Lebeul", 
J.-B.  Fleury,  pour  ne  parler  que  des  plus  célèbres;  car,  dit 
l'abbé  Poisson,  «  on  a  vu  jusqu'à  des  maîtres  d'école  qui 
n'ont  pas  craint  d'entrer  en  lice  »  pour  composer  la  musique 
des  nouveaux  offices.  «  Parce  que  leur  profession  les  entre- 
tient dans  la  pratique  du  chant,  et  qu'en  effet  ils  le  savent 
«ordinairement  mieux  chanter  que  les  autres,  ils  se  sont 
mêlés  aussi  de  composer.  »  Et  l'auteur  fait  suivre  ces  ré- 
llexions  d'une  longue  liste  des  fautes  échappées  à  ces  nou- 
veaux compositeurs  de  plain-chant. 

Aussi  ces  élucubrations,  à  qui  la  nouveauté  avait  donné 
une  certaine  vogue,  comme  elle  en  donne  à  toutes  les 
œuvres  (pii  d(jivent  leur  naissance  à  la  mode,  ne  jouirent 
pas  longt('mj)s  de  la  faveur  publique.  Le  moment  de  l'en- 
gouement   passé,  on   ne  voyait   j)lus  que  leurs  défauts  et  on 
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leur  opposait  les  éloges  unanimes  des  auteurs  pour  le  chant 
(le  saint  Grégoire. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  faire  désirer  qu'on  y 
revînt.  Mais  on  se  heurtait  tout  de  suite  à  une  difficulté  : 
les  éditions  du  chant  romain  étaient  bien  différentes  entre 
elles  ;  laquelle  choisir  ?  Et  à  supposer,  ce  qui  était  à  craindre, 
que  toutes  aient  altéré  le  texte  primitif,  comment  le  re- 
trouver ? 

De  là  les  longs  travaux  dont  nous  essayons  de  donner  un 
aperçu.  Nous  verrons  d'abord  comment  le  chant  grégorien 
s'est  altéré,  puis  nous  parlerons  des  diverses  tentatives  faites 
à  notre  époque  pour  retrouver  le  vrai  texte  de  l'antiquité, 
après  quoi  nous  examinerons  le  côté  pratique  de  la  question. 

I 

Du  neuvième  siècle,  époque  des  plus  anciens  exemplaires 
(jue  nous  possédions,  jusqu'au  onzième,  on  voit  une  admi- 
rable conformité  entre  les  manuscrits  de  tous  les  pays  :  le 
chant  est  partout  le  même.  Quelques  légères  divergences 
s'introduisent  en  certains  pays  à  partir  du  onzième  siècle, 
mais  elles  ne  changent  pas  la  substance  de  la  mélodie.  C'est 
au  quatorzième  seulement  que  la  diversité  devient  réelle. 
Ce  sont  d'abord  les  notes  qui  sont  groupées  autrement.  On 
dirait  que  le  copiste  ne  consulte  plus  que  la  commodité  dv 
sa  plume  et  la  netteté  calligraphique  de  ses  suites  de  notes. 
Preuve  qu'à  partir  de  cette  époque  les  exécutants  ne  se  sou- 
ciaient déjà  plus  de  la  formule  mélodique  qui  jadis  dis- 
tinguait soigneusement,  entre  les  notes,  celles  qui  devaient 
être  unies  ou  séparées. 

Deux  siècles  plus  tard  on  commence  à  faire  des  coupuies. 
surtout  dans  les  graduels  et  les  alléluia,  qui  prennent  dès 
lors  une  grande  diversité.  L'invention  de  l'imprimerie,  arri- 
vant sur  ces  entrefaites,  multiplia  les  exemplaires  ainsi 
abrégés,  aux  dépens  des  autres  qui,  restant  manuscrits, 
devinrent  bientôt  d'une  grande  rareté. 

D'où  vient  cela  ?  On  n'hésite  pas  à  l'attribuer  à  la  manie 
des  accords'    qui    s'est   introduite   peu   à  j)eu  dans  léchant 

I.  On  nomme  rtccorrf  l'.-iudition  simultanée  de  plusieurs  sons  différents.  L.» 
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grégorien,  et  qui  a  commencé  par  le  tuer  avant  de  produire 
nos  chefs-d'œuvre  modernes. 

A  l'état  d'exception  au  onzième  siècle,  où  Guy  d'Arezzo 
se  vante  d'avoir  imaginé  un  système  d'accompagnement 
meilleur  que  celui  des  organistes  de  son  temps,  l'harmonie 
n'est  devenue  commune  qu'au  treizième  siècle;  et  encore 
nos  oreilles  modernes  ne  supporteraient  pas  les  accords  de 
celte  époque  où  l'on  mettait  deux  parties  d'accompagnement 
en  bonne  harmonie  avec  le  chant,  sans  se  soucier  de  les  faire 
accorder  entre  elles.  11  faut  aller  jusqu'au  quatorzième  et 
môme  au  quinzième  siècle  pour  avoir  une  harmonie  correcte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  au  plain-chant  que  les  accords 
furent  d'abord  appliqués.  Leur  premier  effet  était  au  moins 
de  détourner  l'attention  de  la  formule  grégorienne,  pour  la 
reporter  sur  le  plus  ou  moins  de  sonorité  qu'ils  venaient 
donner  au  chaut  ;  mais  ils  ne  s'en  tinrent  pas  là,  et  bientôt 
ils  attaquèrent  ses  éléments  constitutifs  en  détruisant  son 
rythme. 

Le  rythme,  en  plain-chant  comme  en  musique  moderne, 
est  constitué  par  le  rapport  de  durée  relative  des  différentes 
notes  qui  se  succèdent.  Ces  rapports,  pour  n'avoir  pas  été 
réglés  sur  les  divisions  régulières  de  notre  mesure  à  deux, 
trois,  quatre  temps,  n'en  existaient  pas  moins,  et  constituaient, 
alors  comme  aujourd'hui,  un  élément  essentiel  de  la  musique. 
Le  P.  Lambillotte  avait  une  manière  saisissante  de  démon- 
trer cette  vérité.  Il  prenait  le  chant  de  la  Marseillaise  et 
écrivait  ses  diverses  notes  à  la  suite  les  unes  des  autres, 
donnant  à  toutes  la  même  durée. 

«  Appréciez-moi  ce  morceau,  »  disait-il  à  son  interlocu- 
teur. 

«  C'est  plat  et  lourd,  »  répondait  invariablement  celui-ci, 
qui  ne  pouvait,  dans  la  suite  de  notes  rondes  ainsi  présentée, 
reconnaître  le  morceau  primitif. 

«  Comment!  »  reprenait  Lambillotte,  «  mais  c'est  l'air  le  plus 
entraînant  du  monde  ;    parce  que  j'en  ai    retiré  le   rythme, 

succession  des  accords  produit  une  Itarmonic.  La  mélodie,  au  contraire, 
appelée  aussi  le  chant,  l'air  d'un  morceau,  est  formée  par  les  sons  successifs 
qu'émet  une  seule  et  même  voix.  On  emploie  l'iiarmonie  pour  accompagner 
une  mélodie. 
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VOUS  le  trouvez  plat  et  lourd,  et  vous  voudriez,  après  avoii- 
fait  subir  la  môme  opération  au  plain-chant,  lui  trouver  en- 
core quelque  beauté  ! 

«  Par  une  expérience  contraire,  je  puis,  en  chantant  ce 
même  air  à  ma  table,  marquercha  que  note  d'un  coup  frappé 
avec  mon  coupe-papier.  Les»  coups  seront  espacés  suivant 
la  durée  donnée  à  chaque  note  :  on  appelle  cela  marquer  le 
rythme.  Je  puis  aussi,  sans  chanter  et  seulement  en  pensant 
à  la  mélodie,  frapper  comme  je  faisais  auparavant.  Alors  je 
n'exprime  plus  que  le  rythme.  Et  pourtant  la  plupart  de 
ceux  qui  m'entendront  et  qui  connaissent  déjà  ce  chant  de 
la  Marseillaise  devineront  quel  air  me  passe  par  la  tète, 
tant  est  grande,  en  musique,  l'influence  du  rythme  !  » 

Le  rythme  peut  subsister  sans  doute  quand  on  presse 
ou  ralentit  le  mouvement  du  morceau,  mais  c'est  à  la  con- 
dition de  ne  pas  dépasser  certaines  limites.  Dans  le  rythme, 
l'esprit  compare  entre  elles  les  durées  successives  de  cha- 
cune des  notes,  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  en  saisisse  et 
embrasse  facilement  un  certain  groupe  ;  qu'il  perçoive  à  la 
fois  tout  un  membre  de  phrase  musicale,  ce  qu'on  appelait 
autrefois  une  distinction. 

Or,  un  des  premiers  effets  de  l'harmonie  fut  de  ralentir 
outre  mesure  le  chant  grégorien.  Dès  le  principe,  chaque 
note  portait  son  accord;  il  en  est  encore  de  même  aujour- 
d'hui pour  l'accompagnement  du  plain-chant.  Or,  un  accord, 
pour  être  saisi,  demande  un  certain  temps,  plus  long  que 
celui  d'une  note  grégorienne,  si  long  môme,  qu'une  fois  au 
bout  d'un  membre  de  phrase  musicale,  l'esprit  n'en  voyait 
pliffe  le  commencement.  Le  rythme  était  perdu. 

Avec  lui  se  perdit  la  division  des  notes  en  longues,  brèves, 
semi-brèves.  A  quoi  bon  distinguer  encore  puisqu'il  était 
impossible  d'obtenir  le  but  de  cette  distinction?  Les  notes  du 
plain-chant  prirent  toutes  la  même  valeur;  elles  sont  deve- 
nues ces  abominables  carrées,  toutes  semblables  entre  elles, 
comme  les  briques  qui  forment  une  muraille.  Elles  font,  il 
est  vrai,  les  délices  de  nos  chantres  de  village,  en  leur  per- 
mettant de  montrer  la  durée  de  leur  haleine  et  la  vigueur 
de  leurs  poumons;  mais  où  est,  au  milieu  de  tout  cela,  le 
rythme  de  saint  Grégoire  ? 
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Une  fois  la  phrase  musicale  détruite,  que  deviennent  les 
nuances?  Car  il  y  en  avait  chez  les  anciens;  n'en  aurions- 
nous  pour  preuve  que  ces  lettres  significatives  du  Bx  Notker, 
ajoutées  à  quelques  manuscrits  et  qui  nous  donnent  des 
explications  sur  la  nature  du  son  :  /*,  /c,  pour  frende^  klangc 
(clange),  signifie  un  son  fort;  un  ^marque  un  son  guttu- 
ral ;  //,  une  aspiration;  r,  une  crispation  du  son;  o,  une 
certaine  emphase. 

De  même,  parmi  les  signes  romaniens,  plusieurs  se  rap- 
portent aux  nuances,  marquent  un  appui  de  la  voix  sur 
certaines  notes,  une  accentuation  sur  certaines  autres. 

Les  nuances  ne  signifient  rien  par  elles-mêmes,  il  leur 
faut  une  mélodie  à  laquelle  elles  puissent  s'appliquer,  et 
qu'elles  puissent  faire  ressortir.  La  mélodie  ayant  péri  avec 
le  rythme,  les  nuances  devenaient  inutiles.  D'ailleurs  avec 
l'harmonie  primitive  elles  auraient  plus  gêné  que  servi.  En 
conséquence  on  a  supprimé  les  nuances. 

Est-ce  tout  ?  On  n'allonge  pas  ainsi  chacune  des  notes  sans 
allonger  le  morceau.  On  s'en  aperçut  bientôt.  Les  graduels 
surtout  étaient  interminables  ;  que  faire  ?  Rien  de  plus  simj)le  : 
la  phrase  musicale  n'ayant  plus  de  sens,  peu  importait  qu'on 
la  raccourcît;  on  ne  s'en  fit  pas  faute.  En  particulier,  ces 
longues  suites  de  notes  sur  une  même  syllabe,  que  faisaient- 
elles  désormais  ?  Un  coup  de  crayon  réduisit  le  morceau  à 
des  dimensions  convenables. 

Personne  ne  songea  à  réclamer  contre  cette  mutilation. 
l)o()uis  longtemps  on  avait  perdu  jusqu'à  la  notion  du 
chant  grégorien.  La  musique  d'église  se  permettait  à  cette 
époque  (quinzième  et  seizième  siècles)  bien  d'autres  abus 
contre  lesquels  les  souverains  pontifes  avaient  à  combattre. 
II  fallut  attendre  jusqu'au  dix-neuvième  siècle  pour  qu'on 
s'occupât  de  retourner  au  vrai  chant  de  saint  Grégoire.  Cette 
longue  période  en  avait  si  bien  fait  perdre  la  trace,  que  pen- 
dant bien  des  années  on  a  désespéré  du  succès. 


Dès  l'année  1811,  A.   E.  Choron,  musicien  distingue,  pas- 
sionné pour  le  chant  des  voix  seules  et  pour  l'ancienne  mu- 
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sique,  publiait  une  brochure  intitulée  :  Considérations  sur  la 
nécessité  de  rétablir  le  chant  de  l'Eglise  de  Rome  dans  toutes 
les  églises  de  l'empire  français.  Cette  brochure  fut  le  point 
de  départ  du  mouvement  ;  de  longues  discussions  passion- 
nèrent les  spécialistes.  Nous  remarquerons  trois  courants 
principaux  d'opinion,  que  nous  allons  examiner  chacun  en 
détail,  sans  nous  attacher  pourtant  à  suivre  l'ordre  chrono- 
logique. 

Le  premier,  que  nous  pourrions  appeler  une  école  de 
haute  fantaisie,  réunit  ceux  qui  veulent  retrouver  dans  leur 
propre  cerveau  le  plain-chant  de  saint  Grégoire.  «  Personne 
ne  mettra  en  doute,  dit  l'un  d'eux,  M.  Patu  de  Saint-Vincent, 
qu'un  musicien  expérimenté,  devant  lequel  on  jouera  vine 
série  de  variations  sur  un  même  air,  ne  puisse,  à  bien  peu 
de  chose  près,  en  deviner  le  thème.  Il  en  est  de  même  du 
plain-chant  tel  qu'il  nous  reste  ;  en  l'étudiant  attentivement, 
en  comparant  les  versions  diverses,  surtout  en  méditant  le 
sens  des  paroles,  qui  fera  discerner,  dans  ses  notes  sans  fin^ 
celle  qui  convient  et  rend  mieux  l'expression,  on  pourra  re- 
trouver en  partie  ce  que  ce  chant  était  dans  l'origine.  » 

Une  telle  assertion  n'a  rien  de  scientifique,  ni  même  de  sé- 
rieux, et  pourtant  nombre  de  personnes  se  sont  lancées  dans 
cette  voie.  Grâce  à  quelques  termes  scientifiques  que  ces  nou- 
veaux docteurs  insèrent  dans  leurs  écrits,  souvent  sans  les 
comprendre  eux-mêmes,  ils  *en  imposent  au  public. 

Ordinairement  ils  partent  de  ce  principe  que  le  plain-chanl 
est  surchargé  de  notes.  Ils  ont  lu  quelque  part  que  le  plain- 
chant  est  un  chant  syllahique .  Ils  prennent  la  partie  pour  le 
tout  ;  en  plain-chant  il  y  a  des  chants  syllabiques,  c'est-à-dire 
où  chaque  syllabe  se  chante  sur  une  seule  note,  mais  il  y  en 
a  d'autres  aussi.  Nous  avons  dit  plus  haut  que,  bien  au  con- 
traire, les  chants,  au  moins  ceux  du  graduel,  avaient  été  rac- 
courcis. On  les  trouve  encore  trop  longs;  rien  d'étonnant, 
puisque  les  retouches  leur  ont  fait  perdre  leur  sens.  Trop 
long  est  un  euphémisme,  pour  ne  pas  dire  ennuyeux. 

Avec  cette  classe  d'amateurs  ne  parlez  pas  des  manuscrits: 
pour  l'auteur  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  «  on  ne  peut 
préciser  l'époque  où  le  plain-chant  fut  surchargé  de  cette 
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mullilude  de  notes  qui  le  déshonorent  encore  aujourd'hui, 
mais  il  est  certain  que  ces  additions  remontent  très  haut. 
Il  suffit  de  regarder  les  hiéroglyphes  qui  servaient  de  notes 
aux  huitième  (?),  neuvième,  dixième  et  onzième  siècles,  pour 
se  convaincre  qu'ils  indiquaient  autre  chose  que  ce  chant 
simple  et  majestueux  dont  le  souvenir  seul  est  resté.  » 

Ainsi  voilà  un  auteur  qui  veut  retrouver  dans  sa  tète  les 
manuscrits  perdus  avant  le  huitième  siècle. 

D'après  lui,  la  chose  est  bien  simple,  il  suffit  de  chanter  un 
morceau  pour  voir  quelles  sont  les  notes  constitutives  de 
la  mélodie  et  celles  qui  ne  sont  là  qu'à  titre  d'accessoires  (un 
musicien  dirait:  les  notes  réelles  et  les  notes  de  passage).  Il 
n'y  a  qu'une  seule  difficulté  :  dans  une  ligne  de  plain-chant, 
toute  note  peut  être  considérée  soit  comme  note  accessoire, 
soit  comme  note  constitutive,  et  pour  chanter  un  passage  il 
faut  que  la  détermination  soit  faite.  Dans  le  cas  présent,  c'est 
le  chanteur  lui-même,  qui,  d'inspiration,  sans  s'en  rendre 
compte,  fait  ce  choix  entre  les  notes  ;  quand,  après  cela, 
M.  Patu  de  Saint- Vincent  et  ses  imitateurs  viennent  à  ana- 
lyser la  phrase  qu'ils  ont  chantée,  c'est  leur  propre  inspira- 
tion et  non  celle  de  saint  Grégoire  qu'ils  trouvent  comme 
résultat  de  leur  analyse. 

C'est  ainsi  que  tous  ceux  qui  pensent  trouver  de  la  sorte  le 
vrai  cliant  grégorien  n'aboutissent  qu'à  trouver  leur  fantaisie 
personnelle.  Ils  s'y  attachent  d'autant  plus  que  le  résultat 
leur  plaît  beaucoup.  Cette  année  encore,  un  ouvrage  a  paru 
dans  ce  sens;  l'auteur  ajoute  aux  erreurs  signalées  plus  haut 
des  précoptes  pour  trouver  la  vraie  pensée  de  saint  Grégoire. 

D'après  lui,  le  vrai  plain-chant  avait  du  rythme  (jusque-là 
nous  sommes  d'accord  avec  lui),  il  faut  donc  chercher  à  re- 
trouver ce  rythme  en  mettant  le  plain-chant  en  mesure.  Quel- 
ques tâtonnements  feront  vite  trouver  si  un  morceau  doit  être 
écrit  à  trois  ou  quatre  temps.  L'auteur  ignorait,  sans  doute, 
que  la  mesure  régulière  à  deux,  trois  et  quatre  temps  ne  fut 
inventée  que  dans  le  cours  des  treizième  et  (juatorzièine 
siècles  '  et  que  par  conséquent  elle  n'a  sûrement  pas  été  em- 
ployée par  saint  Grégoire. 

1.  C'est  alors  que  l'on  commença  à  distinguer  deux  sortes  de  musique  :  la 
musique  figurée,  ainsi  nommée  parce  que  la  mesure  était  indiquée  unique- 
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Après  cette  règle  il  en  donne  une  autre,  c'est  de  faire  bien 
attention  aux  notes  qui  surmontent  la  syllabe  accentuée,  car 
là  surtout  doivent  se  trouver  les  notes  essentielles  du  mor- 
ceau. Nouvelle  erreur  bien  grossière  :  les  théories  d'accen- 
tuation latine  imaginées  à  la  Renaissance  ont  fait  changer  de 
place,  dans  le  chant,  toutes  les  antépénultièmes  accentuées  et 
toutes  les  pénultièmes  brèves  qui  suivent  ces  dernières.  Ces 
théories  de  la  Renaissance  ont  justement  inspiré  l'édition 
môme  que  l'auteur  prend  comme  type.  Nous  serions  bien 
curieux  de  savoir  comment,  de  la  sorte,  il  a  pu  retrouver  les 
notes  constitutives  du  chant  de  saint  Grégoire. 

111 

Mais  en  voilà  assez  sur  ces  fantaisies,  passons  à  une  classe 
de  musiciens  plus  sérieux,  celle  qui  a  suivi  les  théories  de 
M.  Fétis.  M.  Fétis  était  le  directeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles  ;  homme  de  goût,  très  savant,  auteur  de  théories 
musicales  fort  estimées  de  nos  jours,  en  même  temps  bon 
historien,  il  ne  pouvait  pas  rester  indifférent  à  la  question 
de  la  restauration  du  chant  grégorien  ;  mais  il  eut  le  malheur 
de  faire  fausse  route  par  une  mauvaise  interprétation  d'un 
texte  latin.  Les  exemplaires  de  chant  envoyés  à  Charlemagne 
étaient  écrits  nota  Romana,  en  notation  romaine.  Quelle 
pouvait  être  cette  notation  romaine  ?  Evidemment  c'était  la 
notation  par  lettres;  cette  manière  d'indiquer  les  notes  étail 
antérieure  à  Guy  d'Arezzo  qui  en  fait  lui-même  usage  ; 
Boëce  s'était  déjà  servi  à  Rome  des  lettres  grecques  pour 
désigner  les  sons  ;  évidemment  ces  lettres,  devenues  des 
lettres  latines,  avaient  dû  servir  à  saint  Grégoire,  et  les  ma- 
nuscrits authentiques  devaient  être  écrits  en  notation  alpha- 
bétique. 

Il  y  avait  bien  les  manuscrits  neumatiques,  mais  des  carac- 
tères pareils,  ne  ressemblant  à  aucune  écriture  grecque  ou 
romaine,  portaient  le  cachet  d'une  origine  barbare  ;  ils  avaient 
dû  être  apportés  du  Nord  par  les  Lombards  ou  les  Saxons. 

La  vérité,  mieux  étudiée  de  nos  jours,  est  que  les  lettres. 

ment  par  la  forme  (figure)  des  notes,  et  le  plain-chant  (cantus  pïaniis),  où  les 
notes  s'exécutaient  d'égale  force  et  d'égale  durée. 

XLVI.  —  15 
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connues,  il  est  vrai,  longtemps  avant  Guy  d'Arezzo,  n'étaient 
employées  que  comme  notation  didactique  ;  on  s'en  servait 
dans  les  écoles  pour  nommer  les  éléments  du  chant,  mais 
non  dans  les  livres  de  chœur.  Aussi  ne  trouvait-on  nulle 
part  ces  fameux  manuscrits  notés  en  lettres  qui  devaient 
contenir  la  pensée  de  saint  Grégoire. 

Un  moment  pourtant  on  chanta  victoire.  M.  Danjou,  en 
1847,  découvrit  à  Montpellier  un  antiphonaire  noté  en  lettres. 
Au  premier  moment,  il  alla,  dans  son  enthousiasme,  jusqu'à 
prétendre  posséder  un  des  manuscrits  envoyés  en  France  à 
l'époque  de  Charlemagne  ;  mais  il  fallut  bien  en  rabattre.  Le 
manuscrit  contient  le  Gloria^  laus^  du  dimanche  des  Rameaux, 
morceau  composé  par  Théodulphe,  sous  le  règne  de  Louis 
le  Débonnaire.  En  outre,  il  est  précédé  d'un  traité  De  tonis, 
sive  musicx  arlls  hreviarium.  Or  ce  traité,  écrit  de  la  môme 
main  que  le  reste  du  livre,  n'est  autre  que  la  lettre  sur  le 
plain-chant  de  Réginon  de  Prum.  Si  bien  que  de  ce  chef  il 
ne  serait  plus  que  du  onzième  siècle.  Et  encore,  à  la  forme 
de  récriture,  on  ne  le  fait  remonter,  avec  plus  de  probabilité, 
qu'au  douzième  siècle,  c'est-à-dire  après  la  belle  époque  du 
plain-chant. 

Ce  manuscrit  n'est  lui-même  qu'un  ouvrage  didactique  ; 
les  morceaux  ne  sont  pas  rangés  suivant  l'ordre  des  diffé- 
rents offices,  mais  suivant  leur  rang  de  tonalité.  Il  contient 
une  double  notation  :  les  neumes  et  au-dessous  leur  interpré- 
tation en  lettres.  Ceci  a  rendu  grand  service  à  la  restauration 
du  chant,  en  donnant  pour  la  lecture  des  manuscrits  neuma- 
tiques  un  point  de  repère  ancien  et  précis. 

La  commission  de  Reims  et  Cambrai,  inspirée  des  idées  de 
M.  Fétis,  a  pris  ce  manuscrit  pour  base  de  ses  éditions.  Cette 
commission  avait  pour  président  M^""  Gousset  et  comme  prin- 
cipal agent  M.  l'abbé  Tesson,  directeur  au  séminaire  des 
Missions  étrangères.  Ses  livres  parurent  en  1851.  Jusque-là, 
nul  ouvrage  imprimé  n'avait  donné  la  mélodie  complète,  et 
les  premières  éditions  rémo-cambraisiennes  elles-mêmes 
n'osaient  pas  reproduire  deux  fois  les  passages  qui  se  ré- 
pètent. On  se  contentait  d'indiquer  la  reprise  par  de  petits 
signes  que  l'on  pouvait  observerai  libitum. 

Dom  Pothier,  qui  a  fait  une  étude  sérieuse  des  manuscrits, 


1 


DU    CHANT    GREGORIEN  227 

estime  que  cette  édition  donne  à  peu  près  la  note  exacte. 
Nous  ajouterons  que  les  coupes  de  phrases  et  membres 
de  phrases,  marquées  par  des  barres  et  des  demi-barres, 
nous  paraissent  faites  avec  grand  discernement.  Mais  entre 
deux  de  ces  demi-barres,  on  regrette  de  ne  pouvoir  distin- 
guer les  différents  groupes  qui  composent  le  membre  de 
phrase.  En  outre,  les  éditeurs  n'osent  pas  aller  jusqu'au  bout 
dans  la  restauration.  Nous  leur  reprocherons  surtout  deux 
points  qui  enlèvent  au  chant  tout  son  caractère  :  la  suppres- 
sion des  strophici,  le  maintien  des  règles  d'accentuation 
moderne.  Mais  nous  traiterons  plus  loin  chacun  de  ces  deux 
points. 

IV 

Vient  enfin  la  troisième  catégorie  de  travailleurs,  ceux  qui 
ont  cherché  le  vrai  plain-chant  dans  la  confrontation  des  manu- 
scrits, en  remontant  le  plus  loin  possible  dans  l'antiquité.  On 
savait  que  les  manuscrits  neumatiques  étaient  très  anciens, 
mais  il  fallait  contrôler  leur  origine  et  démontrer  qu'elle  ve- 
nait bien  de  Rome,  sinon  de  saint  Grégoire  lui-même.  On 
eut  la  bonne  fortune  de  trouver  à  Saint-Gall,  et  écrit  en 
neumes,  le  plus  ancien  et  le  plus  authentique  de  tous,  celui 
que  Romanus  aurait  apporté  de  Rome  à  l'époque  de  Char- 
lemagne. 

Voici  comment  les  chroniqueurs  racontent  le  fait.  L'em- 
pereur Charlemagne  avait  demandé  au  Souverain  Pontife  deux 
chantres  pour  enseigner  aux  Français  le  vrai  chant  grégo- 
rien. Petrus  et  Romanus,  envoyés  à  la  suite  de  cette  demande, 
étaient  deux  moines  versés  dans  les  sept  arts  libéraux  et 
savants  en  musique.  Ils  prirent  la  route  de  Metz  ;  c'est  par 
cette  Eglise  que  la  réforme  devait  commencer  et  rayonner  de 
là  dans  toute  la  France. 

Nos  deux  voyageurs  étaient  arrivés  sans  encombre  en 
Suisse.  Mais  le  froid  piquant  des  Alpes  attaqua  la  santé  de 
Romanus  et  il  dut  renoncer  à  poursuivre  sa  route,  promet- 
tant à  Petrus  de  l'aller  rejoindre  à  Metz  dès  qu'il  pourrait. 
Comme  ils  avaient  deux  antiphonaires,  le  malade,  à  tout 
événement,  voulut  en  garder  un.  Petrus,  de  son  côté,  pré- 
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tendit  qu'il  devait  porter  les  deux  livres  jusqu'à  Metz,  mais 
il  céda  pour  ne  pas  affliger  son  ami,  et  prit  le  chemin  de  la 
Gaule  avec  un  seul  manuscrit,  en  indi({iiantà  son  compagnon 
le  monastère  de  Saint-Gall  comme  un  asile  hospitalier  où 
il  ne  manquerait  pas  de  trouver  les  soins  (|ue  réclamait 
son  état. 

Nous  nous  expliquons  cette  dispute  mentionnée  par  l'his- 
torien en  pensant  que  le  chant  était  en  deux  volumes  difle- 
rents.  Le  mot  anliplioiiaire  était  alors  un  nom  générique  qui 
s'appliquait  à  tout  livre  de  chant  ecclésiastique.  Le  livre  que 
earda  Romanus  contenait  les  chants  de  la  messe,  c'était  ce 
que  nous  appelons  un  graduel^  du  nom  d'un  des  morceaux 
les  plus  importants  au  point  de  vue  musical  que  ce  livre  ren- 
ferme. Petrus  devait  donc  avoir  seulement  l'office  du  soir  ou 
de  la  nuit.  On  pourrait  même  trouver  là  une  des  causes 
qui  firent  que  le  chant  se  conserva  moins  bien  à  Metz  qu'à 
Saint-Gall. 

Romanus  se  traîna  comme  il  put  vers  les  portes  de  l'abbaye 
et  c'est  à  peine,  dit  le  chroniqueur,. si  la  fièvre  lui  permit  d'ar- 
river jusqu'à  nous.  Entouré  des  soins  les  plus  assidus,  Ro- 
manus parut  bientôt  en  état  de  continuer  son  voyage.  Mais 
Petrus  avait  raconté  à  Metz  l'aventure  de  son  compagnon,  et 
Charlemagne  en  fut  informé.  11  envoya  un  messager  pour 
l'inviter  à  se  fixer  parmi  les  moines  qui  lui  avaient  donné 
une  hospitalité  si  généreuse,  et  à  leur  faire  présent  de  l'anti- 
phonaire  qu'il  portait. 

La  décision  du  grand  empereur  ne  doit  pas  nous  sur- 
prendre :  l'abbaye  de  Saint-Gall  était  alors  un  centre  impor- 
tant; la  suite  a  montré  du  reste  la  sagesse  de  cette  mesure. 
Petrus,  qu'on  a  accusé  plus  tard  d'avoir  modifié  le  chant  pour 
se  rapprocher  du  goût  français,  ne  devait  pas  être  fâché  de  se 
débarrasseï-  du  contrôle  de  son  collègue.  Les  moines  de 
Sainl-Gall,  au  contraire,  avaient  dû  faire  une  demande  à 
l'empeieur;  la  lettre  de  remerciements  qu'ils  lui  adressèrent 
ensuite  nous  permet  de  le  conjecturer. 

Pour  Romanus,  il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  rester 
à  Sainl-Gall  et  d'apprendre  à  ses  bienfaiteurs,  devenus  ses 
amis,  le  véritable  chant  de  l'Église  romaine.  Après  une  vie 
assez  longue,  toute  consacrée  à  l'enseignement  théorique  et 
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pratique  des  mélodies  saintes,  Romanus,  sentant  sa  fin  appro- 
cher, imita,  à  Saint-GalL  ce  que  saint  Grégoire  le  Grand 
avait  fait  à  Rome  pour  la  conservation  de  ses  livres  de 
chant.  Il  fît  disposer  dans  l'église  du  couvent  un  canla- 
rium  semblable  à  celui  de  la  basilique  de  Saint-Pierre; 
une  boite  sur  le  modèle  de  celle  qui  contenait  l'autographe 
authentique  fut  préparée  pour  recevoir  la  copie,  et  là  aussi 
oji  put  venir  consulter,  confronter,  corriger,  sans  que  per- 
sonne osât  se  permettre  d'altérer  le  texte  du  parchemin 
vénéré. 

Saint-Gall  conserva  avec  un  soin  jaloux  les  traditions  qu'un 
heureux  hasard  avait  introduites  dans  son  cloître  ;  aussi  sa 
réputation  s'étendit  au  loin.  Le  manuscrit  de  Romanus,  nous 
dit  Ekkéard,  devint  comme  un  miroir  poli  et  sans  souillure 
qui,  présenté  aux  anciens  antiphonaires  d'Europe,  reflétait 
leurs  altérations  et  montrait  les  taches  à  effacer. 

Mais  tout  passe  en  ce  bas-monde.  La  notation  guidonienne 
(de  Guy  d'Arezzo)  succéda  à  la  notation  neumatique;  le  manu- 
scrit de  Romanus  devint  illisible  pour  la  masse  des  chanteurs, 
même  dans  le  monastère  de  Saint-Gall,  où,  à  partir  du  trei- 
zième siècle,  on  finit  par  adopter  la  notation  guidonienne. 
Bientôt  les  érudits  seuls  purent  soupçonner  qu'à  Saint-Gall 
se  trouvaient  enfouis  des  documents  précieux  sur  le  plain- 
chant. 

Ce  fut  un  savant  autrichien,  M.  Sonnleither,  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  des  amis  de  la  musique,  de  Vienne, 
qui,  le  premier,  eut  la  pensée  d'aller  voir  à  Saint-Gall  s'il  ne 
resterait  pas  quelques  souvenirs  de  Romanus  et  de  ses  écrits. 
Il  fit  le  voyage,  vit  le  manuscrit  et  fit  connaître  le  résultat  de 
ses  recherches.  Quelques  années  plus  tard,  en  1828,  sur  ses 
indications,  M.  Kieseweter,  de  Vienne,  alla  lui  aussi  à  Saint- 
Gall,  où  il  décalqua  quelques  lignes  qu'il  reproduisit  dans  une 
brochure  en  soutenant  la  thèse  que  là  devait  être  le  vrai 
plain-chant. 

Restait  à  lire  ces  neumes^.  A  les  voir  dans  un  manuscrit, 

1.  Au  cours  de  cet  article  nous  prenons  le  mot  neume  dans  le  sens  qu'il 
avait  jadis  :  un  groupe  de  quelques  notes,  cinq  ou  six  au  maximum.  Il  y 
avait  même  des  neumes  d'une  seule  note.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  neume 
des   anciens    avec  ces    formules  actuelles    du  pUin-cliant  qui,  seules  de  nos 
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on  croirait  se  trouver  en  face  d'une  écriture  sténographique  : 
des  points,  des  virgules,  de  petits  traits  horizontaux,  des 
demi-cercles,  des  lignes  diversement  recourbées  formaient 
une  vingtaine  de  signes,  réunis  par  petits  groupes  et  dont 
il  fallait  saisir  le  sens.  MM.  iNisard,  Bottée  de  Toulemont,  de 
(joussemaker,  adoptant  la  doctrine  de  Kieseweter,  poursui- 
virent son  travail,  commencèrent  à  déchiffrer  ces  neumes  et 
montrèrent  comment  ces  caractères,  en  apparence  si  compli- 
qués, avaient  tout  bonnement  leur  origine  dans  le  point  et  les 
accents  des  anciens. 

Après  eux,  d'autres  vinrent  continuer  le  travail;  citons  le 
P.  Lambillotte  et  l'abbé  Raillard,  qu'on  a  surnommé  le  Cham- 
pollion  des  neumes. 


L'étude  des  neumes  était  difficile  ;  les  manuscrits  étaient 
rares,  et  seuls  quelques  savants  privilégiés  pouvaient  s'oc- 
cuper de  la  question.  Il  était  réservé  à  un  religieux  de  la 
(Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Lambillotte,  de  la  rendre  acces- 
sible à  tout  le  monde,  en  publiant  ce  manuscrit  que,  jus- 
que alors,  on  pouvait  à  peine  consulter,  même  à  Saint-Gall. 

Laissons-lui  la  parole,  l'anecdote  est  un  peu  longue,  mais 
elle  ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt.  C'était  en  1848  ;  le 
P.  Lambillotte,  qui  passait  ses  vacances  à  collationner  des 
manuscrits  de  plain-chant,  avait  entendu  parler  de  celui  de 
Saint-Gall  et  s'était  rendu  dans  cette  ville  vers  les  premiers 
jours  de  septembre. 

«  A  peine  arrivé,  dit-il,  je  me  rends  à  l'abbaye.  Quel  ne  fut 
pas  mon  désappointement  lorsque  j'appris  que  la  biblio- 
thèque était  fermée  !  Les  chanoines  auxquels  la  garde  en  est 
confiée  étaient  absents  ;  ils  avaient,  comme  moi,  profité  du 

temps  des  vacances  pour  voyager Je  vais  trouver  M.  de 

Wagner,  landamann  du  canton,  je  lui  explique  mon  embar- 
ras   Mes  raisons  impressionnèrent  favorablement  le  digne 

magistrat,  son  secrétaire  reçut  l'ordre  de  m'accompagner  ;  il 
devait  déposer  entre  mes  mains  le  précieux  antiphonaire  et 

jaurs,  portent  le   litre   de  neumc,  tandis  qu'elles  étaient  autrefois  une   suite 
particulière  de  neumes. 
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veiller  à  ce  que  je  fusse  enfermé  dans  une  des  salles  du  mo- 
nastère pour  l'étudier  à  loisir.  Il  devait  ensuite  me  laisser 
sous  la  surveillance  du  concierge. 

«  Nulle  condition  ne  m'avait  été  faite  et  je  me  trouvai  en 
présence  du  célèbre  manuscrit.  Après  l'avoir  examiné  avec 
soin,  après  avoir  vérifié  son  authenticité ,  l'idée  me  vint 
d'en  prendre  une  copie  pour  l'employer  à  la  restauration 
que  je  projetais.  Je  fis  venir  un  jeune  calligraphe  à  la  main 
intelligente  et  ferme,  et  sous  mes  yeux  il  commença  un 
fac-similé  de  cet  antiphonaire  jusque  alors  enseveli  dans 
l'obscurité. 

«  Rien  ne  s'opposait  à  mon  entreprise,  et  j'allais  recueillir 
le  fruit  de  ma  constance,  lorsqu'un  incident  faillit  détruire 
mes  plus  belles  espérances.  Nos  travaux  s'étaient  prolongés; 
ils  duraient  déjà  depuis  plusieurs  semaines.  Or,  voici  qu'un 
beau  jour,  vers  la  fin  de  septembre,  les  bibliothécaires  re- 
viennent enfin  de  leur  pérégrination.  On  jugera  sans  peine 
de  leur  surprise  et  peut-être  de  leur  indignation  légitime, 
en  voyant  un  étranger  occupé,  avec  le  plus  grand  sang-froid 
du  monde,  à  copier  leur  plus  précieux  manuscrit.  Quant  à 
moi,  je  ne  pouvais  être  troublé  de  leur  présence,  la  défense 
m'étant  complètement  inconnue. 

«  Bientôt  on  apprit  du  concierge  que  j'étais  là  par  ordre 
du  landamann  ;  mais  restait  à  savoir  si  ce  magistrat  lui-même 
avait  le  droit  de  dispenser  du  règlement.  Les  bibliothé- 
caires se  réunirent  dans  une  salle  voisine  de  celle  où  j'étais 
établi,  et  là,  on  délibéra  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 

«  Cependant  je  continuai  à  collationner  sur  l'original  le 
travail  de  mon  calligraphe,  avec  assez  de  calme  en  appa- 
rence, mais  sans  pouvoir  me  défendre,  je  l'avoue,  d'une  cer- 
taine préoccupation  :  j'entendais  en  effet  une  partie  de  la 
conversation,  et  je  savais  assez  d'allemand  pour  comprendre 
qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  m'empêcher  d'em- 
porter cette  copie  à  laquelle  j'atlachaistant  d'importance.  Enfin 
la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit,  et  l'honorable  chanoine  Greith 
se  présenta  devant  moi  :  «  Monsieur,  me  dit-il,  nous  avons 
«  un  règlement  qui  nous  défend  expressément  de  laisser  co- 
«  pier  les  manuscrits  confiés  à  notre  garde  :  c'est  tout  au  plus 
«  si  nous  permettons  d'en  reproduire  quelques  lignes.  »  En 
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nièine  temps  il  me  montrait  l'article  du  règlement  (jiii  était 
affielié  dans  la  bibliothèque.  Je  lui  fis  remarquer  que  je 
n'avais  pas  songé  à  ()rendre  connaissance  de  ce  règlement, 
Tanliphonaire  ayant  absorbé  toute  mon  attention.  Je  lui  par- 
lai de  l'autorisation  illimitée  du  landamann  ;  je  lui  exposai 
l'objet  de  mes  travaux,  les  recherches  que  j'avais  déjà  faites, 
les  résultats  qui  les  avaient  couronnées,  et  je  le  priai  de  con- 
sidérer que  pour  mon  dessein  ce  n'était  pas  un  fac-similé  de 
quelques  lignes  qu'il  fallait,  mais  un  fac-similé  de  tout  l'ou- 
vrage. Touché  de  mes  raisons,  il  voulut  bien  me  promettre 
de  plaider  ma  cause  devant  la  commission  chargée  de  la  bi- 
bliothèque. 

«  Le  lendemain  je  reçus  sa  réponse;  elle  était  des  plus 
favorables.  Non  seulement  on  me  permettait  de  continuer  la 
copie  que  j'avais  entreprise,  mais  on  me  promettait  encore 
de  la  faire  collationner  avec  soin  et  de  me  donner  une  attes- 
tation de  son  exacte  conformité  avec  l'original.  » 

Dans  la  suite  on  fit  encore  plus  :  on  permit  au  P.  Lambil- 
lotte  d'emporter  le  manuscrit  pour  en  faire  graver  un  fac- 
similé,  qui  parut  en  1851  à  Bruxelles,  sous  le  titre  de  : 
L'Antiplionaire  de  saint  Grégoire,  fac-similé  du  manuscrit  de 
Saint-Gall. 

Avec  le  manuscrit  de  Romanus  on  avait  un  premier  résul- 
lat  :  les  signes  neumatiques  viennent  bien  de  Rome,  et  par 
i'onséquent  on  a  suivi  la  bonne  voie  en  les  consultant.  Les 
différents  manuscrits,  soit  de  Saint-Gall,  soit  des  autres  pays, 
complètent  celui  de  Romanus  qui  ne  contient  que  les  gra- 
duels et  les  alléluia.  La  comparaison  de  tous  ces  manuscrits 
a  fait  voir  qu'ils  s'accordent  tous  entre  eux,  sans  pourtant 
venir  tous  de  Saint-Gall,  car  il  manque  à  beaucoup  les  lettres 
significatives  et  les  signes  romaniens,  lettres  et  signes  dont 
on  attribue  l'invention  à  Romanus,  qui  les  ajoutait  au  texte 
primitif  pour  marquer  les  nuances  et  quelques  autres  détails 
d'exécution. 

Mais  tout  n'était  pas  fait,  et  quand  on  fut  parvenu  à  déchif- 
frer ces  ncumes,  on  s'aperçut  qu'ils  ne  marquaient  pas  tout. 
Les  neumes  étaient  appelés  la  notation  usuelle^  parce  que 
l'usage  (la  mémoire)  devait  suppléer  à  l'insuflisance  des 
signes.  Très  utiles  pour  constater  le  groupement- des  notes, 
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ils  n'indiquaient  pas  au  juste  la  note  à  reproduire.  Pour 
donner  un  exemple,  \e  podatus  était  un  signe  indiquant  deux 
notes  dont  la  seconde  est  plus  élevée  que  la  première  ;  mais 
ces  deux  notes  doivent-elles  être  à  distance  de  seconde,  de 
tierce  ou  de  quarte  ?  C'est  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  et  la 
mémoire  devait  rappeler  ce  que  ne  disait  pas  le  signe.  La 
même  difficulté  existait  entre  deux  neumes  différents;  quelle 
était  leur  position  relative  dans  l'échelle  musicale?  A  la  mé- 
moire encore  de  le  rappeler.  On  ne  sera  pas  étonné  après 
cela  d'apprendre  qu'il  fallait  plusieurs  années  pour  former 
un  bon  chantre. 

C'est  ce  défaut  des  manuscrits  neumatiques  qui  a  suggéré 
bien  des  tentatives  pour  y  remédier;  tentatives  qui  abouti- 
rent enfin  à  la  notation  guidonienne,  bientôt  seule  en  usage. 
Il  fallait  donc  recourir  aux  manuscrits  guidoniens,  et,  là,  on 
se  trouvait  en  présence  d'une  nouvelle  difficulté  :  avaient-ils 
traduit  fidèlement  les  manuscrits  neumatiques  ?  La  question 
allait  même  plus  loin  :  du  temps  où  l'on  se  servait  des  neumes, 
les  chantres  avaient-ils  gardé  fidèlement  les  intonations  de 
saint  Grégoire  ?  La  confrontation  des  manuscrits  vint  donner 
une  réponse  satisfaisante.  Les  manuscrits  guidoniens  s'é- 
taient faits  par  voie  de  traduction  des  neumes,  et  cette  traduc- 
tion ne  s'était  pas  faite  une  fois  pour  toutes.  Chaque  monas- 
tère, adoptant  la  nouvelle  manière  d'écrire  le  chant,  s'était 
mis  à  traduire  ses  livres,  ici  plus  tôt,  là  plus  tard.  Le  P.  Lam- 
billotte,  qui  s'était  donné  tout  entier  à  ce  travail  de  confron- 
tation des  manuscrits,  constata  —  comme  d'autres  l'ont  fait, 
du  reste,  après  lui  —  une  merveilleuse  conformité  entre  les 
différents  manuscrits  guidoniens,  et,  appliquant  le  principe 
formulé  avant  lui  par  dom  Guéranger,  il  conclut  qu'une 
pareille  conformité  entre  différentes  copies  ne  peut  venir 
que  de  leur  fidélité  au  document  primitif,  c'est-à-dire  au 
texte  de  saint  Grégoire. 

L'accord  entre  les  manuscrits  guidoniens  et  neumatiques 
est  d'autant  plus  parfait  que  l'on  remonte  plus  près  do  l'é- 
poque du  changement  d'écriture.  On  avait  même  commencé 
par  écrire  les  neumes  eux-mêmes  sur  la  portée  de  Guy 
d'Arezzo,  en  observant  de  mettre  sur  la  ligne  certaines  par- 
ties du  signe  neumatique  qui,  à  raison  de  leur  importance, 
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ont  été  mieux  marquées  par  la  plume  des  copistes  et  ont  fini 
par  devenir  les  points  de  notre  notation  actuelle. 

Ce  que  la  note  gagna  en  exactitude,  le  groupe  de  notes  le 
perdit  bientôt.  Aussi,  pour  une  restauration  du  plain-chant, 
le  texte  des  manuscrits  guidoniens  ne  dispensa  pas  de  re- 
courir aux  manuscrits  neumatiques,  pour  avoir  plus  exacte- 
ment le  groupement  des  notes,  et  même  aux  manuscrits 
romaniens  (marqués  des  signes  de  Romanus),  si  l'on  dési- 
rait des  indications  sur  le  mode  d'exécution. 

Le  P.  Lambillotte  ne  fît  pas  ce  travail  complet  de  resti- 
tution ;  il  se  contenta  d'ouvrir  la  voie,  et  quand  même  la 
mort  ne  fût  pas  venue  interrompre  ses  travaux,  il  ne  les 
aurait  pas  poussés  jusqu'au  bout,  car  il  désespérait  du  ré- 
sultat pratique. 

Son  édition  des  livres  de  chant  grégorien,  que  peu  de 
diocèses  ont  acceptée,  reproduit  jusqu'aux  coupures  repro- 
chées aux' éditions  antérieures.  Disons  à  sa  décharge  qu<î 
c'est  une  œuvre  posthume.  Peut-être,  sentant  combien  son 
livre  est  condamné  par  sa  propre  doctrine,  l'aurait-il  gardé 
en  portefeuille. 

(Â  suivre.)  E.    SOULLIER. 


LES    RUINES    DE    TROIE 

(FOUILLES    D'HISSARLIK) 


Les  ruines  ont  leur  éloquence.  De  tout  temps  elles  ont 
éveillé  dans  les  âmes  sensibles  une  mystérieuse  sympathie. 
Mais  quand  ces  débris  s'offrent  comme  des  reliques  d'un 
passé  glorieux  disparu  depuis  des  siècles,  à  la  sympathie 
vient  se  joindre  une  émotion  plus  vive  et  plus  désintéressée, 
celle  de  l'admiration.  On  éprouve  ce  double  sentiment  en 
face  des  ruines  de  Troie,  qu'est  parvenue  à  exhumer,  sui- 
vant toute  apparence,  l'indomptable  énergie  d'Henri  Schlie- 
mann.  L'heureux  explorateur  a  consigné  dans  deux  ouvrages 
considérables  *  le  résultat  de  ses  dernières  recherches  et  la 
formule  de  ses  conclusions  définitives. 

I 

« 

Avant  d'admirer,  en  si  docte  compagnie,  les  restes  de  l'an- 
tique Ilios,  faisons  connaissance  avec  celui  qui  nous  servira 
de  guide  dans  cette  excursion  archéologique  et  littéraire. 
C'est  M.  Schliemann    qui  nous  fournira    lui-même  tous  les 

1.  Ilios,  ville  et  pays  des  Troyens.  Traduit  de  l'anglais  par  M™^  E.  Egger  ; 
préface  du  professeur  R.  Virchow  :  xii-1032  pages,  avec  2,000  gravures  sur 
bois,  8  plans  et  2  cartes,  Firmin-Didot,  1885.  Le  papier  est  excellent,  l'im- 
pression parfaite,  les  gravures  soignées.  Pour  le  fond,  c'est  une  œuvre  à 
la  manière  d'outre-Rhin,  c'est-à-dire  chargée  d'une  érudition  compacte,  hé- 
rissée de  notes  et  de  citations,  coupée  de  dissertations  savantes.  Malgré 
tout,  grâce  à  la  nette  délimitation  des  chapitres,  on  peut,  sans  trop  de  peine, 
se  frayer  un  chemin  à  travers  ce  fourré  allemand. 

Troja,  Results  of  the  latest  researches  and  discoveries  on  the  site  of  Ho- 
mer's  Troy,  and  in  the  heroic  tumuli  and  other  sites,  made  in  the  year  1882; 
and  a  narrative  of  a  jourhey  in  the  Troad  in  1881.  Préface  by  professer 
A. H.  Sayce.  xxx-434  pages,  with  150  woodcuts  and  4  maps  and  plans  : 
London,  J.  Murray,  1884. 
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traits  de  sa  physionomie,  car  il  a  fait  précéder  son  livre 
d^'Jlios  d'une  autobiographie  détaillée  et,  ce  nous  semble, 
consciencieuse. 

La  raison  de  cette  histoire  personnelle  «  n'est  pas,  nous 
affirme  l'auteur,  un  vain  sentiment  d'orgueil  mais  le  désir  de 
montrer  comment  l'œuvre  de  son  âge  mûr  a  été  la  consé- 
quence naturelle  des  impressions  de  sa  première  enfance'.  » 

Henri  Schliemann  est  né  à  Neu-Buckow,  petite  ville  du 
Mecklombourg-Schwcrin.  Il  n'y  resta  pas  longtemps,  car  son 
père  fut  bientôt  transféré  comme  pasteur  à  la  cure  d'Ankers- 
hagen,  dans  le  même  duché.  Le  pays  était  fertile  en  légendes 
merveilleuses,  fruit  naturel  de  l'Allemagne  si  fortement  éprise 
de  l'ombre  et  du  mystère.  Elles  enflammèrent  l'imagination 
de  l'enfant.  Dans  le  village  môme,  un  monticule  entouré  de 
fossés  avait  son  histoire  étonnante  :  un  chevalier  du  vieux 
temps  y  avait,  disait-on,  enterré  son  fils  dans  un  berceau 
(l'or.  Non  loin  de  là,  des  trésors  précieux  passaient  pour  être 
enfouis  au  pied  d'une  tour  en  ruines.  L'enfant  se  promit 
])ien,  devenu  grand,  de  fouiller  ce  monticule  et  ces  ruines. 
Les  leçons  du  père  vinrent  encore  renforcer  ces  premières 
leçons  de  choses.  Le  pasteur,  sans  être  savant  ni  archéologue, 
avait  la  passion  de  l'histoire  ancienne  :  il  aimait  à  narrer  de- 
vant son  fils  le  sort  tragique  de  Pompéi  et  la  fin  lamentable 
de  Troie.  L'enfant  était  navré  d'apprendre  que  rien  ne  res- 
tait debout  de  l'antique  Ilios.  Mais  un  jour,  c'était  en  1829. 
il  reçut  pour  cadeau  de  Noël  l'Histoire  universelle  de  Jerrer. 
Une  gravure  le  frappa  plus  que  tout  le  reste  :  elle  représen- 
tait l'incendie  de  Troie,  ses  murs  énormes  et  la  monumentale 
porte  Scée.  Il  s'écria,  tout  ému,  en  montrant  l'image  à  son 
père  :  «  Jerrer  a  vu  Troie,  autrement  il  ne  pourrait  la  re- 
présenter ici.  —  Mon  fils ,  ce  n'est  là  qu'une  image  de 
fantaisie.  »  Mais  le  fils  incrédule  demanda  si  les  murs  de, 
Troie  étaient  aussi  grands  (juc  la  gravure  l'indiquait,  et,  sur 
la  réponse  affirmative  du  père,  il  répliqua  triomphant  :  «  Si 
de  tels  murs  ont  jamais  existé,  ils  ont  dû  laisser  ch-  grandes 
ruines,  j'irai  les  découvrir  ^.  »   Henri  Schliemann  avait  huit 

1.  Ilios,  p.  1. 
•2.  Ilios.  p.  3.'i. 


LES   RUINES   DE   TROIK  237 

ans.  Ce  beau  rêve  d'enfant  devait  se  réaliser,  mais  cinquante 
ans  plus  tard. 

Pour  accomplir  une  pareille  tâche,  il  fallait  réunir  trois 
choses  rarement  associées  à  un  haut  degré  dans  un  seul 
homme  ;  la  fortune,  la  science  et  l'énergie.  La  Providence 
allait  y  pourvoir  abondamment. 

Des  trois  conditions  qui  devaient  concourir  à  la  réalisation 
de  ce  grand  dessein,  la  plus  nécessaire,  sans  conteste,  c'était 
une  forte  trempe  de  caractère.  Les  rudes  épreuves  qui 
s'abattirent  sur  la  jeunesse  d'Henri  Schliemann  se  chargè- 
rent de  lui  façonner,  à  coups  redoublés,  une  volonté  de  fer. 

On  l'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  du  latin.  Dès  l'âge 
de  onze  ans,  ce  linguiste  précoce  pouvait  offrir  à  son  père 
ravi  une  narration,  en  petit  latin,  des  principaux  événements 
de  la  guerre  de  Troie.  Des  revers  de  fortune  vinrent  briser 
cruellement  de  si  belles  espérances.  A  quatorze  ans  le  jeune 
Henri  passait  des  bancs  de  l'école  dans  le  comptoir  d'un 
épicier  de  Fiirstenberg  (Mecklembourg-Strelitz).  H  y  resta 
cinq  ans,  employé  aux  plus  menus  offices.  Une  fois  engagé 
dans  cette  voie  banale  il  perdit  vite  son  mince  bagage  litté- 
raire, mais  du  moins  il  ne  perdit  pas  le  désir  de  rapprendre  : 
l'étincelle  du  feu  sacré  de  la  science  couva  longtemps  sous  la 
cendre.  Un  soir  elle  fut  singulièrement  ravivée  par  une  visite 
inattendue.  Un  ex-étudiant  du  «  gymnase  n  de  Neu-Ruppin 
entra  dans  la  boutique;  pris  soudain  d'un  transport...  poéti- 
que, il  se  prit  à  déclamer  une  centaine  de  vers  d'Homère  en 
marquant  le  rythme.  Le  jeune  épicier  ne  comprenait  pas  le 
grec,  mais  le  rythme  de  cette  langue  harmonieuse  et  sonore 
fit  sur  lui  une  décisive  impression  :  «  Je  pleurai  des  larmes 
amères  sur  mon  malheureux  sort.  Trois  fois  je  me  fis  répéter 
ces  vers  divins,  moyennant  trois  verres  d'eau-de-vie  que  je 
payai  des  quelques  sous  qui  constituaient  toute  ma  fortune. 
A  partir  de  ce  moment  je  n'ai  jamais  cessé  de  demander  à 
Dieu  la  grâce  d'apprendre  un  jour  le  grec  ^.  » 

Ce  beau  jour  devait  se  faire  désirer  longtemps  encore,  car 
H.  Schliemann  était  loin  du  terme  de  ses  épreuves.  Il  dul 
quitter  Fiirstenberg  à  la   suite  d'un  accident,  qui  lui  ferma 

l.  Ilios,  p.  7-8. 
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l'entrée  de  plusieurs  boutiques  à  Altona  comme  à  Hambourg. 
Il  fut  accepte  enfin,  sur  recommandation,  comme  mousse 
à  bord  du  brick  la  Dorothée.  Sa  détresse  était  extrême.  Avant 
de  s'embarquer  il  en  fut  réduit  à  vendre  son  unique  habit 
pour  s'acheter  une  couverture  de  voyage.  Il  partit,  la  tris- 
tesse dans  l'àme,  regardant  d'un  œil  inquiet  vers  l'avenir.  Le 
vaisseau,  en  destination  du  Venezuela,  fut  bientôt  assailli 
d'une  furieuse  tempête  et  jeté  sur  un  banc  de  sable  près  de 
la  plage  du  Texel.  Le  jeune  naufragé  finit  par  arriver  à 
Amsterdam.  C'est  là  que  la  fortune  devait  commencer  à  lui 
sourire.  11  devint  garçon  de  bureau,  puis  teneur  de  livres  et  cor- 
respondant dans  une  maison  de  commerce.  Le  nouveau  com- 
mis ne  gagna  d'abord  que  huit  cents  francs  par  an,  mais  pour 
lui  c'était  un  trésor.  Sa  passion  pour  l'étude  des  langues  se 
réveilla  plus  vive  :  il  lui  sacrifia  la  moitié  de  la  modique  somme 
qu'on  lui  donnait,  se  résignant  à  loger  sous  le  toit,  dans  une 
misérable  chambre  sans  poêle,  où  il  grelottait  pendant  l'hiver 
et  rôtissait  pendant  l'été.  Il  emporta  successivement,  de  haute 
lutte,  les  difficultés  de  six  ou  sept  langues,  11  s'attaqua 
d'abord  à  l'anglais.  Nécessité,  l'ingénieuse,  lui  suggéra  une 
méthode  spéciale  qui  lui  réussit  à  merveille  :  lire  beaucoup  à 
haute  voix,  faire  des  compositions  sur  un  sujet  qui  intéresse, 
les  corriger  sous  l'œil  d'un  maître  habile  et  apprendre  mot  à 
mot  pour  le  lendemain  la  composition  corrigée  la  veille. 
L'ardent  écolier  ne  faisait  jamais  de  course,  même  sous  la 
pluie,  ne  faisait  jamais  queue  à  la  poste,  sans  lire  un  livre  ou 
étudier  son  cahier.  Au  bout  de  six  mois  il  savait  parfaitement 
l'anglais.  L'emploi  de  celte  méthode,  où  le  travail  personnel 
joue  le  premier  rôle,  lui  valut  d'étonnants  succès  :  six  autres 
mois  d'efl'orts,  et  il  possédait  parfaitement  la  langue  française. 
A  ce  régime,  la  mémoire  prit  des  forces  merveilleuses  :  hol- 
landais, espagnol,  italien,  portugais,  furent  enlevés,  chacun 
en  quelques  semaines.  La  langue  russe  fut  étudiée  sans  maî- 
tre. Fidèle  à  sa  méthode,  le  garçon  de  bureau  se  mit  à  com- 
poser des  historiettes  et  à  les  apprendre  par  cœur.  Ici  se  place 
un  piquant  détail.  Pour  donner  à  ses  récitations  plus  d'in- 
térêt et  soutenir  ainsi  son  ardeur ,  11.  Schliemann  eut  l'ori- 
ginale idée  de  louer,  pour  (juatre  francs  par  semaine,  un 
yyrt«i7e  juif  qui  venait,  tous  les  soirs,  écouler  impassible  la  dé- 
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clamation  russe  sans  en  comprendre  un  seul  mot.  Ces 
monologues  à  haute  voix  incommodaient  les  locataires  voi- 
sins. Deux  fois  l'implacable  récitateur  [recitator  acerbus)  dut 
porter  ailleurs  ses  pénates  et  sa  lecture.  Mais  rien  ne  put  re- 
froidir son  zèle  :  au  bout  de  quelques  semaines  il  écrivait  sa 
première  lettre  en  russe. 

Ses  chefs,  contents  de  son  travail,  l'envoyèrent,  en  1846, 
comme  leur  agent  à  Saint-Pétersbourg.  A  force  d'activité  in- 
telligente M.  Schliemann  réussit  à  se  créer  une  position  in- 
dépendante, en  fondant  une  maison  de  commerce  pour  la 
vente  en  gros  de  l'indigo.  Son  négoce  prit  des  proportions 
considérables.  M.  Schliemann  pouvait,  en  1852,  établir  à 
Moscou  une  succursale  de  sa  maison  de  Saint-Pétersbourg. 
Dès  1863,  il  avait  acquis  une  fortune  assez  grande  pour  faire 
largement  face  aux  besoins  de  sa  famille  et  à  ses  explorations 
scientifiques;  il  liquida  donc  sa  situation  commerciale. 

Qui  croirait  qu'au  milieu  de  la  préoccupation  absorbante 
des  affaires,  M.  Schliemann  ait  su  trouver  le  temps  et  la  pré- 
sence d'esprit  nécessaires  pour  apprendre  le  grec  moderne 
et  le  grec  ancien,  pour  lire  les  chefs-d'œuvre  de  cette  belle 
langue,  V Iliade  surtout  et  V Odyssée^  pour  fortifier  enfin  les 
études  latines  de  sa  lointaine  enfance  ? 

Le  caractère  était  fortement  trempé,  une  fortune  considé- 
rable était  réalisée,  la  langue  grecque  et  beaucoup  d'autres 
étaient  devenues  familières  à  M.  Schliemann  comme  de  vieilles 
connaissances  :  il  semblait  mûr  pour  son  grand  projet.  Pour- 
tant il  voulut  achever  sa  préparation  en  voyageant.  Laissons- 
le  parcourir  la  Suède,  le  Danemark,  l'Italie,  l'Egypte  et  la 
Syrie  où  il  apprendra  l'arabe.  Dans  une  seconde  excursion  il 
visita  Carthage  et  ses  ruines,  les  Indes,  la  Chine,  le  Japon, 
les  Etats-Unis  et  vint,  au  printemps  de  1866,  s'établir  à 
Paris.  C'est  là  que  M.  Schliemann,  après  ces  longs  mois  de 
vie  errante ,  se  recueillit  pour  coordonner  ses  vastes  re- 
cherches et  s'adonner  à  l'archéoloiïie. 

Nous  connaissons  l'homme,  voyons  maintenant  son  œuvre. 
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II 

M.  Schlioniaiin  quitta  enfin  Paris,  en  avril  1868,  pour  réaliser 
le  rêve  de  son  enfance.  Il  parcourutl'île  d'Ithaque,  traversa  le 
Péloponèse  où  les  ruines  de  Mycènes,  qu'il  devait  exhumer 
un  jour ,  attirèrent  particulièrement  son  attention.  Après 
avoir  visité  Athènes,  notre  explorateur  s'embarqua  au  Pirée 
pour  les  Dardanelles  et  de  là  se  rendit  à  Bounarbashi,  situé  à 
l'extrémité  sud  de  la  Troade. 

Quelques  indications  géographiques  sont  ici  nécessaires. 
La  plaine  de  Troie,  d'une  forme  oblongue,  s'étend  du  Nord- 
Ouest  au  Sud-Est.  Elle  a  près  d'une  lieue  de  large  et  mesure 
treize  kilomètres  en  longueur,  de  Koum  Kaleh  à  Bounarbashi. 
Ses  bornes  sont  :  à  l'Est  et  au  Sud,  les  dernières  ramifications 
de  l'Ida  ;  à  l'Ouest  et  au  Nord,  la  mer  Egée  et  le  détroit  des 
Dardanelles,  l'Hellespont  des  anciens. 

En  partant  de  Koum  Kaleh,  petite  ville  turque  aux  blancs 
minarets,  pour  aboutir  à  Bounarbashi,  village  assis  au  fond 
de  la  plaine,  le  touriste  (comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
jetant  les  yeux  sur  la  carte  ci-contre)  aperçoit  à  main 
droite  :  le  promontoire  de  Sigée  entouré  des  tumuli  ou  pré- 
tendus*  tombeaux  d'Achille,  de  Patrocle  et  d'Antiloque,  puis 
une  série  de  collines  qui  longent  la  mer  Egée  et  s'en  vont 
mourir  doucement  à  la  baie  de  Bésika  ;  —  il  voit  à  main  gau- 
che :  les  hauteurs  du  cap  Rhœtée  qui  couronnent  le  tombeau 
d'Ajax,  pas  plus  authentique  que  les  précédents,  le  fleuve  et 
la  plaine  marécageuse  du  Simoïs,  la  colline  à'Hissarlik^  une 
suite  de  collines,  premières  ondulations  de  la  chaîne  mouve- 
mentée de  rida,  enfin  la  vallée  du  Thymbrios;  —  il  a,  en 
face,  Boiuiarhashi.,  flanqué,  de  trois  côtés,  par  les  contre- 
forts de  l'Ida. 

Trois  fleuves  arrosent  la  plaine  :  le  Mendéré,  le  Thymbrios 
et  le  Simoïs.  Le  Mendéré  descend  du  mont  Gargare,  point 

1.  llios,  ch.  XII,  p.  8'i8-885;  Troja,  ch.  vi,  p.  242-263.  —  Ces  lumuli,  d'après 
l'auteui-,  ne  sauraient  remonter  au-delà  du  neuvième  siècle  avant  Jésus-Christ. 
—  Seul  le  tumulus  de  Protçsilas,  situé  dans  la  cliersonèse  de  Thrace,  peut 
remonter  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie.  Les  fouilles  exécutées  en  cet 
endroit  ont  conGrmé  l'ancienne  tradition  que  les  premiers  colons  de  Troie 
vinrent  d'li)urt)pc  et  non  pas  d'Asie. 
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ciilminanl  de  l'Ida  (1,769  mètres),  coupe  à  peu  j)rès  lu  j>laiiie 
par  le  milieu  et  vient  se  jeter  dans  le  détroit  des  Dardauel- 
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les,  aux  portes  do  Koum  Kaleh.  C'esl  le  nouveau  Seaniandre. 
L'ancien,  le  Scamandre  chante  j)ar  Homère^  ,  (|ui  s'appelait 
dans  la  langue  des  dieux  le  Xanthe,  ou  fleuve  jaune,  coulait 
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plus  à  l'Est,  il  avait  iltnix  aCduenls  :  au  Noid-l'^st  le  Siinoïs  ; 
au  fond  do  la  plaine,  près  (hî  Bounarbashi ,  le  Thymbrios, 
aujouiiriuii  II  ibuLaire  du  iMendéré.  L'ancien  lit  du  Seaman- 
dre  (ce  changement  est  dùji  Ténorme  niasse  de  sable  et  de 
graviei-  que  le  fleuve  charriait;  n'est  rempli  qu'à  l'époque 
des  grandes  pluies.  Il  a  reçu  le  nom  de  Kalifatli-Asmak  et, 
grossi  des  eaux  du  Simoïs,  il  se  déverse  dans  l'Hellespont 
par  trois  bouches  différentes. 

Cette  plaine,  (juc  nous  venons  de  parcourir  à  vol  d'oiseau, 
est  bien,  de  l'avis  de  tous,  la  plaine  de  Troie,  campos  ubi 
Troja  fuil.  Mais  où  placer  l'antique  cité  de  Priam  ?  Il  n'en 
reste  plus  trace  sur  le  sol  :  Fuit. 

Une  tradition,  constante  jusqu'au  second  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  indiquait  la  colline  d'Hissarlik  comme  l'emplacement 
certain  de  la  Troie  homérique.  Bien  des  siècles  avant  notre 
ère,  une  colonie  hellénique  avait  élevé  une  ville  sur  cette 
colline  et,  en  mémoire  de  l'ancien  Ilios,  lui  avait  donné  le 
même  nom.  Cette  identité  de  nom  est  une  présomption  en 
laveur  de  l'identité  de  site.  Le  premier  qui  contesta  la  valeur 
du  témoignage  traditionnel  fut  Démétrius  Skepsis  (180  av. 
J.-C.  )  :  s'appuyant  sur  une  fausse  hypothèse  *  géologique. 
il  relégua  la  ville  de  Tx<oie  au  fond  de  la  plaine. 

Strabon  adopta  sans  examen  cette  nouvelle  opinion  et  la 
transmit  à  la  postérité  qui  l'accepta  de  confiance.  Le  moyen 
âge  laissa  dormir  en  paix  les  mânes  des  vieux  Troyens  et 
leurs  ruines  séculaires.  La  Renaissance,  malgré  son  engoue- 
ment pour  les  gloires  antiques,  ne  sut  pas  déterrer  ce  passé 
illustre  ;  les  visiteurs  de  la  Troade,  à  cette  époque  et  long- 
temps encore,  la  parcoururent  en  amateurs  plutôt  qu'en 
savants.  A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  en  1785,  une  explora- 
tion, pourtant  bien  superficielle,  eut  un  grand  retentisse- 
ment. Lechevalier,  patronné  par  le   comte  de  Choiseul-Gouf- 

I.  11  supposait  que  le  terrain  qui  va  de  Novum  Ilium  à  la  mer  était  un 
lerrain  d'alluvion  postérieur  à  la  guerre  troyenne  :  parlant,  l'ancienne  Troie 
ne  pouvait  avoir  été  au  même  endroit  que  la  nouvelle,  car  l'espace  aurait 
manqué  pour  le  d(^ploiement  des  armées  ennemies.  —  Par  malheur  pour 
Démétrius  et  son  liypotlièsc,  lalluvion  qui  forme  le  terrain  compris  entre 
HisKarlik  et  la  mer  est  bien  antérieure,  d'après  les  géologues,  à  la  guerre 
de  Tr«i*.  {Ilios,  p.  217-218  et  llii;. 
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lier,  alors  ambassadeur  de  Krancc  à  (Joiislantiiiople,  lit  iiu 
voyage  en  Troade,  accompagné  par  l'architecle  Gazas.  Sans 
donner  un  coup  de  boche,  Lechev^alier ,  comme  d'intuition, 
plaça  Pergaine,  c'est-à-dire  l'acropole  de  Troie,  sur  les  hau- 
leurs  du  Bali-Dagh  et  la  ville  basse  sur  les  pentes  abruptes 
qui  descendent  jusqu'au  village  actuel  de  Bounarbashi.  Le 
comte  de  Ghoiseul  fit  lui-même  une  apparition  en  Troade  et 
approuva,  sans  les  contrôler  sérieusement,  les  conclusions 
liàtives  de  son  secrétaire.  Ces  identifications  gratuites  furent 
bien  accueillies  du  monde  savant,  où  elles  produisirent  la  plus 
vive  émotion.  Depuis  lors  ,  le  système  Troie-Bounarbashi, 
soumis  à  un  nouvel  examen,  n'a  pas  laissé  d'avoir  ses  parti- 
sans convaincus  ^  Quels  motifs  ont  donc  pu  ravir  l'assenti- 
ment de  si  graves  autorités  ? 

Voici,  en  bref,  arguments  et  réponses  ^  : 

l»  Sur  les  pentes  du  Bali-Dagh  on  retrouve  encore  des  rui- 
nes; ce  sont  évidemment  les  restes  de  la  ville  basse  de  Troie. 

Ces  ruines  sont  insignifiantes.  M.  Schliemann  en  appelle 
au  témoignage  de  MM.  Virchow  et  E.  Burnouf,  ses  com- 
pagnons d'exploration;  il  cite  en  outre  le  rapport  du  con- 
sul d'Autriche,  J.-G.  von  Hahn,  qui  fît  lui-môme  des  fouil- 
les en  cet  endroit  :  «  On  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  d'une 
grande  ville;...  malgré  nos  recherches,  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir ici,  sauf  les  tumidi,  aucun  indice  d'habitations  hu- 
maines ^.  »  La  couche  de  décombres  avait  seulement  ou 
moyenne  deux  mètres  d'épaisseur  ;  on  n'y  voit  guère  (pie 
des  tessons  de  poterie  appartenant  à  deux  civilisations  dis- 
tinctes. La  céramique  la  plus  récente  se  rapporte  à  l'époque 
macédonienne ,  la  plus  vieille  ne  remonte  pas  au-delà  du 
septième  siècle  ;  l'une  et  l'autre  sont  donc  de  beaucoup  pos- 
térieures à  la  guerre  de  Troie. 

2"  Au-dessus  de  Bounarbashi,  sur  les  hauteurs  du  Bali- 
Dagh,  on  distingue  les  restes  d'une  acropole;  ce  doit  être 
la  Pergamcî  des  Troyens. 

1.  Par  exemple  :  llevne,  ^^'rn.  Ki-anklin,  R.  Walpolc,  le  comte  de  Moltke, 
Ern.  Curtius,  L.  Vivien  de  Sainl-Marliii,  (>.  Rawlinson,  etc.,  cités  p.  2.'JI-23U 
d'Ilios. 

2.  Ilios,  p.  238  et  suiv.  —  Traja.  vh.    vu,  p.  2r)'i--277. 
:i.   flios,  p.  242. 
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Sans  répéter  les  art^umonts  archéologiques  donnés  déjà, 
lesquels  valent  pour  la  ville  haute  comme  pour  la  ville 
basse,  une  simple  remarque  suffit  pour  enlever  à  cette  iden- 
tification toute  pro])abih'té.  Homère  parle  d'une  seule  acropole  ; 
or,  vis-à-vis  du  Bali-Dagh,  près  de  la  rive  orientale  du  Sca- 
mandre,  sur  un  rocher  escarpé,  on  voit  les  débris  d'une 
autre  forteresse  appelée  Eski-Hissarlik.  Ces  deux  acropoles 
se  faisaient  pendant^  ({uelques  centaines  de  pas  les  séparent. 
l'Ules  devaient  former  un  ensemble  défensif  pour  protéger  les 
rives  du  fleuve  et  commander  la  route  qui  mène  de  la  vallée 
du  Scamandre  dans  l'Asie  Mineure. 

3°  Homère  parle  de  sources  situées  au-dessous  de  Troie; 
or,  immédiatement  au-dessous  du  village  de  Bounarbashi  le 
voyageur  rencontre  encore  ces  sources  vénérables. 

Pour  des  sources,  il  y  en  a.  Mais  parfois  abondance  de 
biens  nuit.  Homère  ne  mentionne  que  deux  sources,  l'une 
iroide,  l'autre  tiède,  et  M.  Schliemann  ,  en  compagnie  de 
MM.  Burnouf  et  Virchow,  en  a  compté  trente-quatre!  De  ce 
chef,  le  site  de  Bounarbashi  vérifie  bien  le  sens  de  son  nom 
moderne  qui  veut  dire  «  tète  de  sources  '  »,  mais  ne  convient 
nullement  à  la  Troie  homéricjue. 

Ces  réponses  aux  arguments  en  faveur  de  Bounarbashi 
sont  des  preuves  négatives  pour  Ilissarlik.  Mais  il  nous  faut 
du  positif.  Pour  qu'un  site  quelconque  de  la  Troade  puisse 
prétendre  à  l'honneur  d'être  identifié  avec  celui  de  rantiqu(i 
Jlios,  il  faut  avant  tout  qu'il  concorde  avec  les  données  topo- 
graphiques fournies  par  Vlliade^  écho  le  plus  fidèle  de  la 
tradition.  Or,  Bounarbashi  ne  répond  nullement  à  ces  exigen- 
ces, tandis  qu'elles  trouvent  à  Hissarlik  une  satisfaction 
frapjianle  ^. 

()\\ii  dit  en  effet  Homère  ? 

l"  Homère  '  nous  peint  Ilios  bâti  chms  la  plaine  et  battu 
par  les  vents. 

Bounarbashi  ne  cadre  point  avec  ces  indications,  car  les 
hauteurs  dt;  Bounarbashi  appartiennent  aux   contreforts    de 

1.  Ilios,  p.  56.  Toutes  ces  sources  sont  froides,  d'une  température  moyenne 
de  17». 

2:  Ilios,  p.  243  ot  s.  :  182-184  ;  78-79. 

:J.   Iliade,  XX.  216-218  ;  VIII,  499;  XIII,  724  ;  XVIII,  174;  XXIII.  64,  297. 
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rida,  qui  l'enserrent  de  trois  eôtés  et  l'abritent  contre  les  vents. 
Hissarlik,  au  contraire,  est  une  petite  éminence  qui  s'élève 
dans  la  vallée.  On  comprend  alors  comment  le  poète  a  pu 
nous  représenter  Ilios  bâti  dans  la  plaine  et  tout  ensemble 
exposé  aux  assauts  du  violent  Borée. 

2°  Dans  le  chant  pathétique  qui  raconte  le  combat  suprême 
d'Achille  et  d'Hector,  le  poète  ^  nous  montre  les  deux  adver- 
saires faisant  trois  fois,  à  la  course,  le  tour  de  la  cité  trovenne. 
Homère  dit  :  irspi  (autour),  et  non  :  7:apa  (auprès,  devant). 
Mais  cette  course  circulaire,  praticable  à  Hissarlik,  est 
matériellement  impossible  à  Bounarbashi,  qui  est  adossé  à  la 
montagne  et  situé  sur  une  pente  si  raide  «  qu'une  chèvre 
même  ne  pourrait  y  courir  ^  ». 

3"  Enfin,  il  résulte  de  VIliade  que  Troie  était  assez  rappro- 
chée du  camp  grec  établi  sur  le  bord  de  la  mer.  Or,  Bounar- 
bashi est  à  treize  kilomètres  de  l'Hellespont.  Cette  grande 
distance  est  inconciliable  avec  les  combats  de  VIliade.  Dans 
la  première  bataille,  par  exemple,  nous  voyons  la  plaine  tra- 
versée six  fois  de  dix  heures  du  matin  à  sept  heures  du  soir. 
Gomment  ces  marches  et  ces  contre-marches,  donnant  un 
total  de  quatre-vingts  kilomètres,  auraient-elles  pu  s'accom- 
plir en  si  court  intervalle ,  sans  compter  le  temps  consacré 
aux  discours,  aux  sacrifices  et  à  deux  combats  singuliers? 
Rien  d'invraisemblable  si  l'on  met  Troie  à  Hissarlik.  qui 
n'est  qu'à  quatre  kilomètres  environ  du  rivage  '. 

Les  impossibilités  qu'on  rencontre  à  Bounarbashi ,  le 
témoignage  traditionnel,  les  concordances  manifestes  du  site 
d'Hissarlik  avec  les  données  de  l'Iliade,  tout  semble  l'indiquer 
comme  l'emplacement  de  l'antique  Ilios.  Ce  sont  là  de  fortes 
présomptions  en  faveur  d'Hissarlik.  Mais  les  fouilles,  contre- 
épreuve  décisive,  vont-elles  confirmer  cette  opinion  et  la 
porter  à  un  haut  degré  de  vraisemblance  et  de  probabilité? 

1.  Iliade,  XXII,  165-166. 

2.  Ilios,  p.  244. 

3.  Ilios,  ^.  245-248. 
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Bounarbashi  écarté  ',  AI,  Schlieiiiaim  concentra  tous  ses 
efforts  sur  Hissarlilc  et,  après  de  longs  et  rudes  travaux,  sa 
persévérance  l'ut  amplement  récompensée.  Aussi  le  système 
Troie-Hissarlik  a-t-il  obtenu  giande  faveur  parmi  les  savants 
les  plus  autorisés  ^.  Bien  plus,  fait  merveilleux  môme  dans 
l'ordre  purement  scientifique,  M.  Schlicmann  a  converti 
plus  d'un  archéologue  à  ses  idées. 

Les  fouilles  préliminaires,  pour  constater  la  profondeur 
du  sol  artificiel,  eurent  lieu  en  1870.  Mais  M.  Schliemann 
avait  besoin  d'un  fîrman  de  la  Sublime  Porte  pour  les  pous- 
ser plus  à  fond.  Reprises  en  1871,  elles  furent  poursuivies 
jusqu'au  17  juin  1873.  L'interruption  se  prolongea  jusqu'en 
1878.  L'auteur  employa  ce  long  intervalle  à  sonder  les  ruines 
de  Mycènes,  à  explorer  Ithaque  et  à  condenser  dans  un  grand 
ouvrage  ^  les  résultats  de  ses  fructueuses  recherches.  Les 
fouilles  de  Troie  ne  furent  achevées  qu'en  1882  :  elles  avaient 
duré  six  ans.  C'était  une  entreprise  gigantesque,  digne  des 
héros  d'Homère.  M.  Schliemann  en  a  été  l'âme.  Elle  fut 
menée  à  plein  succès  par  le  courage  et  aux  frais  d'un  seul 
homme.  Il  serait  difficile  d'imaginer  au  prix  de  quelles  peines 
et  de  quels  obstacles.  Jugez  plutôt. 

M.  Schliemann  employa  jus(|u'à  cent  soixant<î  ouvriers 
simultanément  pour  déblayer  le  terrain  et  faire  de  profondes 
tranchées  dans  l'épaisseur  énorme  de  ces  débris  accumulés, 
depuis  des  siècles,  jusqu'à  une  hauteur  de  seize  mètres  au- 
dessus  du  sol  primitif.  (Priait  toute  une  petite  ville  à  fondei*. 

1.  llios.  On  a  bien  proposé  quelques  autres  liypolhèses,  mais  leurs  auteurs 
n'ont  pas  été  suivis.  llios,  p.  233-234. 

2.  llios.  Nous  citerons  G.  Grote,  l'historien  de  la  Grèce;  E.  Burnouf; 
Ph.  Smith;  Frank  Calvert,  c'est  l'un  des  convertis;  K.  Blind  ;  G.  Peri'ot, 
de  l'Institut  et  professeur  d'archéologie  à  la  Sorbonne,  autre  converti  : 
\V.  Christ;  V.  Ravaisson-Molien  ;  F.  Lenormant  ;  R.  Virchow  ;  \V.-E.  Glad- 
stone ;  A. -H  Sayce,  professeur  à  Cxford,  et  beaucoup  d'autres  dont  on  trou- 
vera les  noms  et  les  œuvres  indiqués  p.  234-238.  —  M.  Bougot,  dans  un  ou- 
vrage tout  récent,  admet  <|ue  les  arguments  de  M.  Schliemann  créent  nue 
forte  présomption  en  faveur  d'IIissarlik. 

3.  Mycènes.  édition  française,    1879.  Paris,  avec  préface  de  M.   Gladstone. 
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gouverner,  protéger.  Il  fallut  d'abord  «dever  des  baraque- 
ments en  planches  pour  abriter  l'explorateur,  sa  famille,  ses 
visiteurs  et  ses  domestiques  ;  il  fallut  construire  un  hangar 
pour  les  outils,  des  écuries  pour  les  chevaux  et  créer  un  dé- 
pôt pour  les  précieuses  antiquités.  Ce  fut  la  fondation  :  la 
modeste  cité  de  bois  se  dressa  promptement  sur  le  sommet 
d'Hissarlik.  Le  gouvernement  revenait  de  droit  à  M.  Schlie- 
mann.  Il  fut  secondé  dans  son  délicat  office  de  directeur  en 
chef  par  des  hôtes  de  passage  comme  MM.  Burnouf  et  Vir- 
chow,  par  des  ingénieurs  et  architectes  de  mérite  qui  tra- 
çaient les  plans  et  dressaient  les  cartes.  Qiumt  aux  fonctions 
subalternes,  elles  furent  dévolues  à  trois  contremaîtres  qui 
surveillaient  de  près  travaux  et  travailleurs.  La  sûreté  de  la 
place  fut  confiée  à  dix  gendarmes  mercenaires,  ou  zaptiehs, 
tous  réfugiés  de  Roumélie.  Ce  n'était  pas  trop  pour  défendre 
la  petite  colonie  contre  les  attaques  des  brigands  qui  in- 
festent la  Troade. 

La  vie,  on  le  pressent,  était  quelque  peu  monotone  au  milieu 
de  ces  ruines  solitaires,  et  le  climat  n'était  pas  de  nature  à  la 
rendre  agréable.  Pendant  de  longs  mois  faisait  rage  un  vent 
froid  du  Nord,  qui  dégénérait  en  ouragan  :  ses  rafales  gla- 
cées,  balayant  sans  obstacle  le  sommet  d'Hissarlik,  rap- 
pelaient les  descriptions  homériques  où  sont  peintes,  d'un 
trait  vif  et  rapide ,  les  courses  folles  du  violent  Borée  et  la 
cité  sourcilleuse  ^  de  Priam  battue  par  les  vents  et  la  tempête. 
Le  travail  des  fouilles  réchaullait  durant  le  jour;  mais,  le 
soir  venu,  dans  l'intérieur  des  baraques,  malgré  la  chaleur  dn 
foyer,  le  froid  atteignait  5"  centigrades.  «  Nous  n'avions,  dit 
M.  Schliemann,  pour  nous  réchauffer  que  notre  enthousiasme 
pour  la  grande  œuvre  de  la  découverte  de  Troie  '^.  » 

A  ces  souffrances  physi(jues  s'ajoutèrent  les  désagréments 
qui  vinrent  du  gouvernement  turc.  L'explorateur  avait  besoin 
de  l'autorisation  officielle  de  la  Sublime  Porte  :  elle  ne  lui  fut 
octroyée  qu'avec  mauvaise  grâce  et  pour  un  temps  restreint. 
Le  firman  dut  être  renouvelé  jusqu'à  trois  fois.  Il  fallut  faire 
jouer  les  ressorts  diplonuiti(|ues,  mettre  en  branle  le  minis- 

1.  Iliade,  XXII,  410-411  :  XII.  115. 

2.  Ilios,  p.  28. 
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tre  (les  Etats-Unis  à  Gonstanlinople,  les  anibassadours  d'Italie 
et  d'Anglelerre,  enfin,  pour  le  dernier  renouvellement,  le 
chancelier  de  reni|)ire  allemand,  le  prince  d(;  Bismark,  dont 
la  haute  influence  fit  délivrer  un  firman  |)lus  libéral.  Après  les 
|)remières  fouilles,  pendant  que  M.  Schliemann,  avec  l'agré- 
ment des  Grecs,  scrutait  les  ruines  de  Mycènes,  la  Porte  lui 
intenta  un  procès  devant  le  tribunal  d'Athènes  à  l'effet  d'ob- 
tenir la  moitié  des  antiquités  recueillies  à  Hissarlik.  La  sen- 
tence condamnait  M.  Schliemann  à  payer  au  gouvernement 
turc  une  indemnité  de  dix  mille  francs.  Au  li(;u  de  dix  mille, 
M.  Schliemann  fit  aussitôt  remettre  au  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  à  Constantinople  un  don  gracieux  de  cinquante 
mille  francs.  Cetle  générosité  lui  acquit  la  bienveillance  de 
quel([ues  hauts  fonctionnaires  turcs,  moins  fermés  aux  choses 
de  l'esprit.  Mais  tous  ces  ennuis  venus  de  haut  lieu  ne  sont 
pas  comparables  aux  vexations  que  l'imperturbable  explo- 
rateur eut  à  subir  de  la  part  d'officiers  subalternes,  en- 
voyés à  Hissarlik  pour  épier  toutes  ses  démarches.  Leur 
zèle  aveugle  lui  créa  maint  embarras.  Ce  n'était  là  que 
des  difficultés  extrinsèques;  restait  à  triompher  des  obsta- 
cles qui  surgirent  de  la  nature  même  du  terrain  à  ex- 
plorer. 

Seize  mètres  de  débris,  coupés  par  des  pans  de  murs  et 
parsemés  d'objets  de  toute  sorte,  s'étaient  pendant  des  siè- 
cles entassés  au-dessus  du  roc  primitif  de  la  colline  d'His- 
sarlik.  «  Si  vous  pouviez  voir  (écrit  un  témoin  oculaire,  le 
professeur  Yirchow)  quelle  montagne,  au  sens  propre  du  mot, 
il  a  fallu  percer  et  enlever  pour  apercevoir  la  couche  in- 
férieure, vous  auriez  peine  à  croire  qu'un  seul  homme,  en 
peu  d'années,  ait  pu  accomplir  une  si  grande  entreprise  '.  » 
Ce  monceau  de  décombres  recouvrait  les  stratifications  de 
s(îpt  villes  superposées. 

Une  citadelle,  bâtie  sur  une  hauteur  bien  fortifiée,  fut  d'a- 
bord toute  la  cité  antique.  C'était,  dans  les  temps  barbares 
de  guerres  sans  fin,  à  la  fois  un  lieu  de  refuge  contre  l'ennemi 
et  une  aire  inabordable,  d'où  les  habitants,  avec  la  rapacité 
d'oiseaux   de  proie ,    faisaient  de   brusques   sorties  dans    la 

I.  //to.f,  p.  66. 
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j)laine  pour  piller  les  caravanes  inofrensîves.  Peu  à  peu,  sans 
doute  avec  la  sécurité  croissante,  s'aj^randirent  les  cités  : 
sur  les  pentes  de  la  colline  s'étagèrent  de  nouvelles  maisons 
à  l'abri  de  la  citadelle.  Dès  lors,  la  ville  se  trouva  divisée 
en  deux  parties  distinctes  :  la  i'ille  haute,  ou  acropole, 
qui  renfermait,  avec  le  palais  du  prince,  le  temple  des  dieux, 
et  la  ville  basse,  qui  garda  le  nom  de  cité,  toXiç.  De  là,  pour 
exprimer  l'ensemble ,  l'usage  du  pluriel  qui  s'est  conservé 
dans  ([uelques  villes  célèbres,  par  exemple  :  Muxvîvat,  'Aôrivai, 
©viêai.  Pour  Troie,  au  lieu  d'un  seul  mot  au  pluriel,  Ho- 
mère nous  a  conservé  plusieurs  noms  au  singulier  :  par 
IIspYatxo;  il  entend  exclusivement  l'acropole,  dans  laquelle 
s'élevaient  le  palais  de  Priam,  les  demeures  de  Paris  et 
d'Hector,  les  temples  d'Athènè  et  d'Apollon;  par  'IXio;  il 
indique  la  cité  ;  par  ïpoiTi  il  désigne  souvent,  avec  la  cité,  le 
territoire  qui  l'environne  *.  Ces  brèves  remarques  facilite- 
ront l'intelligence  des  fouilles  qui  ont  mis  à  découvert  les 
sept  villes  étagées  sur  la  colline  d'Hissarlik  ^. 

La  première  cité  préhistorique  repose  directement  sur  le 
rocher  :  elle  a  unt^  citadelle  et  une  ville  basse.  Les  murs 
d'enceinte  sont  en  blocs  énormes,  les  murs  des  maisons  eu 
petites  pierres  reliées  avec  de  l'argile.  Les  habitants  connais- 
saient l'or,  les  métaux  et  l'art  de  les  dorer,  comme  en  fait 
foi  un  couteau  de  cuivre  doré.  La  décoration  de  leurs  pote- 
ries n'est  pas  sans  agrément.  On  a  retrouvé,  au  milieu  des  dé- 
bris, nombre  d'instruments  en  pierre  et  de  menus  objets, 
comme  des  épingles  en  os  et  en  ivoire. 

La  seconde  stratification  présente  les  ruines  d'une  ville  plus 
grandeetplusbelle.  Les  décombres  ont  une  épaisseur  moyenne 
de  1™,50  :  cendres  rouges,  poteries  fendues,  métaux  fondus, 
pierres  calcinées,  briques  brûlées  ,  tout  trahit  le  passage  d'un 
incendie  violent.  La  ville  haute  était  entourée  d'un  mur  de 
briques  cuites  reposant  sur  une  substiuction  en  pierres  cal- 
caires. Le  périmètres  affecte  la  forme  d'un  polygone  régulier, 
dont  les  angles,  distants  d'une  cinquantaine  de  mètres,  sont 
flanqués  de  tours.  Au   nord  de   l'acropole   on  reconnaît   les 

1.  Ilios,  p.  179. 

2.  Ilios,  chap.  v-xi,  p.  261-848.  —  Troja,  di.  u-v.  p.  29-242. 
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riiinos  do  deux  grands  cditices  qui  soinbleut  d'anciens  tem- 
ples. Ne  seraient-ce  pas  ceux  d'Apollon  et  d'Alhènè  ? 

A  l'Ouest,  on  remarque  les  restes  d'un  vaste  bâtiment  qui 
contient  une  belle  enfilade  de  salles  :  ne  serait-ce  pas  le 
palais  de  Priam  ?  «  Si  l'on  compare  cette  maison  aux  autres 
<[ui  l'environnent,  il  est  visible  (ju'elle  l'emportait  de  beau- 
coup sur  elles  par  sa  grandeur,  par  sa  solidité,  par  sa  position 
dominant  la  plaine,  les  deux  mers  et  la  porte...  de  la  cita- 
delh;.  C'était  un  véritable  palais,  ce  que  les  anciens  Grecs  ap- 
pelaient >f£Yapov  ^  » 

M.  Schliemann,  en  donnant  un  coup  de  pioche  au  pied  de  ce 
palais,  déterra  des  vases  de  métal.  Ecoutons-le  raconter  lui- 
même  les  incidents  de  cette  riche  trouvaille  qu'il  apjielle  «  le 
grand  trésor  »  :  «  En  suivant  le  mur  d'enceinte  et  en  travail- 
lant à  le  dégager  de  plus  en  plus,  j'arrivai  tout  près  de  l'an- 
cien bâtiment  au  nord-ouest  de  la  porte  ,  où  je  me  heurtai 
contre  un  grand  oi)jet  en  cuivre  d'une  forme  très  remarqua- 
ble, qui  attira  d'autant  plus  mon  attention  que  je  croyais  re- 
connaître de  l'or  derrière  lui.  Au-dessus  de  cet  objet  s'élevait 
une  couche  de  cendres  rouges  et  de  débris  calcinés  de  i™,43 
à  l'",58  d'épaisseur  aussi  dure  que  la  pierre,  et  par-dessus 
encore,  le  mur  de  fortification  mentionné  plus  haut...  Afin  de 
protéger  ce  trésor  contre  mes  ouvriers  et  de  le  conserver 
pour  la  science,  il  fallait  agir  promptement  ;  aussi,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  encore  l'heure  du  déjeuner,  je  fis  immédiatement 
crier  «  Païdos  »  ;  c'est  un  mot  d'origine  incertaine  qui  est 
passé  dans  la  langue  tuique  et  qu'on  emploie  ici  pour  signifier 
dvairouffiç  OU  V lieure-repos .  Tandis  que  mes  gens  mangeaient 
et  se  reposaient,  je  dégageai  moi-même  le  trésor  avec  un 
grand  couteau  ;  ce  travail  demandait  beaucoup  d'efforts  et 
comportait  un  réel  danger,  puisque  la  grande  muraille  sous 
laquelle  je  travaillais  menaçait  à  chafjue  moment  de  s'écrou- 
ler sui-  moi.  Mais  la  vue  de  tant  d'objets,  dont  chacun  est  d'un 
prix  inestimable  pour  la  science,  me  rendait  indifférent  au 
danger,  m'empêchait  même  d'y  songer.  Cependant  l'enlève- 
ment de  ce  trésor  m'eût  été  impossible  sans  l'aide  de  ma 
chère  femme,  qui  s(î  tenait  toujours  prête  à  envelopper  dans 

1.    V..  Burnouf,  Rev.  rlrs  Drux  yfondes.   I"  janv.   187  i. 
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son  grand  chàle  et  à  emport(^r  les  objets  au  fur  et  à  mesure  que 
mon  couteau  les  dégai^^eait  de  leur  dure  prison...  La  preuve 
que  les  objets  composant  ce  trésor  avaient  été  réunis  dans 
un  moment  de  suprême  péril,  c'est  que  le  [)lus  grand  des 
vases  d'argent  contenait  près  de  neuf  mille  menus  objets 
d'or  ^  »  Ne  serait-ce  pas  le  trésor  de  Priam  ?  Non  sans  doute, 
mais  il  peut  en  donner  quelque  idée.  En  voici  l'inventaire 
sommaire.  Argent  :  six  talents,  coupes  et  vases.  Or  :  gobe- 
lets, anneaux,  bracelets,  boucles  d'oreilles  avec  pendants, 
bandeaux  qui  ressemblent  à  des  diadèmes.  L'habile  explora- 
teur fit  encore  dans  cette  seconde  cité  beaucoup  d'autres 
découvertes  :  fusaioles  ^  avec  ornementations  variées,  am- 
phores, lyres,  cratères,  jarres  immenses,  innombrables  in- 
struments en  os,  bois  et  ivoire.  Le  bronze  fait  son  apparition  : 
pointes  de  lance,  flèches,  haches,  poignards,  couteaux,  épin- 
gles et  broches. 

Une  des  trouvailles  les  plus  intéressantes  est  celle  d'idoles 
et  de  vases  à  tète  de  chouette  avec  attributs  féminins.  11  est 
naturel  d'y  voir,  après  M.  Schliemann,  des  images  d'Athènè 
protectrice  des  Troyens.  On  connaît  l'invariable  épithète 
que  lui  accole  la  poésie  homérique  :  Y^auxâiTri;.  M.  Schlie- 
mann prétend  que  le  sens  primitif  de  ce  mot  est  «  à  tête 
ou  aux  yeux  de  chouette  ».  La  traduction  courante  «  aux 
yeux  clairs,  brillants,  étincelants  »,  serait  un  sens  dérivé. 
Ce  qui  donne  une  vraie  valeur  à  cette  interprétation,  c'est 
d'abord  l'usage  qu'avaient  les  Egyptiens,  les  Chaldéo-Ass}'- 
riens  et  autres  peuples  de  représenter  leurs  dieux  sous  forme 
d'animaux;  c'est  ensuite  et  surtout  une  découverte  parallèle. 
On  sait  que  dans  Homère  Hère  est  accompagnée  du  qualilica- 
tifpoôimç.  Ce  mot  ne  se  prête  pas  à  un  double  sens  comme 
YXauxwTTtç  que  quelques-uns  traduisent  :  «  aux  veux  bleus  ». 
[1  signifie  purement  et  simplement  :  a  aux  yeux  de  vache  ». 
Or,  en  fouillant  les  villes  de  Tyrinthe  et  de  Mycènes,  près 
desquelles  Hère  avait  un  sanctuaire,  l'Héra^on,  M.  Schliemann 
a  trouvé  des  milliers  de  vaches  en  terre  cuite  et  des  figures 
de  femme  à  tète  de  vache.  Les  deux  cas  étant  semblables,  il 


1.  Ilios,  p.  42-43.  Vue  du  trésor,  p.  H.  Description  détaillée,  p.  570. 

2.  Ilios,  appendice  v.  p.  934  :  gravures,  à  l;i  fin  du  volumo,  n"*  1801-2000 
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est  permis  '  de  conclure  do  rinterprétation  du  dernier  qui 
paraît  incontestable  à  une  signification  similaire  pour  le 
premier. 

Cette  seconde  ville  semble  bien  répondre  au  signalement 
que  la  tradition  nous  a  légué  sur  Troie. 

Elle  nous  la  montre  comme  très  dévouée  au  culte  d'Athènè, 
sa  principale  protectrice,  et  voilà  que  les  fouilles  ont  révélé 
une  multitude  d'images  de  la  déesse  Y^auxwitiç. 

Troie  avait  une  acropole  et  une  cité  inférieure.  Nous 
voyons  Tune  et  l'autre  à  Hissarlik. 

Troie  était  «  vantée  pour  son  abondance  en  or,  sa  richesse 
en  airain-  ».  Or,  malgré  le  pillage  des  Grecs,  on  a  retrouvé 
dans  les  couches  de  la  seconde  cité  plus  d'objets  en  or^  et  en 
airain  que  dans  les  autres.  Le  feu  et  les  éboulements  en  ont 
dérobé  une  partie  à  la  rapacité  des  vainqueurs. 

Troie  enfin  périt,  dans  une  catastrophe,  ravagée  par  un 
terrible  incendie.  Or,  les  traces  de  cette  fin  tragique  sont, 
après  des  milliers  d'années,  visibles  encore  sur  les  cendres 
rouges  et  les  murs  calcinés.  C'est  bien  là,  ce  semble,  la  cité 
qui  s'abîma  dans  un  vaste  embrasement,  la  «  cité  brûlée  », 
dont  le  poète  français  nous  a  retracé,  sous  des  couleurs  si 
sombres  et  si  vives,  la  dernière  nuit. 

Nuit  cruelle 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle*. 

Cette  conclusion  s'impose  :  d'une  part,  de  tous  les  sites 
|3roposés,  la  colline  d'Hissarlik  vérifie  le  mieux  les  condi- 
tions topographiques  exigées  par  V Iliade  ;  la  seconde  cité, 
d'autre  part,  répond  bien  et  répond  seule  aux  données  tradi- 
tionnelles sur  le  culte,  la  richesse  et  la  fin  lamentable  de 
Troie.  Il  est  donc  probable  que  nous  sommes  ici  sur  l'em- 
placement môme  de  l'ilios  homérique^. 

1.  flios.  M.Max.  Millier,  d'Oxford,  admet  la  légitimité  de  cette  conclusion, 
p.  374. 

2.  Iliade,  XVIII,  288-289. 

3.  Outre  «le  grand  trésor»,  M.  Sclilicmaun  en  .i  découvert  neuf  autres. 

4.  Racine,  Andromaque,  acte  III,  se.  vin. 

5.  M.  Sayce  (dans  sa  préface  à    Troja)   croit    reconnaître  des   traces  de 
l'influence  hétéenne  sur   l'art  Iroyen  (p.  xvi).  —  Le  môme  auteur  soutient, 
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Les  autres  villes  ne  nous  arrêteront  pas  longtemps.  Dans 
les  trois  cités  suivantes,  c'est-à-dire  dans  la  troisième,  la 
quatrième  et  la  cinquième,  on  trouve,  comme  dans  la  ville 
sous-jacente,  les  mêmes  idoles  à  figure  étrange,  les  mêmes 
haches  de  jade  ou  de  bronze,  les  mêmes  instruments  de 
pierre.  Mais  la  civilisation  a  subi  un  sensible  mouvement 
de  recul.  Ces  trois  cités  couvrent  seulement  l'espace  occupé 
par  l'acropole  de  la  ville  précédente,  les  habitations  sont 
moins  nombreuses,  Tor  moins  commun,  la  céramique  moins 
parfaite  '. 

La  sixième  cité  fut,  semble-t-il,  la  résidence  d'une  colonie 
lydienne,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  caractères  particuliers  de 
sa  céramique,  qui  rappellent  ceux  de  la  poterie  dite  pré- 
étrusque, au  temps  où  les  Lydiens  civilisaient  l'Etrurie. 

La  septième  et  dernière  ville  est  l'Ilium  grec  ou  Novum 
Ilium  fondé  par  les  Éoliens.  M.  Schliemann  y  a  rencontré 
les  restes  d'un  beau  temple  dorique  en  marbre  blanc,  con- 
sacré à  Athènè.   Quelques  sculptures  sont  bien  conservées. 

non  sans  preuves  (il  s'appuie  sur  les  recherches  de  Schliemann,  sur  des  ins- 
criptions cunéiformes  et  sur  deux  textes  de  Strabon),  que  les  Troyens  sont 
des  Thraces,  venus  d'Europe  en  Asie.  (Ibid.  p.  x-xii)  —  Cf.  aussi  Ilios,  ch.  ii. 
§  1,  p.  150. 

1.  On  a  pu  tirer  de  la  comparaison  entre  ces  trois  cités  et  les  deux  pre- 
mières les  conclusions  archéologiques  suivantes  :  «  Nous  sommes  en  présence 
d'un  état  spécial  :  absence  du  fer,  mélange  de  la  pierre  et  du  bronze,  objets, 
instruments  de  forme  primitive  et  art  très  avancé  ;  puis  civilisation  rétrogres- 
sive  tout  à  fait  en  opposition  avec  le  progrès  continu  qu'ont  rêvé,  pour  l'hu- 
manité partie  de  l'état  sauvage,  les  libres  penseurs  modernes...  Il  faudra 
désormais  tenir  compte  des  faits  que  nous  ont  révélés  les  travaux  intelligents 
de  M.  Schliemann,  poursuivis  avec  le  concours  d  hommes  spéciaux  et  con- 
trôlés par  un  grand  nombre  de  savants  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  : 
il  faudrapar  conséquent  abandonner,  au  moins  comme  générale,  l'hypothèse, 
si  chère  aux  partisans  de  la  libre  pensée,  que  l'homme  a  commencé  partout 
par  l'état  sauvage  ;  que  ses  premières  armes  ont  été  les  éclats  de  la  pierre  ; 
que  ce  n'est  que  successivement  et  par  ses  propres  forces,  après  avoir 
parcouru  les  étapes  indispensables  de  la  pierre  taillée  et  de  la  pierre  polie, 
qu'il  est  arrivé  à  connaître  les  métaux  et  à  perfectionner  son  industrie...  Nous 
avons  vu  dans  la  plus  profonde  des  couches  d'Hissarlik,  au-dessous  des 
ruines  de  l'âge  héroïque,  la  connaissance  très  avancée  des  métaux  et  l'usage 
des  objets  de  pierre  ;  nous  voyons  l'or  précéder  le  bronze,  nous  voyons  la 
civilisation,  après  avoir  jeté  un  brillant  éclat,  diminuer  et  se  relever  tour  à 
tour.  »  (A.  Ducrost,  Controverse  et  Contemporain,  15  juin  1887.) 
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Il  laut  signaler  enlrc  touLes  une  inagiiifiquo  métope  :  elle 
ligure  Phoibos  Apollon  avec  le  quadrige  du  soleil.  Ce  chef- 
d'œuvre  est  comparable  aux  meilleures  sculptures  de  la  Grèce. 
Il  offre  même  l'application  d'un  procédé  «  très  rare  dans  les 
bas-reliefs  de  travail  grec  :  le  sculpteur  a  présenté  de  trois 
quarts,  et  presque  de  face,  la  figure  du  dieu  ainsi  que  l'en- 
semble de  la  composition,  au  lieu  de  les  placer  de  profil'»... 

IV 

Nous  voilà  parvenus  au  terme,  on  pourrait  dire  au  faîte, 
de  cette  exploration  archéologique.  Mais  avant  de  quitter  les 
hauteurs  d'Hissarlik.  c'est  le  lieu  d'évoquer,  dans  une  vue 
d'ensemble,  ce  beau  j)assé  lointain  :  la  grande  scène  de 
V Iliade  et  le  décor  qui  l'encadrait  si  bien. 

Nous  sommes  debout,  au  sommet  de  la  colline,  tournés 
vers  la  mei',  par  une  belle  soirée  de  printemps  qui  va  bientôt 
finir. 

Le  décor  n'a  pas  notablement  changé.  Devant  nous,  s'étend 
la  plaine  de  Troie,  l'espace  compris  entre  le  Simoïs  et  le 
vieux  Scamandre  :  c'est  le  théâtre  des  principaux  combats 
de  VIliade,  des  grands  coups  de  lance  des  héros  et  des  dieux. 
Au  conduent  des  deux  fleuves  s'élevait  le  tombeau  d'Ilos, 
orné  d'une  colonne  contre  laquelle  Paris  s'adossa  quand  il 
tendit  son  arc  et  blessa  Diomède-.  Comme  au  temps  de  l'an- 
tique aède,  on  voit  des  troupes  de  beaux  poulains  paître  dans 
les  prairies  et  des  bandes  de  cigognes  errer  mélancolique- 
ment dans  la  plaine.  Sur  les  rives  fertiles  du  fleuve  croissent 
toujours  en  abondance  «  les  ormes,  les  saules,  les  tamaris, 
ainsi  que  le  lotus.  \o  jonc  et  le  souchet'  ».  Kn  face,  la  mer  si 
belle  de  rHelles|)onl  aux  flots  d'azur  et  aux  bruits  sans 
nombre;  à  notre  dioite,  <les  montagnes  couvertes  de  chênes 
se  profilent  vers  le  promontoire  de  Rhœlée  ;  à  notre  gauche, 
apparaît    !••   cap  Sigée  ;  entre  ces   deux  promontoires  se  dé- 

1.  F.  Lenormani,  cité  p.  786  à'Hios.  —  Sur  lo  site  et  l'antiquité  de  riliuiii 
liellénique,  cS.  l'appendice  m  d'Jlios,  p.  918  ;  il  contient  une  dissertation  du 
professeur  J.-P.  Mahafiy.  —  Troja,  appendice  v,  p.  361. 

2.  Iliade,  XI,  369-372. 

3.  Iliade,  XXI,  350-352. 
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roule  le  ramp  des  Achéens  :  1186  vaisseaux,  tirés  sur  le 
sable,  sont  rangés  sur  trois  lignes  près  du  rivage  de  l'Hel- 
lespont.  La  mer  Egée  vient  i^aigner  la  côte  orientale  de  la 
Troade  ;  dans  le  lointain  se  dresse  le  mont  solitaire  de  l'île 
de  Samothrace,  d'où  Poséidon  contemplait  les  combats  li- 
vrés sous  les  remparts  de  Troie  ;  tout  près,  l'île  de  Ténédos 
où  les  Grecs,  simulant  le  départ,  allèrent  cacher  leurs  per- 
fides desseins.  Au  fond  de  la  plaine  et  derrière  nous,  com- 
mence la  chaîne  de  Tlda  aux  ramifications  nombreuses, 
pareille  à  «  un  mille-pieds  ».  Jadis,  dans  cette  plaine  fer- 
tile, florissaient  quinze  villes;  aujourd'hui  sept  villages  turcs 
ont  peine  à  subsister.  Tel  est  le  décor  à  la  fois  fixe  et  mou- 
vant de  l'antique  Ilios. 

Après  avoir  promené  nos  regards  au  loin,  ramenons-les 
sur  l'acropole,  à  Pergame,  et  montons  sur  la  plus  haute  de 
ses  tours  :  c'estlà  que  se  trouvait  Andromaque,  c'est  là  qu'elle 
s'évanouit  quand  elle  aperçut  son  Hector  indignement  traîné 
par  Achille  ;  nous  pouvons  admirer,  autour  de  nous,  le  palais 
superbe  de  Priam,  devant  le  palais  Vagora^  puis  les  demeures 
de  Paris  et  d'Hector,  enfin  les  temples  d'Apollon  et  d'Athènè. 
A  nos  pieds  s'étagent  les  maisons  de  la  ville  basse  :  le 
mur  d'enceinte  n'a  qu'une  porte,  mais  monumentale,  la  porte 
Scée  ou  Dardanienne,  qu'ombrage  le  hêtre  touffu  consacré  à 
Zeus.  Au-dessus  de  cette  porte  étaient  assis  les  vieillards 
troyens  admirant  malgré  eux  la  beauté  d'Hélène  en  la  voyant 
passer;  c'est  de  là  qu'Hélène,  dans  la  scène  émouvante  de  la 
TeiyotjxoTTi'a,  nommait  au  vieux  Priam  les  héros  de  l'armée 
achéenne.  Près  de  la  porte  Scée,  nous  assistons  aux  tou- 
chants adieux  d'Hector  et  d'Andromaque  riant  à  travers  ses 
larmes,  nous  voyons  l'effroi  naïf  d'Astyanax  épouvanté  par 
le  casque  de  son  père  à  l'aigrette  ondoyante.  Non  loin  de 
l'acropole,  à  quelques  centaines  de  pas,  s'avance  le  rocher 
couronné  du  figuier  sauvage  ;  au-dessous  coulaient  les 
sources  qui  alimentaient  les  beaux  lavoirs  de  pierre.  Nous 
sommes  bien  placés,  au  sommet  de  la  tour,  pour  contempler 
la  course  suprême  d'Achille  et  d'Hector,  en  présence  des 
deux  armées  rivales  profondément  émues  : 

«  ...Achille   avide  de   sa   proie   vole   droit  à  Hector,   et   le 
Troyen  tout  tremblant  se  rapproche  du  mur  de  la  ville  d'une 
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couise  elTarcc.  Et  ainsi  au  pied  de  la  toui-  du  gu(;l  et  du 
liguier  sauvage  tous  deux,  serrant  le  mur  de  près  et  suivant  la 
route  des  chars,  ils  passèrent  et  ils  atteignirent  les  bassins  lim- 
pides où  jaillissaient  deux  sources  du  Scamandre  tourbillon- 
nant. L'une  roule  des  flols  tièdes,  et  une  vapeur  s'en  élève 
(;omme  si  un  feu  brûlait  au-dessous;  l'autre  en  été  coule  aussi 
l'roide  que  la  neige  et  la  grcle  ou  que  l'eau  congelée.  Tout  au 
près  sont  de  vastes  et  beaux  lavoirs  de  pierre,  où  les  femmes 
des  Troyens  et  leurs  filles  gracieuses  lavaient  les  riches  étoffes, 
autrefois,  quand  c'était  la  paix,  avant  que  les  fils  des  Achéens 
ne  fussent  venus^  C'est  là  qu'ils  passèrent  alors  en  courant, 
l'un  fugitif,  l'autre  acharné  à  la  poursuite  ;  devant,  un  brave 
fuyait,  mais  derrière,  un  guerrier  bien  meilleur  encore  le 
poursuivait  d'un  pas  agile...  c'était  pour  la  vie  d'Hector  domp- 
teur de  coursiers  (|u'ils  luttaient  ainsi  de  vitesse  ;  Achille  et 
Hector  tournèrent  trois  fois  autour  do  la  ville  de  Priam  d'une 
course  effrénée,  et  les  dieux  contemplaient  ce  spectacle-.» 
iMifin,  à  la  tombée  de  la  nuit,  vous  pouvez,  témoins  atten- 
dris du  pathétique  dénouement  de  Y  Iliade^  apercevoir  le 
vieux  Priam  allant  à  la  tente  d'Achille  baiser,  pour  le  rachat 
d'Hector,  les  mains  teintes  du  sang  de  ses  fils. 

En  refermant  les  grands  ouvrages  de  M.  Schliemann,  nous 
nous  sommes  reporté  avec  satisfaction  à  la  première  page 
(ïllios,  où  l'auteur  formulait  le  noble  désir  de  contribuer  à 
répandre  le  goût  des  éludes  élevées.  Ce  vœu  n'était  pas  té- 
méraire. L'exemple  de  M.  Schliemann  offre  une  opportune 
leçon  de  bon  goût  et  de  courage  à  la  jeunesse  studieuse  de 
France,  o*ù  des  réformateurs  sans  idéal  et  sans  foi  s'efforcent 
d'éteindre  l'enthousiasme  pour  les  études  classiques.  Au- 
jourd'hui M.  Schliemann  est  entré,  sinon  dans  la  gloire,  du 
moins  dans  la  lenommée.  Cette  prise  de  possession  lui  a 
coûté,  nous  l'avons  vu,  beaucouj)  de  labeurs  et  bien  des 
peines.   Mais  sa  vie  et  ses  œuvres  prouvent  une  fois  encore 

1.  Ilios.  M.  Sctiliciuann  pense  avoir  retrouvé  ces  sources  et  l'eiuplacement 
(tes  lavoirs,  précisément  comme  l'indique  ici  Homère,  près  de  la  route  qui 
partait  de  la  porte  Scéc,  339-^i2. 

2.  Iliade,  XII,  143-166.  C^etlc  cxcclleiito  traduction  est  empruntée  au 
tome  I*^'  de  VHistoirc  de  la  liltéralure  grecque,  par  MM.  Croiset. 
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(juo  ropiniàlretô  du  travaiJ,  la  l'eiiiielc  dans  répreuve  et  la 
eonfiance  en  Dieu  triomphent  tie  tous  les  obstacles;  sans 
<Ioute  on  peine,  on  souffre,  on  se  traîne  parfois  plutôt  qu'on 
ne  marche,  qu'importe,  pourvu  qu'on  avance  toujours  et 
<[u'on  arrive  enfin  ?  Le  sacrifice  n'est-il  pas  la  loi  de  la  vie 
intellectuelle  comme  de  la  vie  morale? 

Aucun  chemin  de  fleurs   ne  conduit  à  la  gloire. 

G.    SORTAIS. 
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AUTREFOIS    ET    AUJOURD'HUI 

(S""  arlicle.) 


YII 

Nous  avons  suivi  dans  l'histoire  les  origines  et  les  déve- 
loppements du  droit  de  régale.  Nous  en  devons  maintenant 
étudier  les  bases  juridiques.  La  possession  où  étaient  les 
princes  séculiers  de  mettre  la  main  sur  les  biens  des  églises 
vacantes  est  tellement  exorbitante  que  les  canonistes,  aussi 
bien  que  les  jurisconsultes,  ont  dû  se  demander  sur  quel 
titre  elle  reposait. 

Naturellement  nous  nous  trouvons  ici  en  présence  de  deux 
solutions  diamétralement  opposées,  comme  en  toute  ques- 
tion relative  aux  rapports  entre  les  deux  puissances.  Les 
irallicans  réclament  ce  droit  comme  inhérent  à  la  couronne  ; 
les  défenseurs  de  l'Eglise  n'y  voient  qu'un  privilège,  une 
concession  gratuite  faite  par  les  Souverains  Pontifes  aux 
princes  catholiques,  notamment  aux  rois  de  France.  Exami- 
nons chacune  de  ces  opinions. 

Pour  établir  le  droit  de  la  couronne,  les  anciens  parlemen- 
taires produisaient  quatre  titres  appartenant  au  monarque  : 
celui  de  fondateurs  et  de  patrons  des  églises;  celui  de  sei- 
gneurs féodaux  ;  celui  de  gardiens  nés  et  de  protecteurs  des 
évécliés  vacants;  enfin  celui  de  magistrats  et  de  chefs  poli- 
ti(|ues  '. 

Premier  titre  :  la  fondation  des  églises.  Deux  questions 
se  présentent  ici  :  l'une  de  fait,  les  princes  sont-ils  vérita- 
blement fondateurs  de   toutes  les  églises?  l'autre  de  droit   : 

1.  /)ps  matières  bciiéficiales,  par  L.  Fuet  ;  Durand  de  Maillanc.  Dict.  de 
droit  canon  :  au  mot  Régale. 
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en  vertu  de  la  fondation  faite  par  eux,  sont-ils  antorisés  à 
s'emparer  de  l'administration  des  biens  de  l'évêché  vacant 
et  de  ses  revenus? 

Quant  à  la  question  historique,  il  n'est  pas  douteux  que 
dès  l'origine  delà  monarchie  chrétienne,  les  rois  de  France 
n'aient  richement  doté  nos  églises.  Clovis,  le  premier,  se 
montra  libéral  envers  sa  nouvelle  religion.  Ses  bienfaits 
s'étendirent  à  toutes  les  églises  des  Gaules,  car  parmi  les 
évêques  qui  souscrivirent  les  décrets  du  premier  concile 
d'Orléans  fiofurent  ceux  de  Toulouse  et  d'autres  villes  du 
midi  de  la  France. 

Mais  les  rois  ne  furent  pas  les  seuls  bienfaiteurs  des  évc- 
chés.  Bon  nombre  de  seigneurs  et  beaucoup  de  fidèles  con- 
tribuèrent pour  leur  part  à  former  le  patrimoine  ecclésias- 
tique. D'où  il  suit  que  si  le  titre  de  fondateurs  entraîne  le 
droit  de  percevoir  les  revenus  de  la  régale,  les  princes  n'au- 
raient pu,  en  justice,  exiger  les  fruits  entiers  de  l'évêché,  mais 
seulement  une  quantité  proportionnée  aux  donations  faites  par 
eux.  Il  s'ensuivrait  également  que  le  droit  de  régale  aurait 
appartenu  aux  princes,  non  seulement  sur  les  biens  des 
évêchés,  mais  également  sur  ceux  des  abbayes ,  des  mo- 
nastères, des  chapitres  et  généralement  de  tous  les  bénéfices 
fondés  par  eux,  ce  qui  pourtant  ne  fut  jamais  compris  sous 
la  loi  de  la  régale. 

Venons  à  la  question  de  droit,  et  supposé  que  les  princes 
aient  été  pleinement  les  fondateurs  des  églises  en  France, 
ce  titre  entraînait-il  le  droit  de  régale? 

L'Église  se  montra  toujours  reconnaissante  envers  ses 
bienfaiteurs,  et  au  premier  rang  de  ses  bienfaiteurs  elle  a 
placé  les  fondateurs  des  églises.  En  leur  faveur,  elle  créa  le 
droit  de  patronage.  Le  patron  a  droit  à  certains  honneurs,  à 
un  banc  spécial,  à  l'encensement,  à  la  sépulture  dans  l'église 
et  autres  privilèges.  S'il  lui  arrive  même,  à  lui  ou  à  ses  héri- 
tiers, de  tomber  dans  l'indigence,  l'Eglise  ne  manque  pas  de 
prélever  des  secours  pécuniaires  sur  les  fruits  du  bénéfice 
pour  leur  venir  en  aide. 

Mais  son  droit  principal  est  celui  de  présentation.  Le  béné- 
fice fondé  par  lui  vient-il  à  vaquer,  c'est  lui  qui  choisit  le 
futur  titulaire  et  le  présente  à  l'évéque  pour  en'obtenir  Tins- 
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titiition  canonique;  institution  que  celui-ci  est  tenu  d'accor- 
der, si  le  sujet  présenté  possède  les  qualités  requises  par  les 
saints  canons. 

Les  rois  de  France  ont-ils  été  en  possession  du  droit  de 
patronage  sur  les  églises  du  royaume? 

A  prendre  les  choses  en  toute  rigueur,  ils  ne  Pont  jamais 
obtenu,  car  ils  n'ont  pas  eu  le  droit  de  nomination  aux  évê- 
chés  avant  que  le  pape  Léon  X,  par  son  concordat  avec 
François  P"*,  ne  le  leur  ait  octroyé. 

11  est  bien  vrai  qu'au  moyen  âge  nos  monarques  exercèrent 
une  action  souvent  prépondérante  dans  l'élection  des  évo- 
ques. On  peut  voir  dans  Thomassin  quelques  documents  sur 
l'influence  des  rois  dans  le  choix  des  évoques  ;  il  semble 
morne  plus  d'une  fois  que  la  nomination  leur  était  dévolue 
du  consentement  du  clergé.  Mais  rien  de  stable  dans  cet  usage, 
et  si  l'on  va  au  fond  des  choses,  sauf  de  rares  exceptions, 
on  voit  que  les  rois  de  France,  tout  en  recommandant  le  can- 
didat de  leur  choix,  respectaient  le  droit  des  élections  du 
clergé  et  du  peuple,  plus  tard  des  chapitres  cathédraux.  Ils 
n'exercèrent  donc  pas  véritablement  et  dans  la  rigueur  du 
terme  de  patronage  sur  les  églises  épiscopales. 

Mais,  en  supposant  le  droit  strict  de  patronage,  on  n'en 
pourrait  conclure  à  la  légitimité  de  la  régale,  car  le  patron 
d'une  église  ne  peut  prétendre  à  l'administration  de  son 
temporel  et  à  la  perception  de  ses  revenus  en  temps  de  va- 
cance. 

Le  seul  cas  où  ce  droit  lui  reviendrait  serait  celui  où,  dans 
.l'acte  de  fondation,  le  donateur  se  le  serait  expressément 
réservé  et  que  l'Eglise,  en  acceptant  sa  fondation,  eut  con- 
senti à  cette  condition.  En  ce  cas,  la  régale  pourrait  être 
justifiée  à  titre  de  fondation;  mais  encore  resterait-elle  sou- 
mise à  la  compétence  ecclésiastique,  comme  une  annexe  du 
bénéfice  qui  est  essentiellement  du  ressort  de  la  puissance 
spirituelle  à  cause  de  sa  destination  sacrée. 

Donc,  en  supposant  que  nos  anciens  rois  soient  propre- 
ment les  fondateurs  des  églises  de  France,  resterait  à  savoir 
si,  en  les  dotant,  ils  ont  mis  pour  condition  le  droit  d'admi- 
nistrer les  biens  de  la  mense  épiscopale  et  d'en  percevoir  les 
fruits    durant  la  vacance   du   siège.    Les    anciens    gallicans 
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n'hésitaient  pas  à  l'affirmer,  et  à  baser  principalement  sur  ce 
titre  la  lôofitimité  de  la  réo^ale. 

Le  lecteur  nous  permettra  de  revenir  sur  ce  qui  a  déjà  été 
dit,  et  d'exposer  plus  longuement  sur  ce  point,  la  doctrine 
de  l'historien  de  la  régale,  l'avocat  Audoul.  Rien  de  mieux 
pour  faire  connaître  les  prétentions  du  parlementarisme  sur 
cette  importante  question .  D'autant  que  sa  théorie  répond  à 
celle  que  nous  lisons  dans  les  Mémoires  du  clergé,  au  tome 
onzième. 

D'après  cet  écrivain,  Clovis  n'aurait  pas  donné  en  toute 
propriété  aux  églises  les  domaines  dont  il  les  enrichissait, 
mais  seulement  l'usufruit.  Pour  prouver  cette  étrange  asser- 
tion, il  établit  une  série  d'arguments  non  moins  étranges, 
tirés  du  premier  concile  d'Orléans  :  d'abord  que  ce  concile 
fut  convoqué  par  ordre  de  Clovis,  pour  régler  les  affaires  de 
l'église  de  France  ;  que  tout  ce  qui  fut  décrété,  le  fut  confor- 
mément à  sa  volonté  ;  que  le  canon  septième,  relatif  aux  biens 
concédés  aux  églises  par  le  monarque,  détermine  l'emploi 
qu'on  doit  faire  des  fruits  de  l'évêché,  et  se  tait  sur  la  ques- 
tion même  de  propriété. 

De  là  les  conclusions  sur  lesquelles  notre  auteur  fait  repo- 
ser tout  son  système  :  Clovis  ne  parle  que  des  fruits  des 
biens  ecclésiastiques,  et  comme  souverain,  il  en  détermine 
l'usage.  Donc,  il  n'a  donné  aux  églises  que  la  jouissance,  et 
non  le  domaine  absolu  de  ses  dotations. 

De  là  suit  la  double  régale  temporelle  et  spirituelle.  D'abord 
la  régale  temporelle,  car  les  biens  d'église  n'étant  pas  donnés 
en  toute  propriété  doivent,  à  la  mort  de  chaque  évèque,  faire 
retour  à  la  couronne,  et  rester  entre  les  mains  du  prince, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  investisse  le  nouvel  évèque. 

Quant  à  la  régale  spirituelle,  rien  de  plus  singulier  que 
l'explication  qu'en  donne  Audoul.  Dans  la  fondation  primi- 
tive, tous  les  biens  restaient  entre  les  mains  de  l'évéque,  qui 
faisait  leur  part  aux  membres  de  son  clergé.  Cet  ordre  de 
choses  fit  bientôt  place  à  l'institution  des  bénéfices.  Chaque 
membre  du  clergé  reçut  sa  part  de  la  dotation  de  l'église 
pour  l'administrer  et  en  recevoir  les  fruits,  à  condition  de 
payer  à  l'évéque  une  fail)le  redevance.  La  vacance  de  l'évê- 
ché survenant,  les  clercs  conservaient  la  possession  de  leurs 
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bénûlices,  lesquels,  d'après  l'acte  de  fondation,  auraient  dû 
letournerau  prince.  C'est  comme  dédommagement  que  celui- 
ci  aurait  revendiqué  la  collation  des  bénéfices  vacants,  durant 
le  veuvage  des  églises. 

De  ce  môme  fait  primordial,  notre  auteur  fait  découler 
l'universalité  de  la  régale.  Voici  son  raisonnement  :  sous 
Clovis,  toutes  les  églises  de  France  furent  soumises  au  droit 
féodal  et  à  la  régale.  Dans  les  siècles  suivants,  la  monarchie 
fut  démembrée.  Les  ducs,  comtes  et  autres  seigneurs  s'empa- 
rèrent de  diverses  provinces,  et  parfois  revendiquèrent  sans 
titre  légitime  le  droit  de  régale,  parfois  y  renoncèrent. 
Quand  plus  tard  ces  provinces  eurent  fait  retour  à  la  mo- 
narchie, les  rois  ne  réclamèrent  pas  l'exercice  de  tous  leurs 
droits.  De  ce  nombre  fut  celui  de  régale.  Il  subsistait  pour- 
tant, étant  essentiellement  inhérent  à  la  couronne.  Aussi  le 
jour  où  Louis  XIV  porta  son  édit  pour  l'extension  de  la  régale, 
il  n'aurait  fait  qu'user  d'un  droit  dont  rien  n'avait  pu  dépos- 
séder la  monarchie  française. 

Gomme  dernière  conséquence  de  cette  théorie,  les  domaines 
ecclésiastiques  étaient  de  véritables  fiefs  ;  et  comme  tels,  en 
cas  de  conflit,  ils  rentraient  sous  la  compétence  du  prince  sé- 
culier. Car,  comme  le  reconnaît  lui-même  le  pape  Inno- 
cent III  dans  sa  fameuse  décrétale  Novù  ille^  adressée  aux 
évoques  de  France,  c'est  le  prince  qui  connaît  des  causes  de 
fiefs». 

Cette  théorie  est  fort  ingénieuse,  il  faut  l'avouer;  toutes 
ses  parties  s'enchaînent  merveilleusement.  Par  malheur  elle 
repose  tout  entière  sur  un  faux  supposé,  à  savoir  que  Clovis 
et  ses  successeurs,  en  dotant  les  églises,  leur  ont  donné  un 
simple  usufruit,  et  non  la  propriété  absolue  de  leurs  do- 
maines. Et  nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  le  fameux 
canon  septième  du  concile  d'Orléans,  sur  lequel  est  bâti  tout 
ce  système,  ne  se  j^réte  pas  à  cette  étrange  interprétation, 
puisque,  supposée  la  donation  totale,  sans  arrière-pensée  de 
retour,  les  Pères  du  concile  ont  bien  pu  statuer  sur  l'usage 
dos  fruits  de  l'évôché  sans  se  reconnaître  simples  usu- 
fruitiers. 

I.  C.  Novit  ille.  De  judiciis.  Décret,  1.  II. 
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Ceci  nous  conduit  au  second  titre  sur  lequel  les  parlemen- 
taires appuyaient  la  prérogative  de  la  régale  :  celui  de  seigneur 
féodal.  «  Gomme  seigneur  féodal  de  tous  les  fiefs,  terres  et 
domaines  de  sa  souveraineté,  il  (le  roi)  met  en  sa  main  le 
temporel  des  évéchés  vacants,  soit  par  droit  de  rachat,  soit 
par  droit  de  féodalité,  jusqu'à  ce  que  le  nouvel  évoque  ait  fait 
la  foi  et  hommage,  ou  se  soit  autrement  acquitté  de  ses  de- 
voirs. ))  Ainsi  s'exprime  un  parlementaire  de  l'ancien  régime  ^ 

Il  ne  peut  pas  être  question  ici  des  fiefs  que  les  princes  du 
moven  âee  accordaient  volontiers  aux  évéques  et  aux  abbés, 
à  condition  qu'ils  en  feraient  hommage,  et  rempliraient  en- 
vers le  monarque  tous  les  devoirs  de  fidèles  vassaux.  Ces 
fiefs  appartenant  à  l'empire  devaient  naturellement  lui  faire 
retour  à  la  mort  de  l'évêque. 

En  était-il  de  même  des  domaines  donnés  à  l'Eglise  et  fai- 
sant partie  de  son  patrimoine  ?  Pour  résoudre  la  question, 
il  faut  se  rappeler  les  caractères  sociaux  de  TEglise.  L'Église 
est  une  société  parfaite,  d'institution  divine,  indépendante  de 
toute  autre  société,  bien  qu'obligée  de  vivre  avec  la  société 
civile.  Elle  a  donc  reçu  de  son  fondateur,  et  non  des  pouvoirs 
humains,  les  droits  nécessaires  à  son  existence  en  ce  monde. 
Au  nombre  de  ces  droits  est  celui  de  propriété,  en  vertu 
duquel  elle  peut  recevoir,  acquérir,  administrer  ses  biens. 
Privée  de  ce  droit,  elle  serait  incapable  d'atteindre  sa  fin  en 
ce  monde  ;  elle  ne  pourrait  ni  entretenir  ses  ministres,  ni 
construire  ses  églises,  ses  hôpitaux,  ses  écoles,  ni  nourrir 
ses  pauvres  ;  et  si  son  droit  de  propriété  était  soumis  aux 
puissances  séculières,  elle  serait  sans  cesse  entravée  dans 
son  action  par  les  pouvoirs  ombrageux  ou  hostiles.  Ce  droit 
de  l'Église  à  posséder  les  biens  temporels  a  été  défini  comme 
vérité  de  foi  dans  le  concile  de  Constance,  contre  les  erreurs 
de  Wiclef. 

S'il  en  est  ainsi,  l'Eglise  a  pu  recevoir  à  titre  de  donation 
absolue  les  biens  qui  constituent  son  patrimoine.  Dès  lors,  le 
prince  n'a  aucun  titre  pour  mettre  la  main  sur  ces  proprié- 
tés, même  en  temps  de  vacance  du  siège,  à  moins  qu'il  n'ait 

1.  Des  matières  bénéficiales,  par  M.  '**  (Louis  Fuet),  liv.  IV,  ch.  m,  De 
la  Rcgale. 
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reçu  ce  privilège  de  TEglise  elle-même.  Le  titre  de  féodalité 
ne  pourrait  donc  avoir  lieu  que  dans  l'hypothèse  où  les  rois 
fondateurs  des  églises  leur  aient  concédé,  par  l'acte  de  do- 
tation, la  simple  jouissance  des  fruits;  hypothèse  dénuée  de 
tout  fondement,  comme  nous  l'avons  montré  plus  haut. 

Il  y  a  bien,  il  est  vrai,  dans  la  constitution  des  églises 
(juelque  ressemblance  avec  le  droit  féodal.  L'évéque,  en 
eftet,  ne  reçoit  pas  en  pleine  propriété  les  biens  de  la  mense 
épiscopale;  il  en  a  seulement  la  jouissance.  Aussi,  quand  se 
produit  la  vacance  du  siège,  le  domaine  fait-il  retour  au  sou- 
verain, et  reste-t-il  entre  ses  mains  jusqu'à  nouvelle  investi- 
ture. Mais  ici  quel  est  le  souverain?  Est-ce  le  prince  séculier? 
Est-ce  le  chef  de  l'Eglise,  suprême  administrateur  des  biens 
de  la  société  ecclésiastique  ?  Evidemment,  c'est  à  celui-ci 
que  fait  retour  le  bien  vacant,  et  c'est  à  lui  à  donner  la  nou- 
velle investiture.  Il  est  donc  faux  que  le  titre  de  seigneur 
suzerain  appartienne  au  prince  relativement  aux  propriétés 
ecclésiasli(|ues;  et,  par  suite,  que  la  régale  puisse  légitime- 
ment s'appuyer  sur  le  droit  féodal. 

Remarquons  en  passant  à  quelles  terribles  conséquences 
aboutirait  le  principe  des  anciens  gallicans.  D'après  l'avocat 
Fuet,  le  droit  du  prince  s'étend  sur  toutes  les  terres  et  les 
domaines  de  son  royaume.  C'est  la  destruction  de  la  pro- 
priété privée,  la  main-mise  par  le  prince  sur  tous  les  biens 
de  ses  sujets.  C'est  le  despotisme  le  plus  effréné. 

Ni  le  titre  de  fondation,  ni  celui  de  féodalité,  ne  peuvent 
donc  justifier  la  régale.  Les  parlementaires  ont-ils  été  plus 
heureux  dans  ceux  de  gardiens  et  de  protecteurs  des  églises? 
((  Et  comme  gardien  et  protecteur  des  églises  de  France,  dit 
encore  l'avocat  Fuet,  il  (le  roi)  a  le  droit  de  faire  les  fruits 
siens,  pendant  qu'elles  sont  dépourvues  d'un  légitime  admi- 
nistrateur, à  l'égal  des  gardiens  nobles  ou  bourgeois  qui 
jouissent  du  même  droit  dans  la  plupart  des  coutumes  du 
royaume  '.  » 

La  logique  du  vieux  parlementaire  se  trouve  ici  quelque 
peu  en  défaut.  Il  voulait  appliquer  à  l'Eglise  une  pratique 
très   sage   de   l'ancien  droit  coutumier.   Si,  pour  une   cause 

I .    f,or.  rit . 
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quelconque,  un  domaine  était  momentanément  abandonné,  il 
était  d'un  bon  gouvernement  de  pourvoir  à  son  administra- 
tion provisoire,  d'y  établir  un  curateur  qui  en  prît  soin,  et 
perçût  en  retour  les  fruits  du  bien  vacant.  C'était  le  gardien 
noble  ou  bourgeois  dont  parle  notre  auteur. 

Mais  était-ce  là  le  cas  des  églises  vacantes?  Etaient-elles 
dépourvues  de  légitimes  administrateurs?  Est-ce  que  le  con- 
cile de  Ghalcédoine  n'avait  pas  prescrit  l'institution  d'éco- 
nomes chargés  de  veiller  à  la  conservation  des  droits  de 
l'évêché  vacant  ?  Qu'avait  donc  à  faire  le  prince  à  titre  de 
gardien  et  de  protecteur?  Il  devait  prêter  main-forte  à  l'éco- 
nome ecclésiastique,  faire  respecter  ses  droits,  en  ce  point 
comme  en  tous  les  autres.  Ce  devoir  de  protection  est  bien 
différent  de  celui  que  les  anciennes  coutumes  attribuaient 
aux  gardiens  nobles. 

Du  reste,  les  abus  que  pourraient  faire  les  princes  du  droit 
de  garde  sont  prévus  par  le  concile  de  Lyon,  et  mis  sur  le 
même  rang  que  la  régale  elle-même.  Il  est  interdit,  sous 
peine  d'excommunication  à  toute  personne,  de  quelle 
dignité  soit-elle,  de  s'emparer  des  revenus  des  églises,  sous 
prétexte  de  garde,  sauf  les  cas  où  ce  droit  serait  acquis  déjà 
à  titre  de  fondation  ou  de  coutume  légitime  :  Qui  regalia^ 
cuslodiam  sive  guardiam^  advocationis  sive  defensioiiis 
titulum  de  novo  usurpare  conanles... 

Nous  ne  ferons  pas  d'autres  réflexions  sur  le  titre  de  pro- 
tecteur des  églises.  On  voit  assez  que  la  mission  de  protéger 
l'Eglise  n'entraîne  pas  le  pouvoir  de  la  dépouiller;  que  si  les 
princes  sont  protecteurs,  comme  ils  le  sont  en  effet,  c'est 
pour  faire  respecter  l'Eglise  en  tous  ses  droits,  et  opposer  le 
glaive  matériel  aux  entreprises  des  sacrilèges  usurpateurs 
des  biens  ecclésiastiques.  Devoir  tout  gratuit  de  la  part  des 
princes.  C'est  pourquoi  le  concile  de  Lyon  n'admet  pas  qu'à 
titre  d'avocats  et  de  défenseurs  des  églises,  on  puisse  s'em- 
parer de  leurs  revenus,  comme  le  prouve  le  texte  que  nous 
venons  de  citer. 

Reste  enfin  le  titre  de  magistrat  et  de  chef  politique  : 
«  Comme  magistrat  politique  et  chef  de  l'Etat,  dit  encore  le 
parlementaire  Fuet,  c'est  au  roi  de  |nger  si  l'intérêt  de  l'Etat 
est  tel  qu'il  doive  prévaloir  ou  céder  aux  besoins  et  aux  inté- 


^ô6  LA    IIÉGALE 

rets  de  l'Eglise;  parce  que  en  tout  ce  qui  est  de  foy,  TElal 
est  subordonné  à  l'Eglise;  mais  en  tout  ce  qui  n'est  pas  de 
iby,  l'Église  est  subordonnée  à  l'État.  C'est  en  cette  qualité 
(pie  le  Roy,  en  accordant  des  grâces  aux  ecclésiastiques,  a 
droit  d'y  mettre  ses  conditions,  d'y  apposer  ses  charges,  d'y 
prescrire  des  règles,  selon  que  la  paix  de  l'Église  et  de  l'Étal 
le  demande  ^.  » 

Si  nous  comprenons  bien  cette  doctrine,  l'Église  est  sou- 
veraine, il  est  vrai,  en  matière  de  dogme  ;  rois  et  sujets,  tous 
lui  doivent  obéissance  quand  elle  définit  les  vérités  à  croire. 
Mais  en  dehors  du  dogme,  l'Église  est  subordonnée  à  l'Etat; 
elle  n'a  de  droits  sociaux  que  ceux  qu'il  plaît  au  monarque 
de  lui  octroyer,  et  aux  conditions  qu'il  lui  pose.  Donc,  si  elle 
a  pu  recevoir  des  biens,  non  seulement  ceux  dont  le  prince  l'a 
dotée,  mais  aussi  ceux  qu'y  a  ajoutés  la  piété  des  fidèles,  ce 
n'est  pas  en  vertu  d'un  droit  divin,  mais  par  l'autorisation 
qu'elle  en  a  reçue  du  pouvoir  séculier.  Libre  de  poser  ses 
conditions,  l'État  a  donc  pu  régler  le  mode  d'administration 
de  ces  propriétés,  surtout  en  cas  de  vacance  des  églises;  il 
a  pu  se  la  réserver  et  s'en  attribuer  les  fruits  jusqu'au  jour 
où  le  nouvel  évoque  en  prendra  possession. 

Tel  est,  ce  nous  semble,  le  sens  de  ce  quatrième  titre, 
d'après  l'explication  sommaire  de  notre  avocat  au  Parlement. 
Mais  que  de  faussetés  dans  ces  maximes  !  L'État  ne  doit-il 
obéissance  à  l'Église  qu'en  matière  de  foi  ?  Ne  lui  doit-il  rien 
en  matière  de  moralité  ?  L'État  peut-il  la  dépouiller  des  privi- 
lèges que  lui  a  accordés  son  divin  fondateur,  (ni  particulier 
de  celui  de  propriété?  Et  si  l'Église  possède  ce  droit  par  ins- 
titution divine,  n'a-t-clle  pas  en  conséquence  celui  d'acqué- 
rir, d'administrer,  d'aliéner  suivant  ses  lois  propres,  indé- 
pendamment de  toute  puissance  humaine  ?  11  laut  sans  doute 
une  entente  entre  l'Eglise  et  l'État,  surtout  en  ce  qui  regarde 
le  temporel  des  églises;  c'est  le  seul  moyen  d'éviter  de  dan- 
gereux conflits;  mais  cela  ne  va  pas  jusqu'à  attribuer  à  l'État 
le  pouvoir  de  régler  l'administration  des  biens  ecclésiastiques, 
que  le  siège  épiscopal  soit  occupé  ou  vacant. 

Le  droit  des  deux  pouvoirs  fut  habilement  exprimé  dans  le 

!.   Des  matières  bénéficiales,  1.  c. 
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concordat  de  1801.  Il  est  stiptdé  à  l'article  15  :  «  Le  gouver- 
nement prendra  également  des  mesures  pour  que  les  catho- 
liques français  puissent,  s'ils  le  veulent,  faire  en  faveur  des 
églises  des  fondations.  »  On  voit  à  quoi  se  réduit  le  rôle  du 
pouvoir  séculier  :  assurer  aux  catholiques  la  faculté  de  faire 
des  fondations  suivant  leur  volonté,  non  pas  en  se  faisant 
juge  de  l'opportunité  de  la  fondation,  ni  en  traçant  à  l'Eglise 
le  mode  d'administration;  mais  en  prenant  les  mesures  de 
police  nécessaires  dans  l'état  actuel,  pour  que  les  pieux  dé- 
sirs des  fidèles  ne  soient  pas  contrariés  par  les  lois  civiles, 
ou  entravés  par  les  tribunaux.  Ce  n'est  pas  ainsi,  nous  le  sa- 
A^ons,  que  nos  gouvernements  antireligieux  interprètent  et 
appliquent  cet  article  du  concordat;  mais  tel  en  est  le  véri- 
table sens,  le  seul  qui  ait  été  accepté  par  le  Saint-Siège. 

Voilà  donc  à  quoi  se  réduisent  les  titres  juridiques  de  la 
régale  dans  le  système  qui  refuse  de  s'appuyer  sur  un  privi- 
lège de  l'Eglise,  et  en  fait  un  droit  de  la  couronne  :  une 
fausse  donnée  historique,  la  prétendue  inféodation  des  biens 
d'Église  faite  par  Clovis  dès  la  fondation  des  évêchés  de 
France;  un  principe  hérétique,  l'Eglise  ne  tenant  que  de 
l'Etat  le  pouvoir  et  le  droit  de  posséder.  Principe  qui,  en  fai- 
sant rentrer  les  biens  ecclésiastiques  sous  le  haut  domaine 
de  l'Etat,  aboutit  à  la  spoliation  totale,  quand  l'Assemblée 
constituante  en  1789  déclara  que  les  biens  du  clergé  étaient 
mis  à  la  disposition  de  la  nation. 

vni 

Et  pourtant  la  régale  prise  dans  une  certaine  mesure  eut 
une  existence  légitime.  D'où  lui  vient  cette  légitimité?  Nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire  :  elle  vient  de  la  concession  faite 
par  l'Église  et  son  chef  aux  princes  séculiers;  elle  fut  un  véri- 
table privilège.  Seule,  en  eft'et,  l'Eglise  a  pu  autoriser  le 
prince  à  prendre  en  main  l'administration  des  propriétés  des 
évêchés  vacants  et  à  en  percevoir  les  revenus.  Cette  vérité 
découle  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  droit  divin  qui 
appartient  à  l'Église  de  posséder  et  d'administrer  ses  biens 
d'après  ses  propres  lois,  indépendamment  de  tout  pouvoir 
humain. 
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Il  n'a  pas  été  nécessaire  pourtant  que  cette  concession  de 
l'Église  fût  explicite;  il  suffit  que,  par  sa  manière  d'agir,  elle 
montrât  qu'elle  acceptait  ce  droit  dont  les  princes  chrétiens 
étaient  depuis  longtemps  en  possession. 

Le  concile  de  Lyon  indique  deux  sources  légitimes  de  la 
régale  :  la  loi  de  fondation  et  la  coutume.  Ab  ipsarum  eccle- 
sianim^  ccclerorumque  locorum  fiindatione,  vel  ex  antiqua 
consiietudine. 

Premièrement,  la  loi  de  fondation.  C'est  un  principe  reçu 
dans  le  droit  canon,  et  conforme  à  l'équité  naturelle,  que  la 
loi  de  fondation  doit  être  fidèlement  observée.  S'il  plaît  à 
celui  qui,  par  pure  libéralité,  dote  une  église  de  mettre  à  ces 
largesses  certaines  conditions,  au  pouvoir  spirituel  de  voir 
si  ces  conditions  sont  acceptables;  mais,  une  fois  jugées  tel- 
les et  acceptées,  l'Église  est  tenue  de  les  observer,  à  moins 
que  de  nouvelles  circonstances  n'en  rende  l'exécution  im- 
possible ou  nuisible. 

On  peut  donc  supposer  qu'une  église  ait  été  fondée  avec 
cette  condition  que,  durant  les  vacances,  l'administration  et 
les  revenus  reviendront  au  fondateur.  C'est  la  régale  exercée 
en  vertu  d'un  titre  très  légitime.  C'est  pourquoi  le  concile  de 
Lyon  l'a  maintenu,  mais  sans  accepter  les  conséquences  que 
prétendaient  en  tirer  les  gallicans.  Car,  premièrement,  elle 
ne  l'admet  pas  comme  un  droit  de  couronne,  mais  comme  une 
condition  librement  acceptée  par  elle;  et  secondement,  elle 
ne  renonce  pas  à  sa  compétence  pour  juger  en  cas  de  con- 
flit. 

Y  a-t-il  eu  beaucoup  d'églises  épiscopales  fondées  ^ous 
cette  condition  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais  ce  titre  était 
possible,  et  le  concile  de  Lyon  l'a  sagement  mentionné  dans 
son  décret. 

Plus  sérieux  est  le  second  titre  proposé  par  le  concile  de 
Lyon,  et  tiré  de  la  coutume  ancienne.  L'Église,  en  effet,  fut 
toujours  respectueuse  des  coutumes,  quand  elles  n'offraient 
pas  de  dangers  pour  la  foi  et  les  mœurs.  Bien  des  droits  qui 
paraissent  exorbitants  sont  légitimés  par  elle.  Ainsi  en  était- 
il  de  la  régale. 

Ce  droit  s'était  introduit  insensiblement.  L'abolir  eût  été 
jeter  le  trouble  dans  les  États  chrétiens,  et  provoquer  peut- 
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être  de  dangereux  conflits  entre  les  deux  pouvoirs.  Sans 
doute  cette  coutume  n'avait  pas  pu  s'introduire  sans  violation 
des  droits  de  l'Eglise;  mais  une  longue  pratique  et  la  modéra- 
tion avec  laquelle  les  rois  en  avaient  usé  jusqu'alors  l'avaient 
rendue  tolérable.  C'est  pourquoi  le  concile  la  laissa  subsis- 
ter là  où  depuis  un  laps  de  temps  considérable  elle  était  en 
usage.  Mais-,  ni  en  France  ni  en  Angleterre,  ce  droit  n'était 
universel.  Beaucoup  d'églises  en  étaient  exemptes.  D'où 
venait  cette  difFérence?  Il  serait  difficile,  après  tant  de  siè- 
cles, d'en  assigner  la  raison  véritable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  concile  de  Lyon,  en  laissant  subsister 
la  régale  là  où  elle  existait,  défendit,  sous  peine  d'excom- 
munication, de  l'étendre  au-delà  des  limites  actuelles.  Ce  qui 
comprenait  deux  choses  :  d'abord  la  défense  de  l'étendre 
aux  églises  qui  n'y  avaient  pas  été  soumises  jusqu'alors;  puis 
l'obligation,  là  même  où  elle  existait,  de  ne  pas  dépasser  les 
limites  dans  lesquelles  elle  avait  été  jusque-là  renfermée. 
Car  nous  avons  vu  plus  haut  comment  le  saint  roi  Louis  IX 
ne  s'attribuait  qu'en  partie  les  droits  de  régale  sur  l'évêché 
du  Puy,  et  s'informait  scrupuleusement  des  coutumes  suivies 
par  ses  prédécesseurs  en  cette  église. 

La  grande  règle,  en  matière  de  régale,  fut  donc  la  coutume, 
et  ce  droit,  provenant  d'un  privilège,  devait  être  constaté 
par  les  preuves  légales.  Les  églises  étaient  présumées 
libres  ;  ce  n'était  donc  jias  à  elles  à  prouver  leur  liberté,  mais 
au  prince  séculier  à  faire  constater  son  droit  sur  telle  ou  telle 
église  du  royaume. 

C'est  en  eff"et  d'après  la  coutume  que,  avant  l'édit  usurpateur 
de  1673  par  lequel  Louis  XIV  de  sa  propre  autorité  étendit  la 
régale  à  toutes  les  églises  de  France,  les  parlements  jugeaient 
des  églises  soumises  ou  non  à  la  régale  ;  c'est  l'argument 
sur  lequel  insistait  Marca  dans  son  rapport  à  l'assemblée 
de  1655  pour  combattre  les  prétentions  nouvelles  des  par- 
lements, qui  soutenaient  que  la  régale  comme  droit  de  cou- 
ronne appartenait  essentiellement  au  roi  de  France  sur  tous 
les  diocèses  de  son  royaume.  C'est  pourquoi  aussi,  avant 
l'an  1608  où  l'arrêt  du  parlement  de  Paris  consacra  pour  la 
première  fois  cette  prétention,  pour  juger  si  un  évêché  était 
ou  non  compris  sous  le  droit  de  régale,  on  recourait  aux  ai- 
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(hives  de  la  Cour  des  comptes,  dans  lesquelles  les  adminis- 
trateurs des  régales  déposaient  leurs  registres.  Les  anciens 
jurisconsultes  avaient  môme  dressé  le  tableau  des  évôchés 
soumis  à  ce  droit,  et  écrit  de  longues  dissertations  pour 
éclaircir  les  cas  douteux'. 

De  tout  cela  il  suit  que  la  coutume  était  le  véritable  fonde- 
ment du  droit  de  régale.  Mais  la  coutume,  d'après  la  doctrine 
universelle  des  jurisconsultes,  tire  toute  sa  force  du  consen- 
tement exolicite,  tacite,  ou  au  moins  légal  du  législateur. 
Donc  le  fondement  juridi([ue  du  droit  de  régale  n'est  autre 
que  la  volonté  du  Souverain  Pontife,  accordant  au  nom  de 
l'Eglise  ce  privilège  à  un  prince. 

Or,  c'est  un  principe  également  certain  que  le  privilège 
est  de  stricte  interprétation,  et  ne  peut  s'étendre  au-delà  des 
limites  fixées  par  le  pouvoir  dont  il  émane.  Ce  fut  donc  une 
véritable  usurpation  de  la  part  de  Louis  XIV  d'étendre  le 
droit  de  régale  aux  églises  qui  en  avaient  été  exemptes  jus- 
qu'alors ;  et  par  ce  fait,  il  encourait  les  peines  portées  par 
le  concile  de  Lyon  contre  les  usurpateurs  des  biens  des 
églises  vacantes,  et  s'exposait  aux  censures  dont  le  menaçait 
le  pape  Innocent  XI  s'il  ne  retirait  ses  édits  sacrilèges. 

Terminons  cette  exposition  de  principes  par  les  paroles  de 
ce  grand  Pape  dans  le  second  des  trois  brefs  qu'il  adressait 
au  roi  de  France  au  sujet  de  ces  usurpations.  On  y  verra 
comment,  d'après  le  jugement  du  Pontife  suprême,  le  droit 
de  régale  ne  peut  venir  que  de  la  concession  libre  de  l'Eglise  : 

<(  Nous  avons  connu  par  vos  lettres  que  deux  choses  sur- 
tout vous  sont  affirmées  comme  certaines  et  indubitables 
par  vos  perfides  conseillers.  Premièrement,  que  le  droit  de 
régale,  ainsi  qu'on  l'appelle,  appartient  à  Votre  Majesté  sur 
toutes  les  églises  de  France,  comme  inhérent  et  inné  à  la 
couronne  royale  ;  ensuite,  que  vos  ancêtres  lès  rois  très 
illustres  ont  exercé  ce  droit  de  leur  vivant,  et  vous  l'ont 
transmis  en  mourant  à  titre  d'héritage.  Ayant  cru  à  ces  doc- 
trines, Nous  ne  sommes  pas  surpris  que  vous  ne  soyez  venu 
à  des  mesures  qui  en  sont  la  conséquence.  Mais  rien  de  plus 
Taux  que  ces  assertions.  Car  aucun  esprit  sain,  aucun  homme 

1.   Entre  autres,  voyez.  Cliopin.  Dr  la  Policr  ecclésiastique,  I.  I""'',  cli.  vu. 
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(le  bonne  doctrine  ne  mettra  en  doute  que  la  puissance 
séculière  n'a  aucun  droit  sur  les  choses  sacrées,  qu'autant 
([ue  l'Église  le  lui  a  accordé.  Or.  non  seulement  l'Eglise  n'a 
pas  accordé  aux  rois  de  France  d'étendre  la  régale  aux  églises 
qui  n'y  étaient  pas  sujettes,  mais  de  plus  elle  l'a  ouvertement 
interdit  dans  le  concile  général  de  Lyon  que  la  France  vénère 
et  resrarde  comme  saint  entre  tous  les  autres  '.  Tous  les 
rois  vos  prédécesseurs  ont  toujours  observé  religieusement 
cette  constitution  du  concile  pendant  près  de  quatre  cents 
ans;  et  si  quelqu'un  d'entre  eux  avait  projeté  delà  violer. 
après  mûr  examen  il  s'est  désisté  de  son  entreprise,  comme 
Nous  l'apprenons  de  tous  les  historiens  français  et  l'attestent 
les  archives  du  royaume.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  souffrir 
que  Votre  Majesté  se  laisse  entraîner  à  une  erreur  si  mani- 
feste et  si  pernicieuse  à  votre  conscience,  au  royaume  de 
France  et  à  toute  l'Eglise.  Car,  une  fois  admis  qu'il  est  permis 
à  Votre  Majesté,  malgré  le  décret  du  concile  de  Lyon,  contre 
les  exemples  des  rois  vos  prédécesseurs,  contre  la  nature 
des  choses  sacrées  et  la  liberté  native  des  églises,  d'étendre 

les  droits  de  régale  aux  églises  qui  en  étaient  exemptes, 

il  n'est  personne  qui  ne  voie  quel  désordre  et  quelle  ruine  en 
naîtra  dans  l'Eglise  catholique,  quelle  confusion  du  sacré  et 
du  profane,  le  mur  de  séparation  entre  la  puissance  spiri- 
tuelle et  temporelle  ayant  été  en  quelque  sorte  renversé  ^.  » 

1,  Dans  son  premier  bref  au  roi,  Innocent  XI  lui  reproche  de  violer  «  nu 
concile  d'une  si  grande  autorité  dans  toute  l'Eglise  »  ;  d'aller  contre  les 
ordonnances  de  ses  prédécesseurs  a  qui  pendant  près  de  quatre  siècles  ont 
approuvé  à  l'envi,  exécuté  et  tenu  en  grand  honneur  la  constitution  portée 
par  ce  concile  à  la  prière  du  roi,  en  présence  de  ses  ambassadeurs,  sur  le 
territoire  même  de  France,  et  à  la  demande  de  toute  la  nation  française  ». 
{Procès-verbaux  des  assemblées  du  clergé,  t.  V.  Pièces  justificatives.) 

2.  Ibid. 

(A  suivre.)  G.    DESJARDINS. 
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{Fin.) 


IX 

«  Le  zèle  des  missions  s'échauffa  puissamment  dans  la 
Compagnie,  »  nous  dit  son  historien  ;  de  Paris  il  s'étendit, 
non  seulement  à  toute  la  France,  mais  à  l'étranger  et  à  toutes 
les  contrées  infidèles. 

Nous  voyons,  en  effet,  les  confrères  du  Saint-Sacrement 
favoriser  les  missions,  non  seulement  dans  les  paroisses  et 
dans  les  hôpitaux  de  Paris,  mais  en  province,  particulière- 
ment dans  les  Cévennes  et  au  bailliage  de  Gex,  «  tout  rempli 
d'hérétiques  »  ;  puis  dans  l'île  de  Malte,  sur  l'avis  de  la  com- 
pagnie de  Marseille  ;  dans  le  Levant^.,  où  ils  soutiennent  par 
de  larges  subsides  les  œuvres  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
A  plusieurs  reprises  on  fait  «  de  merveilleuses  contributions» 
pour  le  soulagement  spirituel  des  Hébrides  '-^5  des  «  Orcades 
d'Hibernie,  de  la  côte  d'Angleterre  et  des  îles  d'Amérique  ». 
On  fonde,  pour  travailler  aux  missions  de  l'Amérique  méri- 
dionale, une  petite  compagnie  dont  les  séances  se  tiennent 
chez  M.  de  la  Marge,  ancien  conseiller  d'Etat  (1655).  On 
établit  un  magasin  charllable  pour  habiller  les  missionnaires 
anglais  et  irlandais.  «  M.  Pépin  voulut  bien  se  charger  (1656) 

1.  Par  ce  mot  il  faut  entendre  ici,  non  seulement  l'archipel,  la  Syrie,  etc., 
mais  l'extrême  Orient. 

2.  Western  Islands.  Saint  Vincent  de  Paul  y  envoya  deux  missionnaires 
en  1651,  Dermot  Guy  et  Francis  Whyte. 
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de  tout  le  soin  de  cet  ouvrage.  Il  prêta  sa  maison,  et  ce  bon 
œuvre  s'est  continué  pendant  toute  la  vie  de  ce  vertueux  con- 
frère. »  Deux  ans  plus  tard,  nouvelle  contribution  «  pour 
loger  la  communauté  des  prêtres  hibernois  ».  La  même  année, 
quatre  ecclésiastiques  et  douze  laïques  sont  nommés  com- 
missaires perpétuels  pour  travailler  à  l'œuvre  des  missions 
étrangères  ;  et  pour  enflammer  davantage  encore  le  zèle  des 
confrères,  on  fait  lire  aux  assemblées  les  lettres  du  P.  de 
Rhodes. 

Depuis  longtemps  d'ailleurs  la  Compagnie  était  en  rap- 
ports intimes  avec  cet  illustre  missionnaire.  Elle  avait  pris 
part  à  tous  ses  desseins  et  lui  avait  donné  une  somme  con- 
sidérable (1653)  quand  il  partit  pour  le  Tonkin  avec  plusieurs 
autres  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  «  Ce  fervent  Jé- 
suite, grand  imitateur  de  saint  Xavier,  avait  voyagé  pendant 
quarante  années  dans  les  royaimies  du  Levant,  particulière- 
ment dans  le  Tonkin  où  l'on  croit  qu'il  a  baptisé  plus  de 
cent  mille  personnes,  et  il  y  a  fait  examiner  les  moyens  de 
perpétuer  solidement  la  religion  calholi(|ue  dans  ces  pays 
idolâtres.  Ses  projets  ont  eu  de  grands  succès  dans  la  suite, 
par  l'envoi  de  trois  évéques  français,  vicaires  apostoliques, 
et  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  qui,  dans  le  royaume 
de  Siam,  au  Tonkin  et  dans  la  Cochinchine,  ont  travaillé 
puissamment  à  établir  le  royaume  de  Jésus-Christ '.  » 

Les  Mémoires  de  du  Ferrier  ajoutent  un  détail  important. 
«  Il  suffit  de  dire,  raconte  ce  témoin  ocu'aire,  que  la  Compa- 
gnie donna  120  000  écus  pour  fonder  les  trois  évêchés  de 
Beryte,  d'Héliopolis  et  de  Métellopolis,  et  pour  équiper  les 
trois  illustres  prélats  qui  allèrent  annoncer  la  foi  aux  Indes 
orientales*.  » 

Mais  le  P.  de  Rhodes,  pendant  son  séjour  à  Paris,  avait 
fait  plus,  il  avait  fondé  une  œuvre  durable  au  succès  de  la- 
quelle s'intéressaient  vivement  les  confrères  du  Saint  Sacre- 

1.  Annales. 

2.  Mémoires  de  du  Ferrier,  p.  146,  et  suiv.  —  A  la  demande  du  P.  de 
Rhodes,  trois  vicaires  apostoliques  furent  institués  :  M,  de  la  MnUic-l.am- 
bert,  cvéque  de  Beryte,  pour  la  Cochincliine  ;  M.  Pullu,  évéque  d'Héliopolis, 
pour  le  Tonkin;  M.  Cotolendi,  évéque  de  Métellopolis,  vicaire  apostolique  de 
Nankin  (1658). 

XLVI.  —  18 
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ment.  Nous  parlons  du  séminaire  des  ]\Iissions  étrang'ères. 
La  Compagnie,  avec  sa  générosité  accoutumée,  fournit  les 
fonds  nécessaires.  Il  fallait  des  hommes  :  le  P.  de  Rhodes 
les  demanda  à  la  congrégation  du  P.  Bagot. 

Le  P.  Bagot'  avait  établi,  rue  Saint-Antoine,  une  congré- 
gation de  la  Sainte-Vierge  qui  devait  produire  des  fruits  mer- 
veilleux. Elle  se  composait  déjeunes  gens,  clercs  et  laïques, 
aussi  distingués  par  leur  piété  que  par  leurs  talents.  Bientôt 
les  plus  fervents  d'entre  eux,  excités  par  les  exhortations  d'un 
de  leurs  plus  jeunes  confrères,  Henri-Marie  Boudon^,  réso- 
lurent de  vivre  en  communauté.  Le  P.  Bagot  ayant  approuvé 
leur  dessein,  ils  louèrent  une  maison  au  faubourg  Saint- 
Marceau  et  mirent  en  commun  tout  ce  qu'ils  possédaient. 
Parmi  les  premiers  qui  se  réunirent  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  nous  citerons  :  François  Pal  lu,  le  futur  évêque  d 'Hé- 
liopolis; François  de  Montniorency-Laval-Montigny,  premier 
évêque  de  Québec  ;  Vincent  de  Meur,  premier  supérieur  du 
séminaire  des  Missions  étrangères  3,  et  Antoine  Pajot  de  la 
Chapelle,  que  nous  connaissons  déjà  comme  un  des  plus 
zélés  confrères  du  Saint-Sacrement. 

De  la  rue  Copeau,  où  ils  s'étaient  d'abord  établis,  ils  se 
transportèrent  rue  Saint-Dominique,  puis  rue  Saint-Etienne- 
des-Grès  et  enfin  près  des  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
rue  des  Fossés-Saint-Victor*.  La  conduite  édifiante  de  tous 
ces  jeunes  gens   inspirait  à  tous  les  voisins  une  véritable 

1.  Jean  Bagot,  né  à  Rennes  ou  à  Saint-Brieuc,  vers  1590,  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  en  1609  et  devint  supérieur  de  la  maison  professe,  rue 
Saint-Antoine,  et  non  recteur  du  collège  de  Ciermont,  comme  disent  quel- 
ques biographes. 

2.  Henri-Marie  Boudon,  né  à  la  Fère  en  1624,  eut  pour  marraine  Hen- 
rielle  de  France,  depuis  reine  d'Angleterre.  Disciple  du  F.  Bagot,  il  fut 
chargé  de  donner  des  leçons  à  l'abbé  de  Laval,  le  futur  évêque  de  Québec, 
qui  lui  résigna  l'arcliidiaconé  d'Evreux.  Ou  connaît  -ses  livres  si  pieux,  ses 
vertus  et  le  zèle  qu'il  déploya  poui-  les  missions  en  plusieurs  proxiuces. 

3.  C'est  à  tort  que  les  auteurs  de  la  GaLUa  chri.stiana  (d  ailleurs  si  sus- 
pects en  ce  qu'ils  racontent  sur  les  événements  religieux  du  dix-scpiième  et 
du  dix-huilième  siècle,  particulièrement  pour  la  province  de  Faris)  enlèvent 
à  Vincent  de  Meur,  qu'ils  nomment  François,  le  titre  de  premier  supérieur 
du  séminaire. 

4.  C'est  là  que  finit  l'association  en  1674. 
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admiration.  L'unique  ornement  de  la  salle  où  ils  se  réunis- 
saient était  un  tableau  représentant  les  cœurs  de  Jésus  et  de 
JNIarie,  avec  cette  inscription  :  Cor  Jesu,  Cor  Marise,  cœtus 
nostri  ^loria. 

La  prière,  l'étude,  les  œuvres  de  charité  remplissaient 
leurs  journées.  Inutile  d'ajouler  qu'ils  avaient  en  horreur  les 
désespérantes  doctrines  de  Jansénius  et  ne  craignaient  pas 
de  s'en  montrer  les  adversaires  résolus.  Aussi  la  secte  leur 
voua-l-elle  une  haine  mortelle  et  leur  fit-elle  une  guerre 
acharnée.  On  ridiculisa  leur  zèle,  on  dénatura  leurs  inten- 
tions, on  multiplia  contre  eux  les  libelles  difTamatoires.  Celui 
qui  fut  publié  sous  ce  titre  :  Contra  Bagotianos^  manqua  com- 
plètement son  effet,  car  le  nom  seul  du  P.  Bagot,  universelle- 
ment vénéré,  était  pour  ses  disciples  une  apologie  suffisante. 
D'ailleurs  ils  allaient  montrer  à  leurs  ennemis  de  quel  côté 
se  trouvaient  le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'amour  des 
âmes. 

Le  P.  Alexandre  de  Rhodes  cherchait  des  compagnons 
d'apostolat  :  il  s'adressa  à  la  petite  association  du  P.  Bagot  et 
lui  exposa  son  dessein.  Transportés  d'enthousiasme,  tous  les 
jeunes  gens  se  déclarèrent  prêts  à  le  suivre  sur  l'heure. 
On  choisit  ceux  qui  parurent  les  plus  propres  à  cette  labo- 
rieuse carrière,  et  ce  fut  le  premier  noyau  du  séminaire  des 
Missions  étrangères  dont  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement 
fît,  en  grande  partie,  les  frais*. 

D'après  notre  annaliste,  celui  des  confrères  qui  eut  «  la 

1.  Dans  sa  lettre  au  cardinal  de  Noailles  pour  lui  dédier  les  Annales  de 
la  Coin/iagnie  du  Snint-Sacrenient,  le  comte  d'Argeusou  écrivait  :  «  Ce  pau- 
vre séminaire  est  à  présent  tellement  abandonné  de  ses  supérieurs,  qu'il  fait 
compassion  à  ceux  qui  ont  du  zèle  pour  les  missions  étrangères.  Mais  il  faut 
avoir  patience.  Si  Dieu  vous  fait  la  grâce  de  tirer  la  Compagnie  (du  Saint- 
Sacrement)  de  son  tombeau,  elle  pourvoira  à  tout  sous  votre  autorité.» 

Pour  compiendre  ce  que  M.  d'Argenson  disait  eu  1696,  il  faut  se  rappeler 
que  le  jansénisme  était  parvenu  peu  ù  peu  à  s  infiltrer  au  séminaiie  des 
Missions  éti'angères  sous  la  trop  faible  administration  de  Jacques  de  Brisa- 
cier  et  de  Louis  Tibeige  qui,  de  trois  ans  en  trois  ans,  se  passèrent  la  su- 
périorité, depuis  1681  jusqu'à  ;7o6.  Par  bonheur,  cette  sainte  maison  a  re- 
pris de  nos  jours  la  glorieuse  tradition  de  ses  premici's  fondateurs,  et  le 
P,  de  Hhodes  pourrait  dire  aujourd'hui  ce  qu  il  disait  au  début,  qu  il  n'avait 
trouvé  nulle  part  de  dispositions  plus  parfaites. 
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première  vue  du  séminaire,  fut  M.  du  Plessis-Montbar,  à 
qui  Dieu  avait  donné  le  don  des  œuvres  par-dessus  tous  ses 
confrères.  Il  proposa  sa  pensée  à  ses  amis  que  la  Compagnie 
avaient  nommés  commissaires  pour  travailler  aux  Missions 
étrangères,  et  tous  tombèrent  d'accord  qu'il  fallait  établir  ce 
séminaire  pour  soutenir  ces  sortes  de  missions  et  pour  en 
former  les  sujets.   » 

Le  projet  une  fois  arrêté,  il  fallait  trouver  les  moyens  de 
l'exécuter.  Ce  fut  encore  M.  du  Plessis-Montbar  qui  pensa 
aux  maisons  que  l'évêque  de  Bahylone*  possédait  rue  du 
Bac,  à  la  hauteur  d'une  rue  adjacente  qui  porte  encore  son 
nom,  pour  servir  de  fondement  au  séminaire.  Il  se  chargea 
d'en  taire  la  proposition,  et  ce  prélat  qu'il  connaissait  aban- 
donna toutes  ses  maisons,  moyennant  une  pension  qu'on  lui 
assura  sa  vie  durant'^. 

Le  premier  supérieur,  Vincent  de  Meur^,  Armand  Poic- 
tevin  et  Michel  Gazil,  tous  trois  de  la  congrégation  du  P.  Ba- 
got  et  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  commencèrent 
cet  établissement  qui  fut  autorisé  par  lettres  patentes  du 
27  juillet  1663.  Le  cardinal  Chigi,  légat  en  France,  l'arche- 
vêque de  Paris  et  l'abhé  de  Saint-Germain  des  Prés  en  ap- 
prouvèrent la  formation,  et  Louis  XIV  le  dota  de  15  000  livres 
de  rente.  La  première  pierre  de  l'église  ne  fut  posée  qu'en 
1683,  par  François  de  Harlay,  archevêque  de  Paris. 

Le  séminaire  des  Missions  étrangères  fut  un  de  ces  «  ou- 
vrages solides  et  permanents  établis  par  la  Compagnie  du 
Saint-Sacrement  pendant  qu'elle  avait  toute  sa  force  ».  Si  le 
plus  éclatant  fut  l'Hôpital  général  de  Paris,  qui  a  renfermé 
en  lui  et  perpétué  longtemps  une  grande  partie  des  bonnes 
œuvres  que  la  Compagnie  avait  inaugurées,  «  le  séminaire 
des  Missions  étrangères  »  fut  considéré  par  elle  «  comme  le 

1.  Jean  Duval,  né  à  Clamecy  en  1597,  prit,  en  entrant  aux  Carmes  dé- 
chaussés, le  nom  de  P  Bernard  de  Sainle-Tliércse.  Nommé  évéque  de  Ba- 
byione  en  1638  ol  vicaire  apostolique  d'ispatian,  il  fui  contraint  de  revenir 
en  France  par  suite  des  mauvais  traitements  qu'il  avait  eu  à  subir. 

2.  L'évêque  donna  au  séminaire  sa  cliapelle,  ses  meubles  et  sa  biblio- 
tbèuue. 

3.  Vincent  de  Meur  (Picot  écrit  de  Meurs,  à  tort,  croyons-nous),  né  à 
Tonquedec  en  Bretagne,  mourut  eu  1675. 
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dernier  et  le  cher  enfant  de  sa  vieillesse  et  l'ouvrage  le  plus 
spirituel  et  le  plus  rempli  de  foi  qu'elle  ait  jamais  entrepris». 
La  plupart  de  ceux  qui  le  composent  et  qui  le  soutiennent 
aujourd'hui,  ajoutait  le  comte  d'Argenson  en  1696,  n'en  sa- 
vent point  l'origine  ;  mais  il  suffit  qu'elle  soit  connue  de 
Dieu  et  qu'elle  soit  cachée  en  lui  avec  Jésus-Christ  au  Saint 
Sacrement  de  l'autel. 

«  Mais  avant  que  d'achever  de  parler  du  séminaire  des 
Missions  étrangères,  écrit  ailleurs  notre  annaliste *,  il  faut 
que  je  dise  que,  dans  le  dernier  temps,  ce  m'a  été  une  sen- 
sible consolation  de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'inspirer  à  feu 
mon  frère,  messire  Louis  de  Voyer  d'Argenson,  autrefois 
abbé  de  Beaulieu  et  doyen  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  de 
faire  ce  séminaire  son  légataire  universel,  dans  le  désir 
qu'il  a  eu  de  faire  prêcher  l'évangile  aux  infidèles  après  sa 
jport,  pour  suppléer  au  désir  qu'il  en  avait  eu  pendant  sa  vie. 
Toute  ma  famille  et  moi  nous  avons  approuvé  de  tout  notre 
cœur  cette  pieuse  fondation,  et  nous  prions  Dieu  de  l'avoir 
agréable  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut.  J'avais  eu  l'hon- 
neur d'ôlre  un  des  commissaires  que  la  Compagnie  avait 
nommés  pour  travailler  à  ce  saint  ouvrage,  et  j'ai  été  très 
aise  que  mon  frère  ait  augmenté  par  ses  bienfaits  ce  que 
j'ai  tâché  d'établir  par  mes  soins  et  par  ma  bonne  volonté, 
avec  quinze  servileurs  de  Dieu  qui  y  ont  travaillé  depuis 
l'anéantissement  de  la  Compagnie.  » 

X 

Ce  que  nous  avons  raconté  jusqu'ici  suffit  à  justifier  l'éloge 
que  l'annaliste  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  faisait 
d'elle,  quand  il  écrivait  :  «  J'y  remarquai  tant  de  vertu  et  un  si 
grand  fonds  de  l'esprit  de  l'Évangile,  que  j'en  fus  charmé.  J'y 
trouvai  tant  de  zèle  pour  la  religion  catholique,  tant  de  cha- 
rité pour  les  misérables,  tant  de  sagesse  pour  la  conduite 
des  bonnes  œuvres,  et  tant  de  simplicité,  de  sincérité  et  do 
soumission  pour  rendre  compte  de  ses  actions  au  supérieur, 
que  je  crus  voir  une  assemblée  de  premiers  chrétiens  qui 

1.  Annales,  m  fine. 
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n'avaient    qu'une    même  volonté    pour  le    service   de    leur 
Maître  et  pour  le  secours  de  leurs  frères.  » 

Toile  fut  la  première  impression  du  comte  d'Argenson 
quand  il  entra  dans  la  Compagnie  en  1656;  elle  ne  fit  que 
s'affermir  dans  la  suite,  en  voyant  «  le  grand  soin  qu'elle  eut 
toujours  de  se  perfectionner  elle-même  et  dans  ses  œuvres, 
de  rendre  ses  confrères  spirituels,  détachés  des  créatures 
et  unis  intimement  à  Dieu  ». 

«  Toutes  les  personnes  de  piété  qui  étaient  de  cette  as- 
semblée, dit  le  P.  Rapin,  parfaitement  au  courant  de  ce  qui 
touche  à  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement*,  agissaient  avec 
bien  de  la  simplicité,  s'appliquant  uniquement  aux  bonnes 
œuvres  qu'ils  entreprenaient;  en  quoi  ils  réussirent  avec  une 
bénédiction  si  visible  du  Ciel,  qu'ils  embrassaient  par  l'im- 
mensité, pour  ainsi  dire,  de  leur  zèle  tout  le  bien  qui  se 
présentait;  et  il  serait  difficile  de  dire  le  nombre  des  impor^^ 
tantes  entreprises  pour  le  service  de  Dieu  qui  furent  conçues 
en  cette  illustre  assemblée  et  heureusement  exécutées.  Car 
combien  procura-t-elle  alors  de  réformes  dans  des  maisons 
religieuses  déréglées!  Combien  d'étal)lissements  de  sémi- 
naires et  de  missions  dans  des  provinces  dépourvues  des 
secours  spirituels  !  Combien  a-t  elle  soutenu  depuis  de  cou- 
vents de  filles  abandonnés  et  réduits  à  l'extrémité  !  Combien 
de  monastères  ruinés  ont  été  rétal)lis  par  ses  soins  !  Combien 
d'hôpitaux  fondés,  de  pauvres  familles  soulagées,  de  prison- 
niers assistés  et  de  malades  secourus  du  fonds  presque  iné- 
puisable de  ses  aumônes!  Ce  fut  cette  illustre  Compagnie 
qui  commença  à  saper  les  fondements  de  la  religion  prétendue 
réformée  par  les  avis  et  les  mémoires  qu'elle  fournit  pour  la 
détruire  dans  les  temps  qu'elle  faisait  de  plus  grands  eflbrts 
pour  s'établir,  et  par  le  soin  qu'elle  prit  de  veiller  sur  les  en- 
treprises des  protestants  dans  les  lieux  du  royaume  les  plus 
infectés  par  cette  hérésie.  »  Et  après  avoir  parlé  de  la  des- 
truction des  duels,  de  l'Hôpital  général  et  du  séminaire  des 
Missions  étrangères,  le  consciencieux  historien  conclut  : 
«  On  peut  dire  enfin  que  la  plupart  des  bonnes  œuvres  les 
plus  célèbres  de  ce  siècle  et  les  plus  glorieuses  à  la  religion 
ont  été  le  fruit  de  cette  sainte  Compagnie.  » 

1.  Mémoires,  II,  p.  329. 
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Elle  persévéra  jusqu'au  bout  dans  ces  dispositions  parfaites 
et  «  finit  en  s'ofFrant  à  Dieu  sans  cesse  en  sacrifice,  pendant 
les  persécutions  qu'elle  eut  à  souffrir,  expirant  comme  son 
divin  Maître  en  obéissant  à  la  puissance  temporelle  qui 
l'anéantit  sans  la  connaître  '  ». 

On  devine  sans  peine  que  la  Compagnie  n'avait  pas  tardé  à 
avoir  pour  ennemis  tous  les  gens  dont  elle  combattait  les 
désordres  et  les  erreurs,  et  surtout  ceux  qui,  dans  le  clergé 
et  la  magistrature,  étaient  inféodés  au  parti  janséniste. 

Les  premiers  symptômes  de  la  persécution  se  manifestèrent 
à  Bordeaux,  en  1658.  Le  prince  de  Conti,  gouverneur  de  la 
province,  ayant  fait  enfermer  aux  «  Pénitentes  »  une  fille  de 
mauvaise  vie,  le  Parlement  s'émut  de  ce  qu'il  prétendait  être 
un  acie  de  juridiction  contraire  à  son  privilège  et  en  rendit 
responsable  ceux  qu'il  nommait  les  Invisibles.  Il  donna  même 
arrêt  contre  la  Compagnie  de  cette  ville  dont  le  prince  faisait 
partie,  et  lui  défendit  de  s'assembler.  Toutefois  ce  premier 
orage  n'eut  pas  de  suite. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  le  prince  de  Conti ,  qui 
déjà  avait  été  reçu  dans  les  Compagnies  de  son  gouvernement 
de  Languedoc,  manifesta  le  désir  d'être  également  de  celle 
de  Paris  ^.  De  droit,  il  était  bien  difficile  de  lui  en  interdire 
rentrée.  Cependant  plusieurs  confrères,  de  ses  plus  intimes 
amis,  le  supplièrent  instamment  d'y  renoncer;  la  Compagnie 
tout  entière  était  opposée  à  une  démarche  dont  elle  redoutait 
l'éclat.  Mais  le  zèle  de  ce  prince,  l'insistance  qu'il  mit  à  sol- 
liciter ce  qu'il  estimait  une  faveur,  l'emportèrent  sur  la  ré- 
sistance unanime.  Le  prince  de  Conti  obtint  donc  ce  qu'on 
ne  pouvait  absolument  pas  lui  refuser. 

Ce  fut  un  malheur  ;  car,  bien  que  ce  prince  édifiât  fort  la 


1.  Annales. 

2.  «  Le  prince  de  Conti  voulut  bien  en  être  dans  Kt  suite,  c'est-à-dire 
quand  le  piemier  feu  de  la  jeunesse  fut  passé  et  qu'il  commença  à  reprendre 
ses  idées  de  dévotion  dans  lesquelles  il  avait  été  élevé  chez  les  Jésuites,  en 
leur  collèj^e  de  Paris,  d'où  il  sortit,  comme  il  l'avoua  à  un  de  ses  amis, 
comme  un  an^^e  pour  les  mœurs  et  le  cœur  plein  d  une  dévotion  très  ten- 
dre,... qui  se  rétablit  enfin  dès  que  la  maturité  de  son  esprit  lui  laissa  taire 
les  réflexions  qu'on  a  coutume  de  faire  dès  qu'on  commence  à  revenir  des 
égarements  de  la  jeunesse.  »  [Mémoires  du  P.  Rapin,  II,  328.  ) 
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Compagnie  par  son  zèle  et  sa  charité,  bien  qu'il  l'aimât  tendre- 
ment et  que  personne  au  monde  n'ait  été  plus  affligé  de  sa 
destruciion,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sa  présence  sus- 
cita de  grandes  jalousies  et  que  son  crédit  auprès  du  cardi- 
nal Mazarin,  oncle  de  sa  femme,  ne  fut  pas  assez  grand  pour 
conjurer  la  catastrophe. 

Un  méchant  libelle  auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion, 
imprimé  à  CTaen  et  sorti  de  l'officine  janséniste,  donna  corps 
à  toutes  les  préventions  et  à  toutes  les  calomnies  dont  la 
Compai^nie  était  l'objet.  L'auleur  anonyme,  Charles  du  Four, 
abbé  d'Aulnay,  avait  eu  maille  à  partir  avec  la  Compagnie  de 
Caen  qui  le  regardait,  à  bon  droit,  comme  un  fauteur  de 
l'hérésie  d'autant  plus  dangereux  qu'il  dissimulait  davantage 
ses  vrais  sentiments.  11  est  curieux  de  voir  Charles  du  Four 
prendre  dans  son  mémoire  la  défense  de  l'abbé  d'Aulnay 
comme  d'un  client  auquel  la  justice  seule  de  sa  cause  l'in- 
téresse, et  écrire  hardiment  :  «  On  n'a  point  ouï  dire  que  cet 
abbé  fût  attaché  à  la  doctrine  condamnée  par  le  pape  ;  on  n'a 
pas  ouï  parler  qu'il  ait  jamais  rien  fait  ni  dit  qui  l'ait  rendu 
suspect  de  ces  erreurs  pernicieuses...  » 

Hélas!  on  n'est  jamais  trahi  que  par  les  siens!  Comme 
nous  l'avons  vu,  c'est  le  Nécrologe  des  plus  célèbres  défenseurs 
de  la  vérité  lui-môme  qui  nous  donne  Charles  du  Four,  abbé 
d'Aulnay,  pour  un  parfait  janséniste  et  nous  révèle  que  son 
factum  fut  honoré  de  la  collaboration  d'Antoine  Le  Maistre  et 
de  Pierre  Nicole,  auxquels  il  ne  fait  honneur  ni  pour  le  fond 
ni  pour  le  style. 

Mais  alors  on  ignorait  ce  détail,  et  le  libelle  pouvait  men- 
tir impunément;  il  en  resta  quelque  chose'... 

Cependant  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  tout  en  pre- 
nant les  mesures  que  conseillait  la  prudence,  n'abandonnait 
passes  œuvres,  et  môme  «  il  paraissait  que  plus  le  zèle  s'échauf- 
fait davantage  pour  le  service  de  Dieu,  plus  le  monde  tâchait 
de  l'éteindre.  M.  le  prince  de  Conti  se  signalait  surtout  et 
faisait  plus  d'ouvrage,  par  son  autorité  et  par  sa  vertu,  que 

1.  Les  jansénistes  «  ctiercliaient  le  moyen  de  leur  rendre  de  mauvais  of- 
fires  auprès  du  minislre,  en  lui  donnant  des  ombrages  de  la  Compagnie  ». 
(Mémoires  du  P.  liapin,  II,  331.) 
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plusieurs  ensemble  n'auraient  pu  faire  avec  beaucoup  de 
dépenses  ». 

La  tempête,  un  instant  suspendue,  éclata  tout  à  fait,  en 
1660;  la  faute  en  fut  à  quelques  prélats  de  cour  qui  dé- 
noncèrent la  Compagnie  à  Mazarin,  sous  prétexte  qu'elle 
n'était  occupée  qu'à  censurer  tout  le  monde.  «  Et  c'est  en  ce 
point  là  que  sa  fin  a  eu  un  grand  rapport  avec  celle  de  la  vie 
du  Sauveur  du  monde.  La  jalousie  des  princes  des  prêtres 
la  poussa  à  bout  devant  Pilate,  et  les  pharisiens,  animés 
de  haine  contre  la  Compagnie,  pour  se  venger  de  son  zèle, 
la  rendirent  suspecte  aux  puissances  temporelles.  » 

Trois  prélats,  en  effet ,  et  parmi  eux  l'archevêque  de 
Rouen  ',  avaient  décrié  la  Compagnie  auprès  du  cardinal 
Mazarin,  sous  prétexte  qu'elle  empiétait  sur  leur  autorité  et 
se  mêlait  de  trop  de  choses.  Le  ministre,  déjà  prévenu  contre 
ce  qu'il  appelait  une  cabale  de  dévots^  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  sévir.  On  sut  par  le  comte  d'Albon  ^,  un 
des  confrères,  que  le  cardinal  s'était  plaint  à  son  homme  de 
confiance,  M.  de  Montaigu  ^,  de  toutes  ces  compagnies  qui 
s'établissaient  sans  ordre  du  roi,  des  mouvements  que  se 
donnait  le  marquis  de  Fénelon,  lequel  allait  par  toutes  les 
grandes  villes  du  royaume  pour  y  fonder  des  associations 
semblables,  chose  qui  était  contre  les  bonnes  règles  du 
gouvernement.  La  noblesse,  disait-il,  s'assemble  en  secret; 
ce  sont  sans  doute  des  gens  malconlents  et  chagrins  qui 
cabalent  contre  le  service  du  roi;  d'ailleurs  tous  ces  dévots 
sont  intéressés  et  ambitieux  et  on  doit  se  défier  de  leurs  dé- 
marches. 

Mis  au  fait  par  Montaigu,  qui  était  son  ami  particulier, 
d'Albon  répondit  que  Fénelon  ne  s'occupait  que  des  duels, 

1.  François  de  Harlay,  qui  succéda  sur  le  siège  de  Rouen  à  son  oncle  du 
même  nom  (1651)  et  devint  archevêque  de  Paris. 

2.  Gilbert-Antoine,  comte  d'Albon,  marié  en  1644  à  Claude  Le  Bouthil- 
lier  de  Rancé,  veuve  de  René  de  Faudéas  d'Averton,  comte  de  Belin. 

3.  Waller  Monlagu,  fils  du  comte  de  Manchester,  s'étant  converti  dans 
ses  voyages,  embrassa  l'élat  ecclésiastique,  reçut  l'abbaye  de  Nantenil.  puis 
celle  de  Saint-Martin  de  Pontoise,  fut  aumônier  de  la  reine  d'Ani;letorre, 
puis  de  la  duchesse  d'Orléans,  sa  fille,  et  mit  son  crédit  et  ses  revenus  au 
service  de  ses  compatriotes  persécutés  pour  leur  foi. 
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que  c'était  chose  publique  et  qui  ne  pouvait  donner  d'om- 
brage ;  qu'il  y  avait,  en  effet,  plusieurs  compagnies  du  Saint- 
Sacrement  à  Paris  et  en  province,  mais  que,  de  ce  côté,  il 
n'y  avait  rien  à  craindre. 

On  pensa  qu'il  importait  de  prendre  quelques  précautions 
et  la  lettre  suivante  fut  adressée  à  tous  les  confrères  de  pro- 
vince : 

«   Du  20  septembre  1660,  à  Paris. 

«  Nous  vous  donnons  advis  par  bien  des  raisons  qui  ne  se 
peuvent  exprimer,  d'estre  precautionnez  plus  que  jamais 
dans  vos  séances,  du  moins  jusqu'à  nouveau  conseil.  Chan- 
gez les  jours  et  les  heures;  mettez  les  papiers  et  les  regis- 
tres en  lieu  très  sûr  et  autre  que  l'ordinaire.  Il  suffit  que  les 
officiers  le  sachent.  Ne  portez  qu'une  feuille  volante  ;  retardez 
de  quinzaine  l'assemblée;  peu  de  depesches;  surséance  de 
correspondance,  mais  beaucoup  de  prières  et  de  persévérance, 

quia  tempus  visilationis.  » 

Sans  signature. 

Peu  de  jours  auparavant,  le  dimanche  12  septembre, 
M.  d'Argenson  se  trouva  chez  M.  du  Plessis-Monthar;  le 
prince  de  Conti  y  vint  «  avec  sa  suite  d'amis  »,  et  dit,  quand 
tous  furent  enfermés,  qu'il  avait  été  voir  le  cardinal  Mazarin 
et  l'avait  trouvé  de  fort  mauvaise  humeur;  qu'après  s'être 
retiré,  il  avait  rencontré  M.  Le  Tcllier  qui  lui  avait  dit  que 
Son  Éminence  était  en  grosse  colère  contre  des  confréries 
et  des  compagnies  de  dévots,  surtout  contre  celle  qui  se  te- 
nait à  l'Hôtel-Dieu,  qui  coûtait  tous  les  ans  6  000  livres  au  roi, 
dont  la  moitié  pour  un  commis  dont  il  n'avait  aucune  connais- 
sance; que  ces  gens-là  écrivaient  de  tous  les  côtés  du 
royaume,  ce  qui  était  contre  le  service  de  l'Etat;  et  que  le 
roi  étant  entré  comme  ils  étaient  ensemble,  le  cardinal  lui 
avait  dit  :  Sire,  vous  payez  un  homme  qui  est  contre  votre 
service,  et  ni  vous  ni  moi  n'en  savons  rien  ;  qu'il  en  avait 
fait  grand  reproche  à  M.  Fouquet,  surintendant  des  finances, 
lequel  avait  répondu  que  c'était  chose  publique,  que  le  pre- 
mier président  et  lui  s'était  trouvés  à  cette  assemblée,  que  le 
commis  avait  des  lettres  patentes  vérifiées,  mais  qu'à  l'avenir, 
si  Son  Eminence  ne  voulait  pas  que  l'on  continuât,  cela  ne 
serait  plus. 
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Le  cardinal,  ajoutait  le  prince  de  Conti,  ne  cesse  de  s'in- 
former des  dévots;  en  recevant  en  audience  les  évêques 
députés  par  l'assemblée  du  clergé,  il  leur  dit  qu'il  fallait 
détruire  les  séminaires  des  jansénistes  et  les  cabales  du 
cardinal  de  Retz,  mais  que  de  plus,  il  y  avait  certaines 
confréries  et  compagnies  du  Saint-Sacrement  qui  se  permet- 
taient des  intrigues  de  tous  côtés  et  qu'il  serait  bien  aise 
d'en  savoir  toute  la  vérité.  Là-dessus,  l'archevêque  de  Rouen 
lui  avait  découvert,  à  sa  manière,  toute  la  conduite  de  ces 
compagnies  par  le  menu.  «  Ils  sont  tous  intéressés,  ces  dé- 
vots! s'était  alors  écrié  le  cardinal;  il  faut  que  le  roi  détruise 
toutes  ces  cabales.  »  L'archevêque  l'avait  fort  approuvé,  pré- 
tendant que  ces  compagnies  étaient  contraires  à  l'autorité 
des  évêques,  et  cent  autres  choses. 

«  Et  vous.  Monsieur,  que  vous  en  semble?  avait  demandé 
le  prince  de  Conti  à  M.  Le  Tellier.  —  Je  trouve,  répondit 
celui  ci,  que  toutes  les  œuvres  que  font  ces  gens-là  sont 
excellentes;  mais  je  ne  puis  souffrir  leurs  correspondances 
par  toutes  les  villes  du  royaume.  Si  cette  affaire  est  portée 
au  Conseil  secret,  je  serai  d'avis  de  leur  faire  défense  de 
s'assembler,  mais  je  ne  me  chargerai  jamais  de  l'exécution 
de  cet  arrêt.  » 

Ainsi  pensaient  tous  ceux  que  d'Argenson  appellent  les 
statistes^  race  impérissable  des  défenseurs  de  la  raison  d'Etat^ 
qui  n'avaient  qu'une  voix  pour  crier  contre  les  correspon- 
dances de  la  Compagnie  et  les  mauvais  effets  que,  disaient- 
ils,  elles  pouvaient  produire.  Mais,  remarque  justement  d'Ar- 
genson, «  ce  n'a  été  que  Tentêtement  contre  la  dévotion  qui 
.  leur  a  persuadé  ces  suites  funestes  ;  des  compagnies  puis- 
santes de  négociants  qui  ont  correspondance,  non  seulement 
par  tout  le  royaume,  mais  encore  chez  les  étrangers  et  par 
toute  la  terre,  devraient  bien  leur  être  plus  suspectes.  Cepen- 
dant on  les  laisse  écrire  et  négocier  en  liberté.  Il  n'y  a  que 
la  pure  piété  à  laquelle  on  refuse  ce  que  l'on  accorde  si  faci- 
lement à  l'intérêt.  » 

A  mesure  que  Mazarin  se  montrait  plus  hostile  à  la  Com- 
pagnie, les  courtisans,  pour  flatter  le  maître,  se  déchaînaient 
contre  elle.  La  reine  Anne  d'Autriche,  il  est  vrai,  déplorait 
sa  destruction.  Elle  connaissait  les  plus  considérables  de  ses 
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membres,  elle  savait  à  quel  point  elle  pouvait  se  fier  à  eux. 
Aussi  daigna-t-elle  en  parler  fortement  au  cardinal  de  Maza- 
rin,  lui  représentant  que  les  confrères  du  Saint-Sacrement 
étaient  bons  serviteurs  du  roi,  qu'ils  avaient  toujours  sou- 
tenu les  intérêts  de  Sa  Majesté  au  temps  de  la  Fronde  et 
n'avaient  jamais  pactisé  avec  les  ennemis  du  ministre.  «  11  est 
vrai,  Madame,  répondit  Mazarin;  mais,  quoiqu'ils  n'aient 
jamais  rien  fait  de  mauvais  jusqu'à  présent,  ils  en  peuvent 
faiie  par  les  correspondances  qu'ils  ont  par  tout  le  royaume, 
et  en  bonne  politique  chose  pareille  ne  se  peut  souffrir  dans 
un  Etat.  )) 

On  sut  que  la  reine-mère,  craignant  tout  de  cette  obstina- 
tion du  ministre,  avait  dit,  «  avec  une  bonté  véritablement 
pieuse  et  royale  »,  à  une  sage  religieuse  :  «  Ma  Mère,  si  vous 
connaissez  des  gens  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement, 
dites-leur  qu'ils  se  cachent  mieux  que  jamais,  parce  que  le 
cardinal  Mazarin  est  bien  en  colère  contre  eux.  » 

Les  menaces  du  ministre  n'étaient  pas  vaines.  Au  mois  de 
décembre  1660.  on  eut  avis  que  le  parlement  avait  donné  un 
arrêt,  par  ordre  de  la  cour,  portant  «  défense  à  toutes  per- 
sonnes de  faire  aucunes  assemblées  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût  ».  M.  de  Lamoignon,  un  des  plus  anciens  confrères, 
s'efforça  d'apporter  à  cet  arrêt  tous  les  adoucissements  qu'il 
pouvait;  cependant  on  résolut  d'obéir'.  Dès  lors,  il  n'y  eut 
plus  de  réunions  générales;  seuls,  les  officiers  continuèrent 
à  se  voir,  sans  tenir  registre  et  sans  forme  d'assemblée, 
afin  de  pourvoir  à  toutes  choses,  selon  que  Dieu  le  leur 
inspirerait. 

Mais  les  petites  Compagnies  de  l'Hôtel-Dieu,  des  Nouveaux 
convertis,  des  Prisons,  des  Missions  étrangères,  etc.,  conti- 
nuèrent leurs  travaux.  De  plus,  les  confrères  s'organisèrent 
en   groupes    ou   cantons,    dans    les   différents   fjuarliers,   à 

1.  «  Ceux  qui  composai(>nt  cette  Compagnie  jugèrent  que  Dieu  navait 
plus  ses  services  agréables...,  et  quoiqu'ils  eussent  une  permission  de 
Louis  XIII  dans  les  formes  pour  s'assembler,  et  qu'ils  eussent  pu  la  faire 
confirmer  par  Louis  XlV,  ay;int  auprès  de  lui  des  personnes  assez  puis- 
santes pour  cela,  ils  aimèrent  mieux  obéir  au  ministre  présent,  par  le  respect 
qu  ils  devaient  au  roi,  que  de  continuer  à  vaquer  aux  bonnes  œuvres  en 
manquant  à  l'obéissance.  »  {Mémoires  du  P.  Jiapin,  II,  332.) 
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Saint-Sulpice ,  à  Saint-Nicolas  du  Charrlonnet,  au  Lou- 
vre ^  etc.,  tous  en  rapports  avec  les  officiers  pour  les  déci- 
sions plus  importantes.  La  correspondance  avec  les  Compa- 
gnies de  province  fut  partagée  entre  plusieurs  personnes. 
C'est  ainsi  «  qu'en  s'humiliant  et  en  se  cachant,  on  tâchait  de 
se  conserver  pour  servir  Dieu  ». 

Grâce  au  zèle  et  à  la  bonne  volonté  de  tous,  jamais  les  pri- 
sonniers ne  furent  mieux  assistés  au  spirituel  ei  au  temporel. 
Jamais  on  ne  travailla  mieux  à  la  conversion  des  hérétiques 
et  des  infidèles,  à  la  persévérance  des  nouveaux  convertis.  En 
même  temps,  on  multipliait  les  prières,  les  sacrifices  et  les 
communions  pour  obtenir  de  Dieu  le  rétablissement  de  la 
Compagnie. 

Un  des  confrères,  M.  le  marquis  de  Laval,  s'entretenant  un 
jour  avec  le  procureur  du  roi  au  Chàtelet  sur  la  défense  des 
assemblées  qui  faisait  grand  bruit  par  tout  Paris,  lui  demanda 
s'il  y  avait  danger  d'aller  à  la  congrégation  des  Jésuites  et 
aux  assemblées  des  paroisses.  Sur  quoi  ce  magistrat  répondit 
qu'on  n'en  voulait  qu'à  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement, 
parce  qu'il  y  avait  des  gens  factieux,  et  qu'on  était  résolu  de 
la  détruire.  C'est  ce  qui  donna  occasion  aux  confrères  de  dé- 
cider tous  d'une  voix  que  cette  défense  ne  pouvait  les  obliger 
en  conscience,  puisqu'elle  reposait  sur  un  fondement  très 
faux,  chacun  sachant  bien  que  la  Compagnie  ne  s'était  jamais 
mêlée  d'affaires  d'Etat,  mais  qu'elle  avait  en  vue  uniquement 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  religion. 

Le  cardinal  cependant  triomphait.  Parlant  à  sa  nièce,  la 
princesse  de  Conti,  de  l'interdiction  qu'il  avait  fait  pronon- 
cer, il  se  vanta  de  ce  grand  coup  d'Etat,  a  La  Ligue,  disait-il, 
avait  eu  de  moindres  commencements,  et  je  ne  serais  pas 
digne  de  mon  ministère,  si  je  n'avais  rompu  toutes  les  ca- 
bales de  dévots.  »  La  princesse,  personne  fort  sage,  ne  répondit 
mot.  Mais  comme  le  cardinal  s'emportait  fort  contre  Fénelon, 
disant  qu'il  voulait  dominer  et  se  rendre  puissant  en  se  faisant 
des  amis,  elle  repartit  qu'il  lui  semblait  que  Fénelon  n'en 
prenait  guère  le  chemin,  puisqu'il  se  faisait  autant  d'ennemis 

1.  Le  canton  de  Sainl-Nicolas  fut  formé  par  M.  du  Metz,  et  celui  du  Lou- 
vre, comprenant  les  paroisses  de  Saint-Germain,  de  Saiul-Eustaclie  et  de 
Saint-Koch,  par  M.  d'Argenson.  , 
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qu'il  y  avait  de  gentilshommes  poursuivis  pour  le  crime  de 
duel.  —  «  Il  est  vrai,  répcxndit  Mazarin,  mais  de  cela  même 
on  se  forme  une  gloire  qui  fait  parler  de  soi  et  qui  rend  re- 
doutable. —  Mais  cette  gloire  ne  fait  guère  d'amis  et  ne  rend 
guère  puissant;  il  faut  bien  que  quelque  autie  motif  la  sou- 
tienne. »  Là-dessus  le  cardinal  en  revint  à  la  Compagnie  du 
Saint-Sacrement  et  à  la  grande  cabale  de  dévots.  «  J'ai  connu 
de  ceux  qu'on  appelle  dévots,  lui  dit  la  princesse,  et  qui  le 
sont  en  effet;  ils  m'ont  toujours  paru  très  soumis  au  roi  et 
au  ministère,  parce  qu'au  fond  ils  cherchent  Dieu  et  que  leur 
maxime  est  d'être  toujours  très  obéissants  à  l'autorité  légi- 
time. » 

La  reine  intervint  de  nouveau;  elle  dit  à  M.  de  Montaigu 
d'avertir  le  cardinal  que,  «  parmi  les  dévots  qu'on  voulait 
pousser  à  bout,  elle  comptait  un  grand  nombre  de  ses  plus 
intimes  amis,  et  qu'il  était  bien  étrange  qu'un  homme  de  sa 
qualité  s'emportât  si  hautement  contre  la  dévotion;  que  si 
quelque  mauvais  dévot,  qui  ne  le  serait  que  de  nom,  faisait 
quelque  chose  mal  à  propos,  il  fallait  le  châtier;  mais  qu'il 
était  fort  indécent  de  blâmer  en  public  toutes  les  personnes 
de  piété,  et  de  vouloir  détruire  tout  le  bien  que  font  les  dé- 
vots véritables  ». 

Mais  ces  augustes  représentations  n'eurent  aucun  effet,  et 
la  Compagnie  en  fut  réduite  à  n'agir  qu'avec  une  extrême  cir- 
conspection. Les  officiers  se  réunissaient  en  grand  secret, 
tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre,  par  exemple  (  1660)  dans 
la  maison  de  M.  Bouleau,  «  lieu  fort  commode  et  fort  caché,  » 
où  l'on  faisait  la  distribution  de  la  correspondance  entre  huit 
personnes,  parmi  lesquelles  nous  sommes  heureux  de  trouver 
M.  Vabhé  Dossuet,  ecclésiastique  *. 

C'est  dans  une  de  ces  assemblées,  réduites  à  un  petit 
nombre  de  confrères,  que  M.  Cotolendi,  provençal,  évêque 
de  Métellopolis  et  vicaire  apostolique  de  la  Chine,  fut,  sur 
son  désir,  admis  dans  la  Compagnie.  Avant  son  départ 
pour  l'extrême  Orient,  il  dit  la  messe  au  noviciat  des  Jésui- 

1.  Bossiiet,  en  ce  même  temps,  aviiit  clé  chargé  par  saint  Vincent  de 
Paul  de  f.iire  les  CDnférences  d'ordination  à  Saint-Lazare  (  1659  et  IbbO).  Il 
prêcha  pour  la  première  lois  l'Avent  au  Louvre,  devant  Louis  XIV,  en  1660, 
et  le  Carême,  l'anuée  suivante. 
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tes',  où  plusieurs  confrères  se  trouvèrent  pour  recevoir  sa 
dernière  bénédiction. 

Une  autre  fois  (16  août  1661),  M.  Fouquet,  archevêque  de 
Narbonne  ^,  propose  de  procurer  à  Fontainebleau,  à  la  suite 
de  la  cour,  de  plus  grands  secours  spirituels,  et  cette  pro- 
position donne  lieu  à  rétablissement  de  «  Messieurs  de  la 
Mission  »  dans  cette  ville.  L'archevêque  était  tout  dévoué 
à  la  Compagnie  et  y  agissait  avec  grand  zèle,  s'intéressant 
à  tout  ce  qu'elle  fît  alors  «  pour  le  secours  spirituel  de  la 
Suède  »  et  beaucoup  d'autres  bonnes  œuvres,  en  particulier 
pour  la  fondation  d'un  séminaire  dans  chaque  diocèse,  «  saint 
ouvrage  »,  en  faveur  duquel  on  nomma  des  commissaires, 
pour  l'organisation  des  vicaires  ambulants  chargés  de  des- 
servir les  cures  négligées  ou  abandonnées,  pour  tous  les 
soins  à  donner  à  la  conversion  des  hérétiques,  à  la  persévé- 
rance des  nouveaux  convertis... 

La  Compagnie  du  Saint-Sacrement  menait  une  existence 
précaire  dans  le  silence  et  dans  l'épreuve,  quand  Molière 
composa  le  Tartufe  (1664).  Faut-il  admettre,  sur  la  foi  du 
P.  Rapin,  que  ce  fut  le  roi  lui-îuéme  qui,  pour  décrier  les 
dévots^  «  les  fit  jouer  sur  le  théâtre  par  Molière,  le  plus  cé- 
lèbre comédien  de  son  temps  ^  »?  Nous  avons  peine  à  le  croire, 
ou  du  moins  il  vaut  mieux  supposer  que  les  ordres  du  jeune 
monarque  furent  fort  artificieusenient  interprétés.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  lisons  dans  nos  Annales  que,  dans  une  assem- 
blée tenue  chez  le  marquis  de  Laval*,  le  17  avril  1664,  «  on 
parla  fort  de  travailler  à  procurer  la  suppression  de  la  mé- 
chante comédie  de  Tartufe.  Chacun  se  chargea  d'en  parler  à 

1.  Le  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jé^us,  sous  le  vocable  de  Saint-Fran- 
çois Xavier,  était  situé  au  faubourg  Saint-Gerinain,  entre  les  rues  actuelles 
de  Mézières,  Cassette,  Houor-é-Chevalier  et  Bonaparte  prolongée  (ci-devant 
du  Pot-de-Fer -baint-Sulf)ice). 

2.  François  Fouquet,  lils  de  FVançois.  vicomte  de  Vaux,  et  de  Marguerite 
de  Maupeou,  sacré  évêque  de  Bayoniie  en  1639,  transféré  à  Agde  en  16i3, 
nommé  coadjuteur  de  M.  Claude  de  Kebé,  auquel  il  succéda  en  1659  sur  le 
siège  de  Aarboiine,  fut  exilé  à  Alençon  eu  lb61  et  y  mourut  en  1673.  —  Il 
parait,  d'après  nos  Annales,  que  son  exil  ne  l'empêchait  pas  de  paraître  à 
Pa.  is. 

3.  Mémoires,  I,  294. 

4.  Guy,  marquis  de  Laval-Boisdauphin. 
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ses  amis  qui  auraient  quelque  crédit  à  la  cour,  pour  en  em- 
pêcher la  représentation,  et  en  effet  elle  fut  différée  assez 
longtemps.  Mais  enfin  le  maudit  esprit  du  monde  triompha 
de  tous  les  soins  et  de  toute  la  résistance  de  la  solide  piété, 
en  faveur  de  l'auteur  libertin  de  cette  pièce,  qui  sans  doi.te 
a  été  puni  de  toutes  ses  impiétés  par  une  très  malheureuse 
fin  *  ». 

Le  jugement  est  sévère,  il  ne  l'est  pas  plus  (|ue  celui  porté 
par  Bourdaloue  quand  il  s'écriait  :  «  Damnables  inventions 
pour  humilier  les  gens  de  bien,  pour  les  rendre  tous  suspects, 
pour  leur  ôter  la  liberté  de  se  déclarer  en  faveur  de  la  vertu, 
tandis  que  le  vice  et  le  libertinage  triomphent.  » 

En  s'opposant  au  Tartufe,  nous  ne  pensons  pas  que  les 
confrères  du  Saint-Sacrement  aient  entendu  se  défendre  eux- 
mêmes  contre  la  calomnie,  pas  plus  que  Molière,  selon  nous, 
ne  les  avaient  directement  visés;  comme  toujours,  ils  pre- 
naient en  cette  occasion  fait  et  cause  pour  la  religion  et  la 
morale  indignement  bafouées,  mais  avec  autant  de  prudence 
que  d'énergie,  à  preuve  une  décision  du  24  septembre  1664, 
à  l'effet  d'  «  exhorter  une  personne  de  capacité  de  ne  rien 
écrire  contre  la  comédie  de  Tartufe,  parce  qu'il  valait  mieux 
l'oublier  que  de  l'attaquer,  de  peur  d'engager  l'auteur  à  la  . 
défendre  ». 

A  partir  de  Tannée  1665,  les  affaires  de  la  Compagnie  al- 
lèrent toujours  en  diminuant;  les  ressources  du  coffret  s'é- 
puisaienl,  les  œuvres  périssaient  faute  de  concours,  de  bons 
offices  et  d'aumônes.  «  Le  monde  était  si  déchaîné  contre  les 
û?eVo^5,  que,  par  prudence,  on  n'osait  parler  ni  recommander 
une  bonne  œuvre  qu'à  ses  amis  fort  particuliers,  et  comme  on 
ne  recevait  plus  personne,  on  ne  suppléait  point  aux  plus  âgés 
qui  mouraient  tous  les  jours,  aux  plus  zélés  qui  prenaient  parti 
ailleurs,  ni  aux  autres  qui  se  retiraient  par  prudence  ou  par 
affaires  particulières.  » 

1.  Les  premières  représentations  de  V Tmposteur  eurent  lieu  en  1664,  et 
Louis  XIV  y  applaudit.  Mais,  sur  les  réclamations  de  plusieurs  hommes  de 
bien,  la  pièce  ne  fut  plus  donnée  au  public.  En  1667,  V  Imposteur,  corrigé 
pourtant,  reparut  sur  la  scène,  et  fut  interdit,  au  nom  du  l'ariement,  par  le 
premier  président  de  Lamoignon.  Quand  le  roi,  en  166y,  se  rendit  aux  trois 
placets  de  Molière,  on  sait  à  quels  tristes  égarements  Louis  XIV  était  livré. 
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Le  coup  de  la  mort  fut  donné  à  la  Compagnie  par  un  curé  de 
Paris,  que  M.  d'Argenson  ne  nomme  pas,  lequel  crut  s'acqué- 
rir un  grand  mérite  auprès  du  ministre,  en  l'avertissant  de 
quelque  assemblée  secrète  qui  se  ("aisait  sur  sa  paroisse.  Cela 
mit  le  comble  à  la  fureur  de  Mazarin  contre  les  dévots,  et  dès 
lors  les  officiers  de  la  Compagnie  pensèrent  que  Dieu  n'au- 
rait plus  leurs  services  agréables  par  cette  voie  et  qu'il  fallait 
céder  à  l'orage,  en  attendant  qu'il  pliit  à  la  divine  Providence 
de  faire  renaître  des  jours  de  calme  et  de  liberté. 

Tout  fut  anéanti;  on  retira  le  mieux  qu'on  put  tous  les  re- 
gistres des  cantons,  et  ils  furent  mis  dans  le  dépôt  commun 
dont  très  peu  de  personnes  avaient  connaissance. 

Mais,  avant  de  mourir,  la  Compagnie  fit  son  testament  et 
légua  à  ses  membres  la  charge  des  grandes  œuvres  qu'elle 
avait  fondées.  Elle  divisa  son  esprit  entre  ces  différentes  so- 
ciétés, consliluées  ses  héritières  et  qui,  presque  toutes,  lui 
survécurent  longtemps. 

Ainsi,  les  Assemblées  des  paroisses  prirent  soin  des  pauvres 
honteux  et  s'efforcèrent  de  remédier  aux  désordres  publics 
et  particuliers,  chacune  dans  son  étendue. 

La  Compagnie  des  prisons  continua  de  rendre  aux  pauvres 
condamnés  tous  les  secours  dont  ils  avaient  tant  besoin. 

L'Assemblée  de  l'Hôtel-Dieu  pour  les  besoins  spirituels  des 
malades  se  maintint  et  produisit  d'excellents  effets. 

L Hôpital  général,  «  qui  est  le  chef-d'œuvre  des  ouvrages 
de  la  Compagnie  »,  ne  cesse  de  pourvoir  à  toutes  les  néces- 
sités des  pauvres  mendiants. 

Enfin  le  Séminaire  des  Missions  étrangères îni  «  le  Benjamin 
que  la  Compagnie  enfanta  au  lit  de  la  mort  ». 

CH.    CLAIR. 


\ 
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I.  —  Nous  possédons  depuis  longtemps  en  France,  d'excellents 
travaux  de  détail  sur  le  PeiUaleiuiuc.  Mais  ils  ne  suppléaient  pas 
au  mancjuc  d'un  commentaire  continu  qui,  rédigé  dans  un  esprit 
catholi(|ue,oirrît,avec  le  tond  de  l'exégèse  traditionnelle,  tous  les 
nouveaux  éclaircissements  que  les  progrès  de  la  philolog'ie  et  de 
l'archéologie  ont  apportés  au  texte  sacré,  ainsi  que  les  explications 
rendues  nécessaires  par  les  attaques  des  soi-disant  critiques  mo- 
dernes. Cette  lacune  est  maintenant  comblée  dans  une  bonne 
mesure  par  trois  volumes  de  la  IVihIe  latine-française  avec  com- 
mentaires, qui  para  t  chez  Lethielleux^ 

Le  dernier  en  date,  dû  à  M.  l'abbé  Crelier,  renferme  V intro- 
duction générale  au  Pentateiique  et  la  Genèse.  Le  même  auteur 
avait  déjà  donné  en  1886  l'explication  de  \' Exode  et  du  Lévitujue. 
Les  Nombres  et  le  Deutérononie  avaient  eu  leur  volume  en  1887, 
de  la  main  de  l'abbé  'l'rochon,  dont  la  mort  récente  est  une  perte 
sensible  pour  la  science  calh()lu|ue.  Les  deux  auteurs  sont  au  cou- 
rant des  travaux  les  plus  importants  de  l'exégèse,  soit  croyante, 
soit  rationaliste;  ils  ont  tiré  bon  parti  des  uns  et  répondu  en  g'é- 
néral  de  manière  très  suffisante  aux  dilficiiltés  accumulées  dans 
les  autres.  Ils  ne  suivent  pas  tout  à  fait  la  même  méthode  : 
M.  Trochon  traite  dans  les  introductions  à  chaque  livre  les  prin- 
cipales questions  auxquelles  donnent  lieu  ces  livres  ;  cela  lui  permet 
(le  les  examiner  avec  plus  de  développements.  INI.  Crelier  insère 
d'habitude  ces  discussions  dans  son  commentaire  même  et  il  les 
expédie  beaucoup  plus  sommairement,  en  renvoyant  pour  plus  de 

t.  La  Sainte  Bible.  Texte  de  la  Vulgatc,  traduction  frauçaise  en  regard 
avec  coin iricntaii'os  lliéoldgicjiics,  moraux,  pliilologiqiics,  liislorii[ues,  etc. 

liilroduclion  au  PeiilaleiKjiic.  —  A«  Grricse,  par  l'abbé  H.-J.  Crelipr.  1  vol. 
■^r.  iii-8  le  xxxv-46'»  pa^es.  Paris,  Lelhiclleux,  1889. 

L'Exode  et  le  Lci'itif/iie.  Iiitroduclioii  critique  el  commentaires  parle  même; 
Ira  luct  on  Irançiise  par  M.  l'abbé  Baylc.  1  vol.  gr.  in-8  de  iv-309-xi-167  p. 
Paris,  m.  1..  1886. 

Lp^  NoinhiTs  cl  le  Dculéionomc.  IiiIroducHoii,  critique  et  commentaires  par 
M.  l'ab  )é  Trochon  ;  traduction  française  par  M.  l'abbé  Baylc.  1  vol.  gr.  in-8 
de   JU7-220  pages.  Paris,  m    1.,  1887. 
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détails  aux  ouvrages  spéciaux  sur  la  matière.  En  principe  nous 
préférons  le  second  procédé  :  les  difficultés  peuvent  se  résoudre  à 
la  fois  plus  brièvement  et  plus  clairement,  quand  on  les  étudie  dans 
la  suite  et  l'ensemble  du  texte. 

Mais  M.  Crelier  est  parfois  trop  bref.  Ainsi,  sur  la  question 
de  l'authenticité  du  Peiitateiiqne,  qu'il  a  placée  avec  raison  dans 
son  Introduction^  qu'elle  remplit  presque  seule,  les  systèmes  du 
rationalisme  contem|»orain  demandaient  h  être  exposés  un  peu 
moins  rapidement.  Par  exemple,  il  fait  certainement  un  résumé 
par  trop  incomplet  des  raisons  pour  lesquelles  les  «critiques»  af- 
firment l'antéiiorité  du  Deutéronome  par  rapport  au  «Code  sacer- 
dotal 1),  lorsqu'il  écrit  (p.  vi)  :  «  La  base  sur  laquelle  ils  s'appuient, 
c'est  le  principe  darwiniste  et  hégélien  de  l'évolution.  D'après  ce 
principe,  dans  le  développement  des  idées  religieuses,  ce  sont 
d'abord  le  sentiment  et  l'imagination  qui  dominent,  et  ce  n'est 
que  plus  tard  que  la  froide  raison  trouve  sa  place.  Or,  dans 
le  Deutéronome,  la  prédominance  est  au  sentiment,  tandis  que 
dans  les  livres  précédents,  c'est  à  la  raison.  Donc,  c'est  le  Deuté- 
ronome qui  est  le  plus  ancien.  Et  une  pareille  démonstration  est 
donnée  comme  sérieuse  !  »  Cela  n'est  pas  très  sérieux,  assurément; 
mais  si  on  dit  cela,  on  dit  bien  autre  chose  encore. 

Sur  VExode,  chapitre  xx,  v.  24,  le  commentateur  aurait  dû 
parler  de  l'objection  que  les  rationalistes  tirent  de  ce  passage, 
dont  les  prescriptions  leur  paraissent  être  en  contradiction  f.»r- 
melle  avec  les  lois  du  Lévitujue  et  du  Deutéronome  sur  l'unité  du 
lieu  de  sacrifice.  Ajoutons  que  cette  difficulté  a  été  bien  élucidée 
par  1<>  collaborateur  de  M.  Crelier  dans  l'introduction  au  Deuté~ 
ronome. 

L'exégèse  des  deux  auteurs  est  en  général  prudente  et  conforme 
à  la  tradition  ecclésiastique,  en  même  temps  qu'exacte  au  point  de 
vue  philologique.  Nous  aimerions  (et  ceci  est  une  rem;ir(pie  à 
étendre  à  la  plupart  des  volumes  de  la  collection)  que  les  com- 
mentateurs protestants  y  fussent  moins  souvent  cités.  Le.irs  noms 
reviennent  presque  à  chaque  ligne,  et  même  pour  appuver  des 
interpré.ations  que  les  Pères  et  les  exégètes  catholi  pies  ont  don- 
nées il  y  a  longtemps  et  qui  ne  perdraient  rien  à  être  présenlées 
encore  sous  leur  patronage.  Par  exemple,  à  qu  >i  bon  faire  venir 
Keil  pour  nous  appreiulie  que  la  réunion  des  deux  noms  divins 
Jeho\^ali  ou  Yalwcli  LIohun  (rendu  dans  la  Vul^alc  par  Dominas 
Deus),  dans  le  second  et  le  troisième  chapitres  de  la  Genèse,  «  d  mue 
à  entendre  que  Jéhovah,  quia  conversé  avec  les  premiers  liomincs 
dans  le  paradis  terrestre, est  le  même  (\\xEloli(m  qui  a  créé  le 
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ciel  et  la  terre  »,  alors  que  la  même  chose  avait  déjà  été  dite  aussi 
bien  par  Tcrtullien  (adv.  llermoi^en.,  c.  ni),  par  saint  Jean 
Chrysoslome  (///  Gènes.,  Honiil.  xiv,  n.  2),  etc. 

C<'t  abus  des  citations  d  auteurs,  sinon  toujours  rationalistes, 
du  moins  hétérodoxes,  conduit  à  laisser  passer  d<'s  assertions 
quelque  peu  inexactes.  C'est  ainsi  que  M.  Cielier,  empruntant 
enctire  à  Ked  ses  arguments,  d'ailleurs  solides,  contre  «  l'opinion 
qui,  à  la  suite  des  Septante,  ne  lait  durer  que  deux  cent  quinze  ans 
leséour  des  Israélites  en  Egypte»,  reproiluit  sans  correctif  cette 
phrase  de  l'exégète  protestant  allemand  :«  Au  reste,  l'opinion  des 
Septante  devint  traditionnelle  dans  la  Synagogue,  et  elle  est  suivie 
par  saint  Paul  lui  même  dans  1  épître  aux  Galates  (  m,  17),  (»ù  l'exac- 
titude chronologique  importait  peu  ».  Mais,  d'abord,  f exactitude 
chronologi({ue  n'importe  pas  peu  dans  TEcriture,  où  il  ne  peut  y 
avoir  d'erreur  d'aucune  sorte,  M.  Crelier  le  reconnaît  comme  nous. 
Ensuite,  il  n'est  pas  juste  de  dire  que  saint  Paul  a  suivi  l'opinion 
dont  il  s'agit;  le  texte  indiqué  de  l'épître  aux  Galates  se  concilie 
fort  bien  avec  le  séjour  de  quatre  cent  trente  ans  en  Egypte,  comme 
l'ont  montré  M^""  Beelen,  le  P.  Patrizi'  et  d'autres. 

A  propos  du  séjour  en  Egypte,  tout  en  se  déiendant  de  vouloir 
révoquer  en  doute  l'opinion  généralement  adoptée,  qui  lait  com- 
mencer la  persécution  des  Hébreux  au  temps  de  la  dix-neuvième 
dvnastie,  sous  Ramsès  II,  et  f[ui  |)lace  Y  Exode  sous  le  fils  et  suc- 
cesseur de  ce  roi,Menephtah  1®"",  M.  Crelier  me  paraît  attacher  trop 
d'importance  à  certaines  objections  qu'il  a  contre  cette  chronologie 
et  qui  l'inclineraient,  semble-t-il,  ii  faire  remonter  l'exode  des  Israé- 
lites beaucoup  plus  haut,  sous  la  d>x-huitièine  dynastie.  Cette  hy- 
pothèse ne  saurait  subsister,  je  crois,  devant  les  documents  égyp- 
tologiques  indi(|nés  par  M.  Crelier  lui  même  dans  son  commentaire 
sur  le  premierchapitreder/'.xof/^  etdevantl'ensembl^des  synchro- 
nismes  qu'on  a  pu  établir,  au  moins  d'une  manière  largement 
approximative,  entre  l'histoire  des  Hébreux  et  celle  de  1" Egypte. 

Le  savant  commentateur  voudra  bien  voir  dans  mes  critiques 
une  preuve  de  la  grande  valeur  (pie  j'attribue  à  son  ouvrage.  C  est 
dans  le  même  sen.iment  qncje  ferai  une  dornière  observation  sur 
son  interprétation  de  In  célèbre  prophétie  du  chapitre  m  de  la 
Genèse  ou  du  Protévangile.  Aj)rès  avoir  dit  que  u  la  race  de  la 
femme  (c'est  ainsi  qu'il  traduit  le  seinen  mulieris)  qui  écrase  la  tête 
du  serpent,  c'est  le  genre  humain  vaincpieur  du  démon  en  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ  »,  il  ajoute  que  «  d  autres,  par  cette  se- 

1.  Voir  leurs  commentaires  sur  les  Actes  des  A/JÔtres,  cliap.  vu,  v.  6-7,  et 
mou  urlicle  daus  la  Controverse,  lb86,  scplembrc. 
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mence  bénfte  de  la  femme,  comme  s'exprime  Bossuet,  entendent 
directement  et  exclusivement  Jésus-Christ;  mais  f  que)  ce  sentiment, 
qui  n'ajoute  rien  à  la  gloire  du  Sauveur  des  hommes,  est  inadmis- 
sible M.  Je  n'examinerai  pas  maintenant  si  la  seconde  interprétation 
n'est  pas  aussi  vraisemblable  que  la  première,  même  à  ne  consi- 
dérer que  le  texte  seul.  Mais  certainement  répthète  a  inadmissible» 
ne  j)eut  s'appliquer  à  cette  interprétation,  qui  est  celle  de  Pères 
anciens  et  illustres,  tels  que  saint  Irénée,  saint  Cyprien,  saint  LéoQ 
le  Grand,  et  qui  a  été  soutenue  de  nos  jours  par  des  exégètestels 
que  le  P.  Patrizi.  D'ailleurs,  si  elle  «  n'ajoute  rien  à  la  gloire  du 
Sauveur  »,  elle  ajoute  beaucoup  à  la  gloire  de  sa  Mère.  Car  elle  a 
pour  corrélatif  presque  nécessaire  le  sentiment  qui  reconnaît 
Marie  dans  «la  femme»  dont  le  rejeton  doit  écraser  la  tête  du 
serpent  infernal  [Gènes.,  m,  15);  et  ainsi  elle  montre  d:in-;  cette 
antique  prophétie,  dans  la  première  annonce  du  Rédempteur,  la 
Vierge  Mère  expressément  «  désignée  »  avec  son  PMs  «  et  en  même 
temps  (pour  me  servir  des  paroles  de  Pie  IX)  l'antagonisme  de 
Van  et  de  l'antre  contre  le  démon  marqué  avec  éclat  '  ».  Voilà  pour- 
quoi le  pape  de  l'Immaculée  Conception  a  pu,  dans  la  bulle  IneTa- 
bilis,  invoquer  l'interprétation  patristique  mentionnée  plus  haut 
comme  un  des  plus  «  illustres  monuments  de  la  tradition  ecclésias- 
tique» en  faveur  de  la  «  sainteté  et  de  la  dignité  suréminentes  » 
de  la  Vierge  sans  tache.  Assurément  l'explication  que  préfère 
M.  Crelier  ne  lui  aurait  pas  fourni  un  argument  aussi  évident, 
à  beaucoup  près. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  signaler  un  docte  et  pieux  opus- 
cule :  Sur  la  seconde  Eve,  où  la  doctrine  qui  vient  d'être  indiquée 
se  trouve  bien  exposée  et  défendue,  surtout  par  les  témoignages 
de  la  tradition,  avec  les  conséquences  qui  en  découlent  à  Ihon- 
neur  de  Marie  -.  L'auteur  est  le  P  Henri  Legnani,  S.  J.,  profes- 
seur de  théologie  au  séminaire  pontifical  de  Scutari. 

II.  —  Voici  encore  quelques  travaux  récents  et  dignes  d'être 
mentionnés  sur  des  questions  particulières  du  P.'.ntalenque, 
D'abord,  une  Etude  critique  sur  la  composition  de  la  Genèse,  qui 
a  été  présentée  comme  thèse  de  doctorat  en  théologie  à  la 
Faculté  catholi([ue  de  théologie  de  Lyoïi^.  C'est  une  bonne  réfu- 
tation du  «  système  documentaire  »,  moyennant  lequel  les  criti- 

1.  Bulle  Ineffabilis  (dans  le  bréviaire,  7^  jour  dans  l'octave  de  l'Immaculée- 
Conccption,  3«  leçon  du  2®  nocturne). 

2.  De  secunda  Eva.  Commeularius  in  Protoevangelium.  In-8  de  x-102  p. 
Venise,  1888. 

3.  Gr.  in-8  de  iv-25i  p.  Paris,  Letliielleux,  1888. 
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ques  rationalistes  cherchent  à  expliquer  la  composition  des  livres 
mosaïques,  en  1rs  enlevant  h  Moïse  et  en  les  attribuant  à  une 
demi-douzaine  d'inconnus,  postérieurs  de  plusieurs  siècles  au 
grand  chel  des  Hébreux  M.  Julian  commence  par  établir  solide- 
ment la  doctrine  de  l'Eglise  sur  l'authenticilé  du  Pentatedcjiie  et 
sur  l'inspiration  des  Livres  saints.  Puis,  prenant  le  rôle  «  d'avocat 
du  diable  »,  il  énumère  consciencieusement  et  par  le  menu  les 
arguments  sur  lesquels  s'appuient  les  criticjues  pour  découper 
la  Genèse  et  en  distribuer  les  pièces  entre  des  auteurs  dillerents. 
Enfin,  il  apprécie  le  système  documentaire  «  au  point  de  vue  de 
la  loi  et  au  point  de  vue  de  la  critique  »  :  incompatible  avec 
l'authenticité  du  Pentateiique  et  avec  son  inspiration,  ce  système 
est  loin  d'être  évident  ou  bien  prouvé,  et  finalement  il  est  contre- 
dit par  «  l'unité  admirable  n  de  la  Genèse.  Tel  est  le  sommaire 
de  cette  étude  (jui,  sans  èlre  absolument  complète  (  car  comment 
suivre  la  critique  dans  toutes  ses  évolutions  qui  changent  au 
jour  le  jour  et  pour  chaque  individu?),  est  sérieuse  et  appro- 
fondie. Elle  lait  honneur  non  seulement  à  l'auteur,  mais  encore 
au  savant  institut  dont  il  a  suivi  les  leçons  et  qui  a  agréé  son 
œuvre.  Qu'on  me  permette  une  petite  critique  seulement, 

M.  Julian  dit  (p.  167-168):  «  En  admettant  que  V Exode  el 
les  Nombres  soient  le  résultat  de  la  combinaison  de  plusieurs 
documents,  il  est  parfaitement  absurde  de  supposer  que  Moïse 
en  est  le  rédacteur.  Si  Moïse  a  été  pour  fjueUjue  chose  dans  le 
rapport  des  événements  dont  il  a  été  souvent  l'acteur,  et  toujours 
le  témoin  oculaire,  /'/  ?/  a  été  /jour  tout  ;  il  a  écrit  tout  seul  ;  il  n' a 
pas  eu  de  collaborateur.  »  Je  trouve  ici  quelque  exagération,  et 
je  demande  grâce  pour  l'hypothèse  des  «  secrétaires,  sur  qui 
l'auteur  du  Pentateuque  se  serait  déchargé  d  une  partie  de  son 
travail  de  rédaction  ».  Je  crois  cette  hypothèse  inutile  ;  mais, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  les  Etudes,  elle  ne  me  paraît  interdite 
ni  par  lEcriture  ni  par  la  tradition  de  l'Église  à  qui  la  jugerait 
nécessaire  pour  expliquer  une  certaine  variété  dans  la  lorme 
extérieure  du  Pentateuque.  M.  Julian  admet  et  emploie  même 
assez  largement,  dans  ses  réponses  aux  objections  rationalistes, 
la  supposition  vraisemblable,  en  effet,  <jue  Moïse  a  utilisé  et 
même  en  partie  reproduit  des  documents  antérieurs  pour  la 
Genèse.  Quel  grand  iiiC()nvénient  y  aurait  il  donc  à  ajouter  qu'il 
a  pu  également  se  servir  en  la  même  laçon  de  documents  pré/jarés 
sous  sa  direction  pur  des  secrétaires,  sur  les  laits  relatés  dans 
les  autres  livres  du  Pentoteurpie  ?  Toujours  est-il  que  cette 
hypothèse,  bien  entendue,  n'a  rien  de  commun  avec  le  «  système 
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documentaire  »,  tel  que  le  comprennent  et  l'appliquent  les  cri- 
tiques incrédules. 

Un  ouvrage  de  feu  le  chanoine  Motais,  complété  par  sou  dis- 
ciple M.  l'abbé  Robert  ^,' nous  rappelle  à  la  question  si  souvent 
débattue  et  toujours  ouverte  de  l'interprétation  scientifique  du 
récit  de  la  création,  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse. 

Ce  qui  appartient  à  M.  Motais,  dans  ce  volume,  avait  déjà  paru, 
si  je  ne  me  trompe,  de  1883  à  1885,  dans  diverses  revues.  Mais 
le  tout  n'est  qu'un  Iragmeut  d'un  plus  gra.id  ouvrage,  où  le 
regretté  exégète  se  proposait  de  prouver  que  les  anciens  doc- 
teurs catholiques,  au  mdieu  de  leurs  variations  incontestables 
dans  l'interprétation  de  V Hexaméron  mosaïque,  s'accordaient 
cependant  sur  quelques  points  iondamentaux,  qui  préparaient, 
annonçaient  et  en  quelque  sorte  appelaient  nécessairement  l'in- 
terprétation plus  commune  aujourd'hui  parmi  les  apologistes, 
où  le  vieux  récit  biblique  s'harmonise  parlaitement  avec  les  don- 
nées de  la  science  moderne.  Dans  le  présent  travail,  il  cherche 
à  montrer  cette  unité  de  l'exégèse  traditionnelle  en  ce  qui  cou- 
cerne  l'antiquité  du  monde,  l'état  de  la  matière  primordiale  et 
la    nature   des  six  jours  de  la  création. 

Il  serait  peu  équitable  et  de  plus  sans  grand  profit  d'appliquer 
une  critique  rigoureuse  à  cette  œuvre  que  la  mort  n'a  pas  per- 
mis d'achever.  Je  dirai  seulement  que  M.  Motais,  esprit  très  pé- 
nétrant, très  ingénieux,  mais  systématique  et  s'éprenant  vivement 
de  ses  combinaisons  et,  par  suite,  un  peu  rop  enclin  à  les  y^ro- 
jeter  dans  les  réalités  extérieures,  me  paraît  avoir  assez  souvent 
prèle  aux  anciens  Pères  des  conceptions  qui  leur  étaient  iiicon- 
nues  et  forcé  le  sens  naturel  de  leurs  textes  pour  en  extraire 
les  idées  de  la  science  moderne.  De  la  quelquefois  des  traduc- 
tions gravement  inexactes,  comme  celles,  par  exemple,  qu'on 
lit  aux  pages  238-2'iO.  Saint  Augustin  y  avoue  expressément, 
dans  le  français  de  M.  Motais,  que  son  système  de  la  création 
simultanée  ou  plutôt  (  comme  le  saint  Docteur  s'exprime  )  uoten- 
tielle  et  causale  ne  peut  s'appliquer  à  la  production  du  pre- 
mier couple  humain  et  (pi'il  est  impossible  à  concilier  avec  les 
données  du  second  chapitre  de  la  Ge/ièsc,  On  peut  voii-,  en 
lisant  tout  le  contexte  dans  le  De  Genesi  ad  litterani  (  1.  vi  ), 
que  saint  Augustin  n'accorde  rien   de  tout   cela.   M.   Motais  n'a 

1.  Origine  du  monde  d'après  la  tradition.  Ouvrage  postliume  du  chanoine 
AL  Motais,  de  l'Uraloire  de  Uennes,  avec  Introduction  sur  la  Cosmogonie 
biblique,  par  Cliailes  Robert,  prèU-e  de  l'Oratoire  de  Keiiues.  1  voL  iu-12 
de  Lxxv-362  p.  Paris,  Berclie  et  Traliu,  1888. 
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pas  remarque  que  les  faits  rapportés  dans  le  second  chapitre 
de  la  Genèse,  en  particulier  la  formation  de  l'homme  et  de  la 
femme,  se  sont  passés  en  dehors  et  à  la  suite  des  sept  jours 
génésiaques,  d'après  saint  Augustin  |  au  sixième  jour,  le  couple 
huniiiin,  selon  lui,  n'avait  été  créé  que,  pour  ainsi  dire,  en  puis- 
sance, en  germe,  secundum  fAitcntiam  per  verbuin  Dei  tajujuam 
seiniiialiti'r  mnndo  inditain^ .  La  valeur  de  ce  système  est  une 
autre  question  ;  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  pensée  de  saint  Au- 
gustin ;  et  toute  l'argumentation  de  M.  Motais  pour  prouver  que 
ce  Père  «  arrive,  forcé  par  Moïse,  à  proclamer  en  lait  la  théorie 
actuelle  »  de  la  création  non  par  jours  de  vingt-quatre  heures, 
mais    par  périodes,    repose    sur  le  vide. 

Toutefois,  je  n'entends  ici  me  prononcer  ni  pour  ni  contre  la 
thè.se  générale  de  M.  Motais.  Après  tout,  dans  cette  question  de 
l'interpiétation  scientifique  du  récit  mosaïque  de  la  création,  le 
point  essentiel  à  retenir,  c'est  qu'en  réservant  la  vérité  entière 
du  texte  sacré,  l'Église  a  ti)ujours  laissé  les  exégètes  libres  de  le 
traduire  comme  ils  pouvaient  en  langage  scientifique.  Aussi,  pour 
emprunter  à  M.  Motais'quelques  lignes  d'une  page  tout  à  lait  ex- 
cellente de  son  chapitre  préliminaire,  «  sur  aucun  sujet  les  Pères 
n'ont  pensé  avec  plus  d'hésitation,  de  doute,  de  modestie  et,  en 
même  temps,  de  liberté,  d'indépendance.  Il  est  évident  pour  qui- 
conque a  dépouillé  soigneusement,  dans  son  entier,  le  dossier  pa- 
tristique,  qu'il  n'y  a  point  eu  h  ce  sujet  de  tradition  londée^.  » 

«  Afin  de  rendre  l'important  travail  de  M.  Motais  plus  aisé  à 
suivre  »,  M.  l'abbé  Robert  l'a  fait  précéder  d  une  traduction  des 
deux  premiers  chapitres  de  la  Genèse  d'après  l'hébreu,  h  laquelle 
il  a  joint  un  bref  mais  savant  commentaire.  Il  y  fait  ressortir  les 
principales  «données  scientifiques»  contenues  dans  le  récit  mo- 
saïque de  la  création  et  leur  parlait  accord  avec  les  découvertes 
modernes.  En  même  temps  il  détruit  les  objections  rationalistes, 
notamment  celles  qui  tendent  \\  mettre  en  contradiction  les  deux 
chapitres  où  se  développe  l'histoire  de  la  création.  11  termine  par 
la  question  de  l'origine  de  cette  histoire,  en  réfutant  les  théories 
qui  la  réduisent  à  n'èlre  qu'un  plagiat  des  cosmogonies  babylo- 
niennes ou  même  persanes. 

Il  y  a  naturellement  plusieurs  points    contestables   dans   cette 

1.  S.  Aug.,  Dp  Genesi  ad  litteram,  lib,  VI,  c.  v,  n.  8. 

2.  Oriifiiie  du  monde,  p.  4.  Sigiiiilons  une  intéressante  et  édifiante  brochure  : 
L'abbé  Motais,  sa  vie  et  ses  travaux,  par  M.  l'abbé  D.  Le  Hir  (62  p.  in-8  ). 
Il  y  a  seulement  des  réserves  à  faire  sur  l'appréciation  de  certains  écrits  du 
savant  et  zélé  oratorien  de  Rennes. 
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interprétation  scientifique  de  la  Genèse;  cependant  je  ne  vois  de 
réserve  absolue  à  laire  que  sur  la  manière  dont  est  expliquée  la 
formation  de  la  première  femme.  Le  texte  sacré  n'ofïre  aucune 
base  à  la  théorie  étrange  de  l'hermaphrodisme  du  premier 
homme,  que  M.  Robert  adopte  à  la  suite  d  Isidore  Geoffroy 
Saiat-Hilaire  et  de  F.  Lenormaiit. 

Sur  la  question  des  Jours  mosaïques,  M.  Robert  se  rapproche 
du  système  moyen  qu'on  a  appelé  le  concordisrne  idéal.  Selon  lui 
l'ordre  des  créations  relaté  dans  le  premier  chapiti'e  de  la  Genèse 
est  historique;  mais  la  répartition  en  six  jours  est  le  fait  de 
Moïse  ;  «  les  divisions  qu'il  trace  par  six  lois  dans  la  liste  histo- 
rique des  œuvres  divines  sont  arbitraires  »  et  n'ont  «  aucune  im- 
portance, au  point  de  vue  scientifique  ».  Ainsi,  tout  en  admettant 
que  les  sW  jours  de  la  Genèse  représentent  des  durées  inégales  et 
considérables,  M.  Robert  ne  trouve  pas  de  correspondance  com- 
plète et  précise  «  entre  les  divisions  mosaïques  et  les  divisions 
géologiques  ».  Il  est  bonne  partie  de  cette  théorie  à  laquelle  je 
m'associe  volontiers;  sur  le  reste  j'ai  des  objec! ions  qui  me  parais- 
sent sérieuses  ;  mais  je  n'en  dirai  pas  plus  aujourd  hui,  comptant 
reparler  bientôt  de  la  question  dans  les  FAudes. 

III.  —  Deux  forts  volumes  pour  une  Introduction  au  livre  de 
Daniel^  c'est  beaucoup,  semble-t-il,  mais  cela  ne  paraîtra  pas  ex- 
cessif à  qui  connaît  un  peu  les  controverses  dont  ce  livre  a  été 
et  est  encore  l'objet.  Daniel  a  eu  le  malheur  de  consigner  dans 
son  œuvre  un  grand  nombre  de  laits  évidemment  miraculeux  et 
surtout  des  prophéties  qui  sont  très  précises  et  très  elaires  en  dé- 
finitive, malgré  certaines  difficuliés  d'interprétation.  Voilà  pour- 
quoi la  critique  rationaliste  a  déplové  un  acharnement  tout  par- 
ticulier contre  cet  auteur  et  son  livre  incomm<)de. 

Le  but  principal  de  M.  l'abbé  Fabre  d'Envieu,  dans  son  intro- 
duction qui  s'intitule  critique  au  bon  sens  et  à  juste  raison,  est 
de  démontrer  l'inanité  de  ces  attaques  et  «  l'impuissance  des  co- 
ryphées de  l'école  ennemie  de  Daniel  à  faire  une  besogne  qui  ne 
soit  pas  un  mensonge  ».  On  le  voit  déjà,  le  stvie  de  cette  apologie 
vengeresse  na  pas  toujours  les  (ormes  académiques;  mais,  si  le 
rude  justicier  ne  se  croit  pas  tenu  aux  ménagements  envers  des 
gens  qui  respectent  si  peu  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable,  c'est- 

1.  Le  Livre  du  prophète  Daniel,  traduit  d'après  le  texte  hébreu,  aram(>en  et 
grec,  avec  une  introduction  critique  ou  défense  nouvelle  du  liv^e  et  un  rom- 
meutaire  littéral,  exéi^élique  et  apologétique,  par  l'abbé  T.  FaLre  d'En\ieu. 
Tome  1^"^  Introduction  crili(/ue.  Deux  parties  ;  in -8  de  xiv-908  p.  Paris, 
Thorin,  et  Toulouse,  Privât,  1888. 
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à-dire  nos  textes  sacrés,  on  ne  pourra  du  moins  l'accuser  d'avoir 
dissimulé  ou  diminué  aucune  de  leurs  objections. 

Je  ne  puis  qu'indiquer  ici  les  nombreuses  questions  qu'il  traite 
avec  autant  de  science  que  de  clarté  et  de  verve  infatigable.  II 
commence  par  la  personne  de  Dduiel,  dont  il  prouve  la  réalité 
historique  et  à  qui  il  maintient  le  caractère  de  pro|)hète,  en  même 
temps  que  d'historien.  Passant  ensuite  au  livre,  il  en  lait  lana- 
lyse  et  en  expose  le  plan  ;  puis  il  explique  l'emploi  des  deux  lan- 
gues, hébreu  et  araméen,  dans  la  rédaction  de  Daniel  lui-même. 
Il  répond  aussi  à  l'objection  qu'on  a  tirée  de  certains  mots  pré- 
tendus grecs  ou  aryens  et  persans.  Suivent  d'intéressantes  consi- 
dérations sur  le  «  style  et  l'esthétique  »  de  l'ouvrage,  sur  son 
unité  et  le  but  que  l'auteur  a  eu  en  vue.  A  propos  de  tie  but,  la 
question  de  rauthenticité  commence  à  se  poser.  Réservant  les 
preuves  directes  de  cette  authenticité  pour  la  fin  de  son  étude, 
M.  Fabre  d'Envieu  réfute  ici  copieusement  la  «  légende  rationa- 
liste d'un  pseudo-Daniel  du  temps  des  Machabées  ».  Puis  il  em- 
ploie plus  de  deux  cents  pages  à  mettre  en  lumière  le  caractère 
historique  des  récits  de  son  écrivain.  L'importance  du  sujet  jus- 
tifie ces  développements.  C'est  du  reste  ici  la  partie  la  plus  origi- 
nale de  l'o'uvre  du  savant  critique.  Non  pas  que  les  solutions  qu'il 
propose  soient  précisément  nouvelles  :  mais  il  leur  donne  une 
force  qu'elles  n'avaient  pas  chez  leurs  patrons  plus  anciens. 

Les  principales  difficultés  historiques  du  livre  de  Daniel,  que 
les  récentes  découvertes  babyloniennes  ont  partiellement  éclair- 
cies,  mais  en  laissant  encore  beaucoup  d'obscurités,  concernent 
l'identification  des  deux  «  rois  de  Babylone  »,  Balthasar  et  Da- 
rius le  Mède.  L'opinion  la  plus  commune  aujourd'hui  voit  dans  le 
premier  le  fils  de  Nabonid,  du  roi  chaldéen  dépossédé  par  Cyrus. 
Les  inscriptions  cunéiformes  nous  ont  appris,  en  elVet,  que  ce 
roi  avait  un  lils  du  nom  de  Bel-sar-usur,  qui  se  trouvait  dans  l'ar- 
mée babylonienne  et  peut-être  la  commandait  lors  de  l'invasion 
perse;  d<'  là  on  conjecture  que  son  père  l'avait  associé  au  gouver- 
nement. Quant  à  Darius  le  Mède,  les  avis  sont  fort  partagés,  et 
l'embarras  est  grand  pour  trouver  dans  les  documents  profanes, 
très  rares,  il  est  vrai,  sur  cette  époque,  un  personnage  à  qui  l'on 
puisse  rapporter  ce  que  Daniel  dit  de  ce  «  successeur  de  Bal- 
thasar ». 

M.  Fabre  d'Envieu  tranche  tout  autrement  ces  deux  problèmes. 
Il  observe  ([le  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  dans  la  difficulté  vient 
des  exégètes  eux-mêmes,  qui  «  font  dire  à  Daniel  ce  qu'il  ne  dit 
pas  »,  et  «  faussent  ses  textes  pour  les  plier  à  des  renseignements 
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que  les  Grecs  nous  ont  transmis  et  qui  se  rapportent  à  des  faits 
tout  différents».  Daniel  «parle,  il  est  vrai,  du  meurtre  de  Bal- 
thasar  ;  mais  il  ne  dit  nulle  part  que  cette  catastrophe  lut  amenée 
par  l'entrée  de  Cvrus  à  Babylone  ;  il  n'a  jamais  dit  que  Ballha- 
sar,  fils  de  Nabuchodonosor,  l'ut  le  dernier  roi  chaldi'cn  de  cette 
ville.  Daniel  nous  apprend  qu'un  Mède  succéda  à  Balthasar  ;  mais  il 
ne  nous  dit  pas  que  ce  fut  un  roi  des  Mèdes  et  qu'il  devint  roi  des 
Chaldéens  par  un  droit  de  conquête.  Ceux  qui  prêtent  ces  opinions 
à  Daniel  font  de  son  récit  une  énigme  insoluble...  »  (p.  359). 

En  conclusion,  M.  l'abbé  Fabre  croit  que  le  Balthasar  de  Daniel 
n'est  autre  que  le  propre  fils  et  le  successeur  de  Nabuchodonosor, 
lequel  est  appelé  Evil-Merodach  dans  le  quatrième  livre  àcsRois, 
Avil-Mardiik  dans  le^  inscriptions  de  briques  babyloniennes.  Da- 
rius le  Mède  serait  le  beau-frère  d'Evil-Mérodach,  qui  succéda 
à  ce  prince  après  sa  mort  violente,  et  qui  aurait  pris  le  nom  assyro- 
chaldeen  de  Neriglissor  [Nlrgal-sar-usur  dans  les  inscriptions). 
La  solution  est  séduisante  et  le  docte  auteur  me  paraît  l'avoir 
élevée  à  un  haut  deoré  de  vraisemblance.  Reste  seulement  la  diffé- 
renée  des  noms;  mais  il  n'est  pas  sans  exemple,  notamment  parmi 
les  rois  assyriens  et  babyloniens,  qu'un  même  personnage  ait  été 
connu  sous  deux  noms  plus  ou  moins  dissemblables,  et  M.  Fabre 
développe  diverses  considérations  et  conjectures  qui  montrent 
que  le  (ait  a  pu  également  se  passer  dans  les  cas  dont  il  s'agit. 

Mais  continuons  notre  analyse.  Après  la  vérité  historique  du 
Livre  lie  Daniel^  c'est  son  caractère  surnaturel  qui  est  pleinement 
justifié,  d  abord  par  une  démonstration  générale  de  la  possibilité 
du  miracle  et  de  la  prophétie,  puis  par  une  étude  approfondie  du 
but,  de  l'utilité,  de  la  divine  opportunité  des  miracles  et  des  pro- 
phéties de  Daniel.  La  section  suivante  est  consacrée  à  la  dogmati- 
que du  livre;  bonne  justice  y  est  faite  des  imaginations  du 
rationalisme,  découvrant  dans  Daniel  des  doctrines  empruntées 
au  zoroastrisme  avant  que  celui-ci  fût  né,  La  neuvième  section  est 
remplie  par  la  preuve  de  la  canonicité  et  de  l'inspiration  divine 
du  livre.  Enfin,  dans  la  dixième  et  dernière,  M.  Fabre  d'Envieu 
résume  tout  son  travail  précédent,  non  sans  l'enrichir  encore  de 
quelques  traits,  et  en  déduit  par  voie  de  corollaire  une  démons- 
tration absolument  décisive  de  l'authenticité  des  textes  que 
l'Eglise  lit  sous  le  nom  de  Daniel. 

Les  amateurs  de  compendiiims,  à  qui  il  suffit  de  connaître  des 
solutions  et  qui  ne  sentent  pas  le  besoin  de  se  faire  des  convic- 
tions bien  raisonnées,  trouveront  certainement  cette  introduction 
beaucoup  trop  longue.  Mais  ceux  qui  aiment  à  aller  au  fond  des 
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choses  et  à  pousser  dans  la  recherche  du  vrai  aussi  loin  que  possi- 
ble, remercieront  l'ancien  prolesseur  de  Sorbonne  de  les  rensei- 
gncr  aussi  complètement  sur  tant  de  questions  des  plus  impor- 
tantes de  l'exégèse  biblique. 

IV.  —  C'est  un  sentiment  assez  commun,  non  seulement  parmi 
les  critiques  rationalistes,  mais  encore  et  surtout  parmi  les  exégètes 
croyants,  que  le  temple  montré  par  un  anoe  à  Ezéchiel  (  Ez.,  xl, 
suiv.)  ne  correspondait  exactement  à  aucun  monument  réel  et 
n'était  pas  même  réalisable.  Tel  n'a  pas  été  l'avis  du  P.  Villalpand 
qui,  vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  a  employé 
trois  gros  volumes  in-folio,  richement  illustrés  de  planches,  à 
montrer,  d'abord  que  la  description  du  prophète  constituait  UQ 
plan  de  construction  parlailemeut  exécutable  en  son  entier;  puis, 
que  ce  plan  était  identique  à  celui  du  temple  de  Salomon.  Le 
P.  Xavier  Pailloux  a  repris  à  son  compte  le  grand  travail  du  Jésuite 
espagnol,  en  soumettant  les  textes  sur  lesquels  il  s'a|)puyait  à  une 
nouvelle  étude,  refaisant  ses  calculs,  retraçant  les  plans  et  sou- 
mettant l'ensemble  et  les  détails  à  tous  les  contrôles  qu'on  peut 
trouver  dans  la  philologie  et  1  archéologie  modernes.  Architecte 
rem;ir(juable,  comme  l'attestent  plusieurs  édifices  qu'il  a  élevés, 
et  avant  profité  d'un  long  séjour  en  Orient  pour  visiter  et  étudier, 
mesurer  et  dessiner  sur  place  les  antiques  monuments  de  la  Syrie, 
de  la  Palestine  et  de  l'Egypte,  le  P.  Pailloux  avait  une  compé- 
tence supérieure  pour  se  prononcer  surle  problème  dont  il  s'agit. 
Le  résultat  de  ses  recherches  est  déposé  dans  un  magnifique 
volume  grand  iu-lolio,  où  le  luxe  typographique  rivalise  avec  la 
profusion  et  la  beauté  des  planches  gravées  1.  On  y  retrouve  la 
restauration  du  temple  d'Ezéchiel  et  de  Salomon,  telle  que  l'avait 
établie  le  P.  Villalpand,  dépouillée  seulement  des  détails,  surtout 
d'ornement,  où  il  avait  essayé  de  suppléer  au  défaut  d'indications 
du  texte  sacré,  en  sacrifiant  plus  que  de  raison  à  l'architecture 
grecque  et  latine.  Le  monument  ainsi  relevé  devant  nos  yeux  a 
un  aspect  bien  différent  de  celui  auquel  nous  ont  accoutumés 
d'autres  essais  récents  de  restauration,  dus  à  des  archéologues 
dont  le  P.  Pailloux  reconnaît  comme  tout  le  monde  le  haut  mérite, 
mais  qui  lui  paraissent  avoir  trop  subi,  à  leur  insu,  liufluence  des 
préjugés  rationalistes.  En  elfet,  l'opinion  accréditée  aujourd'hui 
jusque  dans  nos  Maniiefs  et  Introiliictioiis  catholiques,  c'est  que 
le  temple  de  Salomon  était  uii  édifice  de  dimensions  très  ordi- 
naires, pres(jue   exiguës,  et  construit  sur  le  modèle  des  temples 

1.   Monographie  du  temple  de  Salomon,  par  le  R.  P.  Xavier  Pailloux,  S    J. 
xii-410  pages  et  25  planches.  Paris,  Roger  et  Cliernoviz,  1885.  (Prix,  100  fr.) 


BULLETIN    SCRIPTURAIRE  301 

égyptiens.  Le  P.  Pailloux  combat  vivement  ces  idées.  Peut-être 
ses  interprétations  des  textes  assez  obscurs,  sur  lesquels  il  se 
fonde  pour  faire  de  la  «  Maison  de  Dieu  »  à  Jérusalem  le  plus 
grand  monument  qui  ait  existé,  ne  convaincront-elles  pas  tous  ses 
lecteurs.  Mais  on  sera  certainement  beaucoup  plus  disposé  à 
accepter  les  fortes  raisons  par  lesquelles  il  maintient  l'originalité 
des  plans  que  David  transmit  à  Salomon,  après  les  avoir  reçus  de 
Dieu  lui-même,  suivant  les  assertions  formelles  du  texte  sacré 
(I  Paralip.,  xxviii,  19),  D'ailleurs,  il  a  mis  chacun  à  même  de  se 
former  une  conviction,  en  reproduisant  dans  ses  belles  planches, 
à  côté  des  éléments  qu'il  déduit  de  la  Bible,  les  svstèmes  qu'il 
combat  et  ces  monuments  étrangers  où  l'on  a  cherché  le  type 
de  l'œuvre  salomonienne. 

Notre  but,  en  revenant  sur  cette  publication  qui  date  de  1885, 
est  de  constater  l'appui  que  quelques-unes  de  ses  idées  fondamen- 
tales viennent  de  recevoir  d'un  côté  d'où  on  ne  l'attendait  pas. 
M,  G,  Perrot,  arrivant,  dans  son  Histoire  de  l'Art,  à  traiter  de 
l'art  de  la  Judée,  et  voulant  donner  lui  aussi  une  restauration  du 
temple  de  Salomon,  n'hésite  pas  à  en  prendre  les  éléments  prin- 
cipaux dans  la  description  d'Ez,échiel.  Il  proteste,  à  cette  occasion, 
contre  l'opinion  d  après  lacjuelle  cette  description  serait  «  une 
constructi<>n  en  l'air,  un  pur  jeu  d  esprit.  Les  mesures  qu'indique 
le  prophète  permettent,  dit-il,  de  reconstruire  sur  les  données 
qu'elles  fournissent  un  édifice  qui  non  seulement  se  tient  debout, 
mais  où  sont  même  très  satislaisantes  les  relations  de  la  lonifueur 
à  la  largeur,  de  l'épaisseur  à  la  hauteur,  des  pleins  aux  vides'  ». 
Il  conclut  de  là  qu'Ezéchiel  avait  un  modèle  devant  les  yeux,  qui 
n'était  autre  que  le  temple  de  Salomon,  et  qu'il  n'a  fait  que  repro- 
duire la  réalité,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  parvis  et  les  dépen- 
dances qu'il  a  élargis  et  les  bâtisses  accessoires  du  temple  où  il  a 
mis  plus  de  symétrie. 

Je  d.tis  dire  (jue  le  P.  Pailloux  n'admettrait  probablemertt  pas 
1t  restriction  qu'on  vient  délire.  Il  aurait  protesté  plus  énergi- 
quement  encore  contre  la  manière  dont  M.  Perrot  supplée  à 
linsuflisance  des  indications  du  prophète  pour  parachever  la 
restauration  voulue,  M.  de  Vo^ùé  et  d'autres  avaient  cherché  les 
éléments,  que  le  texte  bibli([ue  ne  leur  fournissait  pas,  dans  les 
monuments  égyptiens;  M.  G,  Peirot  les  cherche  dans   les  monu- 

1  Iliatoire  de  l'Art  dans  l'autitjuité,  tome  IV  (  1887),  p.  228.  Cela  répond 
à  M.  Heiiaii  entre  autres,  qui  écrit  (  Histoire  d'Israël,  t  II.  p.  14 J,  note)  : 
«  La  di'sciip.ioii  dEzécliiel,  xl-xlii,  xlvi,  19-24  est  presque  tout  idéale  et 
ne  peut  servir  de  base  à  un  véritable  travail  d'architecture.  » 
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ments  phéuiciens.  «  Il  n'y  a  jamais  eu  d'art  hébraïque,  dit-il,... 
pas  plus  au  temps  d'Ézëchiel  qu'au  temps  de  Salomon.»  Mais  c'est 
la  question,  répliquerait  le  P.  Pailloux,  et  de  quel  droit  supprimez- 
vous  l'intervention  de  Dieu  qui,  d'après  l'aifirmation  expresse  de 
la  Bible,  a  fourni  les  plans  de  sa  demeure  sainte  et,  par  suite,  a 
dû  lui  imprimer  un  caractère,  un  style  h  part,  conformément  à  sa 
destination  toute  spéciale?  Malheureusement  le  savant  directeur 
de  1  Ecole  normale  est  trop  imbu  des  idées  rationalistes  pour 
3on}>er  à  pareille  hypothèse.  Aussi  ne  la  mentionne-t-il  que 
comme  une  curiosité  qu'il  dédaigne  de  discuter  \ 

V.  —  Il  me  reste  à  parler  de  plusieurs  travaux  se  rapportant 
au  Nouveau  Testament.  Le  Commentaire  sur  les  Epîtres  catho- 
lù/ui's  par  M.  le  chanoine  Maunoury-  termine  l'œuvre  importante 
que  le  savant  et  pieux  helléniste  de  Séez  a  entreprise  sur  les  plus 
difficiles  des  écrits  apostoliques.  Les  épîtres  de  saint  Jacques, 
saint  Pierre,  saint  Jean  et  saint  Jude,  dont  il  s'occupe  dans  ce 
cinquième  volume,  ont  été  rarement  commentées;  ce  n'est  pas, 
pouitant,  qu'elles  n'ofFrent  aux  interprètes  des  obscurités  en 
assez  bon  nombre  à  dissiper  et  de  belles  leçons  à  faire  ressortir. 
En  appliquant  a  cette  tâche  négl  gée  sa  science  merveilleuse  du 
grec  et  ses  autres  qualités  rares  d'interprète,  M.  Maunoury  a 
rendu  un  sionalé  service  aux  lettres  sacrées.  Comme  son  travail 
précèdent  sur  les  épîtres  de  saint  Paul,  le  nouveau  commentaire, 
à  la  fois  bref  et  complet,  se  recommande  et  par  le  soin  avec  lequel 
ont  été  établis  le  sens  naturel  et  l'enchainement  des  textes  et  par 
la  richesse  des  applications  dogmatiques  et  morales. 

Le  vénérable  exégète  a  prêté  une  attention  particulière  aux 
passages  où  la  Valsale  diffère  des  manuscrits  grecs,  et  habituel- 
lement il  trouve  de  très  bonnes  raisons  pour  préférer  les  leçons 
latines.  Il  ne  pouvait  donc  laisser  passer  le  fameux  verset  des 
trois  témoins  célestes  (septième  du  chapitre  v  de  la  première 
épître  de  saint  Jean),  sans  examiner  h  fond  les  objections  que 
non  seulement  les  critiques  rationalistes,  mais  aussi  des  exégètes 

1.  Histoire  de  l'Art,  p.  200,  note  3.  Pour  donner  la  mesure  de  la  foi  que 
M.  Perrol  accorde  aux  critiques  rationalistes,  il  sulfit  de  dire  que  l'élude  de 
M  Kuenen  sur  le  Peiilateuque,  dans  son  Histoire  critique  de  l'Ancien  Testa- 
ment, t.  P' ,  c'est-à-dir-e  une  œuvre  où  brille  au  plus  liaul  degré  l'art  de 
transformer  de  puies  conjectures  en  j)rcuves  indubitables,  est  célébrée  par 
lui  comme  «   un  modde  ».  i  Histoire  de  l'Art,  iv,  p.  129,  note.  ) 

2.  Commentaire  sur  les  épîtres  catholiques  de  saint  Jacques,  saint  Pierre, 
saint  Je.in  et  saint  Jude.  1  vol.  in-8  de  ix-531  p.  Paris,  Bloud  et  Barrai, 
1888. 
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catholiques  très  cllstin<(iiés  ont  fait  valoir  tout  récemment  encore 
contre  l'authenticité  de  cette  belle  formule  de  la  Trinité.  Un 
point  me  paraît  surtout  à  remarquer  dans  sa  docte  discussion. 
Un  des  principaux  arguments  quon  ait  donnés  pour  l'interpola- 
tion, c'est  que  le  verset  ne  serait  qu'un  hors-d'œuvre,  sans  lien 
avec  ce  qui  le  précède  et  ce  qui  le  suit  dans  notre  texte  ;  enfin, 
qu'il  y  romprait  la  suite  des  idées  d'une  manière  aussi  disgra- 
cieuse qu'illooique.  Or,  M.  Maunoury  lait  bien  voir  que  la  men- 
tion des  trois  témoins  célestes  s'enchâsse  tout  naturellement 
dans  le  développement  de  la  doctrine  que  saint  Jean  veut  incul- 
quer en  cet  endroit. 

Il  expose  aussi  avec  beaucoup  de  force,  quoique  brièvement, 
les  raisons  en  faveur  de  l'authenticité  que  fournissent  les  cita- 
tions des  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  et  surtout  le  sentiment 
de  toute  l'Eglise  occidentale  au  moins  pendant  plusieurs  siècles, 
avec  le  décret  du  concile  de  Trente,  qui  déclare  la  Vulgate  latine 
authentique  dans  toutes  ses  parties. 

On  a  essayé,  nous  le  savons,  de  réfuter  ces  raisons.  L'essai 
le  plus  remarquable,  peut-être,  a  été  fait  récemment  par  M.  l'abbé 
J.-J.-P.  Martin,  d'abord  dans  son  cours  à  l'Institut  catholique 
de  Paris,  puis  dans  plusieurs  articles  qu'il  a  publiés  pour  ré- 
pondre aux  critiques  soulevées  par  ses  idées  sur  cette  question  '. 
J'admire  orandement  la  science  de  xM.  Martin,  qui  sait  comme 
personne  poursuivre  des  problèmes  complexes,  tels  que  celui 
dont  il  s'ao-it,  dans  tous  leurs  tenants  et  leurs  aboutissants. 
D'ailleurs,  ce  serait  une  grave  injustice  de  lui  reprocher  un  défaut 
de  respect  pour  les  traditions  de  l'Église  ;  il  a  on  ne  peut  plus 
amplement  prouvé  combien  ce  respect  est  chez  lui  sincère  et 
profond,  en  même  temps  que  bien  raisonné,  dans  ses  beaux  tra- 
vaux sur  les  fragments  évangéliques  rejetés  par  les  protestants, 
et  dans  ceux  qu'il  poursuit  en  ce  moment  même  sur  l'authenticité 
du  Piiiitateiique,  etc. 

Mais  je  dois  avouer  que  sur  plusieurs  points  ses  réponses  à  ses 
critiques  me  paraissent  faibles  et  ne  justifient  pas  le  ton  de  con- 
fiance trop  marquée  avec  laquelle  il  at'firme  aujourd'hui  à  peu  près 
comme  évidente  l'interpobition  du  verset  des  trois  témoins  cé- 
lestes. N'y  aurait-il  que  le  témoignage  de  saint  Cyprien,  au  troi- 
sième siècle,  invoquant  ce  verset  en  preuve  du  dogme  de  la  1  rinilé, 
dans  un  passage  dont  M.  Maunoury  et  M.  l'abbé  Vacant  ont  vic- 

1.  Iiilroduction  à  la  critique  textuelle  du  Nous'eau  Testament.  Partie  prati- 
que, tome  V. — Articles  dans  la  Revue  des  sciences  eeclcsiastiques,  août  et  sep- 
tembre 1887,  et  dans  la  Science  catholique,  décembi-e   1888    et  janvier  1889. 
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torieusement  maintenu  la  valeur,  à  mon  sens,  c'en  serait  assez 
pour  conserver  une  probabilité  ;i  jamais  inébranlable  à  la  thèse  de 
ï'authenlicité.  Je  crois,  il  est  vrai,  qu'elle  n'atteint  pas  la  certi- 
tude, et  cela  pour  la  raison  donnée  aussi  par  M.  l'abbé  Vacant  : 
cette  thèse,  ecrit-il,  «  serait  inattaquable,  si,  depuis  un  assez 
long  tempSj  ce  verset  des  trois  témoins,  qui  tient  à  l'essence  du 
doume,  avait  été  rejjardé,  d" un  accord  unanime,  comme  indubi- 
tableinenl  authentique;  car,  en  vertu  de  cet  accord,  il  aurait  été 
imposé  par  le  magistère  de  l'Eglise  et  par  la  définition  du  Con- 
cile de  Trente;  mais,  M.  l'abbé  Martin  la  démontré,  //  nest 
aucune  cjjonue  nu  il  n  ait  subsisté  des  doutes  à  son  sujet;  si  donc  il 
a  été  reçu  et  conservé  dans  la  Val ^ate,  c'est  qu'il  paraissait  plus 
sûr  Ae  l'y  garder.  Voilà  de  quelle  manière  on  a  l'habitude  de  le  lire 
dans  l'Eglise  catholicjne,  qui,  au  sentiment  des  théologiens  et  du 
cardinal  Franzelin  lui-même,  ne  l'impose  pas  explicitement  à 
notre  loi,  comme  absolument  indiscutable.  11  en  résulte,  croyons- 
nous,  que  c'est  de  cette  manière  qu'on  doit  l'accepter,  pour  se 
conl«)rmer  à  la  règle  du  concile  de  Trente  :  prout  in  LccL'sia  ca- 
tholica  hi^i  consueverunt^ .  »  Nous  ne  pouvons  que  donner  notre 
pleine  adhésion  à  ces  sages  paroles. 

Je  regrette  de  n'avoir  plus  assez  de  place  dans  ce  Bulletin  déjà 
long  pour  parler  avec  quelque  ilétail  de  V Introduction  géncraleaux 
Evangiles"^,  par  laquelle  M.  l'abbé  FiUion  complète  dii;nement  les 
excellents  travaux  qu'il  a  donnés  à  la  Bib  e  de  Lethielleux;  du 
Saint  Pierre  de  M.  1  abbé  Fouard-^  où  le  rôle  du  chel  des  Apôtres 
dans  les  premiers  temps  de  1  Eglise  est  heureusement  mis  en  lu- 
mière, mais  où  une  lonle  de  hautes  questions,  comme  l'origine  des 
Évangiles  et  du  Symbole,  sont  traitées  d'une  manière  qui  appelle- 
rait la  critique  en  quelques  points,  mais  toujours  érudiiC  et  inté- 
ressante; du  commentaire  du  P.  \^y^\\?,?,y\v  r Epître  aujc  lion/ains,  \rès 
recommaiidable  surtout  au  point  de  vue  thé«)l()gique  ^;  de  plusieurs 
volumes  de  M.  A.  Chaullard  sur  i interprétation  historiijue  de 
/'.lyvorrt/(/y>6'6'^,  ellort  ingénieux  pour  résoudre  des  énigmes  diiliciles; 

1.  La  Controverse  el  le  Contemporain,  mai  1888,  p.  138-141. 

2.  Gr.  iii-8  de  137  p. 

3  Los  Orij^ines  de  l  Eglise.  Saint  Pierre  el  les  premières  années  du  chris- 
tianisme. (  2'"  édit  )  1  vol.  iii-12  de  x\i\o07  p.   Paris,   Lccolfre,   1889. 

4.  lipistola  [i.  Pauli  apnstoti  ad  /{inminus  analylicc  rt  lo^ice  e.rplicata- 
1  v«»l.  in-8  deviii-812  p.  liatisl>omK',  l'iistot. 

5.  1/ Apocalypse  et  son  interprétation  historique.  2  vol.  in- 12  de  lxxxviii- 
720  cl  XLvi-742  p.  —  Lrs  Sept  sceaux  de  l'Apocalypse.  lii-12  de  xii-104  p.  — 
Les  Grands   avertissements  de   l'Apocalypse  el  d'autres  oracles  sacres  à   la 
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enfin,  des  savantes  études  de  MM.  les  abbés  de  Broglie  et  Graffin 
et  du  R.  P.  Corluy,  qui  paraissent  à  l'instant  dans  le  premier  vo- 
lume des  comptes  rendus  du  Congrès  scientifique  international 
des  catholiques  (1888)*,  etc.  Nous  reviendrons  sur  ces  ouvrages 
et  d'autres  quelque  jour. 

double  lumière  de  la  raison  et  de  La  foi.  1  vol.  in-12  de  xlvi-374  p.  Avignon, 
Seguin,  1888. 

1.  Le  mémoire  de  M.  l'abbé  de  Broglie  a  pour  sujet  :  les  Généalogies  bi- 
bliques; celui  de  M.  l'abbé  Graffin:  Certains  archaïsmes  du  Pentateuque  ; 
celui  du  P.  Corluy  :  les  Origines  du  Livre  de  la  Sagesse. 

JOS.   BRUCKER. 


XLVI.  —  20 


L'ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES  EN  CHINE 


Vivement  secouée  par  les  derniers  événements  qui  lui  ont  fait 
sentir  la  puissance  maritime  de  la  France,  la  Chine  semble  aujour- 
d'hui disposée  h  faire  un  sérieux  efi'ort  et  à  sortir  enfin  de  son 
assoupissement  quarante  fois  séculaire.  A  plusieurs  reprises, 
depuis  un  quart  de  siècle,  son  gouvernement  a  tenté  d'introduire 
parmi  le  peuple  le  goût  et  l'étude  des  sciences,  qu'il  savait  si  flo- 
rissantes en  Occident.  Ainsi  en  1866,  le  Tsong-ly-ya-men  propo- 
sait de  créer  des  examens  sur  les  mathématiques,  donnant  entrée 
dans    les  administrations    publiques  '.  En   1870,    le  vice-roi  du 

1.  L'instruction  est  en  Chine  la  seule  porte  ouverte  à  ceux  qui  veulent  se 
faire  une  position,  car  il  n'y  a  d'autre  aristocratie  que  les  fonctions  adminis- 
tratives, auxquelles  donnent  accès  les  concours  littéraires.  Dans  les  écoles 
préparatoires  aux  concours  provinciaux,  on  explique  les  King  ou  livres  ca- 
noniques qui  renferment  toutes  les  coutumes  civiles  du  pays,  on  enseigne 
quelque  chose  des  chroniques  de  la  Chine  et  on  exerce  à  la  versification.  Les 
concours  provinciaux  ne  conduisent  pas  immédiatement  aux  grades  littérai- 
res; ceux-ci  sont  le  prix  des  concours  régionaux,  qui  n'ont  lieu  que  tous  les 
trois  ans,  par-devant  une  commission  spéciale  envoyée  de  Pékin.  Ces  examens 
régionaux  durent  plusieurs  jours  et  consistent  principalement  en  quelques 
interprétations  de  passages  difficiles  des  King  et  en  plusieurs  sujets  de  ver- 
sification. Les  candidats  qui  ont  mérité  la  note  très  bien  sont  nommés  licen- 
ciés (kiu-jen) ,  ceux  qui  n'ont  mérité  que  la  note  bien  ou  assez  bien  sont  faits 
bacheliers  (si'e/i  tsai).  Les  licenciés  entrent  aussitôt  dans  l'administration,  à 
moins  qu'ils  ne  préfèrent  continuer  leurs  études  et  se  préparer  au  doctoral 
{tsin-c/ie}-  les  baciielicrs  peuvent  se  représenter  aux  concours  régionaux 
pour  arriver  à  la  licence.  Les  examens  du  doctorat  ont  également  lieu  tous 
les  (rois  ans,  mais  à  la  capitale  seulement.  Les  premiers  classés  sont  admis 
à  un  dernier  examen  et  leurs  noms  sont  inscrits  sur  une  tablette  d'honneur; 
les  autres  désormais  se  contenteront  du  grade  de  licencié,  ils  entrent  de 
suite  dans  l'administration  comme  T'ao-t'ai.  Quant  aux  premiers  qui  ont 
subi  l'examen  d'honneur,  ils  sont  selon  leur  mérite  déclarés  docteurs  de 
premier,  de  deuxième  ou  de  troisième  ordre  et  pourvus  de  hautes  fonctions 
administratives  correspondantes. 

Ainsi,  c'est  uniquement  d'après  leurs  connaissances  en  littérature  qu'on 
clioisil  les  mandarins.  Mais  veut-on  savoir  en  quoi  consiste  cette  instruction 
littéraire,  dont  les  lettrés  chinois  se  montrent  si  fiers  ? 

Empruntons   un   passage   de    V Introduction    à    l'ouvrage    publié  par   un 
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Fo-kien  et  du  Tchë-kiang  pétitionnait,  pour  que  les  mathématiques 
fissent  partie  des  programmes  de  l'enseignement.   En   1882,   le 

missionnaire  de  Cochinchine,  M.  E.  Louvet,  sous  le  titre  de  la  Cochinchine 
religieuse.  Ce  qu'il  dit  des  lettrés  annamites  est  de  tous  points  applicable 
aux  lettrés  chinois  :  «  Aucun  peuple  n'a  donné  une  si  large  place  à  la  cul- 
ture intellectuelle  et  n'a  attaché  de  telles  récompenses  aux  travaux  de  l'es- 
prit. Malheureusement,  si  l'on  veut  aller  au  fond  des  choses,  on  ne  tarde 
pas  à  être  bien  désenchanté.  Qu'est-ce,  après  tout,  que  cette  science  des 
lettrés  qui  donne  accès  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Etat?  Bien  peu  de 
choses,  et  des  choses  bien  puériles  :  point  d'idées  générales;  pas  d'histoire, 
en  dehors  des  chroniques  locales;  pas  de  philosophie,  en  dehors  de  Confu- 
cius  ;  pas  la  plus  légère  teinture  de  sciences  exactes,  du  droit  des  gens,  de 
la  métaphysique.  Qu'a  donc  appris  le  lettré  pendant  ses  longues  années 
d'étude?  Il  a  appris  plus  ou  moins  sa  langue,  il  sait  tourner  élégamment  une 
phrase,  arrondir  quelques  vers.  En  dehors  de  cela,  il  a  trouvé  dans  les  King 
qu'il  y  a  un  fluide  suprême,  d'où  procèdent  deux  principes,  le  principe  mâle 
et  le  principe  femelle,  qui  par  leur  union  ont  produit  tous  les  êtres  ;  ces 
êtres,  quelque  complexes  qu'ils  nous  paraissent,  se  réduisent  à  cinq  :  l'eau, 
le  fer,  le  bois,  le  métal  et  la  terre,  et  ce  sont  aussi  les  cinq  planètes.  Voilà 
tout  son  bagage  de  physique  et  de  métaphysique.  Pour  la  morale,  on  lui 
a  appris,  d'après  Confucius,  qu'il  y  a  trois  rapports  sociaux  :  ceux  du  roi 
et  des  sujets,  du  père  de  famille  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  ceux  des 
amis  entre  eux.  Il  sait  qu'il  y  a  cinq  actions  du  roi,  et  neuf  degrés  du 
mandarinat.  Il  a  retenu  quelques  axiomes  pour  le  bon  gouvernement  de  la 
société  et  la  facilité  des  relations  entre  les  hommes.  En  fait  de  droit  admi- 
nistratif, il  connaît  dans  le  détail  tous  les  rites  et  toutes  les  coutumes  du 
pays;  il  est  en  état  de  débrouiller  ou  d'embrouiller  à  son  gré  les  procès,  de 
plaider  le  pour  et  le  contre,  et  de  donner  raison  au  fort  contre  le  faible. 
Voilà  à  quoi  se  réduit  cette  fameuse  science  des  lettrés  chinois  et  annamites. 
Vraiment,  il  faut  avouer  que  c'est  peu,  et  quand  on  songe  à  tant  d'examens, 
que  le  gouvernement  entoure  d'une  si  grande  solennité,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  se  dire  que  le  péristyle  est  plus  beau  que  le  temple.  » 

D'après  les  journaux  de  Shang-Haï,  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d'août  1888,  les  examens  pour  la  licence  ont  eu  lieu  dans  toutes  les  capitales 
des  provinces.  Grandes  réunions  de  bacheliers,  15  000  à  Pékin,  20  000  à 
Nan-Kin,  12  000  dans  la  capitale  du  Chan-ton  et  ainsi  de  suite.  A  Pékin,  sur 
ces  15  000  candidats,  on  n'en  a  reçu  que  281.  La  proportion  est  à  peu  près 
la  même  partout.  Pendant  neuf  jours  les  candidats  sont  enfermés  dans  des 
cellules  qui  ressemblent  à  des  guérites  de  factionnaires;  c'est  toujours  fort 
pénible.  Cette  année,  la  chaleur  intolérable  a  rendu  la  position  plus  difficile 
encore.  On  dit  qu'au  Chan-ton,  cent  candidats  sont  morts  du  choléra  pen- 
dant l'épreuve  et  le  Tao-day  lui-même  qui  les  présidait  fut  emporté  presque 
subitement.  Pour  comble  de  malheur  un  des  bâtiments  s'écroula  sur  les 
candidats.  Les  mandarins  locaux  seront  poursuivis  pour  manque  d'égards  au 
corps  des  lettrés.  On  a  remarqué  que  dans  ces  examens  on  n'avait  tenu  au- 
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prince  Kung  présentait  à  la  signature  de  l'empereur  uu  décret 
pour  l'établissement  à  Pékin  d'un  collège  des  sciences,  et  com- 
battait vigoureusement  l'opposition  qu'y  faisaient  les  lettrés.  Enfin 
tout  dernièrement,  le  18  avril  1887,  l'imjjératrice-régente  a  ren- 
voyé à  l'examen  du  Tsong-ly-ya-mcn  le  mémoire  d'un  censeur  de 
l'Empire,  proposant  d'admettre  au  grade  de  lettrés  ceux  qui 
auraiojit  étudié  avec  quelque  succès  les  sciences  occidentales,  et 
de  leur  donner  des  emplois  honorables. 

Toutes  ces  démarches  sont  assurément  très  louables  et  témoi- 
gnent en  haut  lieu  d'un  désir  sincère  de  sortir  de  la  routine  des 
siècles  passés,  de  s'affranchir  du  joug  que  les  lettrés  font  peser  sur 
la  nation  chinoise,  de  se  mettre  résolument  à  l'œuvre  et  de  parve- 
nir uu  jour  à  marcher  de  pair  avec  ces  peuples  d'Europe  devant 
lesquels,  malgré  ses  300  millions  d'habitants,  la  Chine  ne  peut  en- 
core que  trembler  et  s'incliner.  Mais,  de  l'aveu  de  ses  premiers 
hommes  d'Etat,  ces  démarches  sont  restées  infructueuses  :  le  parti 
de  l'opposition,  la  classe  des  lettrés,  sentant  bien  que  ces  inno- 
vations battront  en  brèche  son  influence  prépondérante,  sut 
toujours  réduire  à  néant  les  meilleures  intentions  et  les  plus  sages 
résolutions. 

En  ellct,  dans  sa  réponse  au  rescrit  impérial  du  18  avril  1887, 
le  Tsong-ly-ya-men,  après  avoir  rappelé  toutes  les  propositions 
faites  dans  le  passé  pour  engager  la  Chine  dans  la  nouvelle  voie, 
est  forcé  d'avouer  qu'  «  en  chacune  de  ces  occasions  les  jurys 
d'examen  ont  déclaré,  que  la  mesure  proposée  allait  directement 
contre  les  usages  établis  »  et  demandé  qu'  «  on  en  restât  là  ».  Un 
autre  aveu  leur  échappe;  il  montre  combien  le  peuple  chinois  est 
loin  de  comprendre  sa  situation  et  le  besoin  qu'il  a  de  se  réveiller  : 
((  Dans  ces  derniers  temps,  disent-ils,  invitation  pressante  a  été 
faite  aux  différents  bureaux  d'examen  de  la  capitale  de  présenter 
une  liste  des  candidats  que  l'on  pourrait  envoyer  à  l'étranger; 
il  était  à  supposer  qu'on  saisirait  avec  empressement  cette  occa- 
sion d'aller  s'instruire  dans  les  sciences  d'Occident.  Or,  voilà 
trois  mois  que  cette  invitation  a  été  faite  et  pas  un  seul  nom  n'a 
encore  été  présenté,  il  est  évident  par  là  que  les  jeunes  gens 
zélés  pour  les  connaissances  européennes  sont  rares  en  Chine  et 
difficiles  à  trouver.  » 

Un  peu  plus  loin  on  laisse  entendre  que  la  haine  nationale 
nourrie  contre  les  barbares  occidentaux  et  contre  tout  ce  qui  les 
concerne  est  la  cause  de  cette  abstention  :  «  Tous  ces  faits  prou- 

cun  compte  des  sciences  européennes,  malgré   toul   ce   qui   a   été  dit  sur  ce 
sujet  dans  la  Gazelle  de  Pékin. 
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vent  que  de  tout  temps  nos  augustes  empereurs  ont  cherché  h 
tirer  parti,  pour  le  bien  de  la  nation,  des  connaissances  parti- 
culières à  d'autres  pays.  Mais  le  peuple,  même  aujourd'hui, 
voit  dans  les  mathématiques  la  science  propre  des  nations  occi- 
dentales ;  aussi  ne  leur  a-t-il  prêté  jusqu'ici  qu'une  médiocre 
attention.  » 

Accuser  le  peuple  de  cette  indifférence  n'est  ni  franc  ni  juste  : 
Ignoti  nulla  cupido.  Les  grands,  les  seuls  coupables  sont  les  let- 
trés, les  jurys  d'examen,  les  mandarins  subalternes  chargés  de 
prendre  les  mesures  les  plus  promptes  et  les  plus  efficaces  pour 
répondre  aux  intentions  de  la  Cour.  Les  rapporteurs  sont  plus 
équitables,  quand  enfin  ils  jettent  ce  pavé  à  la  tête  des  let- 
trés :  «  Nous  pouvons  conclure  (du  spectacle  que  montrent  à 
tous  les  yeux  les  nations  d'Occident)  que  le  progrès  d'une  nation 
ou  sa  décadence  ne  dépendent  pas  simplement  de  son  plus  ou 
moins  d'habileté  à  comprendre  les  beautés  littéraires,  m 

La  Chine  se  montre  donc  à  nous,  dans  le  temps  présent,  comme 
une  nation  qui  tâtonne,  qui  cherche  sa  voie,  qui  sent  très  bien 
qu'à  moins  de  couper,  de  trancher  dans  le  vif  de  ses  vieilles  insti- 
tutions, elle  n'aboutira  pas,  et  qui  ne  se  résout  à  rien.  Evidem- 
ment, le  trône  n'a  pas  autour  de  lui  des  conseillers  sérieux  ou 
assez  désintéressés  pour  lui  dire  la  vérité  tout  entière ,  pour 
l'empêcher  de  faire  fausse  route,  de  dépenser  ses  trésors  dans 
des  entreprises  ruineuses  et  prématurées.  Que  gagnera  la  Chine 
au  point  de  vue  intellectuel,  à  créer  par  toutes  les  provinces  des 
arsenaux,  des  chantiers,  des  écoles  de  torpilleurs,  d'ingénieurs^ 
h  couvrir  les  remparts  de  toutes  ses  villes  de  formidables  canons, 
à  acheter  des  flottes  entières  ?  Les  jeunes  gens  qu'elle  envoie  à 
grands  frais  étudier  à  l'étranger,  pour  leur  confier  un  jour  tous 
ces  services  nouveaux,  n'apporteront  dans  ces  postes  difficiles 
qu'une  instruction  superficielle  qui  s'évaporera  vite,  quand  ils 
ne  seront  plus  sous  l'œil  vigilant  de  leurs  maîtres  européens.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  la  Chine  fera  des  progrès,  ni  qu'elle  deviendra 
forte  par  les  sciences  :  ses  décrets  valent  mieux  que  ses  actes. 

A  tout  édifice  solide  et  fait  pour  durer,  il  faut  des  fondements 
inébranlables,  établis  sur  un  terrain  bien  préparé,  construits  avec 
les  matériaux  les  plus  résistants.  Or,  ces  matériaux  indispensables 
à  l'édifice  scientifique,  ce  sont  les  principes  mêmes  de  toutes  les 
sciences  naturelles,  les  mathématiques  élémentaires,  et  le  terrain 
le  plus  apte  à  recevoir  ces  fondements  n'est  autre  que  l'intelli- 
gence vive,  dégagée,  libre  de  l'enfance.  C'est  donc  par  le  jeune 
âge  que  l'étude  des  sciences  doit  commencer  dans  la  nation  chi- 
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noise,  et  cette  étude  devra  débuter,  comme  chez  les  nations 
européennes  les  plus  avancées,  par  les  mathématiques  élémen- 
taires, l'arithmétique,  l'algèbre,  la  géométrie  et  la  trigonométrie. 
Le  gouvernement  chinois  semble  l'avoir  compris  ;  comment  s'y 
prendra-t-il  pour  mettre  ce  plan  à  exécution  ? 

Indépendamment  de  l'opposition  des  lettrés  qui  ne  désarmeront 
pas,  le  nouvel  enseignement  va  se  heurter  à  deux  graves  diffi- 
cultés, le  manque  d'un  personnel  enseignant  et  l'inaptitude  de  la 
lanofue  chinoise  à  l'enseigfnement  des  sciences. 

D'après  les  mémoires  et  les  décrets  impériaux,  les  sciences 
élémentaires  doivent  être  enseignées  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire.  Où  l'Ktat  trouvera-t-il  les  professeurs  de  mathématiques? 
Sera-ce  parmi  les  lettrés  ?  Mais  ils  tiennent  justement  nos  sciences 
en  suspicion  comme  un  ennemi  de  leurs  privilèges,  et  leur  intelli- 
gence obtuse  serait  incapable  de  se  plier  à  nos  méthodes  d'ensei- 
gnement. Sera-ce  parmi  les  jeunes  gens  qui  ont  étudié  durant 
quelques  années,  soit  en  Chine,  soit  en  Europe,  les  uns  le  droit 
ou  la  médecine,  les  autres  la  chimie  ou  les  arts  mécaniques, 
ceux-ci  l'art  militaire  ou  la  construction  des  navires,  ceux-là  la 
télégraphie  électrique  ou  le  maniement  des  torpilles  ?  Mais  eux, 
ils  ont  une  tout  autre  ambition  ;  ils  prétendent  bien  ne  quitter 
les  bancs  de  l'école  que  pour  aller  occuper  des  emplois  élevés  et 
lucratifs.  D'ailleurs,  ce  n'est  point  sur  des  savants  qui  ont  étudié 
dans  une  langue  étrangère,  qu'il  faut  compter  pour  enseigner  en 
chinois  les  mathématiques  élémentaires  au  fond  des  provinces. 
Les  professeurs  enfin  seront-ils  pris  parmi  cette  foule  d'aventu- 
riers, qui  viennent  des  quatre  coins  du  monde  offrir  à  la  Chine, 
prise  au  dépourvu,  des  services  qu'ils  n'ont  pas  su  rendre  à  leur 
propre  pays?  Ceux-là  reculeront  indubitablement  devant  l'impé- 
rieuse nécessité  d'apprendre  la  langue  chinoise  parlée  et  écrite, 
avant  de  pouvoir  exhiber  leurs  taleuts  douteux  de  professeurs 
de  sciences. 

Ainsi  échapperont  au  gouvernement  chinois  les  trois  classes 
d'hommes  auxquels  il  pourrait  recourir,  à  moins  qu'en  désespoir 
de  cause  il  ne  fasse  appel  à  une  autre  catégorie  d'étrangers  rési- 
dant en  Chine,  la  seule  qui  soit  en  état  de  fournir  le  personnel 
enseignant  le  plus  compétent  en  cette  matière.  11  s'agit  des  mis- 
sionnaires catholiques;  tous  ont  l'instruction  suffisante,  et  tous, 
avec  la  connaissance  de  la  langue  du  pays,  ont  le  zèle  et  le 
dévouement  exigés  pour  cet  humble  enseignement.  Mais  cette 
classe  d'hommes  est  aussi  antipathique  au  gouvernement  qu'aux 
lettrés  ;  car  il  le  sait,  des  hommes  qui  ont  quitté  leurs  familles  et 
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leur  patrie  dans  le  dessein  de  propager  le  christianisme  par  tous 
les  moyens  en  leur  pouvoir  n'accepteront  de  devenir  professeurs 
de  sciences  que  pour  être  en  même  temps  missionnaires.  Or,  à  quel 
point  cette  participation  à  l'enseignement  national  n  accroîtra-t- 
elle  pas  leur  influence  et  quel  rude  coup  ce  sera  à  la  religion  et 
aux  superstitions  du  pays.  Le  gouvernement  ne  s'y  résignera  pas, 
il  est  douteux  même  que,  dans  les  conseils  de  Pempereur,  on 
veuille  se  souvenir  que  c'est  aux  premiers  missionnaires  catho- 
liques entrés  en  Chine,  aux  jésuites  Ricci,  Schall,  Ycrbiest  et  à 
leurs  confrères,  que  la  Chine  est  redevable  du  grand  siècle  de 
Kang-hi,  la  seule  époque  de  son  histoire  où  les  sciences  aient  été 
vraiment  en  honneur  dans  le  pays. 

Mais,  au  fait,  qu'avons-nous  besoin  de  l'appui  des  mandarins  et 
de  la  cour,  pour  entrer  dans  une  voie  largement  ouverte  à  tous 
les  dévouements  ?  Ici  l'Etat  ne  s'est  jamais  réservé,  comme  en 
France,  l'odieuse  prétention  de  régler  seul  l'éducation  nationale  ; 
la  liberté  de  l'enseignement  est  absolue  ;  les  examens  seuls  sont 
faits  par  des  mandarins  que  délègue  l'empereur,  et  cela  se  con- 
çoit, ces  examens  ayant  pour  résultat  le  classement  des  admini- 
strateurs de  la  chose  publique.  Sans  doute,  l'État  aura  ses  gran- 
des écoles  spéciales  ;  mais  comment  les  remplira-t-il,  sinon  avec 
les  élèves  venus  des  différentes  provinces  et  préparés  dans  les 
écoles  inférieures?  Qu'il  appelle  donc  ceux  qu'il  lui  plaît  aux 
chaires  plus  honorables  des  écoles  officielles  ;  rien  n'empêche 
les  missionnaires  catholiques  d'ouvrir  des  écoles  élémentaires  et 
des  écoles  préparatoires.  L'expérience  nous  a  appris  en  France 
quel  bien  peut  être  fait  dans  cette  voie. 

Il  serait  superflu,  pensons-nous,  de  rappeler  à  des  apôtres  l'im- 
portance extrême  d'une  pareille  œuvre  ?  N'est-ce  pas  au  nom  et 
sous  le  couvert  des  sciences  naturelles,  que  l'impiété  sous  toutes 
ses  formes,  naturalisme,  rationalisme,  matérialisme,  indifl'éren- 
lisme,  a  envahi  l'Europe  entière,  bouleversé  les  Etats,  ruiné  la 
religion  dans  les  âmes  ?  Pour  conjurer,  si  c'est  possible,  de  tels 
maux,  avant  qu'ils  ne  fondent  sur  la  Chine,  Dieu  et  son  Eglise 
ont  le  droit  de  compter  sur  le  zèle  des  apôtres,  qu'ils  ont  envoyés 
à  ce  grand  peuple.  C'est  à  eux  qu'il  appartient  de  le  retirer  de 
ses  vieilles  erreurs,  de  le  o;uider  à  la  lumière  de  l'Evansfile  et  de 
l'empêcher  de  se  précipiter  dans  des  abîmes  plus  profonds  encore 
que  l'idolâtrie.  Déjà  les  sociétés  protestantes  ont  cherché,  les 
premières,  à  s'emparer  de  cet  important  moyen  de  propagande. 
N'est-il  pas  regrettable  que  des  hérétiques,  qui  avouent  haute- 
ment  n'être   pas  venus  dans  les  missions  pour  fonder  des  écoles 
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et  en  prendre  la  direction,  aient  eu  l'initiative  en  cette  occasion 
et  que,  du  premier  coup,  ils  aient  songé  à  établir  une  grande 
université  à  Nankin  ou  :i  Canton? 

La  liberté  de  l'enseignemeirt  résout  donc  la  première  difficulté, 
qui  s'oppose  aux  projets  du  gouvernement  chinois,  savoir,  l'im- 
possibilité de  recruter  un  personnel  enseignant  dans  les  pro- 
vinces. Mais  il  en  est  une  seconde  qui  ne  sera  pas  levée  de  sitôt, 
celle  de  donner  un  enseignement  scientifique  tant  soit  peu  sérieux 
en  chinois,  sinon  dans  la  langue  parlée,  au  moins  dans  la  langue 
écrite.  La  langue  parlée  offre  déjà  mille  difficultés  ;  sans  doute, 
c'est  une  langue  extrêmement  riche  :  le  meilleur  dictionnaire, 
celui  de  Kang-hi,  renferme  31  214  mots  différents  d'origine 
chinoise.  Mais  c'est  une  langue  adaptée  à  une  littérature  toute 
superficielle,  qui  s'inquiète  peu  de  la  pensée  et  met  tout  dans  la 
forme  ;  malgré  sa  richesse  apparente,  elle  est  très  pauvre  en 
termes  abstraits  et  propres  à  rendre  les  opérations  de  l'esprit  ; 
elle  exprime  merveilleusement  tous  les  actes  de  la  vie  matérielle, 
elle  est  muette  pour  ceux  de  la  vie  intellectuelle.  Si,  dans  nos 
langues  européennes,  le  développement  des  sciences  a  introduit 
tant  de  néologismes  et  conquis  le  droit  de  cité  pour  une  foule  de 
mots  nouveaux  et  barbares,  de  combien  de  caractères  inconnus 
ne  faudra-t-il  pas  enrichir  cette  langue  chinoise  déjà  si  sur- 
chargée? Ce  ne  serait  rien  encore,  si  la  langue  écrite  ne  venait, 
non  pas  doubler,  mais  décupler  la  difficulté  de  l'enseignement 
dans  cette  langue. 

Les  livres  seront  nécessaires  pour  donner  et  recevoir  l'in- 
struction scientifique,  comme  ils  le  sont  pour  donner  et  rece- 
voir l'instruction  littéraire.  Or,  tandis  qu'en  moins  de  deux  ou 
trois  mois  d'exercice  nos  enfants  européens  apprennent  à  lire, 
grâce  h  notre  écriture  alphabétique,  quatre  ou  cinq  années  suffi- 
sent à  peine  en  Chine,  pour  se  familiariser  avec  le  bagage  de 
caractères  idéographi(jues  contenus  dans  les  classiques.  En 
réalité,  la  langue  ciiiiioise  est  peu  compliquée  ;  écrite  en  signes 
alphabétiques,  le  seul  travail  nécessaire  pour  s'en  rendre  maître 
consisterait  à  apprendre  et  h  retenir  le  sens  de  chaque  mot  ;  au 
lieu  qu'avec  ses  caractères  idéographiques  un  triple  effort  est 
indispensable  pour  retenir  les  formes  bizarres  des  caractères, 
leur  prononciation  et  le  sens  qui  y  est  attaché.  Le  beau  moyen 
d'aider  à  une  diffusion  rapide  des  sciences  élémentaires  et  appli- 
quées dans  la  nation  chinoise  ! 

Introduire  les  sciences  dans  le  système  d'éducation  on  Chine, 
certes,  c'est  déjà   un  progrès  immense,    un   acheminement  vers 
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des  relations  de  plus  en  plus  étendues  avec  les  peuples  occiden- 
taux ;  mais  ces  relations  seront  nécessairement  entravées,  tant 
que  la  Chine  conservera  son  écriture  impossible.  Les  Japonais 
l'ont  compris,  et  ils  viennent  d'adoJDter  la  langue  anglaise  comme 
langfue  commerciale,  ils  la  font  enseigrier  dans  toutes  les  écoles. 
Les  Chinois  n'en  sont  pas  là;  le  temps  néanmoins  les  forcera 
d'abandonner  aux  lettrés  incorrigibles  les  vieux  caractères  et  de 
recevoir  notre  alphabet  latin,  en  y  faisant  les  légères  additions 
exigées  par  le  génie  de  la  langue. 

On  objectera  peut-être  :  les  difTérentes  provinces  de  l'immense 
empire  chinois,  divisées  par  des  dialectes  qui  présentent  autant 
de  différences  que  des  langues  véritables,  se  retrouvent  parfaite- 
ment unies  dans  l'écriture  qui  leur  est  commune  ;  supprimez 
.cette  écriture  nationale,  vomanisez  tous  ces  dialectes  en  y  adap- 
tant l'alphabet  latin,  ne  sera-ce  pas  détruire  le  seul  lien  qui 
donnait  l'unité  à  l'empire  ?  Nous  l'avouons,  s'il  devait  résulter  de 
cette  rnmanisation  de  la  langue,  que  les  différentes  provinces  de 
la  Chine  devinssent  plus  étrangères  les  unes  aux  autres,  ce  serait 
un  mauvais  service  à  rendre  à  cette  nation  que  de  lui  faire  payer 
la  conquête  des  sciences  par  l'abandon  de  ses  caractères.  Mais 
cela  est-il  vraiment  à  craindre  ?  Il  nous  semble  plutôt  que  le 
contraire  aurait  lieu  ;  la  ronianisation  de  tous  les  dialectes  de  la 
langue  chinoise,  nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  rendra  plus 
faciles  les  rapports  de  province  à  province,  parce  qu'en  rendant 
leur  étude  plus  aisée,  elle  vulgarisera  davantage  chacun  de  ces 
dialectes. 

En  effet,  il  existe  entre  eux  les  mêmes  ressemblances  et  dis- 
semblances que  présentent  nos  différentes  langues  européennes 
dérivées  du  latin,  le  français,  l'italien  et  l'espagnol.  Les  rapports 
sociaux  entre  les  hommes  se  font  moins  par  l'écriture  que  par  la 
parole.  Supposons  un  Français  qui  ne  sait  pas  l'italien,  transporté 
en  Italie,  et  un  Chinois  de  Pékin  transporté  à  Canton;  le  Français 
en  fait  d'italien  ne  sait  que  son  alphabet,  tandis  que  le  Chinois 
connaît  tous  ses  caractères,  et  ils  sont  communs  au  Chinois  de 
Pékin  et  au  Chinois  de  Canton.  Malgré  cela,  il  n'v  a  pas  de  doute 
que  le  Français  arrivera  h  parler  convenablement  l'italien,  long- 
temps avant  que  notre  lettré  du  nord  de  la  Chine  ne  se  puisse 
faire  comprendre  dans  la  langue  du  Sud.  Un  moyen  qui  rend  si 
rapide  l'étude  des  langues  doit-il  rompre  ou  favoriser  l'unité  des 
différents  peuples  qui  constituent  l'empire  chinois  ? 

On  fait  une  autre  objection  à  la  j'omanisation  de  la  langue 
chinoise,   c'est  Textrême  difficulté,  pour  ne  pas   dire  l'impossi- 
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bilité  de  noter  exactement  les  intonations  si  variées,  qui  peuvent 
donner  h  un  même  mot  jusqu'à  cinq  ou  six  significations  difFé- 
rentcs.  Il  est  certain  que  le  chinois  est  une  langue  musicale  et 
devient  inintelligible,  si  le  ton  propre  de  chaque  mot  n'est  pas 
rendu  exactement.  ISIais  c'est  là  une  difficulté,  ce  n'est  pas  une 
impossibilité.  D'abord,  les  Chinois  les  plus  habiles  ne  distinguent 
en  réalité  que  quatre  accents  ou  tons  dans  leur  langage  ;  on 
trouvera  bien  le  moyen  de  les  indiquer  dans  l'écriture.  De  plus, 
il  est  non  moins  certain  que  ces  accents  varient  dans  les  diffé- 
rentes provinces;  l'écriture  par  les  caractères  chinois  présente 
donc  aussi  ses  difficultés,  au  point  de  vue  de  l'accentuation  des 
mots  communs  à  deux  dialectes. 

Mais  ce  qui  démontre  mieux  encore  la  possibilité  de  repré- 
senter tous  les  accents  par  des  signes,  et  les  avantages  inappré- 
ciables que  retirerait  la  Chine  de  l'adoption  d'une  écriture  al- 
phabétique, c'est  l'exemple  de  la  Cochinchine  française.  Les 
missionnaires  catholiques  y  ont  vulgarisé  ce  genre  d'écriture,  et 
il  remplace  si  bien  les  vieux  caractères  chinois,  que  depuis  bien 
des  années  déjà  le  gouvernement  colonial  a  décidé  que  toutes 
les  communications  administratives  seront  écrites  en  zuoc  ngu 
(c'est  le  nom  qu'on  donne  à  ce  système  d'écriture  dans  lit  colo- 
nie). Avec  quelques  signes  supplémentaires  et  l'addition  d'une 
seule  lettre,  il  exprime  tous  les  sons  de  la  langue  annamite, 
langue  de  type  analogue  à  celui  du  chinois,  et  note  en  même 
temps  les  six  accents  qu'elle  comporte.  Les  missionnaires  affir- 
ment que,  par  suite  de  cette  innovation,  au  lieu  de  passer  de  lon- 
gues années  à  apprendre  et  à  classer  dans  sa  tête  et  sur  le  papier* 
des  milliers  de  caractères  hiéroglyphiques,  un  enfant  d'une  intel- 
ligence ordinaire  peut,  en  quelques  mois,  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  sa  langue. 

Longtemps  encore,  il  est  vrai,  le  gouvernement  chinois  exigera 
des  candidats  aux  examens  de  sciences  une  certaine  connaissance 
de  la  littérature  et  des  caractères  nationaux.  Mais  le  mouvement 
scientifique  une  fois  communiqué  à  la  nation  aura  raison  de  ces 
obstacles,  il  sera  plus  fort  que  tous  les  préjugés.  D'ailleurs,  la 
supériorité  incontestable  de  ceux  qui  auront  fait  leurs  études, 
sans  s'embarrasser  de  l'inutile  bagage  officiel  des  caractères, 
montrera  bien  vite  dans  quelle  voie  il  faut  marcher  pour  ren- 
contrer le  vrai  progrès.  Et  puis,  les  missionnaires  ne  sont-ils  pas 
maîtres  de  la  situation,  puisque  seuls  en  Chine  ils  sont  en  état 
d'exécuter  immédiatement  les  décrets  impériaux,  qui  sans  cela 
courent   grand   risque   de   rester  encore  une  fois  lettre  morte  ? 
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Qu'ils  s'entendent  entre  eux  ;  l'accord  ne  sera  pas  difficile,  du 
moment  qu'ils  ne  cherchent  tous  qu'une  seule  chose,  l'extension 
du  royaume  de  Jésus-Christ.  Pour  éviter  aux  moins  expérimentés 
des  tâtonnements,  des  essais  peut-être  infructueux,  les  plus 
habiles  devraient  prendre  les  devants,  s'ingénier  à  combler  le 
déficit  de  la  langue  chinoise  au  point  de  vue  des  expressions 
scientifiques,  publier  des  ouvrages  propres  à  être  mis  entre  les 
mains  des  jeunes  écoliers,  choisir  ces  derniers  parmi  les  enfants 
qui  se  seront  le  plus  distingués  par  leur  intelligence  et  leur  bonne 
volonté,  et  devenir  leurs  maîtres  en  mathématiques  élémen- 
taires. 

D'ailleurs,  on  le  sait,  tout  n'est  pas  à  créer  en  cette  matière. 
Les  célèbres  Jésuites,  qui  brillèrent  à  la  cour  de  Pékin  au  dix- 
septième  et  au  dix-huitième  siècle,  ont  publié  un  grand  nombre  de 
traités  d'astronomie,  de  mathématiques,  de  physique,  de  chimie  et 
de  médecine.  Ces  ouvrages  ne  sont  pas  perdus,  ils  sont  toujours 
très  estimés,  ils  ont  même  été  réédités  ces  dernières  années  à 
Shanghaï,  par  des  ministres  protestants,  qui  y  ont  ajouté  beau- 
coup de  traductions  sur  toutes  les  matières  de  l'enseignement 
scientifique.  Soigneusement  revisées,  ces  publications  constitue- 
ront un  fond  déjà  riche,  qui  aidera  aux  débuts  du  nouvel  ensei- 
gnement populaire. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  le  gouvernement  chinois,  honteux 
de  ses  insuccès  passés,  fait  à  son  peuple  de  pressantes  invitations, 
il  lui  remet  devant  les  yeux  les  avantages  réels  que  procurerait  à 
la  nation  entière  l'admission  des  sciences  d'Occident  dans  son 
système  d'éducation  nationale.  Il  n'ose  pas  ordonner,  de  peur 
des  lettrés,  il  cherche  du  moins  à  attirer  les  jeunes  gens  qui  ne  se 
sentent  pas  d'humeur  ou  de  force  à  affronter  les  examens  litté- 
raires ;  il  leur  assure  les  honneurs  du  bouton  et  des  emplois 
dans  l'administration  de  l'Empire,  s'ils  consentent  à  se  laisser 
instruire  dans  les  sciences  de  l'Europe.  Aux  vice-rois,  aux  gou- 
verneurs des  provinces,  il  recommande  d'ouvrir  sans  délai  des 
écoles  de  mathématiques  et  de  préparer  des  candidats  pour  des 
examens  spéciaux*.  Mais  comment  obéir,  lorsque  les  maîtres  font 

1.  Une  note  récemment  transmise  par  les  missionnaires  nous  fait  connaître 
les  résultats  assez  insignifiants  obtenus  jusqu'ici.  Il  y  a  à  Pékin  une  école 
pour  former  des  jeunes  gens  aux  langues  et  aux  sciences  européennes.  Elle 
est  sous  la  haute  surveillance  de  plusieurs  grands  mandarins,  et  confiée  à 
des  Européens  ou  à  des  Américains.  Le  cours  complet  dure  huit  ans.  Pen- 
dant les  trois  premières  années  les  élèves  consacrent  la  moitié  de  leur  temps 
au  chinois,  le  reste  à  l'étude  d'une  langue.  Après  cela   ils  se   divisent  dans 
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défaut  plus  encore  que  les  élèves,  lorsque  les  mandarins  eux- 
mêmes  n'ont  pas  la  notion  la  plus  élcmcntaire  de  ce  qu'on  leur 
ordonne  d'orofaniser  avec  tant  de  hâte  ?  L'occasion  est  donc  lavo- 
rable;  nos  missionnaires  de  Chine,  seuls  capables  de  donner 
l'enseignement  demandé,  saisiront  certainement  et  avec  empres- 
sement ce  moyen  providentiel  de  porter  enfin  leur  action  au  cœur 
même  de  la  classe  dirigeante.  Elle  était  jusqu'à  ce  jour  le  prin- 
cipal obstacle  à  l'évangélisation  du  pays,  parce  que  la  littérature 
nationale  et  l'orgueil  invétéré  des  lettrés  maintenaient  cette  classe 
en  dehors  de  toute  influence  chrétienne.  Les  récents  édits  ont 
renversé  cette  double  barrière  ;  les  lettres  ne  sont  plus  la  seule 
voie  pour  monter  aux  honneurs  ;  les  sciences  traceront  leur  sillon 
parallèle,  et  si  jamais  elles  parviennent  à  se  débarrasser  de  l'en- 
trave des  caractères,  leur  triomphe  sur  une  littérature  futile  est 
assuré.  Or,  en  Chine,  les  sciences  sont  le  bien  des  missionnaires; 
à  eux  de  communiquer  libéralement  ce  bien  à  toute  la  nation,  et 
l'on  aura  fait  faire  un  grand  pas  à  l'œuvre  de  l'apostolat  catho- 
lique. 

les  différents  cours  spéciaux.  Il  y  a  uu  examen  tous  les  trois  ans.  Aux  der- 
niers examens  il  y  avait  42  élèves  pour  l'anglais,  30  pour  le  français,  17  pour 
le  russe,  16  pour  l'allemand,  5  en  astronomie,  4  en  physique,  20  en  mathé- 
matiques, 9  en  droit  international,  20  en  chimie,  9  en  médecine.  Après  les 
derniers  examens  on  donne  aux  plus  méritants  des  boutons,  des  titres  man- 
darinaux,  puis  on  les  distribue  dans  les  six  grands  tribunaux.  On  cite  21  élè- 
ves sortis  et  déjà  en  charge. 

M.  DECHEVRENS 
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Dieu  et  ses  œuvres.  —  Jésus-Christ  et  son  règne.  —  Le  Pape 
et  l'Église,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve,  S.  J.  3  forts  volumes 
in-8.  Prix,  chacun  :  7  fr.  50.  Paris,  Haton. 

Ghacuii  de  ces  trois  volumes  renferme  un  traité  complet  sur  la  ma- 
tière indiquée  par  son  titre  ;  l'ouvrage  entier,  pris  dans  son  ensemble, 
est  un  véritable  Cours  de  religion  ;  une  trilogie  à  la  fois  dogmatique  et 
philosophique,  historique  et  polémique,  où  les  points  de  doctrine  sont 
nettement  définis,  les  erreurs  vigoureusement  combattues  et  réfutées  ; 
une  sorte  d'encyclopédie  catholique  ;  ou,  pour  parler  moins  pompeuse- 
ment, un  catéchisme  éloquent,  à  l'usage  de  quiconque  veut  lire  l'histoire 
du  monde  et  y  voir  clair,  c'est-à-dire  y  voir  Dieu. 

Pour  être  plus  précis  encore,  la  trilogie  du  P.  de  Boylesve  est  un 
commentaire  très  développé  du  Credo,  dont  les  trois  volumes  suivent 
l'ordre  des  articles.  Comme  dans  le  Cret/o,  Jésus-Christ,  Verbe  fait  chair, 
rédempteur  et  médiateur,  alpha  et  oméga,  centre  et  terme  de  toutes  les 
choses  humaines,  occupe  la  plus  large  place,  et,  je  puis  le  dire  par 
avance,  la  plus  belle. 

La  meilleure  voie  pour  faire  connaître  l'ouvrage  et  pour  le  recom- 
mander serait  d'en  reproduire  les  tables,  qui  en  présentent  une  synthèse 
lumineuse  ;  mais  il  n'y  faudrait  pas  moins  de  trente  pages  :  chaque  ar- 
ticle se  résolvant  en  une  multitude  de  chapitres.  En  divisant  les  ques- 
tions, l'auteur  nous  amène  à  les  considérer  sous  toutes  les  faces,  et  cha- 
que sujet  dans  sa  propre  lumière.  Bornons-nous  à  retracer  la  marche 
générale  ou  le  plan  des  traités  ;  encore  ne  le  ferons-nous,  si  j'ose  dire, 
qu'à  vol  d'oiseau  et  en  ne  touchant  qu'aux  sommets. 

I.  Di  u  et  ses  œuvres. —  La  ])remière  question  qui  se  pose,  ou  mieux 
qui  s'impose,  est  celle  des  j)reuves  de  l'existence  de  Dieu  ;  puis  celle 
des  attributs  divins  :  mais  de  là  découlent  nécessairement  les  autres 
problèmes  :  le  Surnaturel,  la  ReWlation,  le  Miracle,  la  Prophétie, 
toutes  les  communications  de  Dieu  à  ses  créatures  intelligentes.  Par 
suite,  et  comme  toute  clarté  sur  nos  origines  remonte  à  l'Ecriture  in- 
spirée, le  P.  de  Boylesve  nous  offre  un  aperçu  détaillé  du  Livre  divin; 
il  continue  par  l'exjjosition  de  la  Foi,  et  conclut  un  Traité  de  paix  entre 
la  foi  et  la  raison. 

Les  deux  dogmes  de  la  Trinité  et  de  la  Création  occupent  à  i)eu 
près  le  reste  du  volume.  L'auteur  apporte  douze  preuves  établis- 
sant  la   révélation    de    la   Trinité,    et   il    en    signale  vingt-huit  mani- 
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festations  ou  ligures  dans  les  êtres  créés,  immatériels  ou  sensibles. 
Pour  la  création,  il  suit  l'ordre  des  jours,  s'attardant  surtout  aux 
cinquième  et  sixième,  les  Animaux  i:\  V Homme .  Notons  entre  autres  les 
])ages  d'exégèse  et  d'éloquence  biblique  où  vraiment  le  P.  de  Boylesve 
excelle  :  Poissons  et  oiseaux,  le  Cheval,  Be'he'moth  et  Le'viatan.  De  la 
création  de  l'homme  suivent,  comme  corollaires,  la  destinée  humaine, 
la  Fin  de  l'homme,  les  Droits  de  Dieu,  et  même  les  Droits  de  l'homme, 
qui  ne  sont  point,  on  le  devine,  ceux  qui  datent  de  1789  ;  de  là  suit 
aussi  l'absurdité  de  ces  deux  systèmes  touchant  le  monde,  le  Pan- 
théisme et  le  dualisme  manichéen  ;  par  là  enfin  sont  condamnées  les 
erreurs  touchant  la  nature  et  la  liberté  de  l'âme,  depuis  le  Pe'lagianisme 
jusqu'au  Rationalisme,  du  Jansc'nismc  au  Libéralisme  révolutionnaire  ou 
soi-disant  catholique. 

II.  Jésus-Christ  et  son  règne.  —  L'idée,  le  but  de  tout  ce  livre  se 
résume  en  l'axiome  de  saint  Paul  :  Oportet  illuni  regnare.  Jésus-Christ 
Roi,  hier,  aujourd'hui,  dans  les  siècles  et  au  delà  ;  roi  par  droit  de 
naissance  et  d'héritage,  par  droit  de  conquête  et  de  plein  exercice;  roi, 
par  amour,  des  hommes  de  bonne  volonté  ;  par  justice,  des  âmes  re- 
belles à  l'amour;  roi  par  la  croix,  a  ligna;  manifestant  sa  royauté,  de- 
puis le  calvaire  jusqu'à  l'heure  où  nous  sommes,  sur  les  individus,  sur 
les  peuples:  voilà  le  plan  général  réparti  en  cinq  cent  quatre-vingt-seize 
chapitres  ou  tableaux.  Le  plan  ressemble  à  quelque  verrière  immense 
de  basilique  :  dans  le  vitrail  central  de  l'abside,  Jésus-Christ  en  croix  ; 
près  de  lui,  Marie  debout  (la  page  du  Stabat  mater  est  une  des  plus 
marquantes)  ;  de  là  le  Crucifié  divin  attire  tout  à  lui  :  ses  apôtres,  té- 
moins attitrés  de  sa  résurrection  ;  les  martyrs  accourant  palmes  en 
main  ;  les  |)atriarches  et  les  prophètes  déroulant  sur  des  banderoles 
lumineuses  les  textes  choisis  qui  se  rapportent  au  Sauveur  ;  puis 
l'innombrable  procession  des  saints,  qui  s'avancent  en  foulant  aux 
pieds  le  Dragon  et  la  Béte,  tous  les  monstres  symboles  d"'erreurs  et  de 
révoltes. 

Là  l'Écriture  entière,  de  la  Genèse  à  Daniel  et  Isaïe,  l'Evangile,  l'Apo- 
calypse ;  là  aussi  les  Pères  et  les  Docteurs  viennent  témoigner  en  faveur 
de  la  royauté  et  du  règne  de  Jésus-Christ.  Mais  depuis  le  péché,  il  y  a 
toujours  au  monde  deux  camps,  et  depuis  la  croix  il  y  a  deux  étendards. 
Le  P.  de  Boylesve  emprunte  ces  antithèses  guerrières  à  saint  Ignace,  et 
il  les  applique  aux  diverses  phases  révolutionnaires  de  l'histoire  du 
genre  humain  toujours  partagé  et  divisé  depuis  Abel  et  Cain  ;  oui,  tou- 
jours ;  et  c'est  une  des  préoccupations  les  plus  constantes  et  les  plus 
heureuses  de  l'auteur,  que  de  montrer  comment  et  en  quoi  V  idée  moderne 
est  la  vieille  idée  de  Satan,  menteur,  insurgé  et  homicide  dès  le  com- 
mencement ;  comment  et  en  quoi  les  hommes  fameux  pour  avoir  secoué 
le  joug  de  Dieu  sont  les  disciples  et  les  continuateurs  de  la  Béte.  Le 
P.  de  13oylesve  met  ce  fait  en  lumière  avec  la  logique  d'un  homme  peu 
habitué  aux  demi-vérités  ;  parfois  avec  une  vigueur  que  soutient  l'élan 
oratoire,  ou  même  l'élan  de  la  poésie  :  certaines  séries  de  chaj)itres, 
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par  exemple,  Dieu,  VAnge,  V Homme-Dieu,  Lucifer^  Michel,  rappellent 
les  tableaux  d'un  drame.  Ainsi  en  est-il  d,e  toute  la  partie  qui  a  trait  à 
la  Passion.  D^autres  titres  indiquent  assez  par  eux-mêmes  la  nouveauté 
des  aperçus,  et  l'intérêt  des  sujets  qu'ils  annoncent:  Jésus-Christ  Pro- 
phète, Poète^  Orateur,  Prêtre. 

III.  Le  Pape  et  l'Eglise.  —  D'abord  le  Pape,  avec  son  infaillibilité 
doctrinale  et  sa  juridiction  pontificale,  dans  l'Evangile,  première  his- 
toire de  l'Eglise  et  de  la  papauté  ;  puis  dans  la  tradition  affirmée  et 
confirmée  par  les  docteurs,  les  conciles,  la  théologie.  Ensuite  VJJglise, 
.avec  ses  figures  inspirées,  son  institution,  ses  caractères.  Naturelle- 
ment cette  dernière  étude  amène  une  exposition  et  une  réfutation  com- 
plète de  tous  les  Schismes  et  Hérésies  ;  des  quinze  hérésies  de  l'Orient, 
des  quinze  hérésies  de  l'Occident  ;  car  l'Europe  a  été  aussi  féconde 
en  révoltes  d'orgueil  et  d'ignorance  que  l'Asie  et  l'Afrique. 

Mais  en  face  de  ces  égarés  et  de  ces  maudits,  voici  toute  une  galerie 
glorieuse,  où  figurent  les  trente  plus  illustres  papes,  les  conquêtes 
ininterrompues  de  la  foi,  les  triomphes  toujours  certains  de  l'Église 
toujours  persécutée.  Une  autre  galerie  semi-profane,  semi-catholique 
s'ouvre  à  la  suite  de  la  première  et  s'intitule  :  Les  Grands  siècles  et  les 
Grands  hommes.  Le  P.  de  Boylesve  y  passe  en  revue  les  peuples,  les 
princes,  les  conquérants,  les  tyrans,  les  génies  et  les  plus  mémorables 
journées  de  l'humanité  :  il  les  juge  tour  à  tour  aux  lumières  imjiartiales 
de  la  foi  et  de  l'histoire,  prononçant  hardiment  et  sans  ambages  le 
verdict  du  croyant,  de  l'éruditetdu  lettré.  Ces  cent  soixante-seize  pages, 
qui  valent  à  elles  seules  un  volume,  pourraient  se  définir  le  catéchisme 
de  l'histoire  ;  et  je  ne  connais  rien  parmi  les  œuvres  si  nombreuses  et  si 
courageuses  de  l'auteur  qui  surpasse  celle-là  en  clarté,  en  vigueur,  en 
franchise  ;  le  style  même  emprunte  au  sujet  un  éclat  et  une  couleur  que 
comportent  moins  les  autres  traités  plus  théoriques. 

Quant  au  style  de  la  trilogie  tout  entière,  on  jîourrait  lui  appliquer 
ce  jugement  motivé  et  autorisé  de  Ms'Pie,  qui  écrivait  jadis  à  l'auteur  : 
«  Tout  ce  que  vous  produisez  est  vif,  bref,  concluant,  incisif.  »  Ce  serait 
gâter  un  pareil  éloge  que  d'y  rien  ajouter.  V.  D. 

Symbolae  ad  illustrandam  historiam  Ecclesiae  Orientalis  in 
terris  coronse  S.  Stephani,  maximam  partem  nunc  primum  ex 
variis  tabulariis,  Romanis,  Austriaci s,  Hungaricis,  Transyli'anis, 
Croaticis,  Societatis  Jesa  aliisque  fontibus  accessu  difficilibus 
erutse  a  Nicolao  Nilles,  S.  /. ,  in  Universitate  OEinpontana  pro- 
fessore.  In-8  de  cxx-1088  pages.  Rauch,  Œniponte. 

Cette  vaste  collection  des  documents  relatifs  aux  Églises  catholiques  du 
rite  oriental,  sujettes  à  la  couronne  de  saint  Etienne,  forme  la  troisième 
partie  du  Calendrier  d' Orient  et  d'Occident,  publié  quelque  temps  aupara- 
vant et  qui  a  eu  un  grand  succès.  On  peut,  du  reste,  la  considérer  comme 
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une  œuvre  à  part,  où  il  ne  s'agit  plus  ni  de  liturgie,  ni  du  culte  ecclé- 
siastique. Le  titre  dit  assez  les  recherches  patientes,  les  fouilles  multi- 
ples qu'il  a  fallu  faire  dans  les  archives  et  les  bibliothèques  avant  d'écrire 
l'histoire  de  ces  églises  si  peu  connues  jusque-là  .  Plus  de  la  moitié  de 
l'ouvrage  est  consacrée  à  l'histoire  religieuse  delà  Roumanie  '^livres  II 
et  I 11 )  ;  les  deux  livres  suivants  traitent  des  Eglises  serbe  (p.  701-821), 
ruthène  et  arméniennne  (p.  821-935). 

Dans  le  livre  I"",  le  R.  P.  Nilles  aborde  deux  graves  questions,  suscitées 
par  le  cardinal  Kollonitch  et  proposées  aux  Congrégations  rom;nnes. 
Les  voici  :  1°  Peut-on  permettre  aux  missionnaires  latins  l'usage  du 
rite  grec  ?  2°  Doit-on  réitérer  sous  co/idition  l'ordination  des  Grecs  reve- 
nant à  l'Église.  Elles  sont  suivies  d'une  instruction  à  l'usage  des  mis- 
sionnaires appelés  à  travailler  à  la  réunion  des  Orientaux.  La  première 
question  mérite  une  attention  spéciale  ;  car  elle  introduit  dans  le  sys- 
tème traditionnel  de  la  propagande  catholique  un  élément  tout  nouveau. 

La  demande  resta  sans  succès  immédiat;  mais  elle  porte  ses  fruits 
aujourd'hui;  le  Saint-Siège  permet  maintenant  à  ses  missionnaires 
d'adopter  le  rite  oriental,  à  condition  toutefois  de  le  conserver  tou- 
jours ;  de  |)lus,  il  a  pris  pour  principe  de  faciliter  aux  Orientaux  l'en- 
trée dans  les  ordres  latins,  en  conservant  leur  rite.  Ce  qu'il  refuse 
invariablement,  c'est  la  promisculic  des  rites,  c'est-à-dire  le  passage 
d'un  rite  à  l'autre  avec  la  faculté  de  reprendre  ensuite  le  premier.  Le 
refus  essuyé  par  le  cardinal  n'a  pas  d'autre  explication.  Il  est  à  noter 
que  dans  sa  demande  il  fut  puissamment  secondé  ])ar  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  que  leur  supérieur  général  lui-même,  Thyrse 
Gonzalès,  y  donna  son  consentement  (car  il  s'agissait,  dans  le  cas,  des 
pères  de  son  ordre).  Sont-ce  là  des  latinisateurs  à  outrance,  comme  les 
schismatiques  s'obstinent  à  appeler  leurs  anciens  missionnaires?  Mais 
il  faut  lire  les  pièces  elles-mêmes  réunies  dans  le  Synibo'.œ. 

A  la  seconde  question  touchant  la  réordi nation,  le  Saint-Office  a 
donné  une  réponse  négative  :  on  devait  s'y  attendre.  En  effet,  lors  de 
la  réception  des  évêques  ruthènes  dans  l'unité  en  1596,  personne 
n'avait  songea  les  reconsacrer;  on  n'y  songe  pas  non  plus  aujourd'hui. 

Après  ces  préliminaires  vient  l'histoire  du  retour  des  Roumains  au 
catholicisme,  notamment  de  leurs  chefs  religieux,  Théophile  et  Alha- 
nase.  Le  mouvement  commença  en  1689  ;  huit  ans  après,  l'union  fut 
arrêtée  dans  un  synode  éparchial,  et  en  1701  elle  était  un  fait  accompli. 
Deux  mille  paroisses  avec  deux  cent  mille  âmes  reconnurent  l'autorité 
du  Pape.  L'union  prospéra  depuis,  ainsi  qu'il  résulte  de  nombreux 
documents  recueillis  par  l'auteur  et  dont  la  série  se  prolonge  jusqu'à 
1882.  Cette  glorieuse  conquête  est  due  au  zèle  de  Kollonitch  et  au 
P.  Barangé,  S.  J.  Dans  le  quatrième  livre,  le  P.  Nilles  fait  connaître 
entre  autres  les  intéressantes  origines  de  l'Eglise  de  Swidnitza  ou 
Kreuz  (de  la  Croix),  entièrement  isi)Iée  des  autres  diocèses  grecs-unis 
et  comme  perdue  dans  l'archidiocèsed'Agram.  A  cette  occasion  l'auteur 
du  Symbulœ  rétablit  sur  bien  des  points,  les  pièces  en  mains,  la  vérité 
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historique  défigurée  par  des  écrivains  hétérodoxes.  Plusieurs  notices 
biographiques  sur  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  les  plus 
marquants  et  autres  pièces  inédites  complètent  l'ouvrage,  qui  est  muni 
d'un  index  onomastique  fait  avec  le  plus  grand  soin  et  qui  n'occupe 
pas  moins  de  80  pages.  J.   MARTINO  V. 

Vie  de  saiat  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie,  par  M.  l'abbé 
Paul  Barbiek,  prêtre  du  diocèse  d'Orléans.  In-12.  Paris,  Le- 
touzev  et  Ané,  1888. 

En  voyant  une  nouvelle  biographie  du  grand  évêque  d'Alexandrie, 
on  se  demande  involontairement  si  ce  n'est  pas  une  entreprise  tardive 
et  superflue  après  tant  d'écrits  qu'il  a  déjà  inspirés  en  France,  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Belgique  et  ailleurs.  Mais  quand  on  commence  à  lire 
l'ouvrage  qui  vient  s'y  ajouter,  les  préventions  ne  tardent  pas  à  se  dis- 
siper, pour  faire  place  à  une  impression  toute  contraire.  Athanase  y 
apparaît  sous  le  jour  le  plus  attrayant,  non  seulement  comme  philosophe 
ou  théologien,  comme  législateur  ou  diplomate,  mais  surtout  comme 
homme  de  Dieu,  comme  saint,  ce  que  les  autres  biographes  ont  trop 
laissé  dans  l'ombre.  L'auteur  dit  modestement  que  son  but  unique  a  été 
de  faire  revivre  la  grande  figure  de  l'immortel  athlète  catholique,  qu'il 
l'a  fait  dans  un  langage  simple  et  accessible  aux  masses,  sans  négliger 
les  secours  de  la  science.  Mais  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
notes  mises  au  bas  des  pages,  pour  se  convaincre  que  son  écrit,  très 
littéraire,  est  le  fruit  de  sérieuses  recherches,  et  témoigne  d'une  grande 
familiarité  avec  la  littérature  du  sujet.  Qu'on  parcoure  l'introduction  oii 
il  retrace  la  physionomie  si  sympathique  de  son  héros  et  fait  connaître 
le  milieu  orageux  dans  lequel  se  déroula  la  vie  d'Athanase,  toute  mili- 
tante, toute  vouée  au  service  du  Verbe  incarné,  de  la  vérité  catholique 
et  du  salut  des  âmes.  C'est  bien  le  portrait  de  l'invincible  champion  de 
l'Eglise,  homme  vraiment  extraordinaire,  fait  pour  les  luttes  inces- 
santes qu'il  devait  soutenir,  en  qui  le  génie  spéculatif  s'alliait  à  une 
rare  habileté  i)ratique,  la  prudente  consommée  à  la  fermeté  de  granit, 
un  courage  à  toute  épreuve  à  l'amour  passionné  de  Jésus-Christ  et  de 
son  œuvre,  l'Eglise  mère  des  âmes.  Tel  i)araît-il  aussi  dans  le  récit  de 
sa  longue  et  glorieuse  existence  ^296-373)  ;  nous  l'y  voyons,  à  partir  de 
vingt-trois  ans,  diacre,  évêque,  exilé,  acclamé  dans  les  conciles,  errant, 
vêtu  d'une  peau  de  chèvre,  abandonné,  calomnié,  persécuté,  austère 
comme  un  anachorète,  souffrant  comme  un  martyr,  endurant  tout  pour 
le  Verbe  et  toujours  vainqueur.  Quel  prodige  de  vertu  et  de  charité 
apostoliques,  et  quel  admirable  modèle  !  Je  m'interdis  toute  analyse 
ultérieure;  on  n'analyse  pas  un  pareil  récit,  on  en  conseille  la  lecture. 
C'est  ce  que  je  fais  sans  hésiter,  convaincu  que  tous  ceux  qui  suivront 
ce  conseil  constateront  avec  moi  la  vérité  du  jugement  porté  sur  le 
livre  de  M.  l'abbé  Barbier  par  son  censeur,  apparemment  o(ficiel,à  sa- 
voir qu'il  est  écrit  avec  charme.  J.  MARÏINOV. 

XLVI.  —21 
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Le  Socialisme  d'État  et  la  Réforme  sociale,  par  Claudio  Jan- 
NET,  professeur  d'économie  politique  à  l'Iustitut  catholique  de 
Paris.  In-8  de  xvi-544  pages.  Paris,  Pion,  janvier  1889. 

Nous  ne  faisons  qu'annoncer  ce  volume  intéressant,  dont  le  nom  de 
lauteur  assure  le  succès. 

Tout  le  monde  connaît  les  brillants  articles  sur  l'économie  sociale 
que  M.  Claudio  Jannet  a  fait  jiaraître  depuis  deux  ans  dans  le  Corres- 
pondont.  Le  lecteur  aura  le  plaisir  de  les  retrouver  ici,  à  côté  d'études 
nouvelles  et  non  moins  remarquables. 

La  crise  sociale  est  évidente.  Il  faut  être  aveugle  ou  repu  comme  le 
grand  homme  de  la  République  pour  s'écrier  :  II  n'y  a  pas  de  question 
sociale.  Le  socialisme  avance  en  Allemagne  plus  rapidement  que  le 
chiffre  de  la  population,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Il  importe  de  ne 
pas  se  tronq)er  sur  les  causes  du  mal.  Reprenant  la  thèse  de  M.  Le 
Play,  et  la  fortifiant  par  une  foule  de  faits  nouveaux,  de  documents  in- 
discutables, grand  partisan  d'une  sage  et  énergique  réglementation, 
mais  non  pas  du  système  de  contrainte,  choses  fort  différentes, 
M.  Claudio  Jeannet  montre  que  le  mal  ne  vient  pas  de  la  liberté  du 
travail,  qui  est  d'ailleurs  inévitable,  mais  d'une  foule  de  causes  reli- 
gieuses, morales  et  économiques  qui  ont  faussé  la  situation.  C'est  là 
qu'il  faut  j)orter  le  remède,  si  l'on  ne  veut  pas  perdre  sa  peine  et  son 
temps.  Avant  tout,  il  faut  se  garder  des  tendances  socialistes  du  socia- 
lisme d'Etat.  Cette  thèse  se  poursuit  à  travers  douze  études,  toutes  du 
plus  haut  intérêt.  JAMES  FORBES, 

Histoire  de  la  littérature  grecque.  Alfred  et  Maurice  Croiset. 
—  Tome  P"".  Homère,  la  poésie  cyclique^  Hésiode,  par  Maurice 
Croiset.  In-8  de  xxxvi-605  pages.  Paris,  Thorin,  1887. 

Ce  tome  premier  est,  sauf  la  Préface,  l'œuvre  de  M.  Maurice  Croiset. 
Une  part  de  lion  y  est  faite  à  Homère  :  à  tout  seigneur,  tout  honneur. 
C'est  le  gros  morceau  du  présent  volume,  c'est  aussi  le  meilleur,  celui 
que  nous  voulons  signaler  au  goût  délicat  des  amateurs.  La  question 
homérique  est  abordée  de  front,  traitée  avec  ampleur,  résolue  sans 
parti  pris.  Voici,  à  grands  traits,  l'opinion  de  l'auteur  sur  la  formation 
de  l'Iliade. 

Dans  le  y-vo;  des  Homérides  se  rencontra  un  poète  de  génie,  qui 
sut  borner  ses  chants  à  un  épisode  de  la  guerre  de  Troie,  à  la  colère 
d'Achille.  Il  s'attacha  aux  grandes  scènes  sans  les  relier  autrement  que 
par  le  fil  de  leur  commune  légende.  L'unité  du  sujet  est  sauvegardée, 
car  l'idée  dominante  et  directrice  appartient  à  un  seul  j)oète.  Sans 
doute,  ce  n'est  pas  l'unité  stricte  (pi'on  admire  dans  les  épopées  des 
âges  civilisés,  mais  c'est  l'unité  que  comportaient  les  usages  de  ces 
temps  primitifs,  où  nous  voyons  les  aèdes  parcourir  l'Ionie  et  les  îles 
de  la  mer  Egée,  en  récitant  leurs  rapsodies.  Le  succès  des  premiers 
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chants  de  l'Iliade  suggéra  à  d'autres  homérides  le  désir  de  les  con- 
tinuer :  de  là  les  «  chants  de  développement  »  qui  vinrent  se  grouper 
autour  du  noyau  originel.  L'œuvre  ayant  pris  avec  le  temps  de  vastes 
proportions,  de  nouveaux  aèdes  rapprochèrent  entre  elles  ces  scènes 
variées  qui  n'avaient  d'autre  lieu  que  la  légende  générale  :  ce  fut  l'ori- 
gine des  «  chants  de  raccord  »,  qui  ont  donné  à  l'Iliade  sa  forme 
actuelle  de  poème  continu. 

Ce  n'est  point  là  une  théorie  bâtie  en  l'air,  l^^lle  s'appuie  sur  des 
textes  anciens,  attestant  l'existence,  à  Chios,  d'une  famille  de  poètes, 
le  Y'vo?  des  Homérides  ;  sur  un  passage  de  l'Odyssée,  fidèle  écho  des 
usages  primitifs  'livre  VIII],  où  nous  entendons  l'aède  Démodocos 
réciter,  à  la  table  d'Alkinoos,  des  chants  séparés,  dont  Ulysse  est  le 
héros  et  dont  le  trait  d'union,  purement  logique,  est  la  seule  donnée 
de  la  légende  connue  des  auditeurs,  enfin  et  surtout  sur  une  analyse 
détaillée  et  approfondie  de  l'Iliade.  Pour  bien  comprendre  la  vraisem- 
blance de  cette  opinion,  il  faut  lire  l'analyse  critique  de  l'Iliade,  où 
l'auteur  a  réuni  en  faisceau  toutes  ses  preuves  ;  elles  se  tiennent  et  se 
fortifient  mutuellement  :  on  ne  saurait  leur  refuser  une  solide  probabi- 
lité. 

Ce  tome  premier  n'est  que  le  commencement  d'une  grande  histoire 
de  la  littérature  grecque,  qui  doit  compter  cinq  volumes.  Ce  sera,  si  la 
suite  et  la  lin  répondent  au  début,  une  oeuvre  monumentale.  Nous 
avions  de  bons  manuels,  nous  aurons  enfin  une  bonne  histoire. 

G.    SORTAIS. 

Coup  d'œil  sur  l'Ariménie,  à  propos  d'une  Mission  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ouverte  en  Asie  Mineure  par  les  ordres  du 
pape  Léon  XIII,  par  le  Père  de  Damas,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  In-8. 

Le  R.  P.  Amédée  de  Damas,  connu  depuis  si  longtemps  par  ses 
voyages  en  Orient  et  ses  «  Souvenirs  du  mont  Liban  »,  nous  donne, 
sous  le  titre  de  «  Coup  d'œil  sur  l'Arménie  »,  une  étude  fort  sérieuse 
sur  cette  intéressante  nation. 

Le  travail  se  divise  en  trois  parties.  La  première  dit  les  origines  de 
ce  peuple,  autant  qu'on  peut  les  connaître,  puis  ses  malheurs,  trop  fa- 
ciles, hélas!  à  constater.  Il  y  a  là  pour  un  esprit  impartial  et  clairvoyant 
la  conséquence  de  cette  parole  des  Livres  saints  :  «  Heureux  le  peuple 
qui  a  pour  maître  son  Dieu;  »  car  abandonner  Rome  et  le  Pape,  c'est 
abandonner  son  Seigneur  et  son  Dieu. 

La  deuxième  partie,  «Les  Arméniens  et  le  Catholicisme  »^  raconte  les 
travaux  des  anciens  missionnaires.  Lçs  Dominicains  au  quatorzième 
siècle,  les  Jésuites  à  partir  du  dix-septième,  évangélisèrent  la  grande 
Arménie.  Au  temps  des  premiers  remonte  l'établissement  des  Frères- 
Unis,  qui  ne  tardèrent  pas  à  devenir  fils  de  Saint-Dominique.  Avec  l'au- 
teur, on  suit  les  seconds  à  Isj)ahan,  Chamakié,  Berlis,  Erzeroum,  Privan  , 
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Trcbizonde;  on  assiste  aux  péripéties  parfois  sanglantes  et  toujours 
laborieuses  d'un  apostolat,  qui  souvent  ])arut  n'aboutir  qu'à  l'insuccès. 

Ce  livre  second  nous  a  paru  très  court  ;  il  est  vrai  que  bien  des  vo- 
lumes ne  suffiraient  pas  à  raconter  les  exploits  d'hommes  tels  que  les 
PP.  Rigordy,  Alexandre  de  Rhodes,  Chézaud,  Lothier,  de  la  Maze, 
Villelte,  pour  ne  citer  que  quelques  noms  des  anciens  missionnaires 
d'Arménie,  voyageurs,  écrivains,  confesseurs  do  la  foi,  martyrs. 

Le  troisième  livre  est  le  plus  étendu.  C'est  l'histoire  de  la  nouvelle 
mission  d'Arménie  et  des  six  stations  que  les  Pères  de  la  Compagnie 
desservent  ;  ils  s'ajipliquent  d'ailleurs,  autant  que  le  permettent  les 
hommes  et  les  ressources,  à  ré[)andre  le  bien  dans  les  villes  et  les  vil- 
lages d'alentour  par  les  écoles  et  la  prédication. 

Nul  ne  pouvait  mieux  que  le  Père  de  Damas  faire  le  récit  de  ces  tra- 
vaux dont  il  est  l'âme,  qu'il  nous  permette  de  le  dire.  Chaque  année, 
d-epuis  1881,  il  traverse  et  visite,  de  la  mer  Noire  à  la  Méditerranée,  la 
Petite  Arménie.  Peuple,  clergé,  missionnaires,  tout  lui  est  familier,  et 
il  ne  craint  pas  de  dire  le  mot  vrai  sur  les  situations  ;  mais  l'on  sent  qu'il 
serait  plus  explicite  encore  si  l'heure  était  venue  de  parler. 

Les  récits  où  l'expression  imagée,  pittoresque  abonde  peut-être  trop, 
les  anecdotes  que  l'auteur  excelle  à  narrer,  font  entrer  dans  les  plus 
curieux  détails  de  la  vie  orientale  et  turque.  Sans  compter  que  son  livre 
pourrait  servir  de  guide  aux  voyageurs  en  ces  pays  très  peu  visités. 
Signalons  comme  particulièrement  intéressants  les  trajets  de  Kaïsarieh 
à  Adana  et  de  Brousse  à  Angora. 

Ce  «  coup-d'œil  »  se  termine  par  des  tableaux  dynastiques,  la  liste 
des  patriarches  et  d'autres  documents  pleins  d'intérêt  au  point  de  vue 
de  l'histoire  de  l'Orient.  P.   MAZOYER. 

I.  —  Les  Rives  Illyriennes,  Istrie,  Dalmatie,  Monténégro,  par 
l'abbé  P.  BAunoN.  Ouvraj^e  illustré  d'une  carte  et  de  34  era- 
vures  inédites.  In-8  de  xxxvii-442  pages.  Paris,  Retaux-Bray. 

II.  —  A  travers  l'hémisphère  Sud,  ou  mon  second  voyage  au- 
tour du  monde,  par  Kunest  Michel.  2  vol.  in-8  de.xi-389  et  446 
pages,  ornés  d'un  grand  nombre  de  gravures.  6  Ir.  le  vol. 
Paris,  Palme. 

L  —  «  Parmi  les  contrées  de  notre  vieille  Europe,  l'une  des  plus 
belles,  des  plus  riches  en  souvenirs  et  en  moimments  et  des  moins 
connues,  est  celle  qui  s'allonge  entre  les  Alpes  dinariqucs  et  la  mer 
d'Illyrie. 

«  Toutes  les  tribus  de  la  race  humaine  se  sont  succédé  sur  cette 
bande  de  terre,  découpée  de  golfes  et  bordée,  de  Fiumo  à  Cattaro,  par 
un  véritable  archipel  d'iles  brillantes. 

a  Là,  les  choses  d'autrefois  se  mêlent  aux  choses  d'aujourdhui,  les 
mœurs  de  l'Orient  aux  progrès  matériels  de 'l'Occident,  la  race  latine  à 
l'élément  slave,  encore  dans  tout  l'élan  de   sa  jeunesse  et  de  ses  pre- 
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mières  aspirations  vers  la  liberté.  Costumes,  usages,  religions,  ten- 
dances nationales  excitent  l'attention  du  touriste,  du  penseur  et  du 
politicien.  » 

Ainsi  débute  M.  l'abbé  Bauron,  et  son  livre  tout  entier  donne  com- 
plètement raison  à  cette  première  page.  Avec  le  hardi  et  spirituel  voya- 
geur, nous  visitons,  entre  autres  merveilles,  près  de  Trieste,  les  cé- 
lèbres grottes  d'Adelsberg,  si  vastes  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  quatorze 
lampes  électriques  et  de  plusieurs  milliers  de  bougies  pour  les  éclairer; 
non  loin  de  Sébénico,  la  chute  de  la  Kerka  «  peut-être  la  plus  belle  de 
l'Europe,  par  la  grâce  des  détails  et  la  majesté  de  l'ensemble  ;  »  à  Spa- 
lato,  les  ruines  du  somptueux  palais  où  se  retira,  dégoûté  de  l'empire, 
Dioclétien,  ce  Slave,  iils  d'affranchi  ;  plus  loin,  les  fameuses  Bouches 
de  Cattaro,  «  lieu  unique  au  monde  pour  la  grandeur  et  Tétrangeté 
sauvage  et  gracieuse  des  tableaux  qu'il  présente  ».  Puis,  les  peuples 
qu'on  rencontre  là- bas  n'ont  rien  qui  dépoétise  le  brillant  paysage 
qu'ils  animent.  Quelle  variété  et  quelle  richesse  de  costumes  ils  étalent 
aux  regards!  Et  sous  ces  loques  brillantes  «ils  ont  des  poses  superbes, 
théâtrales,  presque  enfantines  de  vanité  «,  telles  sans  doute  que  l'on 
n'en  aperçoit  que  rarement  dans  notre  Paris  républicain. 

Grâce  à  M.  Bauron  et  au  style  vivant  et  éclatant  dont  il  a  dépeint 
toutes  ces  choses,  nous  pouvons  pleinement  en  jouir  de  chez  nous. 
Mais  M.  Bauron  ne  se  contente  pas  de  reproduire  ce  qui  se  voit  avec 
les  yeux.  Ces  peuples  ont  beaucoup  souffert,  noblement  lutté  ;  ils  ont, 
pour  la  plupart,  une  histoire  héroïque  ;  et  M.  l'abbé  Bauron  entremêle 
le  récit  de  son  voyage  de  beaux  chapitres  d'histoire  sur  Raguse,  sur 
le  Monténégro.  Ces  peuples,  non  encore  entamés  par  la  civilisation  oc- 
cidentale, ont  des  mœurs,  des  usages  étranges  comme  leurs  habits,  et 
on  nous  les  fait  connaître.  Mais  les  peuples  neufs  encore,  comme  ceux- 
là,  mettent  surtout  dans  leur  poésie  leurs  sentiments  intimes,  et  pour 
exprimer  les  violentes  impressions  qui  les  agitent,  ils  chantent.  C'est 
dans  des  chants  qu'ils  se  lamentent  sur  les  deuils  de  la  patrie,  célè- 
brent leurs  héros,  font  éclater  leurs  haines,  rêvent  leurs  beaux  rêves 
d'amour.  M.  Bauron  nous  donne  la  traduction  de  quelques-unes  des 
poésies  que  l'on  chante  là-bas  avec  accompagnement  de  la  guzla.  Plu- 
sieurs exaltent  Marco  Kraljévic,  le  héros  national,  ou  saint  Georges, 
un  des  patrons  de  la  Dalmatie.  D'autres  rappellent  la  sanglante  défaite 
de  Kossovo  oii  périt,  il  y  a  cinq  siècles,  la  liberté  de  la  Servie.  Haine  à 
l'oppresseur  !  Mais  toujours  retentit  le  mot  de  res|)érance,  «  et  le  Slave, 
courbé  sous  le  cimeterre,  garde  une  foi  invincible  à  la  future  gran- 
deur de  sa  race  opprimée  ».  Un  de  leurs  poètes  chantait  en  1809  le 
réveil  de  l'Illyrie  à  la  parole  de  Napoléon.  «  L'Illyrie  sera  le  joyau  du 
monde,»  s'écriait-il,  ou  plutôt,  non,  pas  l'Illyrie  ;  car  «  le  Grec  et  le 
Latin  l'appellent  l'Illyrie,  mais  tous  ses  111s  l'appellent  la  Slovénie.  » 
Ainsi  chantait  Vodnik,  il  y  a  quatre-vingts  ans...  Quatre-vingts  ans, 
en  apparence  perdus,  en  réalité  consacrés  à  ces  progrès  silencieux  et 
lents  qui  précèdent  le  réveil  des  peuples. 
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Où  en  sont  aujourd'hui  les  aspirations  de  ces  Slaves,  toujours  soumis 
au  joug  plus  doux  qu'autrefois,  mais  toujours  détesté,  de  l'étranger  ? 
Actuellement,  nous  dit  M.  Bauron,  les  Dalmates  «  sont  très  attachés  à 
la  dynastie  des  Habsbourg.  S'ils  ont  un  vœu,  c'est  de  former,  à  l'exem- 
ple de  la  Hongrie,  un  Etat  homogène,  pourvu  de  sa  Diète  et  de  son  ad- 
ministration propre.  »  Maisailleurs,  il  déclare  que  dans  ces  pays  «  l'ac- 
cord ne  sera  jamais  parfait  tant  que  les  Croates,  les  Dalmates,  les 
Serbes  et  les  Monténégrins  n'auront  pas  fondé  cette  unité  nationale, 
qui  est  au  fond  de  toutes  leurs  aspirations  et  de  toutes  leurs  espéran- 
ces. »  Et  il  ajoute  :  «  Sera-t-elle  réalisée  jamais  ?  c'est  le  secret  de 
Dieu.  »  Qui  pourrait  dire  aussi  toute  l'influence  que  pourra  exercer 
sur  l'avenir  de  ce  pays  le  concordat  conclu  par  Léon  XIII,  le  18  août 
1886,  avec  le  Monténégro,  et  où  le  prince  Nicolas  a  obtenu  «  l'insigne 
privilège  d'employer  aux  cérémonies  du  culte  le  glagolitique,  la  vieille 
langue  morte  des  Slaves  ». 

II. —  M.Ernest  Michel  est  un  intrépide  glube-trotter.C  est  na  second 
tour  du  monde  qu'il  nous  raconte,  d'un  style  très  sobre,  parfois  un  peu 
négligé.  Chez  lui,  nulle  recherche  de  l'effet,  pas  de  pose,  pas  de  fiori- 
tures; mais  nombre  de  renseignements  utiles  à  connaître.  Tous  ne  sont 
pas  nouveaux  assurément,  ni  inédits.  D'ailleurs  M.  Michel  ne  cache 
pas  ses  emprunts. 

L'itinéraire  suivi  par  M.  Michel  l'a  cette  fois  conduit  à  travers  les 
vastes  colonies  espagnoles  et  portugaises  de  l'Amérique  :  Brésil,  Ré- 
publique Argentine,  Chili,  Mexique.  Il  y  a  trouvé  des  populations 
fières,  courageuses,  au  caractère  chevaleresque,  malheureusement  peu 
pratiques  au  point  de  vue  matériel  et  peu  laborieuses.  Aussi  les  terres, 
malgré  leur  fertilité,  y  sont  mal  cultivées  et  s'y  vendent  à  vil  prix.  Sur 
le  chemin  de  fer  de  Vera-Gruz  à  Mexico,  notre  voyageur,  toujours  cu- 
rieux, a  traversé  une  hacienda  de  24  kilomètres  carrés  qui  venait  d'être 
achetée  30  000  piastres.  On  se  demande  avec  inquiétude  à  qui  appar- 
tiendront définitivement  ces  propriétés  immenses,  aujourd'hui  sans  va- 
leur, quand  les  capitaux  et  les  colons  américains,  anglais  ou  allemands, 
feront  invasion  dans  tous  ces  pays,  surtout  quand  cette  invasion  sera 
facilitée,  comme  au  Mexique,  par  un  réseau  de  chemins  de  fer  construits 
par  des  voisins  aussi  peu  scrupuleux  qu'entreprenants.  «  Les  "iankees 
sont  riches,  disait  un  Mexicain  :  ils  viendront  et  achèteront  nos  terres, 
et  peu  à  peu  nous  dépossédront.  »  Est-ce  inévitable  ?  Non,  reprend 
M.  Michel,  car  «  l'énergie  et  l'intelligence  ne  manquent  pas  aux  Mexi- 
cains »  ;  seulement  «  elles  sont  assoupies  ou  dirigées  vers  l'assaut  du 
pouvoir»,  et  un  peuple  ([ui  fait  de  la  politique  dédaigne  volontiers  toute 
occupation  sérieuse.  «  Il  est  probable  que  l'émulation  les  réveillera  et 
les  poussera  dans  une  meilleure  direction.  »  Espérons-le  pour  toutes 
ces  républiques  qui  jusqu'ici  ont  usé  leurs  forces  et  leur  génie  dans  des 
luttes  intestines  ou  des  guerres  fratricides.  C'est  pour  elles  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort. 

Il  y  aurait  quelques   passages  à    effacer  de  cet  ouvrage  intéressant 
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pour  qu'il  pût  être  mis  impunément  entre  les  mains  de  l'adolescence. 
De  plus,  M.  Michel  loue  les  Anglo-Saxons  de  leur  respect  pour  toute 
loi,  non  injuste,  et  surtout  pour  la  religion.  Rien  de  mieux.  C'est  à 
cette  vertu  qu'ils  doivent  en  grande  partie  leurs  succès.  Mais  peut-être 
fallait-il  plus  clairement  faire  ressortir  qu'on  ne  doit  tirer  de  là  aucun 
argument  en  faveur  de  l'excellence  de  leur  doctrine.  Les  Anglo-Saxons 
tirent  bon  parti  d'une  religion  amoindrie,  mutilée,  parce  qu'ils  la  res- 
pectent sincèrement  ;  et  c'est  tout.  Mais,  appuyées  sur  la  vérité  chré- 
tienne dans  son  intégrité,  leurs  vertus  en  deviendraient  plus  fermes, 
plus  élevées,  plus  persévérantes,  et  leurs  succès  gagneraient  dans  la 
même  mesure.  Assurément  M.  Michel  pense  cela;  il  ne  lui  a  manqué 
que  de  ne  pas  expliquer  suffisamment  sa  pensée.  Il  semble  aussi  parfois 
parler  avec  un  peu  trop  de  complaisance  de  ces  offices  anglicans,  si 
froids,  si  peu  propres  à  remuer  l'anie,  dont  les  protestants  eux-mêmes 
sont  les  premiers  à  déplorer  le  vide.  Ailleurs  enfin  il  nous  dit  que  la  foi 
ne  se  donne  pas.  Il  est  cependant  certain  que  qui  se  prépare  à  ce  don 
de  Dieu  en  correspondant  aux  grâces  qu'il  a  actuellement  et  en  obser- 
vant ce  qu'il  sait  lui  être  commandé,  arrivera  certainement  à  la  foi  telle 
que  Dieu  la  demande.  P.    FORTIN. 

Zoologie,  Anatomie  et  Physiologie  animales,  selon  le  pro- 
gramme du  baccalauréat  de  philosophie,  par  M.  le  D''  M.\ison- 
NEuvE.  Deuxième  édition.  In-8  de  xxu-603  pages.  Paris,  V.  Pal- 
mé, 1888. 

L'enseignement  de  l'histoire  naturelle  ayant  pris  de  nos  jours  une 
extension  qui,  dans  certaines  écoles,  va  même  jusqu'à  l'encombrement, 
il  ne  faut  pas  s'étjonner  si  des  hommes  de  grand  savoir  s'appliquent  à 
rédiger  de  bons  manuels  de  cette  science  qui  présente  plus  d'une  diffi- 
culté et  plus  d'un  écueil.  M.  le  D""  Maisonneuve,  le  brillant  jjrofesseur 
de  la  faculté  libre  d'Angers,  nous  a  donné  l'un  de  ces  manuels  et  nous 
devons  l'en  remercier  vivement,  car  il  a  rendu  par  là  un  grand  service 
à  l'enseignement  de  nos  écoles  catholiques.  Nous  trouvons,  en  effet, 
dans  son  livre  non  seulement  la  science  elle-même,  mais  de  plus  les 
principes  qui  l'éclairent  et  la  complètent,  tout  en  la  dirigeant.  Rien 
n'est  omis  de  ce  qu'il  faut  savoir  pour  répondre  amplement  aux  pro- 
grammes. On  pourrait  même  se  plaindre  d'une  trop  grande  abondance, 
si  l'auteur  ne  savait  exposer,  avec  une  clarté  parfaite,  les  questions  les 
plus  obscures  et  les  plus  ardues  de  l'anatomie  et  de  la  |)hysioIogie. 
Voilà  pourquoi  nous  n'aimons  pas,  dans  un  ouvrage  si  bien  conçu,  ce 
long  appendice,  oii  tant  de  notions  du  plus  haut  intérêt  semblent  reje- 
tées comme  moins  importantes  ou  comme  d'un  accès  trop  difficile  pour 
la  généralité  des  élèves.  Etant  données  la  méthode  logique  et  la  clarté 
d'exposition  qui  caractérisent  l'auteur,  nous  croyons  que  ces  échappées 
sur  des  questions  où  la  philosophie  se  rencontre  avec  la  physiologie, 
loin  de  nuire  à  l'ensemble,  le  rendraient  plus  intéressant  et  plus  homo- 
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gène.  Elles  auraient  encore  l'avantage  d'habituer  l'élève  à  l'application 
immédiate  des  principes  que  lui  démontre  son  professeur  de  philoso- 
phie. Rien  ne  vaut  mieux  pour  sa  formation  que  cette  habitude  de  voir 
dans  les  diverses  branches  de  la  science  les  parties  d'un  tout,  distinctes 
mais  harmonieusement  unies  les  unes  aux  autres. 

Tel  qu'il  est  cependant  le  cours  du  D'  Maisonneuve  réalise  bien  cette 
idée  qu'un  maître  doit  se  faire  de  l'enseignement,  quand  il  ne  veut  pas 
se  réduire  au  rôle  vulgaire  d'un  préparateur  d'examen,  pour  ne  pas  em- 
ployer un  autre  mot  que  nos  faiseurs  de  bacheliers  ont  introduit  dans 
le  vocabulaire  pédagogique. 

L'homme  est  ici  étudié  comme  le  type  et  le  maître,  derrière  lequel 
viennent  se  ranger  tous  les  autres  représentants  de  la  nature  créée, 
quelques-uns  très  rapprochés  de  lui  par  leur  ressemblance  organique, 
mais  tous  inhiiiinent  éloignes  de  ce  roi  de  la  création  qui  les  domine 
et  se  distingue  essentiellement  d'eux  par  son  âme  intelligente  et  immor- 
telle... Voilà  pourquoi,  dans  l'enseignement  de  l'histoire  naturelle, 
nous  aimerions  à  voir  constituer  d'une  manière  générale  parmi  les  ca- 
tholiques le  règne  humain,  La  science  n'y  perdrait  rien,  mais  la  lo- 
gique et  la  vérité  même  y  gagneraient  beaucoup.  Ceci  n'est  qu'un 
regret,  ce  n'est  pas  une  critique  des  excellents  tableaux  de  classification 
qui  terminent  et  complètent  parfaitement  l'ouvrage  de  M.  le  D""  Mai- 
sonneuve. Ht"  MARTIN. 

I.  —  Saint  Eugène.  Le  culte  de  ses  reliques  à  travers  les 
siècles,  par  Eugène  Tessier,  curé  de  Deuil.  In-8,  de  394  pages. 
Paris,  Letouzey  et  Anë. 

II.  —  Monseigneur  Galibert,  évêque  d'Éno ,  vicaire  aposto- 
lique de  la  Cochinchine  orientale,  par  Tabb/é  ïeysseyre,  du 
diocèse  d'Albi.  In-12.  Paris,  Téqui,  1888. 

I.  —  Œuvre  de  piété  et  de  zèle,  le  livre  de  M.  Tessier  contient  la 
vie  du  saint  archevêque  de  Tolède,  martyrisé  à  Deuil,  près  Paris,  l'his- 
toire de  son  culte  et  des  différentes  translations  de  ses  reliques  en  Belgique 
et  en  Kspagne,  une  intéressante  page  d'histoire  locale  surDeuii  pendant 
la  Révolution,  et  enfin  une  notice  sur  M.  Jean-Rémy  Hurel,  confesseur 
de  la  foi,  qui,  durant  la  tourmente  révolutionnaire,  ne  cessa,  au  péril 
de  sa  vie,  de  prodiguer  aux  habitants  de  la  vallée  de  Montmorency 
les  secours  de   sa  science  dans  l'art  de  guérir  les  maux  de  l'âme  et  du 

corps. 

II.  —  Comme  le  dit  dans  son  approbation  M^^""  l'archevêque  d'Albi, 
«  tous  ceux  qui  liront  la  vie  de  M«'  Galibert  seront  charmés  et  édifiés». 
Ilssaurontgréà  l'auteur  d'avoir  mis  en  relief  cette  noble  figure  d'évêque- 

,  missionnaire,  arraché  par  la  maladie  aux  fatigues  de  l'apostolat,  et  mou- 
rant consolé  par  son  héroi(|ue  mère,  peu  de  tenqis  avant  que  sa  chère 
mission  annamite,  noyée  dans  le  sang,  envoyât  au  ciel  des  légions  de 
martyrs.  P-  M- 


BIBLIOGRAPHIE  329 

Gode  manuel  des  lois  civiles  ecclésiastiques,  par  Armand  Ra- 
velet.  Troisième  édition,  revue,  augmentée  et  mise  au  courant 
de  la  jurisprudence  actuelle,  etc.,  par  Bernardin  Gassiat,  du 
clergé  de  Versailles,  et  Raphaël  Trocmé,  ancien  maire  et  juge 
de  paix.  In-12  de  vii-452  pages.  Paris,  Victor  Palmé,  1888. 

Manuel  des  conseils  de  fabrique,  par  A.-J.  Vouriot,  vicaire 
général  de  M^""  l'évêque  de  Langres.  Cinquième  édition,  revue, 
augmentée,  corrigée,  mise  au  courant  de  la  législation  et 
suivie  d'un  Traité  des  cultes,  par  Jules  Reybet.  In-4.  Paris,  Bloud 
et  Barrai,  1889. 

La  Connaissance  des  années  et  des  jours,  ou  Traité  élémen- 
taire, historique  et  pratique  du  calendrier,  par  M.  l'abbé  Le- 
DouBLE.  In-12  de  viii-313  p.  Paris,  Delliomme  et  Briguet,  1887. 

Les  deux  premiers  livres,  très  utiles  à  tous  ceux  qui  ont  à  s'occuper 
de  l'administration  des  diocèses  ou  des  paroisses,  ont  leurs  mérites 
particuliers  et  se  complètent  l'un  l'autre.  Ainsi,  le  premier  nous  ap- 
prend que,  la  loi  municipale  du  5  avril  1884  ayant  transféré  à  la  com- 
mune le  produit  spontané  des  cimetières,  ce  n'est  plus  la  fabrique  mais 
la  commune  qui  a  la  charge  de  les  entretenir.  Mais  le  second  rapporte 
un  arrêt  de  la  cour  d'Amiens  qui,  en  dépit  de  la  logique  et  du  texte  de 
la  loi  (art.  136,  13°),  décide  que  les  fabriques  dépouillées  du  profit  ont 
néanmoins  gardé  la  charge. 

Le  calendrier  a  des  mystères  auxquels  peu  d'érudits  sont  initiés. 
M.  l'abbé  Ledouble  en  a  su  rendre  l'étude  facile  et  intéressante.  Les 
problèmes  qu'il  propose  et  résout  dans  la  quatrième  partie  de  son  livre 
montrent  que  le  comput  ne  sert  pas  seulement  à  régler  la  liturgie 
sacrée,  mais  encore  à  débrouiller  la  chronologie  et  à  comprendre  les 
vieilles  chartes.  F.  D. 

I.  —  1789  à  1889.  Un  Siècle  de  révolutions  en  France.  Poli- 
tique de  la  révolution,  politique  chrétienne  et  Irançaise,  par 
A.  DE  Sainte-Marie.  In-8  de  293  pages.  Paris,  Palmé,  1888. 

II.  —  De  l'Ouvrier  et  du  Respect,  par  1  abjjé  P.  Fesch.  Deuxiè- 
me édition.  In-12  de  174  pages.  Prix  :  1  fr.  Welter,  1888. 

III.  — Une  Tache  d'encre,  par  René  Bazin.  Quatrième  édition. 
In-12  de  300  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Calmann  Lévy,  1888. 

IV.  —  Les  Poètes  du  foyer,  poésies  allemandes  traduites  par 
Charles  Dubois.  In-18  de  184  pages.   Société  bibliographique. 

V.  —  Le  Trait  d'union  et  le  Livre  d'heures,  proverbes  par  le 
P.  Lucien  Baillv,  S.  J.  Deux  in-12  de  35  et  36  pages.  Dillet, 
1888. 

VI.  —  Les  Villageoises,  par  Georges  Gourdon.  Deuxième  édi- 
tion. In  18  Jésus  de  294  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Savine,  1887. 
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I.  —  L'ouvrage  de  M.  Sainte-Marie  ne  saurait  venir  h  un  moment 
plus  opj)ortun.  Histoire  et  philosophie,  le  livre  U/i  Siècle  de  re'^>nlutions 
passe  en  revue  les  principales  phases  de  la  révolution  «  satanique  »  ; 
il  en  étudie  les  causes  et  les  conséquences;  et  après  avoir  signalé  le 
remède  à  tant  de  crimes  et  de  misère,  ce  remède  qui  est  la  foi,  M.  de 
Sainte-Marie  invite  la  France  à  la  't  fusion  »,  c'est-à-dire  à  l'unité  pa- 
ciOque  et  fraternelle  d'un  grand  peuple  chrétien. 

II.  —  Le  livre  De  VOuvricr  et  du  Respect,  écrit  d'un  style  vif,  alerte, 
parfois  hardi,  ressemble  à  un  cliapitre  de  la  France  juive  ou  de  la  Fin 
d'un  monde,  comme  du  reste  M.  Drumont  le  reconnaît  dans  une  lettre- 
préface.  M.  l'abbé  Fesch  établit,  entre  autres  thèses,  que  du  manque  de 
respect,  mal  aujourd'hui  universel,  naissent  les  révolutions  intimes 
dans  la  famille  et  les  révolutions  sociales  des  peuples.  Le  tout  est  con- 
(irmé  par  nombre  de  citations  et  de  faits  à  l'appui. 

III.  —  La  Tache  d'encre  est  un  roman.  Nous  n'avons  point  à  annon- 
cer les  productions  de  cette  littérature;  pourtant  nous  croyons  pouvoir 
déroger  en  faveur  du  récit  de  M.  René  Bazin.  Un  roman,  dont  presque 
tous  les  personnages  sont  d'honnêtes  gens,  qui  est  moral  et  peut  être 
mis  dans  presque  toutes  les  mains,  qui,  ainsi  que  V Immortel,  roule  au- 
tour de  l'Institut  sans  en  faire  une  société  de  dupes  et  de  vauriens, 
qui  en  outre  est  écrit  en  français,  n'est-ce  pas  une  nouveauté,  presque 
une  merveille  ? 

IV.  —  Les  Poètes  du  foyer  sont  un  recueil  d'une  soixantaine  de  pièces 
familières,  historiques  et  religieuses,  traduites  en  prose.  Pour  le  choix 
des  morceaux  insérés  dans  ce  volume,  M.  Gh.  Dubois  a  suivi  la  ligne 
de  conduite  qu'il  s'impose  en  rédigeant  sa  Lecture  au  foyer,  journal 
hebdomadaire  illustré,  publié  chez  Vie  et  Amat  :  a  Pas  une  phrase,  pas 
un  mot  »,  qu'un  chrétien  de  tout  âge  ne  puisse  lire. 

V.  — Le  Trait  d'union  et  le  Livre  d'heures,  deux  petits  drames  d'ins 
piration  intime,  d'un  sentiment  exquis,  aux  vers  d'une  allure  franche 
et  élégante,  d'une  mise  en  scènq  facile.  A  tous  ces  titres,  ils  se  recom- 
mandent aux  maisons  d'éducation  chrétienne.  Le  dialogue  du  Trait 
d'union  est  peut-être  [)lus  serré;  mais  l'autre  proverbe  contient  la  jolie 
Chanson  des  Heures. 

VI. —  Les  Villageoises  et  /e*  Pe/'P'6'«£:/(C5  pourraient  s'intituler  :  Idylles 
de  Saintonge.  Le  sentiment  de  la  nature  y  est  vrai  et  simple;  la  note 
patriotique  y  sonne,  surtout  dans  Les  Ble's,  Les  Batteurs,  La  Première 
Défaite,  et  les  chants  de  foi,  comme  dans  Credo;  peut-être  les  notes 
amoureuses  se  font-elles  un  peu  trop  entendre.  Evidemment  l'auteur 
est  jeune  encore;  mais  il  est  poète. 
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ROME 

Bref  de  Léon  XIII  aux  catholiques  néerlandais .  —  Répondant  a 
l'adresse  «  pleine  de  sentiments  d'un  dévouement  filial  »  que  lui  avait 
envoyée  l'assemblée  des  catholiques  à  Amsterdam,  le  Saint-Père  écrit  : 

«  Cette  lettre  Nous  a  fait  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle  mettait  le 
comble  aux  éclatants  témoignages  de  fidélité  et  de  vénération  que  Nous 
ont  donnés,  dans  Notre  douloureuse  situation  actuelle,  les  catholiques 
hollandais  dont  le  courage  et  la  constance  ont  brillé  en  ces  circonstances 
si  difficiles  que  traverse  la  cause  de  l'Eglise. 

«  Nous  sommes  heureux  de  vous  voir  désirer  ardemment  que  ce  siège 
apostolique  jouisse  d'une  liberté  pleine  et  entière,  et  faire  en  sorte  que 
ses  droits  demeurent  intacts  et  respectés,  en  employant,  outre  la  prière, 
tous  les  moyens  dont  vous  disposez.  » 

Manifestations  en  faveur  du  Saint-Siège.  —  Les  évoques  d'Ecosse  ont 
adressé  au  Pape  une  lettre  collective  dans  laquelle  ils  proclament  la 
nécessité  du  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège  pour  assurer  sa  liberté 
spirituelle,  et  déclarent  que  l'usurpation  de  Rome  par  les  envahisseurs 
ne  peut  devenir  légitime.  Ils  flétrissent  aussi  les  lois  portées  récemment 
en  Italie  contre  les  droits  du  clergé. 

Une  autre  adresse,  exprimant  les  mêmes  sentiments,  a  été  envoyée 
au  Pape  par  les  évêques  maronites  du  Liban. 

Dans  une  importante  réunion  de  catholiques,  à  Inspruck,on  a  adopté 
une  résolution  portant  que  le  peuple  tyrolien  condamne  les  obligations 
et  restrictions  imposées  au  Saint-Siège  par  la  législation  italienne,  et 
qu'il  ne  cessera  de  protester  jusqu'à  ce  que  la  question  de  la  supré- 
matie de  l'Eglise  ait  reçu  la  solution  désirée. 

Trente-huit  cardinaux ,  archevêques  et  évêques  autrichiens  ont 
envoyé  au  Saint-Père  une  lettre  collective  «  pour  suppléer  en  quelque 
sorte  à  la  réunion  générale  qu'ils  n'ont  pu  tenir  à  Vienne  au  mois  do 
novembre,  comme  ils  l'avaient  i)rojeté  ». 

«  Nous  sommes  frappés  d'une  profonde  douleur,  disent  les  vénéra- 
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blés  signataires  de  cette  lettre,  en  raison  de  l'état  misérable  et  indigne 
où  se  trouve  réduit  à  Rome  le  vicaire  de  Jésus-Christ;  en  effet,  son 
autorité  sacrée  et  ses  droits,  qui  sont  pourtant  les  plus  certains  de 
tous,  sont  violés  chaque  jour  de  plus  en  plus  ;  ils  sont  privés  de  leurs 
légitimes  remparts  et  sont  iniquement  entourés  d'entraves  de  plus  en 
plus  étroites.  D'où  il  arrive  que  l'univers  catholique  tout  entier  est 
anxieux  et  inquiet,  non  seulement  au  sujet  de  la  liberté  et  de  l'indépen- 
dance de  l'action  du  Souverain  Pontife,  mais  encore  pour  le  salut  de 
ses  propres  affiiires.  Aussi  nous  sentons-nous  i)ressés,  Très  Saint- 
Père,  de  |)roclamer  avec  vous  et  de  répéter  que  la  parfaite  liberté  du 
Souverain  Pontife  est  une  conséquence  nécessaire  de  son  divin  minis- 
tère et  de  sa  suprême  puissance,  et  que  c'est  par  une  j)rovidence  spé- 
ciale de  Dieu  qu'elle  a  été  consolidée  et  fortifiée  par  la  possession  d'un 
pouvoir  temporel.  » 

Négociations  avec  la  Russie.  —  Grâce  à  ses  paternelles  instances,  le 
Souverain  Pontife  a  obtenu  que  le  tsar,  par  un  acte  de  justice,  révo- 
quât le  décret  qui,  depuis  plusieurs  années  déjà,  avait  exilé  en  Sibérie 
le  vénérable  évêque  de  Wilna,  M^'  Kryniewiscki.  Bien  qu'il  ne  lui  soit 
pas  donné  de  réoccuper  son  siège,  il  sera  du  moins  rendu  à  la  liberté, 
et  le  Saint-Père  lui  conférera  un  titre  archiépiscopal  dans  le  jirocliain 
consistoire  où  seront  préconisés,  en  même  temps,  les  nouveaux  évêques 
russes  de  Wilna,  de  Lublin  et  de  Polostk,  avec  trois  autres  évêques 
suffragants. 

FRANGE 

8-31  JANVIER.  Chambre  des  députés.  Vote  de  la  loi  militaire.  — 
A  peine  rentrée,  après  avoir  élu  pour  son  président  M.  Méline,  la 
Ghambre  des  députés  a  repris  la  discussion  de  la  loi  militaire.  Les 
membres  de  la  droite  ont  fait  de  généreux  efforts  pour  essayer  d'intro- 
duire quelques  améliorations  dans  ce  projet  si  mal  conçu,  où  la  haine 
contre  la  religion  domine  plus  que  le  soin  d'organiser  la  défense  du 
pays.  Ge  qui  le  prouve  avec  la  dernière  évidence,  c'est  qu'on  a  été  forcé 
de  diviser  le  contingent  en  deux  parties,  les  ressources  budgétaires  ne 
permettant  [)as  d'incorporer  la  classe  tout  entière.  Puisqu'il  y  a  30  000 
hommes  de  trop  par  an,  pourquoi  réclamer  l'incorporation  obligatoire 
de  quelques  centaines  de  séminaristes? 

M''""  Freppel  a  demandé  qu'on  voulût  du  moins  dispenser  les  «  mi- 
nistres du  culte  »  des  manœuvres  et  des  exercices  imposés  aux  soldats 
de  la  réserve  et  de  la  territoriale.  Il  n'est  pas  de  nations  civilisées  où 
l'on  n'admette  en  principe  l'incompatibilité  du  service  militaire  avec  le 
ministère  ecclésiastique.  Mais  nos  jacobins  francs-maçons  ne  se  laissent 
pas  arrêter  pour  si  peu.  Que  leur  importe  de  désorganiser  le  service 
des  paroisses,  de  priver  les  malades  des  secoui-s  religieux,  de  condamner 
forcément  les  défunts  à  l'opprobre  de  l'enterrement  civil?  Tout  au  plus 
ont- ils  accepté  un  demi-amendement,  d'après  lequel  les  ministres  des 
Cultes  seront  autorisés  à  ne  rejoindre  leurs  corps  que  sur  un  avis  spé- 
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cial,  afin  qu'on  puisse  les  remplacer  dans  leur  poste;  encore  ont-ils 
refusé  ce  privilège  aux  missionnaires  des  pays  lointains. 

Enfin,  le  21  janvier,  jour  de  sinistre  mémoire,  l'ensemble  de  la  loi  a 
été  voté  par  369  voix  contre  189.  Au  nom  de  la  droite,  M.  le  baron 
Reille  a  lu  une  énergique  protestation,  oîi  il  a  démontré  que  la  nouvelle 
loi,  également  funeste  au  point  de  vue  social  et  au  point  de  vue  mili- 
taire, ne  fera  que  tarir  dans  sa  source  le  recrutement  des  carrières  libé- 
rales et  du  clergé,  et  diminuera  la  valeur  de  l'armée  en  accroissant  les 
cbarges  du  pays,  M.  le  ministre  de  la  Guerre  a  essayé,  mais  en  vain,  de 
réfuter  ce  patriotique  langage. 

Au  Sénat,  maintenant,  de  se  prononcer  en  dernier  ressort;  mais 
aura-t-il  la  sagesse  et  le  courage  de  rejeter  ce  désastreux  projet  ?  Les 
agitations  du  boulangisme  lui  laisseront-elles  même  le  temps  de  s'en 
occuper? 

27  JANVIER.  Election  du  gênerai  Boulanger.  —  Après  trois  semaines 
d'une  lutte  électorale  sans  exemjjle,  pendant  laquelle  le  général  et  son 
adversaire,  M.  Jacques,  ont  couvert  les  murs  de  Paris  de  1  200  000 
affiches,  sans  compter  un  million  de  prospectus,  «  le  syndic  de  tous  les 
mécontents  »,  comme  l'appelaient  ses  partisans,  a  été  élu,  à  la  majorité 
écrasante  de  82  000  voix ,  par  244  070  suffrages,  contre  162  .520 
donnés  à  son  concurrent  et  16  760  réunis  par  le  radical-anarchiste 
Boulé. 

Le  même  jour,  on  annonce  la  mort  de  M^""  Mortier,  évêque  de  Digne 
depuis  deux  ans  à  peine. 

ÉTATS    CATHOLIQUES 

Irlande. 'Les  évictions.  —  A  propos  de  nombreuses  évictions  faites 
avec  une  brutalité  inouie,  à  Donegal,  M'''  Croke,  archevêque  de  Gashel, 
écrit  à  M^''  O'Donnel,  évêque  de  Raphoé,  à  la  date  du  12  janvier  : 

«...  Sur  toute  la  surface  de  la  terre  que  je  connais,  et  je  connais  une 
bonne  partie  des  pays  sauvages  comme  des  pays  civilisés,  il  n'y  a  pas 
de  contrée,  à  l'exception  de  la  malheureuse  Irlande,  où  des  scènes  si 
scandaleuses,  si  révoltantes  et  si  peu  chrétiennes  puissent  avoir  lieu 
inopinément  ou  sans  une  résistance  violente  et  l'effusion  du  sang. 
Envoyer  la  force  armée  de  la  couronne,  pour  démolir  les  humbles 
demeures  des  pauvres  au  profit  d'un  petit  nombre  de  riches,  m'apparait 
comme  un  crime  qui  crie  vengeance  au  ciel.  Et  assurément,  si  l'Ecri- 
ture sainte  a  justement  menacé  de  la  perdition  éternelle  les  créatures 
sans  cœur  qui  refusent  d'abriler  ceux  qui  ont  besoin  d'un  abri,  l'étranger 
sans  foyer,  que  devons-nous  penser  de  nos  gouvernants  actuels  qui, 
loin  de  se  borner  à  l'attitude  négative  de  la  non-intervention,  emploient 
tout  le  poids  de  leur  autorité  pour  sanctionner  des  excès  si  coupables, 
et  ont  recours  à  des  bandes  dénergumènes  sans  pitié  pour  les  mettre  à 
exécution?...  Les  sympathies  de  tous  les  honnêtes  gens  sont  avec  Votre 
Grandeur  et  avec  votre  peu[)le  héroïque  dans  cette  lutte  nouvelle  où 
vous  vous  trouvez  engagé.  » 
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A  cette  lettre,  l'archevêque  de  Cashel  ajoute  «  un  chèque  de  50  livres 
sterling  pour  le  soulagement  des  fermiers  ([ui  viennent  d'être  chassés 
de  leurs  fermes  dans  cet  intrépide  Donogal  ». 

Italie.  L'enseignement  religieux  dans  les  écoles.  —  A  Milan,  le  conseil 
municipal  a  fait  demander  aux  parents  des  enfants  inscrits  aux  écoles 
primaires  publiques,  s'ils  voulaient  d'un  enseignement  religieux,  donné 
à  titre  snpplôment.iirc  par  des  maîtres  ecclésiastiques.  Sur  27  SIS 
parents,  25  380  ont  répondu  aflirmativemcnt. 

N'en  serait-il  pas  de  même  en  France,  si  le  gouvernement,  respec- 
tueux de  la  liberté  des  pères  de  famille,  tenait  compte  de  leur  volonté 
et  de  leur  suffrage  ? 

30  JANVIER.  Autriche.  Mort  de  l'archiduc  Rodolphe. —  Un  coup  terrible 
a  frappé  la  maison  de  Habsbourg.  L'héritier  présomptif  de  la  couronne 
impériale  d'Autriche-Hongrie  est  mort  dans  son  château  de  Meyerling, 
aux  environs  de  Vienne.  D'après  les  dépêches  officielles,  il  aurait  été 
foudroyé  par  une  attaque  d'apoplexie;  mais  les  journaux  parlent 
d'un  assassinat  ou  même  d'un  suicide.  Le  prince  Rodolphe  était  né  le 
21  août  1858  et  avait  épousé,  le  10  mai  1881,  la  princesse  Stéphanie, 
seconde  fille  du  roi  des  Belges.  Comme  il  ne  laisse  qu'une  fille,  la 
princesse  Elisabeth,  le  droit  de  succession  au  trône  passe  au  frère  de 
1  empereur,  l'archiduc  Charles-Louis. 

ÉTATS  CHRÉTIENS  NON  CATHOLIQUES 

Allemagne.  Guillaume  II  et  l'Université'.  —  L'empereur  Guillaume  II 
vient  d'adresser  au  recteur  de  l'Université  de  Berlin  une  sévère  admo- 
nestation au  sujet  des  mœurs  des  étudiants  et  de  leurs  idées.  «  Ils  pro- 
fessent des  doctrines  progressistes,  je  le  sais,  dit  le  souverain,  et  ils 
sont  encouragés  dans  cette  voie  par  quelques  professeurs  démocra- 
tes. »  L'empereur  faisait  allusion  à  MM.  Wirchow  et  Mommsen,  dont 
l'enseignement  libre-penseur  a  largement  contribué  à  enlever  à  des 
milliers  d'étudiants  les  quelques  restes  de  christianisme  pratique,  déjà 
fort  amoindris  par  le  protestantisme,  qu'ils  avaient  apportés  de  la 
famille.  Guillaume  II  s'est  plaint  aussi  de  l'augmentation  excessive  de 
l'élément  juif  dans  la  jeunesse  universitaire,  et  a  déclaré  que  cet  élé- 
ment était  un  des  principaux  agents  de  projiagande  des  idées  pro- 
gressistes. Enfin  il  a  blâmé  la  manie  du  duel  qui  sévit  parmi  la  jeu- 
nesse allemande,  et  il  a  dit  en  terminant  que  les  étudiants  feraient 
bien  de  fréquenter  les  temples  plutôt  que  les  brasseries  et  les  salles 
d'armes. 

30  jANVinn.  La  question  africaine  au  ReicJistag.  — A  la  suite  de  mas- 
sacres qui  ont  ensanglanté  les  côtes  de  l'Africpic  orientale,  le  Parle- 
ment allemand  adopte  un  ])rojct  de  loi  ouvrant  un  crédit  de  2  millions 
pour  les  frais  d'une  expédition  militaire,  confiée  au  capitaine  Wissmann. 
I.,e  chancelier  a  cru  devoir  intervenir  lui-môme  dans  la  discussion,  et 
cette  fois  il  a  trouvé  un  appui  en  M.  Windthorst,  favorable  au  projet, 
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en  vue  de  la  suppression  de  l'esclavage.  M.  l'abbé  Siraonis,  député 
alsacien,  a  demandé  aussi  l'adoption  de  la  loi  au  nonri  de  la  civilisation 
et  du  christianisme,  faisant  remarquer  que  les  résultats  acquis  jusqu'à 
présent  étaient  dus  aux  missionnaires  alsaciens. 

Bulgarie.  Conflit  entre  le  prince  Ferdinand  et  le  saint  Synode  bul- 
gare.—  Les  évêques  bulgares,  mécontents  de  voir  le  culte  catholique 
pratiqué  publiquement  à  la  cour  de  SoQa,  sont  entrés  en  conflit  avec  le 
prince  Ferdinand,  et  lui  reprochent  amèrement  d'encourager  la  propa- 
gande catholique  au  détriment  de  Vortlmdoxie.  Ils  ont  osé  en  apj)eler 
à  leur  exarque  Joseph,  à  Constantinople,  et  celui-ci  a  adressé  au  sultan 
une  protestation  contre  les  agissements  de  celui  qu'il  appelle  le 
«pseudoprince  de  Bulgarie».  Le  schisme  n'a  pas  encore  renoncé  au 
vieux  cri  :  «  Plutôt  Turcs  que  papistes  !  » 

Etats-Unis.  L'instruction  des  noirs.  —  Au  recensement  de  1880,  la 
population  noire  des  Etats-Unis  était  de  6  580  793;  aujourd'hui  elle 
doit  s'élever  à  plus  de  7  750  000,  et,  d'après  le  rapport  officiel  de  la 
commission  d'instruction  publique,  la  gent  scolaire  atteint  le  chiffre  de 
2  200  000. 

Les  protestants  n'épargnent  rien  pour  gagner  ces  multitudes  à  leur 
doctrine  erronée.  En  outre  de  19  000  écoles  primaires,  qui  sont  fré- 
quentées par  1  110  000  enfants  des  deux  sexes,  ils  ont  établi  34  écoles 
normales  (6  207  élèves);  46  établissements  d'instruction  secondaire 
(9  854  élèves)  ;  18  universités  et  collèges  (4  846  étudiants);  23  écoles 
de  théologie  (1  260  étudiants);  4  écoles  de  droit  (200  élèves);  3  écoles 
de  médecine,  1  école  de  pharmacie,  et  1  école  de  dentistry  (208  étu- 
diants). On  comprend  l'influence  que  doivent  exercer  toutes  ces  écoles 
protestantes  sur  la  population  noire  ;  elles  sont  fréquentées  par 
23  000  jeunes  gens  et  jeunes  filles,  et,  chaque  année,  elles  envoient  au 
dehors  une  légion  de  professeurs,  de  prédicants,  de  docteurs,  d'hom- 
mes de  loi,  de  musiciens,  d'hommes  politiques,  etc.,  etc.  Le  D'  Robert 
A.  Reynolds  pouvait  dire  naguère  :  «  Le  rapide  et  merveilleux  dévelop- 
pement des  hautes  écoles  parmi  la  population  de  couleur  n'a  point  d'égal 
dans  l'histoire  de  l'humanité.  »  Pourquoi  faut-il  que  toutes  ces  sources 
d'instruction  soient  empoisonnées  par  l'erreur  ? 

Les  catholiques,  hélas  !  n'ont  à  opposer  à  ces  19000  écoles  primaires 
protestantes  que  90  écoles  paroissiales,  avec  un  chiffre  d'écoliers 
variant  entre  30  et  400;  en  face  des  51  collèges,  universités  et  écoles 
de  théologie  protestante ,  les  catholiques  n'ont  qu'un  séminaire  de 
prêtres,  exclusivement  destinés  au  ministère  des  gens  de  couleur; 
enfin,  pour  les  filles  négresses,  il  n'y  a  qu'une  académie  catholique  en 
face  de  ces  nombreuses  institutions  protestantes. 

Emus  de  cet  état  de  choses,  les  Pères  du  dernier  concile  de  Balti- 
more ont  prescrit  dans  toutes  les  églises  catholiques  une  quête  annuelle 
au  bénéfice  de  la  population  noire  ;  la  générosité  catholique  ne  sera 
pas  moins  large  pour  les  noirs  affranchis  que  pour  les  nègres  esclaves, 
en  faveur  desquels  la  voix  de  Léon  XIII  a  provoqué  cette  admirable 
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croisade    (jui    va    se  propageant   dans    tous    les    pays    de    l'Europe». 

PAYS    INFIDÈLES 

Empire  ottoman.  —  Ou  nous  écrit  de  Syrie  : 

«  La  ville  de  Jérusalem  s'agrandit  beaucoup;  sur  la  route  de  JafTa, 
les  maisons  se  touclient  à  plus  d'un  kilomètre  des  remparts.  Les  Juifs 
ont  obtenu,  depuis  quelques  semaines,  la  permission  d'acquérir  des 
terrains  et  de  s'établir  par  toute  la  Judée.  Déjà  ils  en  profitent  large- 
ment. On  va  faire  un  chemin  de  fer  de  Jafi'a  à  la  ville  sainte.  Aussi  je 
crois  que  d'ici  à  peu  d'années  Jérusalem  sera  une  ville  de  cent  mille 
âmes.  Les  établissements  catholiques  augmentent  ;  mais  il  esta  craindre 
que  les  Juifs  ne  dépassent  les  chrétiens  dans  un  prochain  avenir.  On 
s'en  préoccupe  sur  place  :  y  |)ense-t-on  en  Europe  ?  » 

Afrique  centrale.  Rc'volation  dans  L'Ui^anda.  —  Furieux  des  mesures 
prises  par  les  Allemands  et  les  Anglais  pour  empêcher  la  traite  des 
noirs,  les  esclavagistes  musulmans  dans  l'Uganda  se  sont  emparés  du 
pouvoir,  puis  ont  attaqué  et  brûlé  toutes  les  missions  anglaises  et 
françaises.  Quatre  missionnaires,  parmi  lesquels  se  trouvait  M»""  Li- 
vinhac,  vicaire  apostolique  du  Nyanza,  et  deux  Anglais,  ont  été  arrêtés 
et  emprisonnés;  mais,  après  avoir  été  exposés  pendant  une  semaine 
entière  à  une  mort  cruelle,  ils  ont  pu  s'échapper  et  sont  arrivés  sains 
et  saufs  au  royaume  de  Bukumbi,  où  se  trouvent  plusieurs  stations  de 
missionnaires.  Les  Arabes,  fiers  de  leurs  succès,  ont  adressé  une  lettre 
insultante  à  M.  Mackay,  chef  de  la  mission  anglaise,  lui  annonçant 
que  «  pour  se  venger  de  ce  que  l'Allemagne  et  l'Angleterre  avaient 
voulu  manger  l'Uganda,  ils  tueraient  l'un  après  l'autre  tous  Içs  blancs 
établis  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  équatoriale    ». 

En  elfet,  les  dépêches  de  Zanzibar  annoncent  de  nouveaux  massacres 
de  missionnaires  anglais  et  allemands,  protestants  et  catholiques  ; 
tristes  représailles  des  brutalités  de  la  colonie  allemande  contre  les 
indigènes. 

1.  L'excellente  Revue  américaine,  The  Catholic  World,  à  laquelle  nous 
empruntons  ces  détails,  annonce  dans  le  même  numéro  (février  1889)  lu 
mort  (le  son  fondateur,  l'illustre  P.  Uecker,  missionnaire  Pauliste.  Nous  lui 
offrons  nos  sincères  condoléances. 

P.    MURY. 
Le  31  janvier  1889'. 

Le  Gérant  :  J.  BURNIGHON. 


Imprimerie  D.  Dumoulin  et  C",  à  Paris. 
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I 

De  l'espèce  en  zoologie. 


Jamais  il  ne  fut  plus  question  de  cette  sorte  d'espèce  que 
de  nos  jours,  et  jamais  on  n'a  été  moins  d'accord  sur  l'objet 
même  d'une  controverse.  On  serait  tenté  de  dire  aux  natura- 
listes :  K  Avant  de  disputer,  sachez  d'abord  pour  quoi  vous 
disputez.  Peut-être  ce  que  vous  défendez  n'est  pas  ce  qu'on 
attaque,  et  perdez-vous  Aotre  peine  et  votre  poudre.  >i  Nous 
croyons  cependant  que  l'objet  de  la  dispute  est  au  fond  mieux 
connu  qu'il  n'en  a  l'air.  M.  Emile  Blanchard  observe  que  les 
naturalistes  s'accordent  en  général,  sans  entente  préalable, 
pour  classer  les  animaux  dans  les  mêmes  catégories,  ce  qui 
ne  pourrait  se  faire  s'ils  n'avaient  en  quelque  façon  la  même 
notion  de  l'espèce.  Seulement  cette  notion  est  confuse,  et 
c'est  quand  il  s'agit  de  la  mettre  au  clair  qu'on  commence 
à  ne  plus  s'entendre.  L'âne,  suivant  une  remarque  de  Buft'on, 
ressemble  plus  au  cheval  que  le  caniche  au  lévrier,  et  cepen- 
dant personne  n'hésite  à  mettre  les  deux  derniers  animaux 
dans  la  même  espèce,  et  les  deux  autres  dans  deux  espèces 
différentes.  Si  vous  en  demandez  la  raison,  la  plupart  seront 
fort  embarrassés  pour  vous  répondre.  Exemple  frappant 
d'une  notion  juste  et  efficace,  et  cependant  fort  nuageuse. 
Mais  évidemment,  la  science  ne  doit  pas  se  contenter  du  cré- 
puscule :  elle  a  besoin  de  la  lumière  pour  éviter  les  pierres 
d'achoppement  dont  sa  route  est  semée.  Par  un  travers  inex- 
plicable, elle  a  grand  soin  d'éteindre  aujourd'hui  le  plus  indis- 
pensable de  ses  flambeaux  :  elle  ne  veut  plus  entendre  parler 
de  philosophie.  C'est  précisément  pour  cela  que  l'espèce  lui 
est    à    peine    mieux    connue    qu'elle    ne    l'est  au   paysan,   à 
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riiomme  sans  instruction.  II  ne  serait  donc  pas  sans  utilité 
de  réagir  contre  cette  pratique  regrettal)le,  et  de  demander  à 
la  philosophie  une  explication  qu'elle  peut  seule  lui  donner. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  tenter  ce  que  de  plus  capables  dé- 
daignent de  faire. 

Le  mot  species  est  la  traduction  latine  de  Videa  de  Platon, 
et  de  Yeidos  d'Aristote.  Etymologiquement  parlant,  il  dési- 
gnerait l'image  des  choses  visibles,  ce  que  Tœil  aperçoit  dans 
son  objet.  Ce  premier  sens  s'est  changé  en  un  autre  plus 
voisin  de  celui  que  nous  cherchons.  Comme  les  choses  diffé- 
rentes ont  des  aspects  {species)  différents,  le  mot  species  en 
est  venu  bientôt  à  désigner  ce  par  quoi  les  choses  diffèrent 
les  unes  des  autres,  non  seulement  à  l'extérieur,  mais  au 
fond,  essentiellement.  Le  mot  espèce  a  fini  ainsi  par  désigner 
Vessence  des  choses,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  propriétés 
dont  aucune  ne  peut  disparaître  sans  que  la  chose  disparaisse 
elle-même  tout  entière.  Mais  entrons  dans  quelques  détails. 

h'idea  de  Platon  et  Veidos  d'Aristote  ne  sont  pas  au  fond 
synonymes.  Tout  être  contingent  est  l'œuvre  au  moins  mé- 
diate d'une  cause  intelligente.  La  cause  intelligente  a  pour 
caractère  essentiel  de  savoir  ce  qu'elle  fait  et  de  le  faire  en 
"vue  d'une  fin  à  obtenir.  Pour  nous  en  tenir  maintenant  à  la 
première  condition  de  son  activité,  son  intelligence  lui  re- 
présente toujours  son  effet  avant  qu'il  soit  produit.  Nous 
devons  la  concevoir  comme  l'architecte  qui  d'abord  trace 
exactement  le  plan  d'un  édifice  et  ne  l'exécute  ou  ne  le  fait 
exécuter  qu'après  cette  opération  préparatoire.  Nous  ne  nous 
comportons  pas  toujours  en  agents  raisonnables;  nos  actions 
sont  trop  souvent  uniquement  l'effet  de  l'impétuosité  de  la 
vie  animale  ;  mais  quand  nous  agissons  en  hommes,  nous 
imitons  toujours  l'architecte;  nous  commençons  toujours  par 
tracer  au  moins  dans  notre  esprit  un  dessin  de  ce  que  nous 
voulons  réaliser.  Les  plans  de  notre  activité  raisonnable  ne 
sont  pas  toujours  conçus  en  entier  du  premier  coup;  nous  en 
formons  les  traits  peu  à  peu;  nous  les  ajoutons  en  tâtonnant; 
mais  enfin  notre  ouvrage  est  toujours  créé  dans  notre  pensée 
avant  de  prendre  place  dans  la  réalité.  Cette  existence  men- 
tale de  l'œuvre  intelligente  qui  précède  son  existence  réelle 
est  son  idée^  idea. 
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h'idée  est  le  type,  l'exemplaire  de  l'œuvre.  On  voit  qu'une 
seule  idée  suffit  à  diriger  l'agent  autant  de  fois  qu'il  le  vou- 
dra dans  la  réalisation  de  son  œuvre.  D'une  môme  idée 
peuvent  procéder  des  œuvres  en  nombre  indéfini.  C'est 
ainsi  que  le  moule,  sorte  d'idée  matérielle,  reproduit  des 
médailles,  des  statues,  ou  tout  autre  objet  à  son  image,  aussi 
souvent  qu'on  y  jette  quelque  matière  en  fusion  et  capable 
de  durcir.  La  médaille,  la  statue,  ne  sont  ce  qu'elles  sont  que 
parce  qu'elles  sortent  du  moule  conformées  comme  le  moule; 
l'idée  les  a  pénétrées,  leur  a  donné  une  constitution  conforme 
à  elle-même.  Mais  la  forme  communiquée  appartient  à  la 
statue,  à  la  médaille  ;  ce  n'est  pas  l'idée  elle-même  :  l'idée 
reste  ce  qu'elle  était,  distincte  de  l'œuvre,  toujours  également 
capable  de  se  communiquer  à  un  nombre  illimité  de  médailles, 
de  statues  réalisées.  La  forme  reçue  par  l'œuvre,  qui  est 
moulée  sur  l'idée  et  par  l'idée,  qui  est  inséparable  de  l'œuvre, 
et  lui  donne  d'être  ce  qu'elle  est,  cette  forme  est  proprement 
Veidos^  Vespèce.  Elle  naît  avec  l'œuvre  et  périt  avec  elle. 

Les  œuvres  produites  par  l'industrie  humaine  sont  toutes 
œuvres  de  l'idée  de  leur  ouvrier.  Les  œuvres  de  la  nature 
sont  les  œuvres  de  l'idée  de  l'ouvrier  souverain,  et  c'est  de 
toute  une  classe  de  ces  œuvres  que  nous  avons  à  nous  occu- 
per. Platon  réserve  le  nom  d'idée  à  la  pensée  divine  en  tant 
qu'elle  est  le  modèle  suivant  lequel  tout  a  été  créé.  Dieu, 
sans  doute,  n'est  pas  l'ouvrier  immédiat  de  chacune  de  ses 
œuvres;  mais  dans  chacune  de  ses  œuvres,  c'est  son  idée  qui 
est  réalisée  par  les  agents  qui  opèrent  immédiatement  et  sous 
sa  direction.  C'est  ainsi  que  l'architecte  réalise  ses  plans  en 
mettant  en  mouvement  des  agents  de  diverses  sortes.  L'idée 
du  Créateur  est  imprimée  avec  une  exactitude  absolument 
rigoureuse  en  chacune  de  ses  a^uvres  :  il  est  tout-puissant  et 
ne  peut  pas  ne  pas  réaliser  avec  la  dernière  précision  tout  ce 
que  contient  son  idée;  l'imperfection  de  l'œuvre,  par  rapport 
à  son  idée,  ne  se  rencontre  que  dans  les  œuvres  des  ouvriers 
imparfaits.  Or,  Vidée  du  Créateur,  en  tant  qu'elle  est  impri- 
mée dans  la  créature  et  exprimée  par  elle,  telle  est  Vespèce 
de  chaque  créature  ^ 

1.  On  pourrait  objecter  que  Dieu  a  l'idé»  de  l'individu,  et  que  cette  idée 
n'est  point  une  espèce.  Mais  l'objection  part  d'une  fausse  supposition,  h'idée 
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La  meilleure  manière  de  connaître  les  espèces  serait  de 
connaître  les  idées  qui  en  sont  les  types.  Mais  comment 
atteindre  les  idées  ?  Elles  naissent  dans  un  sanctuaire  inac- 
cessible; nousneconnaissons  immédiatement  quenos  propres 
idées.  C'est  au  contraire  par  l'espèce  que  nous  remontons  à 
ridée.  Nous  reconstituons  dans  nos  esprits,  au  moyen  de  l'es- 
pèce, l'idée  d'où  cette  espèce  est  née;  et  l'idée  ainsi  recons- 
tituée avec  plus  ou  moins  de  bonheur  prend  encore  le  nom 
d'espèce  :  c'est  l'espèce  logique  qui  nous  sert  à  classer  les 
objets  que  nous  connaissons.  Mais  cette  espèce  reconstruite 
participe  aux  infirmités  de  notre  intelligence.  Elle  n'est 
jamais  adéquate.  Nos  efforts  doivent  tendre  à  nous  rapprocher 
autant  que  possible  de  l'équation.  En  ceci  comme  en  tout,  la 
méthode  n'est  pas  indifférente. 

L'agent  raisonnable,  nous  l'avons  dit,  agit  toujours  en  vue 
d'une  lin  :  son  œuvre  est  conçue  d'après  cette  fin  ;  il  lui 
confère  des  aptitudes  qui  lui  servent  à  l'atteindre  aussi  par- 
faitement que  possible.  Ce  qui  résulte  de  l'application  de  ces 
aptitudes  est  une  fin  subordonnée,  fin  propre  et  immédiate 
de  l'œuvre.  C'est  cette  fin  immédiate  qui  est  la  raison  immé- 
diate de  l'œuvre,  de  sa  constitution,  de  sa  nature,  de  sa 
spécification.  Si  l'œuvre  est  un  être  actif,  c'est  l'ensemble 
de  ses  opérations  qui  est  sa  fin  propre  et  immédiate,  et  c'est 
par  ces  opérations  qu'elle  sert  à  la  fin  propre  de  sa  cause,  qui 
est  une  cause  intelligente.  On  s'est  beaucoup  moqué,  de  nos 
jours,  des  causes  finales.  Il  est  vrai  que  souvent  on  ne  peut 
sans  témérité  marquer  exactement  la  fin  propre  de  la  cause 
intelligente.  Mais  nier  les  causes  linales,  c'est  nier  les  causes 
intelligentes,  c'est  les  nier  toutes,  car  les  autres  ne  sont  que 
des  instruments.  L'ensemble  des  opérations  de  chaque  créa- 
ture douée  d'activité  est  à  coup  sur  la  fin  immédiate  de  celte 
créature,  (^ette  fin  n'est  pas  objet  de  conjecture  :  elle  est 
visible  ;  on  ne  se  trompe  pas  plus  à  l'affirmer  quand  on  l'a 
constatée,  qu'on  ne  se  trompe  en  affirmant  que  deux  et  deux 
font  quatre. 

Si    l'ensemble   des   opérations   de   l'animal   est   la    raison 

proprement  dite  a  pour  objet  les  essence^  el  non  les  existences.  L'individu 
est  un  être  existant,  concret;  comme  tel.  objet  de  connaissance,  d'intuition, 
non  d'idée. 
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môme  de  sa  constitution,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  rien  en  lui, 
ni  dans  ses  parties  internes,  ni  dans  sa  conformation  exté- 
rieure, ni  dans  ses  appareils,  ni  dans  ses  premiers  éléments 
organisés,  qui  ne  réponde  à  la  forme  spéciale  de  ses  opéra- 
tions. Il  a  des  aptitudes  organisées  dont  l'ensemble  corres- 
pond adéquatement  à  l'ensemble  de  ses  opérations,  comme 
la  cause  correspond  à  son  effet.  11  suffirait  donc  de  connaître 
exactement  sa  manière  d'agir  pour  connaître  exactement  ce 
qu'il  est.  En  constatant  des  manières  d'agir  différentes,  nous 
serions  incontestablement  en  droit  d'y  voir  l'exercice  d'ap- 
titudes différentes,  et  de  conclure  à  la  présence  d'agents 
d'espèces  différentes. 

Et  même,  on  peut  le  dire,  cette  manière  de  reconnaître  les 
espèces  est  si  naturelle,  que  nous  en  faisons  usage,  sans 
nous  en  douter,  à  chaque  instant.  L'animal  porte  à  l'extérieur 
([uelque  chose  qui  est  comme  la  traduction  visible  de  ses 
aptitudes  spécifiques,  de  telle  sorte  que,  après  l'avoir  quel- 
que peu  fréquenté,  un  premier  coup  d'œil  nous  apprend  ce 
qu'il  est.  Buffon  n'avait  point  réfléchi  à  ces  traits  caractéris- 
tiques, lorsqu'il  s'étonnait  de  trouver  si  peu  de  dissemblance 
entre  des  animaux  d'espèce  diverse,  et  si  peu  de  ressem- 
blance entre  des  races  d'une  même  espèce. 

S'il  est  vrai  que,  par  les  caractères  organiques,  l'àne  res- 
semble plus  au  cheval  que  le  caniche  au  lévrier,  les  manifes- 
tations vitales  de  ces  animaux  en  changent  du  tout  au  tout 
les  rapports.  Tous  les  chiens  ont  une  même  manière  de 
marcher,  de  trotter,  de  courir,  de  porter  la  tête,  de  témoigner 
leurs  impressions  par  les  mouvements  des  oreilles  et  de  la 
queue,  de  caresser,  de  menacer,  d'appeler,  de  chasser  per- 
pétuellement en  flairant,  et  le  reste.  Mais  y  a-t-il  rien  par  où 
l'àne  en  action  rappelle  le  cheval?  Tout  est,  en  lui,  bref, 
saccadé,  impatient.  Voyez  comme  il  remue  la  tête,  secoue  les 
oreilles,  agite  la  queue.  Il  ne  marche  pas,  il  trotte  ou  trot- 
tine. Il  mange  gloutonnement,  et,  au  foin,  il  préfère  les 
chardons,  comme  s'il  lui  fallait  des  aliments  capables  d'en- 
tretenir son  impatience.  11  ne  se  met  à  son  aise  que  pour  faire 
entendre  sa  voix,  et  quelle  voix  !  On  dirait  qu'il  la  pousse 
haut  et  longtemps  pour  être  désagréable.  Le  cheval,  au  con- 
traire, semble  avoir  été  chargé  par  la  nature  d'exprimer  la 
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grnce  au  milieu  des  grands  animaux  qui  se  nourrissent 
d'herbages  :  il  est  gracieux  quand  il  marche,  gracieux  quand 
il  court,  gracieux  quand  il  galope  ;  il  est  gracieux  même  au 
repos,  quand,  sur  ses  jambes  finement  sculptées,  la  tête 
haute  et  immobile,  il  montre  les  lignes  ondulées  et  harmo- 
nieuses qui  le  dessinent  tout  entier.  Sa  voix  est  aiguë,  il  est 
vrai,  mais  il  en  use  si  discrètement  que  sa  modération  ajoute 
encore  à  sa  grâce.  Evidemment  nous  parlons  de  l'àne  et  du 
cheval  que  la  servitude  n'a  pas  détériorés.  Cependant,  la 
nature  a  mis  une  telle  opposition  dans  leurs  manières,  que 
les  traitements  abusifs  les  défigurent  sans  les  rapprocher. 

On  connaît  ce  mot  de  BufTon  :  le  style  c'est  l'homme  même. 
Chaque  homme  en  effet  a  sa  manière  de  penser,  laquelle  est 
la  résultante  d'une  foule  d'habitudes  mentales  plus  ou  moins 
personnelles.  Le  style  n'est  pas  autre  chose  que  l'expression 
orale  de  la  manière  de  penser  propre  au  penseur.  Or,  il  est 
encore  plus  vrai  de  dire  :  la  manière  d'agir  de  l'animal,  c'est 
l'animal.  Sa  manière  d'agir  est  en  effet  l'expression  exacte 
des  habitudes  psychologiques  de  son  espèce.  En  lui,  rien 
d'apprêté,  de  cherché  ;  tout  est  spontané,  tout  est  naïf,  trans- 
parent, parce  que  tout  est  irréfléchi.  Les  enfants  eux-mêmes 
comprennent  ce  langage,  lorsque  leur  jeune  expérience  s'est 
un  peu  exercée  ;  ils  n'éprouvent  pas  les  hésitations  du  natu- 
raliste :  pour  eux,  le  cheval  est  un  cheval,  l'àne  un  àne,  et 
les  chiens  de  toute  race  sont  des  chiens. 

Mais  la  connaissance  que  l'on  obtient  par  cette  voie, 
presque  toujours  sure,  n'est  pas  toujours  scientifique.  Pour 
être  scientifique,  il  faut  qu'elle  soit  le  fruit  d'une  étude 
complète  de  l'animal,  considéré  dans  ses  principales  opéra- 
tions. Xous  allons  dire  ce  que  nous  entendons  par  opérations 
principales  dans  le  pur  animal  '. 


1.  a  On  prend  un  insecte,  on  le  tiMnsperce  d'une  longue  épingle,  on  le 
fixe  dans  une  boîte  à  fond  de  liège,  oji  lui  met  sous  les  pattes  une  étiquette 
avec  un  nom  latin,  et  tout  est  dit  sur  son  compte.  Cette  manière  de  com- 
prendre l'histoire  entomologique  ne  me  satisfait  pas.  Vainement  on  me  dira 
que  telle  espèce  a  tant  d'articles  aux  antennes,  tant  de  nervures  aux  ailes, 
tant  de  poils  en  une  région  du  ventre  et  du  thorax  ;  je  ne  connaîtrai  réelle- 
ment la  béte  que  lorsque  je  saurai  sa  manière  de  vivre,  ses  instincts,  ses 
mœurs.  »  J.  H.  Fabre,  Souvenirs  cntoinologif/ues,  I"  série,  p.  118. 
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L'animal  est  animal  dans  sa  vie  sensible,  vie  qui  s'exerce 
par  les  sens,  par  les  organes  des  mouvements  volontaires,  et 
qui  a  pour  condition  essentielle  de  se  sentir  elle-même. 
Mais,  au-dessous  de  cette  vie,  est  la  vie  végétale  qui  se  ma- 
feste  parle  développement  et  la  conservation  de  l'organisme, 
et  par  la  reproduction  d'individus  doués  d'une  vie  semblable. 
Or,  la  vie  sensible  de  l'animal  se  compose  d'actes  dont  les 
trois  phases  de  sa  vie  végétale  sont  le  centre  ou  le  terme. 
Tout  ce  qu'il  fait  regarde,  sans  qu'il  le  soupçonne,  l'accrois- 
sement et  la  conservation  de  son  organisme  et  les  soins  de 
sa  postérité.  Les  opérations  de  l'animal  rapportées  à  ces 
termes  généraux  sont  ce  que  nous  appelons  ses  opérations 
principales.  Nous  pensons  que  si  l'on  connaît  bien  comment 
il  se  nourrit,  comment  il  se  procure  ses  aliments,  comment 
il  se  protège  contre  les  dangers,  comment  il  se  donne  une 
postérité  et  l'élève,  on  a  de  lui  une  connaissance  complète 
et  partant  scientifique. 

Mais  les  actions  de  l'animal  n'ont  pas  une  existence  indé- 
pendante; elles  ne  voltigent  pas  dans  la  réalité  sans  autre 
support  qu'elles-mêmes  :  elles  ne  sont  que  l'organ'fe  vivant 
qui  agit,  ou  la  vie  se  manifestant  par  son  organe  ;  c'est  par 
l'organe  et  ses  mouvements  seuls  qu'elles  deviennent  visibles 
et  peuvent  être  connues  de  nous. 

L'organe,  à  son  tour,  n'est  pas  entièrement  visible  :  il  a 
des  parties  externes  et  des  parties  internes.  Celles-ci  no 
peuvent  être  étudiées  d'ordinaire  qu'en  supprimant  leur 
principe  d'action,  c'est-à-dire,  en  tuant  l'animal,  et,  alors 
comment  les  voir  en  exercice  ?  En  tout  cas,  ce  que  l'organe 
a  de  plus  délicat,  et  en  un  sens,  de  plus  important,  échappe  à 
tous  nos  moyens  d'investigation.  Qui  peut  espérer,  par 
exemple,  de  découvrir  jamais  dans  les  centres  nerveux  la  dis- 
position cellulaire  d'où  dépendent  les  formes  de  l'instinct  ? 
car,  cela  n'est  pas  douteux,  il  n'y  a  pas  de  manifestation  de 
la  vie  animale,  si  peu  importante  qu'elle  paraisse,  qui  ne  soit 
déterminée  par  une  disposition  spéciale  des  centres  organi- 
ques. C'est  ainsi  que  l'image  projetée  par  la  lanterne  magi- 
que se  trouve  déjà  sur  le  verre  placé  au  foyer,  avec  cette 
différence  toutefois  que  nous  avons  d'une  part  deux  phéno- 
mènes  lumineux,    c'est-à-dire   de    même   ordre,   et   d'autre 
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pail  un  phénomène  vivant,  qui  correspond  à  un  phénomène 
d'ordre  matériel.  Si,  dans  le  cas  de  la  lanterne,  on  peut  se 
rendre  compte  de  l'une  des  deux  images  en  voyant  l'autre,  on 
ne  pourrait  de  hi  connaissance  paifaite  de  l'organe  tirer  la 
connaissance  exacte  de  la  forme  du  phénomène  vivant  qu'il  esl 
destiné  à  produire.  Le  lien  qui  rattache  l'organe  à  son  opéra- 
tion n'est  pas  matériellement  visible  :  il  est  de  toute  néces- 
sité de  voir  au  moins  partiellement  l'organe  en  exercice.  Mais 
en  étudiant  ce  que  l'organe  a  d'accessible  aux  sens,  et  en 
obseivant  que  des  actions  de  formes  diverses  sont  produites 
par  des  organes  extérieurement  semblables  chez  des  animaux 
divers,  on  pourra  du  moins  en  inférer  avec  certitude  que  la 
ressemblance  matérielle  est  tout  extérieure,  et  que  des  diffé- 
rences intimes  de  construction  correspondent  à  la  diversité 
des  phénomènes  observés. 

Nous  pensons  donc  que  la  vraie  méthode  pour  constate! 
et  distinguer  les  espèces  animales  consiste  à  observer  soi- 
gneusement et  les  formes  organiques  des  animaux  et  leurs 
manières  de  se  comporter  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
trois  grandes  fins  de  leur  vie  sensible,  nutrition,  conservation, 
propagation;  car  c'est  par  là  qu'ils  traduisent  en  termes  intel- 
ligibles l'idée  suivant  laquelle  ils  ont  été  construits,  qu'ils 
manifestent  les  caractères  de  leur  espèce  propre. 

Les  naturalistes  contemporains,  qu'on  nous  permette  cette 
remarque,  oublient  facilement  la  connexion  intime  des  opé- 
rations et  des  organes  et  la  nécessité  de  les  considérer  à  la 
fois  pour  bien  connaître  l'animal.  Ils  parlent  sans  doute 
des  mœurs  des  animaux,  mais  seulement  pour  jeter  quelque 
agrément  sur  leurs  descriptions,  rarement  comme  de  carac- 
tères déterminants  par  rapport  à  l'espèce.  Quand  ils  établis- 
sent leurs  catégories,  quand  ils  comparent  leurs  groupes 
entre  eux,  ils  ne  font  ordinairement  entrer  en  ligne  de 
compte  que  des  diflerences  organiques  :  ils  sont  anatomistes 
plutôt  ({ue  naturalistes.  L'animal  n'est  pas  un  simple  com- 
posé matériel  comme  la  roche,  ni  un  simple  composé  orga- 
niqu<;  comme  la  plante;  il  esl  un  organisme  doué  de  vie 
sensible  et  en  un  sens  consciente  ;  c'est  cette  vie  qui  lui  donne 
d'être  un  animal.  Ne  considérer  que  son  organisme,  c'est  à 
peu  près  ne  considérer,  dans  un  violoniste,  que  son  violon. 
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En  tout  ceci,  faut-ii  le  faire  remarquer,  nous  nous  occu- 
pons seulement  de  l'animal  tel  que  l'a  fait  la  nature.  L'n  ins- 
trument, nous  l'avons  déjà  dit,  est  spécifié  par  les  aptitudes 
qu'il  a  reçues  de  l'ouvrier  en  vue  d'une  fin  déterminée,  qui 
est  une  œuvre  à  accomplir;  et  c'est  à  l'usage  qu'on  reconnaît 
son  espèce.  Mais  il  n'est  pas  tout  entier  l'eff'et  de  l'ouvrier  : 
il  est  susceptible  de  recevoir  l'action  de  beaucoup  d'autres 
causes  et  d'être  employé  à  des  usages  auxquels  il  ne  semblait 
pas  d'abord  destiné.  De  même  l'animal  est  soumis  parfois  à 
d'autres  influences  que  celles  de  sa  vie;  ces  influences  peu- 
vent jusqu'à  un  certain  point  laisser  une  impression  dura])le 
dans  son  organisme,  puis  se  manifester  avec  et  par  ses  puis- 
sances naturelles.  On  sait  tout  ce  qu'obtient  l'industrie  humaine 
quand  elle  prend  pour  objet  des  organismes  vivants  ;  com- 
ment elle  dévie  les  instincts  de  l'animal  et  modifie  ses  formes. 
Ce  serait  s'abuser  que  de  chercher  l'espèce  dans  ces  acci- 
dents. 

Il  importe  donc  de  sortir  de  nos  basses-cours,  de  nos 
volières  et  de  nos  ménageries,  si  l'on  veut  vraiment  con- 
naître la  nature  vivante.  L'animal  ne  se  montre  exactement 
tel  qu'il  est,  que  lorsqu'il  n'a  subi  d'autre  influence  que  celle 
de  sa  vie  et  de  son  milieu  naturel,  lorsqu'il  est  l'ouvrage  de 
la  seule  nature.  Mais,  laissé  dans  son  cadre,  il  emploie  pour 
s'organiser,  pour  s'alimenter,  pour  se  protéger,  pour  se 
propager,  pour  élever  sa  jeune  postérité,  des  procédés  qui 
rendent  visibles  les  aptitudes  particulières  de  son  activité 
naturelle  :  il  suffit  de  bien  regarder  pour  reconnaître  ces 
aptitudes  caractéristiques.  Voilà  quels  groupes  d'actions 
appartiennent  sûrement  à  l'espèce.  Quelques  légères  diftc- 
rences  dans  les  détails,  tant  que  la  forme  générale  ne  change 
pas,  n'empêcheront  jamais  de  reconnaître  une  manifestation 
spéciale  de  la  vie. 

Pour  nous  résumer,  nous  définirions  l'espèce  zoologique  : 
l'ensemble  des  aptitudes  naturelles  par  lesquelles  l'animal 
atteint  sa  propre  destination.  Sa  destination,  il  faut  le  répéter, 
regarde  son  organisation,  son  alimentation,  sa  protection 
et  sa  propagation. 

Si  l'on  nous  demandait  à  quel  signe  on  reconnaît  que  deux 
animaux  sont  de  la  même   espèce,  nous  croirions  pouvoir 
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répondre  :  que  deux  animaux  appartiennent  à  la  môme  espèce, 
lorsque  l'un  peut  être  substitué  à  l'autre  pour  produire  les 
mêmes  groupes  d'opérations  spécifiques,  c'est-à-dire  celles 
qui  ont  pour  objet  l'organisation,  l'alimentation,  la  protection 
et  la  reproduction  de  l'animal.  Evidemment,  il  faut  tenir 
compte  de  la  différence  des  sexes  pour  le  dernier  groupe, 
lequel  n'est  jamais  accompli  que  partiellement  par  un  seul 
individu,  sauf  aux  premiers  degrés  de  l'animalité. 

Du  reste  nous  abandonnons  notre  opinion,  qui  est  en  partie 
nouvelle,  au  contrôle  des  sages.  Tout  ce  qui  est  nouveau  a 
besoin  d'être  éprouvé. 

Il 

Du  principe  constitutif  de  V espèce. 

Beaucoup  d'animaux  sont  tisserands  et  tailleurs,  ils  se 
fabriquent  des  habits  à  leur  usage.  Ces  métiers  sont  surtout 
en  honneur  parmi  les  chenilles  et  les  larves  d'une  foule 
d'insectes.  Si  ces  petits  ouvriers,  qui,  comme  on  le  sait,  sont 
fort  industrieux,  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font,  on  peut  dire  du 
moins  qu'ils  le  sentent  et  qu'ils  y  prennent  du  plaisir. 

D'autres  animaux,  tout  aussi  nombreux,  font  plutôt  œuvre 
d'architecture  pour  se  protéger  contre  les  atteintes  du  de- 
hors; ils  se  bâtissent  des  vêtements  qui  ont  la  dureté  de  la 
pierre.  Mais  ils  sont  architectes  sans  s'en  douter,  et  ils 
construisent  leurs  édifices  avec  aussi  peu  de  conscience  que 
les  autres  animaux  produisent  leurs  muscles  et  leurs  mem- 
bres. Tels  sont,  par  exemple,  beaucoup  de  mollusques  et  de 
rhizopodes.  Leur  œuvre  est  fatale  et  spontanée,  aussi  bien 
que  celle  qui  donne  naissance  à  un  cristal. 

11  faut  pourtant  bien  se  garder  de  voir,  dans  la  génération 
d'un  cristal  et  celle  d'une  coquille  d'escargot,  une  même  espèce 
de  phénomène  :  la  différence  est  totale.  Broyez  un  cristal, 
faites-le  dissoudre,  sans  en  troubler  la  constitution  chimique, 
mettez-le  dans  un  milieu  convenable;  le  cristal  se  reformera 
exactement  tel  qu'il  était.  Soumettez  une  coquille  d'escargot 
à  la  même  trituration,  puis  abandonnez-la  ainsi  divisée  à  tel 
bain  qu'il  vous  plaira  de  choisir,  jamais  vous  ne  parviendrez 
à  la  reconstruire.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Les  choses 
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parlent  d'elles-mêmes,  d'un  côté  vous  avez  toutes  les  causes 
qui  sont  nécessaires  à  la  régénération;  vous  ne  les  avez  pas 
toutes  de  l'autre. 

Les  molécules  constitutives  du  cristal  avec  certaines  forces 
physico-chimiques  suffisent  à  la  reproduction  du  cristal;  les 
molécules  constitutives  de  la  coquille  avec  le  concours  de 
n'importe  quelles  forces  physico-chimiques  ne  suffisent  plus 
à  la  reproduction  de  la  coquille.  Celle-ci  demande  en  outre 
et  avant  tout  un  facteur  vivant  d'une  espèce  déterminée  : 
l'escargot.  Bien  que  l'œil  ne  parvienne  pas  à  la  discerner,  il 
y  a  dans  l'escargot  une  force  que  rien  ne  peut  remplacer, 
force  élective  et  directive,  élective  qui  choisit  entre  les  mo- 
lécules, car  les  éléments  de  la  coquille  ne  sont  pas  tous 
homogènes  comme  dans  le  cristal,  et  directive  pour  donner 
à  chacune  d'elles  la  place  convenable,  car  il  n'est  pas  indiffé- 
rent à  la  construction  de  la  coquille,  comme  il  l'est  à  la 
construction  du  cristal,  que  les  molécules  prennent  n'im- 
porte quelle  situation.  Ainsi  le  cristal  est  l'effet  de  causes 
purement  mécaniques;  la  coquille  est  l'effet  de  causes  méca- 
niques et  d'une  cause  vivante. 

La  coquille  du  mollusque  est  en  réalité  une  partie  de  son 
corps,  la  partie  extérieure,  sa  peau.  Or  le  corps  tout  entier 
de  l'animal  se  forme  comme  chacune  de  ses  parties.  Les  forces 
purement  mécaniques  ne  peuvent  suffire.  Il  faut  d'autres 
causes  où  les  effets  sont  autres  ;  les  effets  exigent  rigoureu- 
sement des  causes  proportionnées.  Voilà  des  axiomes  que 
nul  sophisme  n'ébranlera.  Mais  la  raison  ne  réussit  pas  tou- 
jours à  convaincre  aujourd'hui  malgré  le  règne  du  rationa- 
lisme :  on  n'a  jamais  vu  les  esprits  soi-disant  indépendants 
se  ruer  avec  tant  de  fureur  dans  la  foi  humaine  pourvu  qu'elle 
porte  une  étiquette  scientifique.  Tâchons  donc  de  donner 
quelque  aliment  à  ce  besoin. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'observation  fécondée  par  la  raison 
qui  constate  hors  du  monde  minéral  les  origines  de  la  vie 
organique.  Les  maîtres  de  la  science  les  plus  autorisés  en- 
seignent cette  grande  vérité.  Nous  répétons  leurs  leçons  en 
disant  que  le  milieu  le  mieux  approprié  ne  laisse  jamais  appa- 
raître la  vie  s'il  ne  contient  un  germe  qui  soit  le  point  de 
départ  et  le  centre  d'une  évolution  vivante.  Ce  germe,  d'autre 
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part,  ce  germe  ne  naît  jamais  spontanément  ni  en  vertu  de 
causes  purement  mécaniques  :  il  dérive  toujours  d'un  être 
vivant  arrivé  à  la  plénitude  de  son  évolution.  «  Il  représente, 
dit  Claude  Bernard,  une  sorte  de  formule  organique  qui 
résume  l'être  dont  il  procède  et  dont  il  a  gardé  le  souvenir 
évolutif,  n  En  termes  plus  simples,  le  germe  a  la  puissance 
de  reproduire  en  se  développant  un  être  en  tout  semblable 
à  celui  dont  il  procède,  de  se  modeler  sur  lui  dans  toutes  ses 
parties.  Quelle  est  cette  puissance  merveilleuse?  D'où  lui 
est-elle  venue? 

M.  Claude  Bernard,  que  nous  aimons  à  citer,  parce  qu'il 
fait  autorité  en  cette  matière,  .M.  Claude  Bernard  dit  encore  : 
«  Nous  voyons  dans  l'évolution  apparaître  une  simple  ébau- 
che de  l'être  avant  toute  organisation,  les  contours  du  corps 
et  des  organes  sont  d'abord  simplement  arrêtés,  en  commen- 
çant bien  entendu  par  des  échafaudages  organiques  provi- 
soires, qui  serviront  d'appareils  fonctionnels  temporaires 
pour  le  fœtus.  Aucun  tissu  n'est  d'abord  distinct,  toute  la 
masse  n'est  constituée  que  par  des  cellules  plasmatiques  ou 
embryonnaires;  mais  dans  ce  canevas  vital  est  dressé  le  dessin 
idéal  d'une  organisation  encore  invisible  pour  nous,  qui  a 
assigné  d'avance  à  chaque  partie,  à  chaque  élément,  sa  place, 
sa  structure  et  ses  propriétés.  »  Le  germe  n'est  pas,  comme 
on  le  croyait  jadis,  l'individu  adulte  en  très  fine  miniature; 
il  n'en  est  que  la  matière  première  homogène  et  absolument 
confuse  :  le  chaos  est  la  première  condition  des  êtres  créés. 
De  cette  confusion  pourtant  va  sortir,  peu  à  peu  et  sans  hési- 
tation, un  individu  en  tout  senibla])le  à  l'auteur  du  germe  : 
l'opération  qui  le  moule  obéit  à  un  plan  préconçu,  le  suit 
avec  la  fidélité  la  plus  parfaite.  Il  y  a  donc  là  une  idée  propre 
ment  dite  et  une  force  qui  réalise  cette  idée.  L'idée  en  tant 
qu'idée  n'est  pas  dans  le  germe,  mais  le  germe  a  une  force  ré- 
glée par  cette  idée;  cette  force  est  le  principe  immédiat  de 
l'espèce. 

M.  Claude  Bernard  ajoute  :  «  11  est  clair  ([ue  cette  pro- 
priété évolutive  de  l'œuf  qui  produira  un  mammifère,  un 
oiseau  ou  un  poisson  n'est  ni  de  la  physique  ni  de  la  chi- 
mie. »  Le  principe  immédiat  de  l'espèce  n'est  ni  une  force 
chimique,  ni  une  force  physique  ;  il  est  en  dehors  des  lois  de 
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la  mécanique.  Son  action  étant  concrète,  il  est  concret  lui- 
même,  il  existe  à  la  manière  des  êtres  réels.  C'est  dire,  en 
d'autres  termes,  que  cette  puissance  est  en  elle-même  une 
réalité  d'ordre  supérieur  à  la  nature  corporelle.  Disons-le 
sans  détour,  ce  principe  est  la  psyché  d'Aristote  ;  la  science 
moderne  a  confirmé  en  ce  point  la  science  des  anciens  '. 

111 

De  la  formaiion  de  l'organisme  par  son  principe  inimédiaL.  - 

La  formation  de  l'organisme  n'est  pas  instantanée,  c'est  un 
ouvrage  de  longue  haleine,  qui  s'accomplit  dans  l'intervalle 
compris  entre  la  constitution  du  germe  et  le  plein  dévelop- 
pement de  l'individu.  Les  phénomènes  de  nutrition  tels  que 
la  physiologie  les  observe  s'y  rapportent,  et  l'on  doit  affirmer, 
croyons-nous,  que  la  formation  de  tout  l'organisme  n'est  que 
l'ensemble  des  phénomènes  de  nutrition.  C'est  donc  en  étu- 
diant un  instant  quelconque  de  la  nutrition  qu'on  arrive  à  se 
faire  une  idée  de  l'évolution  de  l'être  vivant. 

La  cellule,  petit  corpuscule  composé  d'une  enveloppe,  d'un 
contenu  granuleux  et  transparent  et  d'un  noyau,  est  l'élémenl 
de  toute  construction  organisée.  11  faut  toujours  à  la  cellule 
un  milieu  approprié  ;  mais  alors  môme,  elle  ne  naît  pas  spon- 
tanément :  elle  dérive  toujours  d'une  cellule  mère.  Celle-ci, 
qui  s'est  nourrie  en  prenant  au  milieu  où  elle  baigne  les 
composés  chimiques  qui  lui  conviennent,  est  arrivée  à  son 
parfait  développement.  Alors,  par  une  propriété  singulière, 
elle  se  partage  en  d'autres  cellules  de  même  forme  et  de 
même  composition.  Celles-ci  croissent  et  se  divisent  à  leur 
tour,  et  c'est  ainsi  que  naissent  successivement  tous  les  ma- 
tériaux destinés  à  former  l'édifice  vivant. 

Observons  cependant  que  toutes  les  cellules  ne  se  multi- 
plient pas  de  la  sorte.  Il  en  est  une  foule  qui  périssent  sans 
postérité,  après  avoir  joué  leur  rôle  particulier;  d'autres  s(^ 
transforment,  acquièrent  une  sorte  de  stabilité  suivant  les 

1.  Nous  réservons  expressément  ici  la  question  de  la  forme  substantielle 
au  sens  des  scolasliques.  Nous  envisageons  l'àme  en  tant  qu'elle  est  prin- 
cipe efficace  de  l'organisation  de  1  être  vivant. 
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besoins  des  appareils  organiques,  où  elles  entrent  à  titre  de 
matériaux. 

Mais  la  production  des  cellules  n'est  qu'une  préparation 
de  matériaux  ;  Tédifice  reste  encore  à  construire.  Comme 
nous  l'avons  remarqué,  cet  édifice  se  compose  de  parties 
presque  toutes  dissemblables  entre  elles,  et  par  leur  forme  et 
par  leur  constitution.  Quelle  diflérence,  par  exemple,  entre 
l'œil,  le  pied  ou  l'oreille  !  Quelles  différences  même  dans  les 
diverses  parties  de  l'œil,  dans  ses  enveloppes,  dans  ses  mi- 
lieux transparents,  dans  sa  réti;ic  si  merveilleusement  com- 
pliquée! Une  multiplicité  d'effets  divers  aussi  étonnante  sup- 
pose une  cause  dont  l'activité,  pareillement  multiple,  s'exerce 
par  des  opérations  aussi  variées.  La  force  qui  construit  le 
corps  n'a  rien  de  la  simplicité  ni  de  l'uniformité  des  forces 
mécaniques. 

La  force  dirigeante,  a  le  rôle  principal  dans  la  construction 
de  l'édifice  organique.  Mais  les  forces  mécaniques  ne  sont 
pas  moins  essentielles.  Elles  sont,  sous  l'action  de  la  force 
qui  les  dirige,  ce  qu'elles  sont  sous  la  main  du  chimiste  qui 
analyse  ou  compose  des  espèces  chimiques  dans  son  labora- 
toire. Celui-ci  les  met  dans  des  conditions  de  son  choix; 
mais  dans  ces  conditions,  les  forces  mécaniques  agissent  en 
vertu  de  leur  nature,  suivant  leurs  lois  propres,  produisent 
fatalement  et  mathématiquement  leurs  effets  propres,  ceux-là 
mômes  que  le  chimiste  veut  obtenir,  et  qu'il  ne  peut  obtenir 
que  par  le  jeu  de  ces  forces.  Le  principe  directif  est  un  chi- 
miste inconscient  qui  choisit,  en  vertu  de  sa  nature,  dans  les 
aliments  dissous,  les  molécules  chimiques  propres  à  la  cons- 
titution des  cellules  et  des  tissus  de  l'organisme,  et  les  met 
dans  des  conditions  où  les  forces  mécaniques  s'exerçant  sur 
ces  molécules  en  tirent  fatalement  et  mathématiquement 
l'élément  du  tissu  vivant  et  le  tissu  lui-même. 

La  qualité  des  matériaux  employés  à  cet  ouvrage  n'est  pas 
chose  indifférente.  Le  nombre  des  corps  simples  qui  entrent 
dans  la  formation  des  divers  tissus  n'est  pas  considérable  : 
on  en  compte  une  douzaine  seulement.  Quelques-uns  sont 
indispensables,  les  autres  ne  paraissent  qu'utiles  à  des  titres 
divers.  Il  peut  donc  se  faire  que  les  aliments,  alors  même 
qu'ils   contiennent  les  principes  chimiques  indispensables. 
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présentent  les  autres  en  des  proportions  insuffisantes  et 
morne  nulles.  L'appauvrissement  relatif  des  cellules  en  sera 
la  conséquence,  en  même  temps  qu'une  infériorité  des  tissus 
fabriqués  ou  réparés  et  un  trouble  dans  les  fonctions  des 
organes  où  ces  tissus  se  rencontrent.  L'architecte  ne  peut 
bâtir  s'il  n'a  des  matériaux,  ou  bien  si  ces  matériaux  n'ont 
pas  certaines  qualités  de  résistance,  de  solidité  et  autres. 
Mais  les  matériaux  dont  il  dispose  peuvent  être  plus  ou  moins 
bons  :  les  constructions  faites  sur  le  mèrae  modèle  n'ont  pas 
toujours  la  môme  valeur.  Les  architectes,  de  leur  côté,  ne 
dirigent  pas  toujours  leurs  ouvriers  avec  le  même  soin. 
L'architecte  de  l'organisme,  lui  aussi,  a  ses  caprices,  ou  du 
moins  ses  inégalités.  Le  grand  instrument  de  son  action  est 
le  système  nerveux.  Or,  nous  savons  que  les  nerfs  s'impres- 
sionnent vivement  sous  l'action  des  causes  matérielles  : 
quelle  n'est  pas  l'influence  d'une  foule  de  substances  chimi- 
ques pour  activer,  ralentir,  éteindre  l'action  nerveuse,  pour 
lui  imprimer,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  des  rythmes  d'une 
diversité  infinie  !  La  nutrition  peut  alors  s'activer  en  des 
régions  plus  ou  moins  étendues,  se  ralentir  en  d'autres  ; 
exagérer  ou  restreindre  outre  mesure  les  éléments  chimiques 
nécessaires  ou  les  éléments  utiles. 

En  résumé,  dans  le  phénomène  de  la  nutrition,  l'àme  choisit 
les  éléments  qui  doivent  servir  à  la  construction  de  son  corps 
encore  inachevé  ou  à  la  réparation  de  ses  pertes  ;  puis,  elle 
applique  les  forces  mécaniques  de  ces  éléments  et  celles  de 
son  organisme  à  les  combiner  à  propos  et  à  leur  donner  la 
situation  exactement  convenable. 

Mais  son  action  directrice  n'est  pas  absolument  indépen- 
dante ;  elle  est  soumise  à  des  conditions  :  elle  semble  ne 
s'exercer  que  par  le  système  nerveux.  Or,  l'expérience  nous 
apprend  que  le  système  nerveux  est  singulièrement  docile 
aux  influences  des  agents  matériels  qui  l'impressionnent. 
Par  là,  l'activité  de  l'àme  peut  s'exalter  ou  se  ralentir  d'une 
foule  de  manières,  dans  toutes  les  parties  de  l'organisme  ou 
seulement  en  quelques-unes.  D'autre  part,  les  éléments  mis 
à  la  portée  de  la  force  directrice  peuvent  être  plus  ou  moins 
abondants  ;  ils  peuvent  en  outre  être  de  qualité  plus  ou 
moins  bonne.  Ils  se  prêteront  donc  plus  ou  moins  utilement 
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à  l'action  du  principe  directif  et  à  la  constitution  normale  de 
l'organisme. 

Maintenant  quelle  difTérence  y  a-t-il  entre  les  phénomènes 
de  nutrition  et  les  phénomènes  d'organisation  première  ? 
Une  seule,  qui  est,  non  la  forme,  mais  la  rapidité  des  phéno- 
mènes. Les  phénomènes  de  formation  ont  pour  objet  tous 
les  appareils  oiganiques,  simultanément  ou  successivement 
dans  un  temps  très  court  :  c'est  une  question  de  quelques 
jours  et  même,  pour  certaines  parties,  de  quelques  heures. 
Nous  avons  donc  traité  de  ceux-ci  en  parlant  de  ceux-là. 

Ajoutons  que  le  principe  vivant,  quand  il  organise,  n'agil 
pas  dans  sa  nudité,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  sur  les  éléments 
matériels.  Nous  voyons  que,  chez  l'animal  formé,  il  n'y  a  pas 
de  phénomène  vivant  qui  ne  s'accomplisse  dans  un  organe 
vivant,  c'est-à-dire  dans  un  organe  à  la  fois  matériel  et  animé  ; 
le  principe  d'action,  en  tout  animal,  est  un  composé  de  l'or- 
gane matériel  et  du  principe  vivant.  Or,  le  principe  qui  agii 
est  le  même  qui  organise.  Le  commencement  de  l'être  vivant 
n'est  donc  pas  le  principe  immatériel,  la  psyché  dans  sa 
nudité  substantielle  et  isolée  ;  mais  ce  principe  uni  à  un 
rudiment  d'organe  :  c'est  le  germe.  On  sait  que  ce  rudiment 
d'organisme  est  d'abord  élaboré  dans  sa  partie  matérielle 
par  un  organisme  complet.  A  un  certain  moment,  la  vie 
précédente,  qui  l'a  élaboré,  le  cède  à  une  nouvelle  vie.  Mais 
comment  se  fait  cette  transformation,  comment  la  production 
du  principe  nouveau,  son  infusion  dans  l'organisme  rudi- 
mentaire,  voilà  ce  que  la  science  humaine  n'éclaircira  peut- 
être  jamais, 

Gomme  l'être  vivant  a  visiblement  la  propriété  de  croître, 
on  est  porté  à  supposer  que  tout  croît  en  lui,  le  principe 
vivant  aussi  bien  que  l'organisme.  C'est  un  préjugé  qui  ne 
résiste  pas  à  la  raison  j)hilosophique.  La  croissance  maté- 
rielle se  comprend  à  merveille,  parce  qu'elle  n'est  qu'une 
addition  de  molécules  matérielles,  que  ces  molécules  pré- 
existent et  qu'elles  sont  simplement  déplacées  dans  le  plié- 
nomène  de  croissance.  Il  n'y  a  pas  plus  de  création  matérielle 
(juand  un  être  vivant  croît  que  quand  une  maison  est  bâtie. 
Le  principe  vivant  n'est  point  matériel,  il  n'est  point  composé 
de   parties  :  il   ne   saurait    croître    par  additions  de   parties 
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préexistantes.  Tire-t-il  du  néant  quelque  somme  d'être  pour 
atteindre  sa  perfection  ?  Les  positivistes  répètent  sans  cesse  : 
€X  nihilo  nihil.  Ils   auraient  raison,   s'ils  savaient  ce  qu'ils 
répètent.  Oui,  rien  ne  vient  de  rien  par  sa  propre  sponta- 
néité, et  voilà  pourquoi  le  principe  vivant  ne  saurait  croître  : 
il  est  en   lui-même  complet  dès   le   premier  instant.   Il   est 
complet  dans  son  être,  mais  il  ne  l'est  pas  par  rapport  à  ses 
fonctions.  Sa  nature  est  de  ne  pouvoir  fonctionner  sinon  avec 
le  concours  d'organes  matériels  auxquels  il  s'unit  substan- 
tiellement. La  formation  de  ses  organes  n'ajoute  rien  à  sa 
puissance,    elle  lui    donne    seulement   les    moyens    de   les 
exercera  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  puissance  de  l'œil 
«st  après  l'invention  du  télescope  et  du  microscope  ce  qu'elle 
était  auparavant;    mais    cette  puissance,   grâce  à  ces  deux 
sortes  d'instruments,  atteint  des  objets  qui,  sans  cela,  reste- 
raient  toujours  hors    de   sa   portée.   En    se   fabriquant   des 
organes,  le  principe  vivant  ouvre  à  son  activité  les  voies  par 
lesquelles  elle  peut  se  manifester.  Ils  sont  pour  lui  ce  que  le 
pinceau  est  pour  le  peintre,  le  ciseau   pour  le  sculpteur,  le 
violon  pour  le  violoniste  ;  seulement  ses  organes  lui  sont 
d'une  nécessité  bien  plus  intime  que  les  instruments  pour 
les   artistes.   Mais,    si  les   instruments    ne    créent   pas    les 
artistes,   les    organes    non  plus   ne  créent    pas  le    principe 
vivant.  Ils  lui  servent  à  se  déployer  tel  qu'il  est,  et,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  à  se  posséder  lui-même  plus  complètement. 
Le  principe  vivant,  l'âme,  ne  consulte  pas   l'idée  qu'elle 
réalise  en   construisant   son   organisme,   comme    le    maître 
maçon  le  plan  de  l'architecte.  Elle  agit  alors  sans  avoir  con- 
science de  son  action.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  ce 
qui  se  passe  en  nous  dans  la  période  même  de  notre  vie 
consciente.  La  force  qui  répare  l'organisme  par  la  nutrition 
est  la  même  que  celle  qui  l'a  formé  au  commencement,  et  ses 
procédés  sont  les  mêmes  dans  les  deux  cas.  Or,  nous  n'avons 
aucun  sentiment  de  l'opération  qui  s'accomplit  en  nous  et 
par  nous  à  chaque  instant  pour  la  restauration  de  nos  tissus. 
Le  phénomène  a  toujours  eu  lieu  de  cette  sorte  :  nous  obéis- 

1.  C'est  la  doctrine  d'Aristote,  qui  écrit  :   «  Si  le  vieillard  reprenait  l'œil 
du  jeune  homme,  il  verrait  comme  lui.  »  De  l'âme,  liv.  P"',  ch.  iv. 
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sons,  sans  nous  en  douter,  et  avec  une  docilitc'  absolue,  à 
une  puissance  supérieure,  qui  voit  |)our  nous  et  qui  a  tracé 
des  voies  très  sûres  à  notre  activité  forinati-ice,  en  lui  don- 
nant des  aptitudes  j)ropre»  et  déterminées.  C'est  ainsi  que 
la  puissance  qui  maintient  les  planètes  dans  leurs  orbites 
accomplit  sûrement,  lidèlement  et  sans  s'en  douter  sa  mis- 
sion de  tous  les  instants.  I/idée  est  imj)rimée  dans  les 
a])titudcs  essentielles  de  la  psyché^  comme  l'idée  de  la  mé- 
daille est  dans  l'empreinte  du  moide.  La  psyché  est  un  moule 
actif  qui,  en  o])érant  d'une  manière  spontanée,  se  forme  un 
organisme  en  rapj)ort  avec  ses  aptitudes  et  les  besoins  de 
ses  diverses  puissances. 

Le  principe  vivant  exerçant  d'une  manière  inconsciente  sa 
fonction  d'organisateur,  il  s'ensuit  qu'il  l'exerce  tout  entière, 
car  il  n'a  pas  le  j)Ouvoir  de  la  modérer,  de  la  diviser,  de  la 
suspendre  à  son  choix.  Et,  comme  rien  ne  manque  à  sa  per- 
fection propre,  il  s'ensuit  que  chaque  individu  vivant  devrait 
être  parfait  dans  son  espèce.  Mais  le  principe  vivant  n'opère 
pas  sur  une  matière  qui  soit  absolument  docile  à  son  action. 
S'il  se  dirige  dans  sa  voie,  il  rencontre  des  résistances  acci- 
d(Mitelles  qui  tendent  à  Ten  faire  dévier.  L'organisation  est  en 
définitive  une  résultante  où  la  matière  or<^aniséeet  les  forces 
extérieures  ont  leur  part.  Il  n'est  pas  indifférent  qu'on  jette 
dans  un  moule  telle  ou  telle  matière,  amenée  à  tel  ou  tel 
degré  de  fusion  :  la  ibrme  tléfinitive  de  l'objet  moulé,  bien 
que  les  lignes  principales  soient  nécessairement  celles 
du  moule,  en  recevra  des  déviations  plus  ou  moins  légères, 
mais  toujours  sensibles.  C'est  par  des  effets  analogues,  pen- 
sons-nous, que  s'expliquent  les  caractères  de  race  et  les  res- 
semblances de  famille.  La  forme  sj)écifique  vient  du  prin- 
cipe vivant;  les  différences  de  forme  dans  la  même  espèce 
sont  des  déi'iations  ({ui,  poui-  une  part  notable,  ont  leur 
cause  dans  les  anlécesseurs  du  nouvel  être  :  I(>ur  héritage 
est,  relativement  à  l'espèce,  une  déchéance.  Un  mot  d'ex- 
plication. 

Nous  avons  déjà  fait  remar(|U(ïr  de  quelle  manière  les  cel- 
lules se  multij)lienl  :  rlles  se  dédoublent  en  deux,  quatre, 
huit.  Les  nouvelles  contiennent  donc  toujours  une  partie  de 
la  substance  de  la  cellule  mère  et  ne  sont  d'abord  que  cela. 
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Il  s'ensuit  qu'elles  emportent  avec  elles  ses  propriétés  et 
([u'elles  doivent  se  développer  de  la  même  manière  ou  d'une 
manière  approchante.  Donc  la  substance  des  cellules  engen- 
drées sera  toujours  à  peu  près  de  même  caractère  que  celle 
de  la  cellule  originelle.  Xous  disons  à  peu  près,  car  tout  ce 
<(ui  tient  à  la  vie  est  essentiellement  varié,  et  a  toujours  quel- 
(jue  chose  d'absolument  individuel.  Du  reste,  si  l'observation 
ne  saisit  aucune  différence  dans  le  protoplasma  des  cellules 
(c'est  le  nom  qu'on  donne  à  leur  contenu  ),  un  grand  nombre 
de  phénomènes  n'en  attestent  pas  moins  ([ue  l'identité  abso- 
lue ne  s'y  rencontre  jamais. 

Or  le  germe  de  tout  être  vivant  n'est  pas  autre  chose  à 
l'origine  que  la  fusion  de  deux  cellules  produites,  comme 
toutes  les  autres,  par  dédoublement  de  cellules  mères.  Le 
nouvel  être  contient  donc  un  protoplasma  tiré  de  celui  de  ses 
antécesseurs.  Il  sera  donc  tout  naturel  qu'il  offre  à  l'action 
du  principe  organisateur  la  même  docilité  ou  la  même  indo- 
cilité, si  l'on  peut  ainsi  dire,  que  celui  d'où  il  dérive.  De  là,  les 
ressemblances  de  famille  ;  de  là,  ce  qu'on  appelle  l'hérédité. 
Mais,  comme  les  circonstances  particulières  où  le  nouvel  être 
se  trouve  fatalement  placé  l'obligent  de  modifier  lui-même 
en  quelque  façon  ses  procédés  de  nutrition,  le  proto})lasma 
élaboré  par  lui  aura  quelque  chose  de  personnel,  d'où  résul- 
tera une  différence  dans  la  ressemblance.  Voilà  pourquoi  le 
nouvel  être  ne  ressemble  jamais  complètement  à  ses  anté- 
cesseurs. 

IV 

Si  l'espèce  peiiL  varier. 

Des  flots  d'encre  sont  aujourd'hui  répandus  sur  cette  ques- 
tion. Peut-être  en  serait-on  moins  prodigue  si  l'on  commen- 
çait par  bien  délimiter  l'objet  de  la  controverse.  On  ne  con- 
sidère que  la  forme  matérielle  des  animaux,  la  structure  de 
leurs  organes,  comme  si  l'espèce  était  constituée  uni({uement 
par  une  certaine  disposition  des  parties  du  corps.  On  néglige 
la  nature  des  opérations  de  l'animal;  on  néglige  surtout  le 
principe  qui  le  constitue  dans  son  espèce.  On  imite  l'ingé- 
nieur qui,  voulant  connaître  une  machine,  en  considérerait 
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les  pièces  diverses  sans  apj>liquer  un  instant  son  attention 
ni  à  la  force  qui  la  met  en  jeu,  ni  à  l'art  qui  l'a  produite.  On 
se  demande  si  les  circonstances  extérieures  peuvent  changer 
les  machines  vivantes  en  d'autres  toutes  différentes.  Si  quel- 
qu'un soutenait  que  l'électricité,  la  chaleur  et  la  pesanteur 
peuvent  convertir  un  piano  en  une  brouette  ou  une  brouette 
en  un  piano,  l'on  ne  prendrait  pas  même  la  peine  de  se  mo- 
(|uer  de  lui.  Les  créations  de  l'industrie  humaine,  cependant, 
sont  de  l'ordre  purement  matériel,  et,  à  ce  titre,  placées  sous 
l'action  des  forces  mécaniques  plus  pleinement  que  les  êtres 
organisés.  La  question  doit  porter  sur  toutes  les  conditions 
de  l'espèce,  et  laisser  à  chacune  son  importance.  Négliger  le 
principe  vivant,  c'est  donc  commettre  une  faute  capitale; 
car,  ce  principe  donné,  tout  le  reste  suit. 

C'est  cependant  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  faux,  que 
la  plupart  des  naturalistes  aujourd'hui  examinent  cette  ques- 
tion, et  la  résolvent  on  sait  de  quelle  manière.  Pour  eux,  tous 
les  vivants  dérivent  par  transformation  d'une  première  cel- 
lule vivante. 

Mais  n'exagérons  rien,  le  transformisme  n'est  pas  une  édi- 
tion nouvelle  des  métamorphoses  d'Ovide  à  l'usage  des  sa- 
vants. Il  n'enseigne  pas  qu'un  chien  peut  se  changer  en  lièvre, 
ni  un  chat  en  souris  :  les  animaux  ne  sautent  pas  d'une  espèce 
dans  une  autre.  Il  ne  soutient  pas  non  plus  que  la  transfor- 
mation ait  lieu  au  moment  où  un  animal  reçoit  l'être  d'un 
autre  :  le  lièvre  ne  produit  que  des  lièvres,  le  chien  que  des 
chiens;  l'espèce  passe  de  celui  qui  donne  la  vie  à  celui  qui  la 
reçoit.  La  théorie  ne  considère  ni  le  même  individu,  ni  deux 
individus  qui  se  suivent  immédiatement.  Elle  choisit,  dans 
une  même  ligne  de  descendants,  deux  individus  placés  à  des 
points  très  éloignés  de  la  série,  et  soutient  que  ces  deux 
individus  doivent  différer  du  tout  au  tout.  On  aura  une  idée 
de  l'intervalle  qui  est  supposé  nécessaire  à  cet  effet,  si  l'on 
songe  que  les  animaux  de  l'ancienne  Egypte,  qui  ont  vécu  il 
y  a  quatre  ou  cinq  mille  ans,  ne  diffèrent  en  rien  des  animaux 
de  nos  jours.  Il  faut  donc  tellement  allonger  la  série  que  les 
termes  extrêmes  soient  séparés  par  des  milliers  de  siècles  : 
plus  les  siècles  seront  multipliés  et  mieux  cela  vaudra.  Alors, 
bien  qu'aucun    des   individus   qui   composent   cette   chaîne 
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épouvantable  n'ait  change  d'espèce  et  n'ait  produit  un  indi- 
vidu d'une  autre  espèce  que  la  sienne,  cependant  on  n'en 
suppose  pas  moins  que  les  deux  individus  qui  occupent  cha- 
cun un  bout  de  la  chaîne  appartiennent  à  deux  espèces  difi'é- 
rentes.  Ainsi,  par  exemple,  le  chien  a  eu  pour  ancêtre,  il  y  a 
quelques  milliers  d'années,  un  loup  ou  un  chacal.  Telle  serait 
la  vertu  des  changements  imperceptibles.  En  effet,  un  chan- 
gement infiniment  léger,  n'étant  pas  visible,  ne  permettrait 
de  constater  aucune  différence  ni  dans  le  môme  individu,  ni 
entre  le  père  et  le  fils.  ^lais  renouvelé  et  accumulé  pendant 
fort  longtemps,  il  ne  manquera  pas  d'acquérir  de  l'importance 
et  de  constituer  des  différences  totales.  Est-il  possible  de 
saisir  une  différence  de  clarté  entre  deux  moments  contigus 
du  crépuscule?  C'est  pourtant  par  ces  différences  insensibles 
que  l'on  passe  du  plein  jour  à  la  nuit  noire.  On  conçoit  donc, 
concluent  les  transformistes,  que  les  individus  extrêmes 
d'une  même  série  de  descendants  diffèrent  assez  pour  ne 
plus  appartenir  à  la  même  espèce. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  là  une  conception,  mais  un  coup  d'œil 
très  superficiel.  Concevoir,  comprendre,  c'est  aller  au  fond 
des  choses,  c'est  expliquer  les  faits  par  leurs  propres  causes. 
Or,  si  l'on  considère  avec  soin  les  facteurs  de  l'être  vivant, 
on  arrive  logiquement  et  forcément  à  des  conclusions  tout 
opposées. 

L'individu  vivant,  comme  nous  l'avons  vu,  a  pour  facteur 
d'abord  un  principe  vivant,  immanent,  individuellement 
distinct  dans  chaque  individu,  et  spécifiquement  distinct  dans 
chaque  individu  d'espèce  diverse  *.  Ce  principe  organise,  en 
s'y  unissant,  une  certaine  quantité  d'éléments  matériels 
définis.  Un  second  facteur  comprend  les  forces  mécaniques 

1.  Les  transformistes  comparent  la  transformation  qu'ils  supposent  dans 
les  descendances  animales  aux  transformations  que  tout  animal  subit  en 
s'organisant.  Mais  il  est  un  détail  assez  important  dont  ils  ne  tiennent  pas 
compte  ;  ils  négligent  de  considérer  que  dans  le  cas  de  l'organisation  d'un 
individu  vivant,  c'est  un  seul  et  même  principe  qui  organise,  et  que  dans 
toute  descendance,  il  y  a  autant  de  principes  que  d'individus  et  autant  de 
principes  spécifiquement  distincts  que  d'individus  appartenant  à  des  espèces 
diverses.  La  théorie  se  trouve  en  ce  point  en  présence  d'un  écueil  que  les 
théoriciens  s'imaginent  faire  disparaître  en  fermant  les  yeux  :  il  y  a  des  mé- 
thodes plus  eiflcaces. 
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dont  ces  éléments  matériels  sont  les  centres  ou  les  points 
d'application.  Or.  il  est  de  la  dernière  importance  ici  de  bien 
comprendre  comment  ces  deux  ordres  de  facteurs  remplis- 
sent leurs  rôles.  Commençons  par  les  forces  matérielles. 
Nous  voulons  nous  en  tenir  d'abord  aux  données  de  l'ob- 
servation. 

La  petite  portion  de  matière  cpii  sert  aux  premières  cons- 
tructions de  l'organisme  est  bien  peu  de  chose,  un  globule  à 
peine  visible.  Mais  de  quels  soins  n'est-elle  pas  entourée  par 
la  nature!  Les  molécules  chimiques  qui  la  composent  sonl 
choisies,  comptées,  associées  d'une  façon  toute  spéciale.  Par 
elles-mêmes  et  parce  qu'elles  sont  matérielles,  ces  molécules 
seraient  exposées  aux  hasards  sans  nombre  qui  résultent  du 
conflit  incessant  des  forces  de  l'univers.  Ce  n'est  pas  assez  de 
dire  que  leurs  actions  et  leurs  réactions  seraient  troublées 
et  que  le  principe  vivant  ne  pourrait  les  utiliser  pour  cons- 
truire son  édifice  :  leur  association  ne  pourrait  subsister  au 
delà  de  quelques  instants.  Aussi  cet  admirable  petit  sys- 
tème est  protégé  avec  une  extrême  sollicitude  contre  les 
causes  de  destruction  qui  le  menacent  de  toutes  parts.  Un 
artifice  de  construction,  qu'il  est  plus  facile  de  deviner  que 
d'observer,  écarte  les  actions  du  dehors,  ou  plutôt  n'en  laisse 
pénétrer  jusqu'au  nouvel  être  que  ce  qui  peut  lui  être  utile. 
Sa  situation  même  est  prévue  en  raison  de  cette  fin.  Il  est  dans 
les  profondeurs  d'un  autre  organisme  pleinement  développé, 
où  il  est  entouré,  puis  s'entoure  lui-même  de  tissus  protec- 
teurs, afin  que  rien  ne  trouble  et  que  tout  seconde,  dans  ce 
sanctuaire,  loin  du  bruit  et  de  la  lumière,  le  mystère  de  son 
opération  créatrice.  D'autres  fois,  il  est  comme  abandonné  à 
lui-même  ;  mais  alors  les  aliments  qui  serviront  à  ses  pre- 
miers développements  sont  pour  lui  un  lit  moelleux  où  les 
trépidations  du  dehors  s'amortissent;  des  membranes  légères 
l'entourent  comme  un  voile,  et  une  sorte  de  mur  en  maçon- 
nerie, qui  est  un  chcif-d'o-uvre  d'architecture,  l'emprisonne 
et  le  soutient  avec  ses  précieuses  provisions.  Ce  n'est  pas 
tout.  L'œuf,  car  c'est  de  l'œuf  ordinaire  que  nous  parlons, 
serait  cncoie  fort  exposé  à  périr.  Les  paienls  ont  reçu  un 
instinct  dont  sa  conservation  est  le  but.  Que  ne  raconte- 
l-on  pas  sur  les  nids  des  oiseaux  et  sur  leur  merveilleuse 
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adaptation  aux  nécessités  de  l'existence  des  petits!  Les  nids 
sont  d'abord  un  abri  pour  les  omfs,  et  l'on  conviendra  qu'il 
n'y  en  a  pas  qui  soient  mieux  aménagés.  Du  reste,  il  faut  le 
dire,  Tètre  vivant  est  en  grande  partie  soustrait,  pendant 
toute  la  durée  de  son  évolution,  aux  influences  ordinaires 
des  milieux.  Il  y  avait  beaucoup  de  vrai  au  fond  de  la  défini- 
tion de  la  vie  donnée  par  Bichat,  puis  abandonnée  par  les 
physiologistes  comme  trop  absolue  :  «  La  vie  est  l'en- 
semble des  fonctions  qui  résistent  à  la  mort.  »  Les  forces 
extérieures  sont  des  causes  plus  ou  moins  immédiates  de 
destruction  pour  l'organisme.  Gela  est  vrai  surtout  au  début 
de  son  existence.  Sa  résistance  propre  augmente  à  mesure  qu'il 
se  développe,  les  moyens  de  protection  lui  étant  de  moins  en 
moins  nécessaires.  Quand  il  afOonte  ces  puissances  redou- 
tables en  paraissant  à  la  lumière,  les  soins  de  ses  parents  lui 
sont  encore  pendant  quelque  temps  indispensables,  sous 
peine  de  périr;  ce  n'est  qu'après  le  complément  de  son  ado- 
lescence qu'il  trouve  dans  sa  propre  constitution  des  res- 
sources suffisantes.  A  son  début,  il  n'est  que  faiblesse, 
qu'impuissance  ;  livré  à  lui-même,  loin  de  s'organiser,  il  se- 
rait détruit  en  quelques  instants,  au  premier  contact  des 
agents  qui  l'enlourenl. 

Voilà  un  grand  fait  d'une  évidence  complète  ;  impossible 
de  le  révoquer  en  doute.  Les  forces  chimico-physiques  du 
milieu  peuvent  donc  exercer  une  très  grande  influence  sur  le 
jeune  organisme,  cela  n'est  pas  contestable  ;  mais  ce  qui  ne 
l'est  pas  davantage,  c'est  que  cette  influence  est  par  elle- 
même  funeste.  Pour  l'atténuer,  pour  la  neutraliser  en  partie, 
et  en  partie  la  rendre  utile,  la  nature,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
a  été  obligée  d'user  d'artifice,  d'élever  autour  de  la  vie  qui 
commence  un  système  savant  de  fortifications  et  d'accès  habi- 
lement ménaô'és.  La  tératologie  confirme  à  sa  manière  l'exac- 
titude  de  cette  conclusion.  La  formation  des  monstres  est 
devenue  un  art.  et  cet  art  consiste  précisément  à  porter  le 
désordre  dans  le  système  de  protection  préparé  par  la  na- 
ture, à  mettre  quelques  parties  du  jeune  organisme  en  rap- 
port anormal  avec  le  milieu,  c'est-à-dire  autrement  que  la 
nature  n'en  a  imprimé  l'ordonnance  sur  ses  enveloppes  pro- 
tectrices. 
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Une  conclusion  découle  de  ce  grand  fait,  et  elle  n'est  pas. 
en  faveur  du  transformisme  :  les  forces  extérieures  sont  par 
elles-mêmes,  pour  Torganisme  ,  des  causes  de  trouble,  de 
destruction,  et  non  des  causes  d'organisation,  de  perfection- 
nement. Il  est  donc  illogique  de  leur  attribuer  une  transfor- 
mation ordonnée  et  progressive  des  espèces. 

Les  forces  intérieures,  si  on  les  considère  indépendamment 
du  principe  de  la  vie,  ne  sont  pas,  ainsi  que  les  forces  exté- 
rieures, des  causes  de  trouble,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins 
impuissantes  à  organiser,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer. D'ordre  purement  mécanique,  leur  action  suit  les^ 
lois  seules  de  la  mécanique.  Leurs  effets  matériels  sont  ces 
produits  homogènes  que  l'on, appelle  des  minéraux.  Il  leur 
est  impossible,  tant  qu'elles  ne  sont  pas  soumises  à  une 
force  non  mécanique,  de  donner  naissance  à  des  produits 
hétérogènes,  tels  que  les  tissus  des  organismes  vivants. 

D'autre  part,  ces  forces  intérieures,  qui  sont  celles  des 
éléments  matériels  de  l'organisme,  ne  sont  jamais  douées 
par  les  naturalistes  du  pouvoir  de  transformation.  Bien  au 
contraire,  ces  éléments,  sous  le  nom  de  protoplasma,  sont 
pour  eux  comme  le  véhicule  qui  transmet  au  nouvel  être 
vivant  les  caractères  de  ses  ascendants,  le  canal  de  l'hérédité. 
Ils  agissent  dans  le  sens  de  la  ressemblance  et  non  de  la 
dissemblance.  Ce  n'est  donc  pas  de  ce  chef  non  plus  que 
l'espèce  peut  commencer  à  changer. 

Reste  le  principe  vivant,  le  principe  qui  dirige  les  forces 
intérieures  et  qui  résiste  aux  forces  extérieures.  Mais  nous 
allons  voir  que  cette  cause  est  également  incapable  de  pro- 
duire des  modifications  aussi  considérables  que  le  demande 
la  théorie  transformiste. 

En  effet  ces  changements,  il  les  produirait  spontanément, 
ou  bien  en  accommodant  l'organisme  aux  résistances  des 
forces  matérielles.  Or,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  hypo- 
thèses ne  peut  se  soutenir.  Mais  rappelons  d'abord  un  fait  qui 
est  ici  d'une  grande  importance. 

Dans  les  conditions  normales,  où  l'évolution  suit  tran- 
quillement son  cours,  une  application  intelligente  des  di- 
vers facteurs  de  la  vie  organisée  peut  modifier  sensible- 
ment l'œuvre  du  principe  vivant,  changer  en  quelques  points. 
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laspect  de  Tédifice  qu'il  a  pour  fonction  de  construire.  C'est 
ainsi  que  l'industrie  humaine  produit  des  races  parmi  les 
animaux  et  des  variétés  parmi  les  végétaux,  lesquelles  n'au- 
raient jamais  existé  sans  cet  artifice.  Mais  ni  les  races  ni  les 
variétés  ne  sont  jamais  constituées  d'une  manière  définitive; 
l'artifice  qui  les  fait  naître  doit  être  continué  pour  les  con- 
server et  les  maintenir  dans  leur  pureté.  Sans  cette  action 
extérieure  perpétuellement  renouvelée,  elles  retourneraient 
au  type  primitif.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Quelle  est  la 
vérité  qui  se  dégage  de  ce  fait  si  remarquable  ?  11  suffit  de 
regarder  avec  quelque  attention  pour  la  voir.  N'est-il  pas 
évident,  en  effet,  que  cette  tendance  continue  et  ce  retour 
infaillible  au  type  démontrent  une  force  qui  agit  en  sens 
inverse  des  forces  extérieures  et  qui  corrige  leurs  écarts  ? 
Le  principe  directeur,  violenté  dans  sa  fonction,  n'en  con- 
serve pas  moins  son  énergie,  et  finit  par  triompher  quand 
l'antagonisme  des  agents  extérieurs  est  suspendu.  C'est  ainsi 
que  la  corde  tendue,  si  on  l'écarté  brusquement  de  sa  posi- 
tion d'équilibre,  y  revient  en  vertu  de  son  élasticité,  après 
une  suite  d'oscillations  d'ampleur  décroissante. 

Les  expériences  d'hybridation  mettent  cette  propriété  dans 
un  jour  encore  plus  éclatant.  Sans  doute,  le  principe  vivant 
est  d'ordinaire  vaincu  de  telle  sorte  que  le  germe  même  est 
détruit  par  ces  tentatives  violentes.  Quelquefois  l'organisa- 
lion  s'accomplit  autant  que  le  permettent  les  conditions  mé- 
diocrement anormales  où  le  germe  se  trouve  placé;  l'orga- 
nisme porte  alors  l'empreinte  de  ces  anomalies.  Mais,  pour 
les  générations  suivantes,  ou  bien  la  nature  refuse  de  se 
prêter  à  des  expériences  nouvelles,  ou  bien  le  type  primitif 
reparaît  promptement,  témoignant  ainsi  de  l'énergie  avec 
laquelle  le  principe  vivant  revient  toujours  au  phm  qu'il  porte 
gravé  dans  son  essence  '. 

1.  Les  cas  d'iiybridalion,  qui  paraissent  si  étonnants  cl  si  peu  explicables 
aux  yeux  du  philosophe,  n'ont  rien  de  plus  mystérieux  que  les  phénomènes 
ordinaires  de  génération,  si  l'on  veut  bien  faire  une  hypollièsc  d  une  grande 
simplicité.  Supposons,  en  cElet,  que  le  père  seul  donne  l'exislence  au  nouvel 
individu  et  que  la  mère  n'est  qu'une  nourrice,  vous  n'avez  plus  à  vous  éton- 
ner que  l'industrie  produise  des  êtres  vivants  que  la  nature  n'avait  pas  ins- 
crits dans  SCS  cadres.  L'être  vivant  est  bien  tel,  l'hypothèse   admise,  que   la 
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Tl  est  une  aiilr(î  observation  doiil  il  faut  encore  tenir 
compte.  On  constate  que  pendant  toute  une  longue  série  de 
siècles,  les  espèces  animales  sont  restées  identiques.  Or,  il 
n'est  pas  douteux  que  les  sollicitations  n'ont  pas  manqué  au 
principe  vivant.  Ces  accidents  qu'on  appelle  races  et  variétés 
en  sont  la  preuve.  Les  naturalistes  sont  portés  à  les  regarder 
comme  des  commencements,  des  tentatives  de  transformation 
d'espèce,  quoique  en  réalité  ce  ne  soit  pas  autre  chose  que  des 
vestiges  de  l'action  perturbatrice  des  milieux.  Loin  de  céder 
à  cet  appel,  le  principe  vivant  ne  s'est  pas  contenté  de  rester 
inébranlable,  il  a  perpétuellement  agi  en  sens  contraire,  et 
ramené  au  type  l'espèce  que  la  violence  extérieure  avait  fait 
osciller.  Pas  n'est  besoin  de  longs  arguments  pour  s'en  con- 
vaincre :  le  fait  seul  de  la  permanence  historique  de  l'espèce 
le  démontre  surabondamment.  Les  forces  extérieures  agis- 
sant toujours  ont  dû  renouveler  des  milliers  de  fois  leurs 
tentatives,  et  leurs  tentatives  n'ont  jamais  laissé  de  trace  du- 
rable. 

lîien  n'csl  donc  mieux  établi  que  la  réaction  du  principe 
vivant  contre  les  perturbations  de  l'organisme  qu'il  anime. 
Nous  sommes  obligés  de  le  considérer  comme  un  agent  dont 

naluie  l'a  voulu,  sauf  en  ce  que  son  organisme  présente  l'empreinte  de  la 
violence  qu'il  a  subie.  Le  mulet  vulgaire  est  un  âne  nourri  par  une  jument 
suivant  les  procédés  de  son  espèce  :  il  présente  au  dehors  la  structure  di- 
l'âne  avec  les  proportions  du  cheval  ;  c'ust  un  principe  vivant  de  l'espèce  de 
l'âne  qui  a  dirige  son  évolution  comme  les  conditions  anormales  où  il  s'est 
trouvé  placé  le  lui  ont  permis. 

Les  plus  récentes  observations  de  Vœu(  (Bévue  scienlif.,  3  nov.  1888  I 
n'ont  rien  découvert  qui  s'oppose  à  cette  hypothèse.  On  a  constaté  qu'en  se 
dévclcjppant  l'œuf  non  fécondé  se  débarrasse  de  certains  globules  appelés 
globulrs  polaires,  dont  le  rôle,  fort  mystérieux  du  resLe,  est,  suppose-t-on. 
de  présider  soit  à  l'évolution  de  l'œuf  en  tant  qu'œuf,  soit  à  l'évolution  du 
"•erme.  L'œuf  suffirait  donc  par  liii-nirme,  absolument  parlant,  à  la  nais- 
sance du  nouvel  être,  ainsi  que  cela  se  vérifie  en  certains  insectes.  Mais, 
d'ordinaire,  il  se  débarrasse,  quand  il  a  pris  tout  sf>n  développement,  de 
l'élément  matériel  qui  est  le  principe  intime  et  matériel  de  l'évolution  du 
germe,  se  rendant  ainsi  infécond.  Une  fécondation  nouvelle  est  nécessaire 
et  c'est  ce  qui  a  lieu,  non  par  l'intérieur,  mais  par  l'extérieur.  On  voit  que 
rien  n'cmpérlie  d'admettre  qu<'  le  globule  expulsé,  puis  remplacé,  est  l'or- 
ganisme initial  <iu  nouvel  individu,  et  que,  par  conséquent,  dans  les  condi- 
tions ordinaii-es,  e  est  du  père  seul  qu'il  provient. 
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l'activité  s'exerce  toujours  de  la  même  manière.  La  matière 
qui  reçoit  son  action  en  modifie  quelquefois  l'elTet  :  elle  est 
soumise  à  d'autres  forces,  dont  la  direction  est  plus  ou  moins 
divergente.  Mais  les  troubles  qui  en  résultent  sont  acciden- 
tels, passagers  ;  ils  se  reproduisent  rarement  sous  la  même 
forme.  Le  principe  vivant  au  contraire  ne  sort  jamais  de  sa 
voie  ;  il  agit  toujours  de  toute  sa  vertu  dans  la  même  direc- 
tion. Il  s'ensuit  que  l'empreinte  gravée  par  lui  sur  son  orga- 
nisme sera  invariable  dans  ses  traits  dominants,  et  que  les 
traits  secondaires,  fort  variés  entre  eux,  n'auront  rien  de 
permanent. 

Ces  conclusions  répondent,  croyons-nous,  à  la  seconde 
hypothèse.  Il  n'est  point  vrai  que  le  principe  vivant  trans- 
forme l'organisme  auquel  il  est  uni  en  l'accommodant  aux 
résistances  des  forces  extérieures.  Il  devrait,  pour  cet  effet, 
commencer  par  se  transformer  lui-même.  C'est  la  première 
hypothèse,  qui  est  plus  insoutenable  encore. 

Le  plan  exécuté  par  le  principe  vivant  existe  dans  ses 
puissances  naturelles,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs 
fois  :  c'est  leur  aptitude  déterminée  à  la  production  d'un  or- 
ganisme déterminé.  La  théorie  que  nous  examinons  suppose 
donc  que  le  principe  vivant  se  transforme  lui-même  suc- 
cessivement à  la  manière  de  Protée,  prenant  tour  à  tour  des 
puissances  nouvelles,  se  dépouillant  des  autres  désormais 
inutiles. 

Mais  d'abord,  on  impose  à  ce  principe  une  tâche  bien 
étrange.  Certes,  on  l'a  dit  mille  fois,  chaque  espèce  animale 
offre  dans  sa  constitution  un  assemblage  de  merveilles  qui 
commandent  l'admiration  de  quiconque  sait  les  contempler  : 
rien  dans  les  inventions  de  la  science  humaine  n'approche 
de  ce  que  l'observation  intelligente  y  découvre.  S'il  est  quel- 
que chose  d'évident,  c'est  qu'une  intelligence  surhumaine  a 
réglé  ces  belles  ordonnances;  car,  ce  sont  de  purs  chefs- 
d'œuvre  de  sagesse  et  de  beauté.  Et  l'on  veut  que  le  principe 
vivant,  dont  l'action  est  inconsciente  et  aveugle,  qui  joue 
seulement  le  rôle  d'instrument  animé,  imprime  d'abord  en 
lui-même  le  plan  de  toutes  ces  œuvres  d'une  science  sur- 
humaine, puis  l'exécute  à  tâtons,  au  hasard,  au  milieu  des 
plus  profondes  ténèbres,  et  toujours  avec  un  succès  parfait  ! 
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11  nous  semble  qu'il  y  a  là  un  défi  au  bon  sens,  qui  dépasse 
les  bornes  mêmes  de  la  sottise.  Ce  n'est  pas  tout. 

La  fiction  du  Protée  organisateur  est  ce  qu'on  appelle 
en  philosophie  une  absurdité.  Un  sujet,  quel  qu'il  soit,  ne 
peut  se  transformer  sans  perdre  de  ce  qu'il  a  et  sans  acqué- 
rir quelque  chose  qu'il  n'a  pas.  S'il  est  composé  comme  le 
corps  de  l'animal,  l'opération  se  comprend  sans  peine; 
mais  s'il  est  simple,  il  est  essentiellement  réfractaire  à  toute 
soustraction  et  à  toute  addition;  car  ces  opérations  supposent 
ou  produisent  un  objet  composé.  Il  y  a  plus,  l'addition  et  la 
soustraction  dans  l'hypothèse  ne  consisteraient  pas  seulement 
à  rapprocher  et  à  éloigner,  comme  dans  l'ordre  matériel,  mais 
à  créer  et  à  anéantir,  et  l'on  sait  que  créer  et  anéantir  sont 
des  privilèges  que  Dieu  lui-même  ne  peut  communiquer. 
Donc  il  n'y  a  pas  de  Protée  dans  l'organisation  des  vivants. 

On  pourrait  cependant,  comme  on  l'a  fait,  supposer  que  le 
principe  vivant  porte  en  lui-môme  dès  l'origine  le  plan  de 
toutes  les  espèces  sans  exception,  et  qu'il  les  exécute  un  à 
un  suivant  l'échelle  du  transformisme.  Tous  les  individus  du 
règne  animal  auraient  une  àme  rigoureusement  identique, 
douée  des  mêmes  puissances,  mais  ayant  mis  en  œuvre  ici 
ce  qui  fait  un  loup,  là  ce  qui  fait  un  mouton,  ailleurs  ce  qui 
fait  une  baleine,  ailleurs  encore  ce  qui  fait  un  colibri  ou  un 
microbe,  et  ainsi  dans  toute  la  création.  L'humble  monère 
qui  végète  sur  la  vase  des  étangs,  et  qui  semble  ne  toucher 
que  par  un  point  à  l'existence,  n'en  renfermerait  pas  moins, 
dans  ses  contours  microscopiques,  l'océan  de  la  vie  :  elle 
serait  à  la  fois  tout  ce  qui  rampe,  marche,  bondit,  court,  nage 
et  vole,  tout  ce  qui  respire.  Plutarque  nous  fait  assister  avec 
Thespesius  [Des  délais  de  la  justice  divine)  à  l'opération  qui 
prépare  les  âmes  de  certains  coupables  à  venir  habiter,  en 
punition  de  leurs  crimes,  les  corps  de  divers  animaux.  Les 
ministres  de  la  justice  suprême  leur  coupent  les  parties 
inutiles,  en  allongent  ou  en  raccourcissent  d'autres,  les  con- 
tournent ou  les  redressent,  leur  donnent  en  un  mot  la  forme 
que  demande  l'espèce  de  l'animal  où  elles  vont  être  ren- 
fermées. Ce  mythe  montre  au  moins  que,  d'après  les  anciens, 
il  y  a  correspondance  parfaite  entre  l'àme  et  le  corps  de 
l'animal.  La  théorie  des  plans  emboîtés  est  tout  autre. 
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Dans  la  monère,  dans  chaque  individu  vivant,  toutes  les 
puissances  de  la  vie  animale  se  trouvent  avec  leur  pleine  in- 
tégrité, mais  engourdies  et  comme  repliées  sur  elles-mêmes, 
attendant  une  occasion  favorable  pour  se  développer. 

On  conviendra  que  cette  conception  est  au  moins  bizarre. 
Elle  a  un  tort  bien  plus  sérieux  :  elle  est  en  opposition  avec 
la  loi  qui  rejette  les  êtres  inutiles  hors  de  l'existence.  Rien 
de  ce  qui  est  n'est  sans  raison  ni  sans  but.  Si  chaque  indi- 
vidu vivant  contient  autant  de  groupes  de  puissances  qu'il  y 
a  d'espèces  animales,  dont  un  seul  reçoit  toute  son  expan- 
sion, à  quoi  servent  ces  milliers  de  créations  vouées  à  l'en- 
gourdissement et  à  l'inaction?  Car,  il  ne  faut  pas  se  figurer 
un  seul  principe  commençant  à  l'origine  du  monde  orga- 
nique et  manifestant  tour  à  tour  ses  diverses  puissances  dans 
les  espèces  qui  se  succèdent.  La  durée  de  chaque  animal  est 
la  mesure  de  la  durée  du  principe  même  qui  l'anime,  de 
telle  sorte  que  la  théorie  le  frappe  réellement  d'inertie  dans 
tout  son  être,  un  seul  point  excepté.  Que  faut-il  de  plus  pour 
condamner  cette  conception? 

Ajoutons  que  la  science  s'en  accommoderait  avec  peine. 
En  effet,  elle  constate  que  les  commencements  de  l'évolution 
du  jeune  animal  sont  les  mêmes  pour  toutes  les  espèces. 
Mêmes  éléments  matériels,  même  disposition  de  ces  éléments, 
même  état  de  fluidité,  même  docilité  aux  influences  du  prin- 
cipe directif  et  du  milieu.  Gela  est  tellement  vrai  qu'il  est  im- 
possible de  trouver  quelque  dissemblance  dans  les  premiers 
dessins  de  tous  les  embryons.  Pourquoi  donc  le  microbe  ne 
déploie-t-il  pas  toutes  les  richesses  de  formes  dont  il  porte 
le  trésor  immense  dans  le  principe  de  sa  vie?  Et  si  vous 
l'obligez  de  choisir,  pourquoi  choisit-il  d'abord  ce  qu'il  y  a 
de  plus  humble,  de  plus  misérable?  Pourquoi  aussi  la  loi  de 
la  ressemblance  dans  la  génération?  Pourquoi  l'oiseau  ne 
naît-il  pas  du  poisson,  et  n'engendre-t-il  pas  le  reptile?  Pour- 
quoi la  mouche  ne  produit-elle  pas  le  cheval,  et  le  cheval  le 
polype  ?  Pourquoi  le  fruit  de  l'œuf  est-il  toujours  de  même 
espèce  que  l'animal  d'où  il  dérive  ?  Si  les  principes  vivants 
ont  dans  tout  œuf  la  puissance  de  revêtir  toutes  les  formes 
organisées,  assurément  on  n'expliquera  jamais  pourquoi  cette 
puissance,  que  rien  ne  gêne,  se  trouve  toujours  invincible- 
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ment  liée  à  une  seule  et  même  forme.  Laissons  donc  l'hypo- 
ihèse  philosopliiquo  cUîs  principes  identiques  dormir  du  jni- 
lieu  des  conceptions  avortées. 

Si,  bon  gré  mal  gré,  on  veut  modifier  le  principe  vivant 
afin  de  sauver  le  transformisme,  on  est  rigoureusment  oblige 
de  recourir  au  Créateur  et  de  supposer  qu'il  crée,  dans  un 
ordre  croissant  de  perfection,  des  principes  spéciaux  pour 
chaque  espèce  nouvelle.  Cette  manière  de  voir  n'est  du  reste 
([ue  la  généralisation  il'une  opinion  qui  tend  à  s'établir  chez 
(|uelques  naturalistes  orthodoxes,  partisans  des  doctrines 
nouvelles  et  désireux  de  mettre  le  transformisme  d'accord 
avec  leur  foi.  Ces  conciliateurs  à  outrance  soutiennent,  non 
sans  discrétion,  (jue  Dieu  s'est  servi,  pour  former  le  corps 
d'Adam,  du  limon  de  la  terre  élaboré  par  une  immense  série 
de  générateurs  commençant  par  une  monère  et  finissant  à 
({uelque  quadrumane  on  anthropoïde.  A  ce  degré,  l'avant- 
dernier  de  l'échelle  zoologique,  Dieu  aurait  pris  le  fruit  du 
singe  ou  de  l'anthropopithèque  et  y  aurait  infusé  une  àme 
humaine.  Adam  serait  le  résultat  de  cette  opération. 

Les  partisans  de  cette  filiation  singulière  admettent  l'évo- 
lution spontanée  de  toute  animalité  jusqu'à  l'homme  suivant 
les  j)rocédés  du  transformisme.  Nous  venons  de  montrer  que 
la  philosophie  condamne  la  théorie.  La  condamne-t-elle  si  l'on 
suppose  que  Dieu  intervient  au  moment  de  la  transition  d'une 
espèce  dans  une  autre  et  donne  à  l'espèce  nouvelle  le  prin- 
cipe vivant  dont  elle  a  besoin,  comme  il  est  supposé  donner 
une  âme  humaine  au  fils  de  singe  qui  devient  ainsi  le  pre- 
mier homme?  La  question  est  devenue  générale  :  essayons 
d'y  répondre  d'inie  manière  générale. 

Sans  examiner  si  cette  opinion  ne  contredit  pas  la  foi,  con- 
tentons-nous de  faire  remarquer  qu'elle  contredit  les  lois  de 
la  nature  :  c'est  bien  assez  pour  une  opinion  scientifique. 

Ou  bien  c'est  durant  le  cours  de  l'existence  d'un  individu 
déjà  formé,  ou  bien  c'est  au  commencement  de  son  évolution, 
qu'aurait  lieu  la  substitution  de  l'âme  d'une  espèce  à  une 
àme  d'une  autre  espèce.  Les  deux  hypothèses  sont  également 
irréalisables.  Dans  le  premier  cas,  la  substitution  aurait  pour 
effet  de  tuer  l'individu  vivant  puis  de  le  ressusciter,  ou  plu- 
tôt de  l'anéantir  et  d'cui  produire  un  tout  autie  à  sa  place.  Je 
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ne  veux  pas  deman(l(M*  si  cette  étrange  méthode  est  (raccorti 
avec  la  simplicité  des  lois  de  la  création  :  il  y  a  d'antres  diffi- 
cultés que  la  théorie  ne  saurait  écarter.  L'àme  qu'elle  soumet 
à  l'anéantissement  s'était  constitué,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
un  organisme  à  sa  mesure,  un  organisme  en  rapport  jusqu'en 
ses  moindres  détails  avec  les  exigences  propies  de  son 
espèce.  Cet  organisme  n'est  donc  nullement  piéparé  pour 
l'àme  nouvelle  :  il  y  a  désaccord  entre  les  organes  tels  qu'ils 
sont  et  les  fonctions  telles  qu'elles  vont  s'exercer.  On  ne 
loge  pas  sans  doute  une  àme  d'oiseau  dans  un  corps  de  pois- 
son; les  distances  qu'on  franchit  sont  moins  grandes.  Mais 
on  a  beau  choisir  des  espèces  voisines  :  tant  que  la  différence 
spécifique  subsiste,  le  désaccord  est  tel  qu'une  action  com- 
mune ne  peut  sortir  de  l'association  d'éléments  aussi  dispa- 
rates. Songe-t-on  à  l'embarras  où  le  moineau  se  trouverai! 
avec  des  instincts  d'alouette  et  ses  ailes  de  moineau  ?  La 
guêpe  avec  les  instincts  de  l'abeille  et  sans  ses  appareils 
pour  fabriquer  le  miel?  L'opposition  est  surtout  tranchée 
(juand  il  s'agit  d'un  corps  de  singe  et  d'une  àme  d'homme. 
Le  cerveau  du  simien  est  organisé  pour  des  opéiations  de 
béte,  c'est-à-dire  des  opérations  dont  la  sensation  est  la  base 
unique  et  l'étroite  mesure.  L'homme  au  contraire  est  homme 
par  sa  raison,  c'est-à-dire  par  une  puissance  qui  s'élève  au- 
dessus  de  la  sensibilité  de  la  hauteur  même  de  l'infini.  Le 
raisonnement  ne  peut  s'exercer  dans  un  organe  construit 
pour  la  pure  sensation.  D'ailleurs,  la  seule  inspection  d'un 
cerveau  d'homme  et  d'un  cerveau  de  singe,  toute  superfi- 
cielle qu'elle  est.  montre  deux  instruments  profondément 
dis[)arates.  Une  pensée  d'homme  ne  pourrait  jamais  entrer 
dans  celui-ci.  Il  v  a  donc  une  lacune  entre  l'orafanisme  tel 
qu'il  a  été  prépaie  par  l'àme  que  la  théorie  va  faire  dispa- 
raître et  l'organisme  tel  qu'il  doit  être  pour  le  service  de 
l'àme  nouvelle,  pour  l'exercice  de  ses  fonctions  spécifiques. 
Cette  lacune,  qui  la  comble?  La  nature?  Elle  n'en  a  pas  les 
moyens.  Le  Créateur?  On  ramène  donc  au  sein  de  l'évolu- 
tion matérielle  des  êtres  vivants  l'action  immédiate  du  Créa- 
teur, afin  d'étayer  un  système  inventé  précisément  pour  l'en 
écarter.  On  veut  que  Dieu  comble  la  lacune  par  son  action 
créatrice.  C'est  une  contradiction.  Il  serait  bien  plus  simple 
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on  vérité  de  lui  faire  créer  tout  d'une  pièce  le  nouvel  indi- 
vidu. Et  ne  sait-on  pas  qu'il  y  a  tout  avantage  de  détruire  un 
vieil  édifice  et  de  le  rebâtir  à  neuf,  au  lieu  de  le  restaurer 
par  pièces  et  morceaux? 

Une  autre  loi  non  moins  constante,  mais  qui  regarde  le 
monde  vivant,  a  été  formidée  par  l'école  en  ces  termes  :  Omne 
generaiis  gênerai  simile  sihi^  ce  que  nous  traduisons  fami- 
lièrement en  français  par  :  Tel  père ^  tel  fils.  Et  il  est  bon  de 
ne  pas  oublier  que  cette  loi  est  en  grand  honneur  chez  les 
transformistes  sous  le  nom  de  loi  de  l'hérédité.  Ils  ont  bien 
raison,  car  si  elle  venait  à  être  abrogée,  adieu  le  transfor- 
misme. Or,  cette  loi  suppose  que  l'àme  du  fils  est  spécifique- 
ment la  même  que  l'àme  du  père.  L'àme  n'est  pas  un  accident 
chez  le  vivant,  elle  est  le  fond  même  de  'son  être.  Si  donc 
vous  supposez,  au  moment  de  la  génération,  l'infusion  dans 
le  nouvel  être  d'une  âme  qui  dificre  de  celle  du  générateur 
autrement  que  par  le  nombre,  la  loi  de  l'hérédité  sera  boule- 
versée. La  nature  n'autorise  donc  pas  cette  seconde  forme 
de  votre  hypothèse. 

En  somme,  la  théorie  qu'on  imagine  pour  échapper  à  la 
nécessité  des  créations  successives  a  été  mal  conçue  et  n'at- 
teint pas  son  but.  Elle  a  de  plus  l'inconvénient  de  mécon- 
naître les  lois  de  la  nature.  Que  faut-il  encore  pour  lui 
refuser  le  droit  à  l'existence? 

Est-ce  une  illusion  d'auteur?  Le  lecteur  doit  maintenant 
être  convaincu,  nous  semble-t-il,  que  le  transformisme  a  le 
grand  défaut  d'avoir  été  élaboré  en  dépit  de  la  philosophie. 
Il  repose  sur  des  observations  superficielles;  il  n'a  pas  de 
base  solide;  et,  dès  qu'on  y  touche,  on  le  voit  s'écrouler. 

J.   DE    BONiMOT. 
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VI 

Il  était  réservé  à  un  religieux  bénédictin,  le  R.  P.  dom 
Pothier,  de  refaire  à  son  tour  le  travail  de  collation  des 
manuscrits  et  de  publier  en  1883  un  graduel  conforme  au 
vrai  chant  de  saint  Grégoire.  Cette  édition  de  dom  Pothier 
contient  dans  sa  pureté  la  phrase  grégorienne,  et  nous  ne 
saurions  trop  louer  le  savant  religieux  de  sa  fidélité  scrupu- 
leuse à  reproduire  le  texte  ancien.  Tout  y  est,  même  ces 
neumes  sur  Fexécution  desquels  on  discute  encore,  comme 
le  'quilisma^  indiqué  par  une  forme  particulière  donnée  à  la 
note  qui  le  porte.  L'accentuation  est  ramenée  à  la  méthode 
des  anciens;  les  neumes,  tous  indiqués  avec  soin,  peuvent 
être  analysés  sans  peine.  Toute  personne  qui,  sans  avoir  des 
manuscrits  à  sa  disposition,  veut  connaître  le  chant  de  saint 
Grégoire  doit  se  procurer  cette  édition,  et  nous  doutons  que 
de  longtemps  il  en  paraisse  une  meilleure. 

On  pourrait  néanmoins  reprocher  à  cet  ouvrage  de  n'être 
pas  assez  à  la  portée  des  chantres  ordinaires.  L'écriture  du 
quinzième  siècle,  choisie  par  l'auteur  se  prête  admirable- 
ment à  rendre  les  diverses  combinaisons  de  neumes,  mais  elle 
est  difficile  à  lire,  il  faut  pour  cela  un  peu  d'étude  et  de  bons 
yeux.  Cette  écriture  ne  distingue  pas  assez  la  durée  des  diffé- 
rentes notes.  Dom  Pothier  ne  regarderait  pas  cela  comme  un 
défaut,  car  il  soutient  cette  thèse  que  la  durée  des  notes  tie 
doit  pas  être  marquée,  les  nuances  non  plus.  Cette  doctrine 
lui  est  particulière. 

En  outre,  si  les  coupes  des  phrases  sont  bien  réglées,  il 
y  a  de  l'incertitude  pour  leurs  subdivisions,  dont  les  repos 
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ne  sont  indiques  que  par  le  plus  ou  moins  d'espace  laisse  entre 
les  caractères.  Sans  doute,  cette  manière  de  faire,  reproduit 
une  certaine  incertitude  qui  règne  dans  les  manuscrits  eux- 
mêmes  à  ce  sujet;  pour  les  théoriciens  c'est  donc  louable; 
mais  pour  l'exécution  il  ne  faut  pas  d'incertitude. 

Nous  aurions  aimé  une  indication  qui  permît  de  distinguer 
dans  le  livre  ce  qui  est  originairement  grégorien  de  ce  qui 
est  une  application  d'anciens  morceaux  grégoriens  à  de  nou- 
velles paroles. 

Signalons,  en  attendant  son  vespéral  que  nous  voudrions 
voir  paraître  bientôt,  une  autre  publication  du  savant  béné- 
dictin, qui  intéresse  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  restaura- 
tion du  chant  ;  publication  dont  les  premiers  fascicules  doi- 
vent paraître  incessamment.  C'est  une  reproduction  par 
l'héliogravure  des  anciens  manuscrits.  Le  premier  qui  pa- 
raîtra de  la  sorte  sera  un  manuscrit  neumatique  de  Saint-Gall, 
autre  que  celui  de  Romanus.  Par  là,  comme  le  dit  dom  Po- 
thier,  le  public  aura  en  mains  les  pièces  mêmes  du  procès  et 
on  ne  pourra  récuser  le  témoin  qui  ne  sera  autre  que  le  soleil 
lui-môme. 

VII 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu,  pour  ainsi  dire,  que  la  partie 
théorique  de  la  question;  il  est  temps  d'en  venir  à  la  pratique, 
c'est-à-dire  à  l'exécution  musicale.  Là  encore  les  partis  se 
divisent.  «  Qu'est-ce  qui  nous  empêcherait,  dit  un  écrivain 
belge,  Janssen,  d'habituer  encore  nos  oreilles  à  cette  belle 
tonalité  primitive  »  du  plain-chant  ?  —  A  quoi  répond  d'Or- 
tigues  :  «  C'est  comme  si  l'on  disait  :  qu'est-ce  qui  empê- 
cherait le  peuple  français  de  parler  la  langue  du  seizième 
siècle  comme  il  parle  la  langue  du  dix-neuvième.  » 

L'événement  semble  donner  tort  à  d'Ortigues  ;  ce  change- 
ment, qui  est  impossible  pour  le  langage,  ne  l'est  pas  pour 
le  goût,  et  le  mouvement  de  retour  à  tout  ce  qui  a  un  cachet 
d'antiquité ,  mouvement  très  prononcé  actuellement  en 
France,  nous  fait  espérer  une  solution  conforme  aux  vœux 
de  Janssen. 

Néanmoins  il  serait  .sans  profit  de  déguiser  l'obstacle,  sur- 
tout lorsque  pour  le  surmonter  il  sulUrait  d'un  peu  d'audace. 
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1"  Nous  trouvons  une  première  difficulté  clans  l'accompa' 
gnement  d'orgue.  Nous  avons  déjà  vu  comment  l'harmonie 
avait  tué  le  chant  grégorien  :  cette  difficulté  subsiste.  En 
outre,  le  plain-chant  était  composé  sur  des  modes  différents 
de  nos  modes  modernes.  Or,  quel  que  soit  l'accompagnement 
donné  au  plain-chant,  il  est  en  majeur  ou  en  mineur,  ces 
deux  modes  de  notre  musique  actuelle.  La  question  serait 
de  savoir  si  le  mode  ancien  de  la  mélodie  et  le  mode  nouveau 
de  l'accompagnement  se  superposent  ou  se  détruisent. 

Dès  le  siècle  dernier,  Rousseau  répondait  parées  paroles, 
souvent  citées  depuis  :  «  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  ridicule  et  de  plus  plat  que  ces  plains-chants  accom- 
modés à  la  moderne,  pretintaillés  des  ornements  de  notre 
musique  et  modulés  sur  les  cordes  de  nos  modes;  comme 
si  l'on  pouvait  jamais  marier  notre  système  harmonique  avec 
celui  des  modes  anciens,  qui  est  établi  sur  des  principes 
différents.  On  doit  savoir  gré  aux  évêques,  prévôts  et  cha- 
pitres qui  s'opposent  à  ce  barbare  mélange.  » 

Il  faudrait  donc,  pour  avoir  du  vrai  chant  grégorien,  sup- 
primer absolument  toute  espèce  d'accompagnement.  C'est 
facile,  direz-vous  ?  Oui,  mais  un  curé  qui  a  un  orgue  dans 
son  église  ne  consentira  jamais  à  cela,  et  les  paroissiens, 
dont  la  masse  n'est  pas  composée  d'artistes,  seront  d'accord 
avec  leur  curé. 

Que  faire  ?  Bien  des  gens  pactisent  et  cherchent  une  har- 
monie qui  nuise  le  moins  possible  à  la  phrase  grégorienne. 
Nous  trouvons  une  solution  plus  simple  :  laissons  leurs 
orgues  aux  grandes  églises,  ce  n'est  pas  là  que  la  réforme 
du  chant  commencera.  Il  ne  manque  pas.  Dieu  merci,  d'é- 
glises un  peu  plus  modestes,  où,  sans  avoir  un  orgue,  on 
peut  trouver  un  directeur,  homme  d'intelligence  et  de  goût, 
des  chanteurs  capables  de  suivre  la  direction  donnée  par  le 
chef.  Quand  elles  auront  vu  l'eftet  d'un  plain-chant  exécuté 
sans  accompagnement,  les  cathédrales  s'y  mettront  à  leur 
tour. 

Au  reste,  dans  les  petites  églises,  le  plain-chant  de  saint 
Grégoire  sera  toujours  apprécié,  car  s'il  est  comparé  au 
texte  des  autres  éditions  il  aura  une  supériorité  écrasante. 
Dans  les  églises,  au  contraire,  ([ui  se  picjuent  de  faire  entendre 
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de  la  musique  moderne,  le  plain-chaiiL,  même  celui  de  saint 
Grégoire,  souflVira  beaucoup.  Les  oreilles  de  nos  dilettanti^ 
habituées  à  des  harmonies,  moins  religieuses  il  est  vrai, 
mais  plus  épicées,  n'accepteront  le  plain-chant  que  comme 
une  distraction  passagère.  S'il  arrive  à  leur  plaire,  ce  ne 
sera  que  par  ses  caractères  généraux  et  on  entendra  faire 
la  remarque  :  C'est  toujours  la  même  chose.  Un  Chinois  qui 
vient  en  Europe  trouve  que  tous  les  Européens  se  ressem- 
blent; en  revanche,  nous  faisons  la  même  remarque  au  sujet 
des  Chinois;  c'est  que  de  part  et  d'autre  on  n'examine  que 
les  traits  généraux  du  visage. 

Nous  avons  entendu  raconter  un  fait  qui  vient  bien  à 
notre  sujet.  C'était  à  la  Nouvelle-Orléans,  dans  une  église 
où  les  messes  de  Mozart  formaient  le  répertoire  habituel. 
Par  mesure  d'économie  on  voulut  y  substituer  le  plain- 
chant.  La  première  fois,  tout  le  monde  sortit  en  disant  : 
Que  c'est  beau  !  le  chant  de  saint  Grégoire.  Le  second  di- 
manche on  fut  désappointé  :  C'est  monotone,  disait-on.  Le 
troisième  dimanche  il  faillit  y  avoir  une  sédition  dans  la 
paroisse,  et  on  dut  revenir  vite  aux  messes  de  Mozart. 

2°  Passons  à  une  autre  question,  la  seule  en  somme  qui 
apporte  une  difficulté  sérieuse,  c'est  celle  des  pénullièmes 
brèves^  non  accentuées.  «  D'une  part,  dit  M.  Nisard,  il  est 
impossible  de  revenir  au  plain-chant  grégorien  pur  si  l'on 
tient  compte  de  l'accentuation,  puisque  les  plus  anciennes 
copies  de  ce  chant  nous  montrent  de  très  longues  tirades 
de  notes  sur  les  syllabes  les  plus  brèves;  et  d'autre  part, 
il  n'est  pas  du  tout  démontré  que  nos  oreilles  modernes 
soient  moins  superbes  que  celles  des  savants  du  seizième 
siècle.  » 

Que  le  fait  soit  vrai,  il  n'y  a  pas  à  en  douter  ;  il  suffit  pour 
s'en  convaincre  d'ouvrir  un  manuscrit  de  chant,  antérieur  au 
seizième  siècle.  Pour  donner  un  exemple,  prenons  l'offer- 
loire  du  dimanche  de  la  Passion  ;  au  mot  Domine  nous  trou- 
vons pour  les  différentes  syllabes  : 

Do,  syllabe  actenluce  —  une  noie  :  ré  ; 

mi,  pénultième  brève  —  six  notes  :  rc,  mi,  f'a,  mi,  rc,  mi  ; 

ne,  deux  notes  :  nii,  ré. 
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((  La  postérité,  s'écrie  l'abbé  Lebeuf,  célèbre  théoricien 
du  dix-huitième  siècle,  la  postérité  aura  peine  à  croire  que, 
seulement  à  partir  de  notre  siècle,  d'illustres  cathédrales  du 
royaume  ont  quitté  cet  usage  si  choquant.  » 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  jadis,  au  moins  dans 
les  morceaux  de  chant  proprement  dits  (nous  ne  parlons 
pas  de  la  psalmodie,  ni  des  récitatifs),  on  se  souciait  peu 
soit  de  la  quantité,  soit  de  l'accentuation  latine.  Si  nous 
reprenons  cet  offertoire  de  la  Passion,  nous  retrouvons 
plusieurs  fois  la  formule  mélodique  citée  plus  haut;  par 
exemple  au  mot  meio,  mais  alors  les  six  notes  qui  surmon- 
tent la  pénultième  non  accentuée  mi  de  Domine  se  trou- 
vent placées  au-dessus  de  la  syllabe  accentuée  me  de  me'o. 
Nous  pensons  que  ces  deux  syllabes,  la  pénultième  brève 
de  Domine^  la  syllabe  accentuée  de  me'o,  notées  de  même, 
doivent  s'exécuter  de  même.  Il  n'est  pas  possible  de  mé- 
connaître davantage  l'accentuation  latine. 

Dom  Pothier,  lui,  pense  qu'autrefois  on  marquait  la  syllabe 
accentuée  par  un  certain  appui  de  la  voix,  tandis  que  la 
pénultième  brève  était  traitée  comme  toute  autre  syllabe  du 
texte.  Ainsi,  dans  le  passage  mentionné  ci-dessus,  on  devrait 
faire  entendre  un  peu  plus  fortement  la  syllabe  do^  et  joindre, 
en  les  coulant  légèrement,  toutes  les  notes  qui  surmontent 
la  syllabe  mi. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divergences,  on  pense  à  bien 
autre  chose  dans  les  éditions  modernes.  Celle  de  Reims  et 
Cambrai,  par  exemple,  nous  écrit  de  la  sorte  le  passage  en 
question  : 

Do,  six  notes  :  ré,  mi,  fa,  mi,  ré,  mi  ; 

mi,  une  note  :  mi  ; 

ne,  deux  notes  :  mi,  ré. 

On  remarquera  que  la  pénultième  brève,  si  brève  soit-elle 
dans  l'exécution,  allonge  le  texte  musical  primitif  puisqu'elle 
lui  est  ajoutée. 

Mais  son  effet  ne  se  borne  pas  là.  Pour  chanter  cette 
pénultième  brève,  il  faut  appuyer  sur  la  note  précédente  mi 
qui,  au  contraire,  dans  le  texte  des  anciens,  devrait  être  une 
note  coulée  très  faiblement. 
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Qui  ne  voit  la  difTcrence?  Et  des  passages  analogues  se 
rencontrent  à  chaque  ligne,  souvent  plusieurs  fois  par  ligne. 
INisard  n'avait-il  pas  raison  de  dire  :  «  Il  est  impossible  de 
revenir  au  plain-chant  grégorien  pur  si  l'on  tient  compte  de 
l'accentuation,  »  ou,  si  l'on  veut,  des  théories  modernes 
d'accentuation? 

Il  faut  donc  briser  avec  l'ancienne  routine,  et  ce  serait  ici 
le  cas  de  répéter  le  proverbe  :  audaces  fortuna  juvat.  Il  en 
coûte  pour  faire  l'essai,  mais  il  a  déjà  été  fait.  A  la  première 
audition  il  y  a  un  effet  de  surprise,  l'oreille  du  musicien 
est  flattée,  celle  du  grammairien  éprouve  un  effet  contraire, 
or  nous  parlons  de  l'auditeur  qui  cultive  à  la  fois  la  musique 
et  la  grammaire.  Que  cet  auditeur  ne  se  décourage  pas  et 
bientôt  il  oubliera  la  grammaire  pour  savourer  à  son  aise  la 
pensée  de  saint  Grégoire. 

Nous  trouvons  dans  un  contemporain  de  Guy  d'Arezzo, 
Bernon,  abbé  d'Auges,  une  parole  qui  confirme  bien  l'asser- 
tion précédente  :  «  Si  l'on  est  blessé,  dit-il,  de  la  violation 
d'une  règle  de  convention,  combien  plus  doit-on  l'être  de  la 
violation  d'une  règle  qui  tient  à  la  nature  ?  Car  au  fond  de 
notre  être,  je  ne  vois  pas  de  la  grammaire,  mais  bien  de  la 
musique.  » 

3"  On  trouvera  dans  le  plain-chant  traditionnel  quelques 
successions  de  notes  qui  paraîtront  dures.  Tel  est  surtout 
le  rapport  indirect  de  triton.  On  nomme  triton.,  en  musique, 
l'intervalle  de  trois  tons  qui  se  rencontre  entre  fa  et  si 
naturel.  11  est  pénible  de  faire  succéder  ces  deux  notes  l'une 
à  Tautre  et  on  le  défend  ordinairement  à  un  compositeur  de 
musique.  Quelquefois,  bien  qu'il  y  ait  des  notes  intermé- 
diaires, l'oreille  se  rappelle  assez  l'une  de  ces  deux  notes 
pour  que  l'audition  de  la  seconde  lui  cause  à  peu  près  autant 
de  peine  que  leur  succession  immédiate.  C'est  alors  ce  que 
l'on  apj)(>lle  le  rapport  indirect  de  triton. 

Depuis  longtemps  le  triton  fait  le  souci  des  musicologues; 
au  dire  des  auteurs  du  seizième  siècle,  le  triton,  c'est  le 
diable  en  musique  [diabolus  in  miisica).  L'enlever  en  met- 
tant un  fa  dièse  ou  un  si  bémol,  rien  de  plus  facile,  bien  des 
éditions  se  le  permettent,  bien  des  traités  conseillent  de 
le  faire  quand   l'éditeur    Ta   oublié  ;    mais  qu'on  y   prenne 
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garde,   en  enlevant  ce  cjiii  blesse  l'oreille,  on  enlève  aussi  la 
pensée  de  l'auteur. 

Aussi  nous  dirons  volontiers  avec  un  écrivain  de  nos 
jours  :  «  Ne  portons  pas  une  main  téméraire  à  l'œuvre  des 
saints.  En  chantant  les  mélodies  telles  qu'ils  les  ont  compo- 
sées, cherchons  à  rendre  leurs  sentiments  si  sublimes, 
même  lorsqu'ils  les  ont  exprimés  par  des  phrases  musicales 
peu  en  harmonie  avec  certaines  opinions  modernes.  »  11  y 
a  quarante  ans,  cette  difficulté  eût  été  regardée  comme  grave 
et  eût  exigé  de  longues  discussions.  Depuis,  on  a  déjà  re- 
tranché tant  de  dièses  et  de  bémols,  introduits  par  le  faux 
goût,  que  nous  regardons  la  réforme  comme  facile.  Ce  rap- 
port indirect  de  triton  est  du  reste  relativement  rare,  et  la 
question  ne  compromet  pas  le  succès  général  du  chant 
grégorien. 

4°  Il  est  certains  neumes  des  anciens  dont  on  ne  connaît 
pas  encore  parfaitement  le  mode  d'exécution.  Tels  sont 
ceux  qu'on  nomme  quilisma^  salicus^  gutturalils^  scandicus^ 
oriscus^  ancus.  C'est  dire  qu'il  reste  encore  des  études  à 
faire.  Pourtant  ce  défaut  est  moins  grave  qu'il  ne  paraîtrait 
au  premier  abord.  Ces  neumes,  imparfaitement  déterminés, 
sont  des  neumes  d'ornement;  on  connaît  les  notes  qui  les 
composent,  on  ignore  l'ornement  qui  leur  était  adjoint.  On 
ne  manque  donc  par  là  que  de  quelques  connaissances 
accessoires. 

5"  Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  strophici  ou  voces 
repercussee.  Sans  doute  ils  sont  parfois  des  neumes  d'or- 
nement, et  comme  tels  on  pourrait  les  omettre,  mais  le  plus 
souvent  ils  font  partie  intégrante  de  la  mélodie.  On  nomme 
strophici  des  neumes  dans  lesquels  on  répète  plusieurs  fois 
la  même  note  sur  la  môme  syllabe.  Cette  répétition  d'une 
môme  note,  bien  commune  encore  dans  la  musique  instru- 
mentale, n'est  plus  admise  pour  les  voix  à  moins  qu'il  n'y 
ait  autant  de  syllabes  prononcées  que  de  notes  à  redoubler. 
Cette  règle  n'est  pas  ancienne.  Haendel  et  Bach,  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  ne  se  faisaient  pas 
faute  de  mettre  plusieurs  fois  de  suite  la  môme  note  sur 
une  seule  syllabe,  et  cela,  môme  pour  les  chœurs.  Depuis, 
cette  manière  d'écrire  s'est  réfugiée  dans  les  points  d'orgue, 
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d'où  elle  a  fnii  par  être  chassée  au  eommencement  de  notre 
siècle.  Nous  en  avons  tellement  perdu  l'habitude  que  bien 
peu  de  gens  osent  l'exécuter. 

L'édition  de  Reims  et  Cambrai  remplace  invariablement 
les  stophici^  autrefois  si  nombreux  et  si  variés,  par  une  note 
longue  qui  ne  permet  pas  de  les  deviner.  Dom  Pothier,  qui 
les  marque  scrupuleusement,  à  l'instar  des  anciens,  n'ose 
pas  aller  jusqu'au  bout  et,  pour  l'exécution,  il  s'arrête  à  la 
règle  ancienne  des  Chartreux  qui  prolongeaient  plus  ou 
moins  la  note  au  lieu  de  la  répéter. 

Telle  n'est  pas  la  doctrine  de  l'abbé  Raillard.  Il  veut  que 
l'on  exécute  le  strophicus  comme  il  est  écrit.  D'après  lui,  ce 
genre  d'ornement  communique  au  plain-chant  un  caractère 
d'originalité  et  en  même  temps  une  grâce  qui  ne  peut  pas 
être  remplacée.  Nous  pensons  qu'un  simple  essai  montrera 
la  justesse  de  cette  remarque  et  qu'on  s'habituera  vite  à 
l'exécution  du  strophicus. 

6**  Enfin  une  considération  qui  a  bien  son  poids  :  il  est 
bon  de  ramener  le  plain-chant  au  texte  de  saint  Grégoire, 
mais  c'est  à  la  condition  qu'on  l'exécutera.  Or,  les  nouveaux 
offices  sont  devenus  si  nombreux,  les  offices  du  temps  de 
saint  Grégoire,  la  férié  par  exemple  et  les  dimanches  ordi- 
naires, se  font  si  rarement  que,  par  cela  même,  nous  serions 
condamnés  à   entendre   beaucoup  de  plain-chant  moderne. 

Dom  Pothier.  nous  l'avons  dit,  a  tourné  heureusement  la 
difficulté  en  appliquant  aux  offices  nouveaux  des  mélodies 
irréfroriennes  inusitées  de  nos  jours.  Une  telle  manière  de 
faire,  appliquée  avec  goût,  s'est  pratiquée  déjà  dans  l'anti- 
(juité  (par  exemple  pour  plusieurs  morceaux  de  la  messe  du 
Saint  Sacrement)  et  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  ma- 
nière même  de  saint  Grégoire. 

VIII 

Keste  une  difficulté  d'un  autre  ordre,  aussi  nous  la  trai- 
tons à  j)art,  c'est  la  question  d'autorité. 

Le  lecteur  n'est  pas  sans  avoir  entendu  parler  d'un  projet 
d'édition  officielle  du  chant  romain.  Pie  IX,  qui  a  tant  fait 
pour  l'unité  liturgique,  voulait  y  mettre  le  sceau  en  l'intro- 
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(luisant  jusque  dans  les  livres  de  chant.  Dès  1868,  il  fît  faire 
des  offres  aux  libraires,  et  l'éditeur  Pustet.  de  Ratisbonne. 
obtint  la  concession  des  livres  projetés.  Une  commission 
fut  nommée,  sous  la  surveillance  de  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites,  et  en  1871  paraissait  le  nouveau  Graduel.  Pour 
cet  ouvrage  on  a  reproduit,  en  y  ajoutant  les  offices  nouveaux, 
la  célèbre  édition  médicéenne  de  1614,  qui  se  réclame  du 
nom  de  Palestrina  et  fut  publiée  à  Rome,  d'après  les  ordres 
de  Paul  V. 

L'impression  des  nouveaux  livres  se  continua  les  années 
suivantes  et  ne  fut  terminée  qu'en  1878.  Le  Vespéral  aurait 
reproduit  l'édition  vénitienne  de  Liechtenstein,  parue,  nous 
croyons,  en  1580. 

Rien  d'étonnant  à  ce  que  l'on  ait  adopté  pour  base  ces  édi- 
tions. Alors,  les  travaux  entrepris  pour  restaurer  le  texte 
de  saint  Grégoire  ne  permettaient  pas  même  d'espérer  une 
solution  pratique.  Ces  éditions,  au  contraire,  jouissaient  d'une 
réputation  sans  conteste  ;  le  graduel  surtout  avait  passé  pen- 
dant longtemps  pour  la  meilleure  expression  qui  nous  restât 
du  chant  antique. 

Il  est  vrai,  cette  idée  était  déjà  combattue,  et  avant  1855 
le  P.  Lambillotte  mettait  au  défi  de  retrouver  un  seul  mor- 
ceau de  l'édition  médicéenne  de  1614  «  d'accord  avec  un 
manuscrit  quelconque  du  douzième  ou  du  treizième  siècle, 
peu  importe  de  quel  pays  vienne  ce  manuscrit  ». 

En  revanche,  les  changements  apportés  au  chant  ancien 
étaient  faits  avec  plus  de  goût  que  dans  les  autres  éditions  où 
l'on  s'était  contenté  de  supprimer  brutalement  les  longues 
suites  de  notes,  sans  s'inquiéter,  pour  la  musique,  de  rac- 
corder les  deux  tronçons.  Dans  l'édition  de  1614,  au  contraire, 
les  transitions  sont  ménagées;  on  a  même  eu  soin  d'en  faire 
un  élément  de  variété  dans  le  livre,  en  changeant  chaque 
fois  cette  soudure  qu'on  avait  ajoutée  au  texte  anciei\.  L'édi- 
tion du  Vespéral  a  des  coupures  moins  radicales  ;  elles  ne 
sont  pas  faites  d'après  les  idées  des  éditeurs  de  1614,  mais 
cette  diversité  entrait  dans  le  plan  nouveau  qui  était  de  mettre 
de  la  variété,  même  dans  les  pièces  originairement  sem- 
blables. 

Des  partisans  passionnés  ont  continué  à  prétendre  que  ces 
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éditions  reproduisent  le  texte  de  saint  Grégoire,  et,  pour 
transporter  la  question  sur  le  terrain  de  l'autorité,  ils  citent 
des  textes  officiels.  Sans  entrer  dans  une  discussion  qui  nous 
mènerait  trop  loin,  nous  leur  répondrons  par  le  texte  du 
décret  de  1883  qui  nous  donne  le  but  poursuivi  par  l'Eglise 
dans  ces  éditions  :  «  Ramener  le  chant  à  une  forme  plus 
appropriée  et  plus  simple,  de  telle  sorte  qu'il  pût  être  facile- 
ment appris  et  adopté  par  tous  ceux  qui  s'adonnent  au  chant 
religieux.  »  Le  même  décret  loue  «  Palestrina  qui  porta  la 
revision  du  graduel  romain  à  un  tel  degré  de  perfection,  en 
se  conformant  aux  règles  très  sages  qui  avaient  été  tracées, 
qu'il  parvint  à  y  conserver  à  la  fois  son  cachet  propre  et  le 
vrai  caractère  du  chant  grégorien  ».  Voilà  le  vrai  terme, 
nous  avons  dans  cette  édition  le  caractère  et  non  le  texte  de 
saint  Grégoire. 

Quant  au  rôle  de  Palestrina  dans  cette  édition,  parue  vingt 
ans  après  la  mort  du  grand  musicien,  nous  n'en  parlerons 
pas,  sinon  pour  dire  qu'il  a  eu  au  moins  des  collaborateurs, 
comme  Giovanelli,  qui  s'est  occupé  de  l'édition  au  temps  où 
elle  parut.  Ce  que  nous  cherchons,  ce  n'est  pas  l'autorité  de 
Palestrina,  mais  bien  celle  du  Souverain  Pontife,  et  le  lecteur 
désirerait  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte  de  l'édition 
de  Ratisbonne.  Voici  quelle  est,  à  ce  sujet,  la  décision  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites  en  date  du  10  avril  1883. 

Il  faut  distinguer  les  morceanix plus  strictement  liturgiques, 
destinés  à  être  chantés  par  le  célébrant  lui-même  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  sacrées.  Ces  chants  sont  peu  nombreux, 
ils  sont  contenus  dans  le  Missel,  le  Rituel,  le  Pontifical.  Les 
passages  chantés  de  ces  trois  livres  devront  à  l'avenir  être 
imprimés  d'après  le  nouveau  chant  approuve  par  le  Saint- 
Siège. 

Pour  les  autres  chants,  le  Siège  apostolique  «  n'impose 
pas  à  cljaque  église  ladite  édition  ;  toutefois,  il  exhorte  vive- 
ment les  Révérendissimes  Ordinaires  des  lieux  et  les  autres 
personnes  qui  s'occupent  du  chant  ecclésiastique,  à  travailler 
à  ce  que  cette  édition  soit  adoptée  dans  la  sainte  liturgie  ». 
Pour  nous,  fils  soumis  de  l'Église,  nous  n'avons  pas  à  dis- 
tinguer entre  un  désir  et  un  ordre  du  Saint-Siège. 

Depuis  ce"  décret  de  la  Sacrée  Congrégation,  nous  n'avons 
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pourtant  pas  vu  s'accentuer  le  mouvement  vers  l'édition  offi- 
cielle, et  cependant  nos  évoques  sont  aussi  désireux  que  nous 
de  remplir  les  intentions  de  la  Cour  de  Rome.  Nous  aimons  à 
penser  qu'ils  n'ont  pas  agi  de  la  sorte  sans  avoir  de  graves 
raisons,  dûment  approuvées  par  le  Souverain  Pontife'. 

IX 

Ces  raisons,  quelles  sont-elles  ?  Nous  avons  beau  les  entre- 
voir, il  ne  nous  appartient  pas  de  mêler  nos  vues  person- 
nelles aux  actes  de  l'autorité.  Nous  pouvons,  sans  cela,  traiter 
la  question  qui  nous  occupe.  Supposons  que  le  désir  énoncé 
dans  le  décret  de  1883  ait  reçu  pleine  et  entière  satisfaction, 
que  le  chant  de  l'édition  Pustet  soit  adopté  comme  officiel 
dans  les  diocèses  du  monde  entier,  que  deviendrait  la  restau- 
ration du  chant  liturgique  ? 

Nous  pensons  qu'on  pourrait  toujours  continuer  les  re- 
cherches, et  le  décret  cité  plus  haut  a  soin  de  le  spécifier. 
Quant  à  l'exécution  de  ce  chant  dans  les  églises,  ce  ne  serait 
qu'une  question  de  mots  :  défendu  comme  chant  officiel,  il 
restera  toujours  permis  au  même  titre  qui  laisse  exécuter 
n'importe  quel  office  en  musique  profane.  Il  y  a  aussi  des 
décrets  pour  permettre  cela,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'ils 
soient  jamais  rapportés. 

Voilà  pourquoi  nous  croyons  qu'il  faut  continuer  les  essais. 
La  question  théorique  est  très  avancée,  la  question  pratique 
l'est  beaucoup  moins.  Nous  désirerions  voir  se  former  des 
chœurs  de  vrai  chant  ancien  comme  il  s'en  forme  pour  chanter 
en  parties  de  la  musique  religieuse. 

Le  Congrès  eucharistique  de  1888  souhaite  la  fondation 
en  France  d'une  société  de  Sainte-Cécile  analogue  à  celle 
qui  fonctionne  déjà  en  Allemagne.  Nous  nous  associons  aux 
vœux  du  Conorrès,  mais  nous  désirerions  voir  dans  cette 
grande  société  des  sections  diverses,  répondant  chacune  à 
un  genre  de  musique  :  genre  de  saint  Grégoire,  genre  Pales- 

1.  On  lirait  utilement,  bien  qu'elle  soiL  un  peu  antérieure  au  décret,  la 
réponse  de  Rome  à  uue  consultation  du  cardinal  Caverot,  insérée  dans 
l'Univers  du  24  décembre  1882. 
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trina,  genre  moderne.  Une  expérience  personnelle  nous  a 
démontré  qu'une  masse  de  chanteurs  quitte  difficilement  un 
genre  pour  en  prendre  un  autre;  c'est  alors,  chaque  fois, 
une  véritable  éducation  musicale  à  refaire,  autrement  les 
chanteurs  transportent  d'un  genre  à  l'autre  le  mode  d'exé- 
cution, ce  qui  produit  un  résultat  déplorable^ 

Pour  exécuter  le  chant  antique,  les  chefs  de  chœur  pren- 
draient pour  la  note  l'édition  de  dom  Pothier.  Pour  la  ma- 
nière de  couper  les  phrases,  ils  seront  grandement  aidés  par 
l'édition  de  Reims  et  Cambrai.  Quant  à  la  valeur  des  notes  et 
leur  exécution,  il  faudra  qu'ils  fassent  une  sérieuse  étude  des 
neumes.  Le  traité  des  Mélodies  grégoriennes  d'après  la  tra- 
dition, de  dom  Pothier;  les  ouvrages  de  M.  l'abbé  Raillard, 
son  Mémoire  explicatif  sur  les  chants  d'église  rétablis  dans 
leur  forme  primitive  ;  V  Esthétique^  théorie  et  pratique  du  chant 
grégorien^  du  P.  Lambillotte,  leur  seront  utiles  pour  cela  ;  ils 
s'aideront  aussi  avec  fruit  du  manuscrit  de  Romanus  dont  le 
fac-similé  est  à  leur  portée.  Avec  cela  ils  détermineront  les 
coupes,  la  durée  des  notes,  celles  qui  doivent  être  liées  ou 
détachées,  les  crescendo,  lesdiminuendo,  les  répétitions  d'un 
trait  en  forme  d'écho  (  il  y  a  en  a  souvent  ),  et  toutes  les  autres 
nuances. 

Ils  auront  à  se  tenir  en  garde  contre  deux  écueils.  Le  pre- 
mier est  celui  d'une  obéissance  trop  servile  aux  manuscrits. 
Ceux-ci  n'ont  pas  prétendu  tout  régler  ;  d'autres  fois  ils  ajou- 
tent des  détails  d'exécution  qui  se  rapportent  au  goût  du 
temps  et  de  l'endroit,  disons  le  mot,  à  la  mode,  plutôt  qu'à 
la  vraie  méthode  grégorienne. 

Le  second  écueil  pour  les  directeurs  de  chœur  sera  de  trop 
se  fier  à  leur  goût  personnel.  Il  faut  du  goût  sans  doute, 
mais  il  doit  être  guidé  par  les  règles  et  les  suivre  d'assez 
près;  autrement,  s'il  est  laissé  à  lui-môme,  il  se  portera  au 
genre  moderne  plutôt  qu'à  celui  de  saint  Grégoire. 

Quand  le  directeur  aura  fait  ce  travail,  il  faudra  qu'il  en 
fasse  la  traduction  pour  ses  chanteurs  ;  traduction  écrite,  car 

1.  C'est  à  cette  confusion  des  genres  que  nous  attribuons  les  insuccès  des 
directeurs  qui  font  exécuter  comme  exception  du  Palestrina  ou  du  chant  de 
saint  Grégoire. 
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les  explications  de  vive  voix  ne  suffisent  pas.  L'écriture  du 
plain-chant  sur  quatre  lignes  permettra  difficilement  de 
noter  tous  les  détails  ;  nous  recommanderions  l'écriture  sur 
une  portée  de  cinq  lignes.  La  musique  moderne  possédant 
plus  de  signes,  on  pourra  noter  avec  plus  d'exactitude  toutes 
les  nuances  de  l'ancien  chant. 

Entre  les  différents  chœurs,  il  y  aura  d'abord,  assurément, 
des  différences  d'exécution.  Mais  là  encore  nous  trouverons 
un  avantage,  car  les  directeurs  pourront  discuter  ces  diffé- 
rences, voir  l'effet  produit,  recourir  aux  anciens  auteurs.  De 
la  sorte,  peu  à  peu,  la  lumière  se  fera,  les  exécutions  défec- 
tueuses se  corrigeront,  et  c'est  ainsi  que,  par  des  tâtonnements 
successifs,  on  arrivera  à  trouver,  même  dans  la  pratique,  le 
vrai  chant  de  saint  Grégoire. 

E.   SOULLIER. 


LETTRE 


A    M.    ARISTIDE    DOUARGHE 

DOCTEUR    ES    LETTRES 
PRÉSIDENT     DE    LA   COUR  D'AGEN 


Monsieur, 

Il  y  a  quelques  semaines,  une  revue  universitaire,  rendant 
compte  de  votre  soutenance  pour  le  doctorat  es  lettres  en 
Sorbonne,  terminait  son  article  par  cette  question  : 

«  Peut- on  espérer  que  la  Faculté  échappera  cette  fois 
aux  attaques  qui  l'ont  poursuivie  à  l'occasion  des  thèses  et 
de  la  soutenance  de  M.  l'abbé  Lallemand  ?  Si  les  Jésuites 
—  c'est  eux,  paraît-il,  qui  tenaient  la  plume  —  n'ont  pu  se 
tenir  de  défendre  un  oratorien  qui  ne  leur  était  pas  précisé- 
ment tendre,  que  ne  feront-ils pas/?/'o  domo  sua?  Car,  en  fin  de 
compte,  ils  étaient  peu  ou  prou  toujours  en  cause,  toujours 
sur  la  sellette,  et  il  se  pourrait  bien  qu'ils  ne  pardonnassent 
pas  à  un  magistrat  de  la  République,  dont  les  thèses  sont  dé- 
diées à  MM.  Marcou,  sénateur,  et  Brisson,  député,  de  les  y 
avoir  fait  asseoir  avec  lui*.  » 

En  effet.  Monsieur,  lors  de  la  réception  du  P.  Lallemand, 
les  doctes  interrogateurs  avaient  daigné  nous  consacrer  la 
majeure  partie  de  leur  attention  et  de  leur  temps,  et  vous 
pensez  bien  que  ce  n'était  pas  pour  faire  notre  panégyrique. 
J'avais  cru  devoir  relever  ici  même  un  certain  nombre 
d'inexactitudes  qui  leur  étaient  échappées.  Je  vois  que  Mes- 
sieurs de  la  Sorbonne  et  les  candidats  qui  viennent  briguer 
devant  eux  le  suprême  honneur  du  doctorat  ne  dédaignent 
pas  d'aborder  à  nouveau  ce  sujet.  Il  est  assurément  très 
flatteur  pour  nous  de  voir  quel  intérêt  prennent  à  tout  ce 

1.  Revue  de  l'enseignement  secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur ,  15  jan- 
vier 1889.  Article  signé  P.  — Les  tlù-ses  ilc  M.  A.  Douarclie  ont  pour  tilre, 
l'une  :  Dr  Tyrannicidio  apud  auclores  XVI  scculi;  l'autre  :  L'Université  et 
les  Jésuites  (seizième  et  dix-septième  siècles ).  llachelle,  1888. 
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qui  nous  concerne  des  hommes  qui  comptent  parmi  les  plus 
gens  d'esprit  de  la  République  française.  Toutefois,  Mon- 
sieur, bien  que  vous  nous  ayez  fait  asseoir  avec  vous  sur  la 
sellette,  je  n'avais  pas  l'intention  de  renouveler  mes  «  atta- 
ques »  contre  la  Faculté  à  l'occasion  de  vos  thèses  «  dédiées 
à  MM.  Marcou,  sénateur,  et  Brisson,  député  ». 

Je  craignais  que  la  question  Jésuite  n'eût  pas  pour  le  public 
des  Études  comme  pour  les  docteurs  de  Sorbonne  cette  sa- 
veur particulière,  qui  fait  qu'après  en  avoir  pris  on  en  de- 
mande encore.  Mais  puisque  l'honorable  rédacteur,  qui  se 
dissimule  derrière  la  lettre  P,  veut  bien  m'y  convier,  je  vais. 
Monsieur,  vous  soumettre  quelques  notes  prises  soit  à  votre 
soutenance,  soit  à  la  lecture  de  vos  thèses,  et  que  jusqu'ici 
j'avais  gardées  pour  moi. 

I 

Votre  soutenance,  Monsieur,  a  dû  marquer  un  des  beaux 
jours  de  votre  vie.  La  Faculté  des  lettres  de  Paris  était  heu 
reuse  et  fière  de  vous  voir  solliciter  ses  suffrages  et  renouer, 
selon  l'expression  de  son  honorable  président,  l'antique  al- 
liance de  la  magistrature  et  des  lettres.  Gomme  le  dit  M.  P., 
avec  un  choix  d'expressions  aussi  gracieux  pour  le  candidat 
que  pour  la  Faculté,  «  ce  n'est  pas  tous  les  jours  qu'elle  tient 
sous  sa  griffe  un  président  de  robe  rouge  accoutumé  à  juger 
en  leurs  procès  les  professeurs  comme  les  autres  mortels  ». 

Aussi,  Monsieur,  vous  avez  reçu  un  accueil  que  vos  devan- 
ciers n'ont  guère  connu  ;  on  vous  a  couvert  de  fleurs  ;  la 
griffe,  puisque  griffe  il  y  a,  était  devenue  pour  la  circon- 
stance patte  de  velours,  et  elle  vous  a  fait  mille  caresses.  Il  y 
a  bien  eu  par  ci  par  là  quelques  égratignures  à  fleur  de  peau, 
comme  par  exemple,  quand  ce  monsieur  vous  disait  que  votre 
latin  était  pitoyable,  et  que,  après  vous  avoir  signalé  deux  ou 
trois  fautes  de  gros  calibre,  il  affirmait  pouvoir  en  relever 
deux  cent  cinquante  pareilles  dans  vos  cent  pages  de  texte. 
Mais,  comme  on  se  hâtait  d'appliquer  sur  l'épiderme  de  l'a- 
mour-propre  endommagé  l'onguent  des  éloges  les  plus  sin- 
cères !  «  Vétilles  que  tout  cela.  Vous  avez  eu  d'autres  soucis 
depuis  le  collège  que  de  cultiver  la  langue  de  Cicéron.  N'allez 
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pas    croire    que    nous   y   attachions   plus   d'importance  que 
cela  »,  etc.,  etc. 

Fort  bien.  Je  n'ai  pas,  Monsieur,  de  raison  pour  être  plus 
regardant  que  la  Faculté.  J'avoue  que  je  partage  absolument 
l'opinion  de  ces  messieurs  qui  trouvent  votre  latin  détestable. 
Les  deux  cent  cinquante  gros  lapsus  sont,  je  pense,  un  chiffre 
fort;  mais,  en  lisant  votre  thèse  j'ai  noté  pour  ma  part  les 
plus  saillants,  et  j'en  ai  là  douze  bonnes  pages.  Excusez  une 
vieille  habitude  de  professeur.  On  voit  que  vous  avez  peiné 
beaucoup  et,  selon  le  précepte  d'Horace, 

Noclurna  versate  mauu,  versate  diurnaj 

laborieusement  feuilleté  le  dictionnaire,  pour  traduire  en  la- 
tin des  ^XwasQS pensées  en  français.  Sans  parler  des  offenses 
formelles  à  la  grammaire,  on  y  rencontre  une  multitude 
d'expressions  prises  à  contre  sens  qui  témoignent  que  vous 
avez  entretenu  peu  de  commerce  avec  les  muses  latines.  La 
docte  Faculté  passe  condamnation  là-dessus,  elle  ne  voit  pas 
d'inconvénient  à  abriter  le  barbarisme  sous  le  bonnet  de  doc- 
teur es  lettres,  —  nos  anciens  en  mettaient  un  autre  que  je 
ne  désigne  pas  autrement  ;  —  c'est  peut-être  regrettable, 
car  enfin  il  semble  qu'il  lui  appartiendrait  de  sauvegarder  le 
trésor  de  la  littérature  classique  du  naufrage  dont  la  menace 
le  flot  montant  de  la  barbarie  savante.  Mais  après  tout,  c'est 
affaire  à  elle.  Si  je  m'arrête  à  ce  détail,  c'est,  Monsieur,  comme 
vous  le  verrez  un  peu  plus  loin,  que  j'ai  des  motifs  pour  con- 
stater que  la  langue  latine  vous  est  peu  familière. 

On  vous  a  dit  encore,  d'après  ce  que  je  vois  dans  mes  no- 
tes, que  vos  thèses  ne  nous  apprennent  rien  de  neuf.  M.  P., 
votre  très  bienveillant  critique,  ajoute  même  que  ce  ne  sont 
point  des  thèses.  C'est  aussi  mon  humble  avis,  à  moi  qui  ne 
suis  pas  de  la  maison. 

Votre  composition  latine,  De  Tyrannicidio,  est  une  prome- 
nade à  travers  les  auteurs,  historiens,  poètes,  philosophes, 
théologiens,  juristes,  qui  ont  parlé  du  meurtre  des  méchants 
princes.  Vous  cueillez  au  passage  quelques-unes  de  leurs 
sentences,  vous  jugez  sévèrement  les  écrivains  catholiques, 
vous  plaidez  les  circonstances  atténuantes  pour  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  vous  remplissez  de  la  sorte  quatre-vingt-dix-neuf 
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pages,  vous  en  ajoutez  deux  pour  vous  résumer,  et  vous  con- 
cluez en  nous  disant  que  les  institutions  républicaines  ont 
notablement  adouci  nos  mœurs,  que  la  peine  de  mort  pour 
cause  politique  a  été  abolie  en  1848  et  que  personne  ne  songe 
à  la  rétablir.  —  Ce  genre  d'exercice,  vous  l'avouerez,  Mon- 
sieur, suppose  peut-être  de  la  lecture  et  des  recherches,  mais 
n'exige  pas  un  effort  intellectuel  bien  considérable.  Cela  s'ap- 
pelle collectionner,  mais  non  pas  creuser. 

Vous  faites  suivre  votre  travail  d'un  Index  des  ouvra o-es 
que  vous  avez  consultés,  quse  tractavit  aucloi\  et  il  ne  remplit 
pas  moins  de  trois  grandes  pages.  Cela  fait  beaucoup  de  ré- 
férences, et  dans  le  nombre  il  y  a  de  bien  grosses  pièces  : 
Suarez,  Opéra  omnia^  ci  :  vingt-trois  volumes  in-folio  ;  saint 
Thomas  d'Aquin,  que  vous  appelez  Thomas  Aquiiiatis^  œuvres 
complètes,  ci  :  trente-quatre  volumes  in-quarto.  Certes,  voilà 
une  brochure  nourrie  de  la  moelle  des  lions  ;  un  écrit  qui  se 
présente  avec  une  telle  arrière-garde  défie  toute  attaque. 
Cependant,  Monsieur,  je  ne  vous  cacherai  pas  que  ce  Thomas 
Aquinatis  me  gâte  singulièrement  le  catalogue.  Voilà  un 
lapsus  déplorable  entre  tous  ;  il  reparait  dans  le  corps  de 
l'œuvre,  le  malheureux,  toutes  les  fois  qu'il  en  trouve  l'oc- 
casion, sous  un  aspect  plus  triste  encore,  Thomam  Aquinatis^ 
par  exemple,  (pp.  14,  47).  Pour  vous  dire  tout  de  suite  ce 
que  j'en  pense.  Monsieur,  il  me  fait  douter,  je  vous  en  de- 
mande bien  pardon,  que  vous  ayez  lu  dans  le  texte  saint 
Thomas  aussi  bien  que  les  vieux  théologiens  que  vous  citez. 
Nous  y  reviendrons. 

Votre  composition  française  V Université  de  Paris  et  les 
Jésuites^  seizième  et  dix-septième  siècles^  prête  le  flanc  à  la 
même  critique  d'ensemble  que  la  précédente.  Ici  encore, 
Monsieur,  vous  savez  que  je  m'abrite  derrière  vos  éminents 
examinateurs.  Vraiment,  on  ne  voit  pas  bien  ce  qu'il  y  a 
dans  cet  écrit  de  neuf  et  de  personnel.  Celte  histoire  a  été 
faite  bien  des  fois  et  vous  auriez  pu  dresser  une  liste  encore 
plus  longue  que  l'autre  des  livres  de  grand,  petit  et  moyen 
format,  qui  traitent  de  l'Université  et  des  Jésuites.  J'aperçois 
là,  par  exemple,  celui  de  M.  Génin  dont  le  titre  ne  diffère  du 
vôtre  que  par  l'interversion  de  l'ordre  des  facteurs  :  les  Jé- 
suites et  l'Université. 

XLVI— 2: 
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Votre  Avant-propos  témoigne,  il  est  vrai,  de  l'ambition  bien 
cligne  d'un  magistrat  de  vous  garantir  «  de  deux  écueils  éga- 
lement funestes  pour  la  vérité  historique  »  et  où  sont  venus 
chopper  vos  devanciers.  «  Il  est  si  difficile  de  parler  des 
Jésuites...;  tantôt  ce  sont  des  apologies  et  des  panégyriques, 
tantôt  des  satires  et  des  pamphlets.  »  Vous  vous  êtes  pro- 
posé, vous.  Monsieur,  de  naviguer  entre  «  les  deux  écueils  » 
sans  vous  écarter  jamais  du  droit  chemin  de  «  la  vérité  histo- 
rique ».  Vous  avez  la  douce  confiance  d'y  avoir  réussi,  «  d'a- 
voir fait  preuve  d'une  scrupuleuse  exactitude  dans  les  faits 
rapportés  et  d'une  inaltérable  bonne  foi  dans  les  apprécia- 
tions ».  Pour  le  moment,  ^Monsieur,  je  vous  donne  acte  de 
l'intention  qui  vous  honore  et  qui  justifie  le  choix  d'un  sujet 
usé.  Tenir  la  balance  égale  entre  l'Université  et  les  Jésuites 
en  racontant  leurs  querelles,  n'avoir  égard  qu'à  la  vérité  et 
à  la  justice,  c'était  en  effet  une  manière  neuve  d'aborder  le 
sujet  et  capable  de  le  rajeunir.  Mais  dès  l'abord,  je  vous  l'a- 
voue, j'ai  craint,  pour  ma  part,  qu'il  n'en  fût  de  ce  programme 
comme  de  ceux  de  nos  candidats-députés,  trop  généreux  en 
promesses  pour  n'être  pas  féconds  en  déceptions. 

Messieurs  de  la  Sorbonne  vous  ont  félicité  à  qui  mieux 
mieux  de  votre  modération  et  de  votre  impartialité.  L'un 
d'eux  vous  a  même  fait  compliment  de  ce  que  vous  vous 
êtes  abstenu  de  l'ironie  «  si  facile  à  manier  contre  les  Jésuites 
depuis  Pascal  ».  Parole  qui  ne  laisse  pas  de  m'étonner  un  peu  ; 
car  enfin,  des  pamphlets  massifs  et  incultes,  amers  et  violents, 
malpropres  et  odieux,  on  en  a  fait  par  douzaines  contre  les 
Jésuites,  mais  de  pamphlets  aimables,  légers,  rieurs,  en  mon 
âme  et  conscience  je  déclare  que  je  n'en  connais  pas,  même 
après  avoir  essayé  de  lire  les  Provinciales.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  m'associe  à  l'éloge  que  l'on  a  cru  devoir  vous  décerner; 
si  c'est  un  mérite  de  ne  pas  égayer  les  gens  en  parlant  des 
Jésuites,  ce  mérite  est  certainement  le  vôtre. 

Votre  modération.  Monsieur,  à  considérer  le  ton  général 
et  l'ensemble  de  votre  écrit,  est  réelle  et  je  me  fais  un  plai- 
sir de  lui  rendre  hommage.  Je  dis  :  à  prendre  l'ensemble  de 
votre  écrit,  car  il  vous  échappe  çà  et  là  des  manières  de  par- 
ler que  l'on  ne  se  permet  pas  entre  honnêtes  gens.  Voici, 
par  exemple,  une  accusation  portée,  dites-vous,  à  très  juste 
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titre,  haud  immerito^  contre  la  Compagnie  de  Jésus.  C'est 
qu'elle  a  travaillé  per  fas  et  nefas  à  asseoir  sa  domination 
dans  l'Etat  et  dans  l'Eglise  ^  J'aime  à  croire.  Monsieur,  que 
vous  comprenez  mal  le  sens  des  mots  que  je  souligne  ;  car, 
après  avoir  lu  vos  livres,  il  ne  me  paraît  pas  que  vous  nous 
regardiez  tout  à  fait  comme  une  bande  de  brigands.  Cela 
confirme  seulement  ce  que  je  disais  plus  haut  de  votre  con- 
naissance insuffisante  de  la  langue  latine.  Il  y  a  bien  encore 
d'autres  écarts  semblables,  je  vous  en  signalerai  peut-être 
quelques-uns.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  nous 
ayez  traités  avec  une  modération  relative  ;  d'autres  nous  ont 
couverts  de  tant  de  crachats  que  l'on  paraît  modéré  quand 
on  ne  nous  jette  que  de  la  boue. 

Quant  à  votre  impartialité,  Monsieur,  je  regrette  de  ne 
pouvoir,  en  aucune  façon,  partager  l'opinion  de  la  docte  Fa- 
culté. Vous  traînez  à  travers  votre  récit  tous  les  préjugés 
contre  la  Société  de  Jésus  en  circulation  dans  le  monde  par- 
lementaire, renforcés  de  ceux  du  monde  universitaire  ;  on  y 
trouve  ce  bagage  d'opinions  toutes  faites  et  d'expressions 
traditionnelles  qui  dispensent  d'examiner  et  d'apprécier  par 
soi-même. 

D'ailleurs,  vous  plaidez,  mais  a'ous  ne  jugez  pas  ;  vous 
plaidez  ici  pour  le  protestant,  là  pour  le  gallican,  ailleurs 
pour  l'Université,  partout  et  toujours  contre  l'Eglise  catho- 
lique et  contre  le  Jésuite,  qui  est  pour  vous  la  bête  noire. 
Un  seul  exemple,  pour  le  moment,  j)ris  dans  votre  compo- 
sition latine  qui  est  une  plaidoirie  tout  comme  votre  com- 
position française.  Vous  nous  dites  dans  la  conclusion  de 
votre  étude  De  Tyrannicidio  que  les  écrivains  catholiques, 
ayant  été  amenés  par  les  vicissitudes  politiques  à  traiter  cette 
question,  n'ont  rien  tiré  de  remarquable  de  leur  propre  fonds, 
nilexseseconspicuielicieTites^  et  n'ont  fait  que  retourner  les 
arguments  des  protestants,  à  peu  près,  je  pense,  comme  sur 
le  champ  de  bataille,  on  braque  sur  l'ennemi  les  canons 
qu'on  vient  de  lui  prendre.  Mais  alors,  Monsieur,  comment 
se  fait-il  que  vous  n'ayez  d'indignation  et  d'anathèmes  que 

1.   Quod  per  fas  et  nefas  doininationem  in  politicis  siinul  et  religiosis  rébus 
consequi  volucrit.  [De  Tyrannicidio,  p.  102.) 
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pour  les  théologiens  catholiques  et  surtout  ceux  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ?  Gomment  se  fait-il  que  ce  qui  est  chez  l'un 
simples  réminiscences  de  la  littérature  classique ,  innocents 
exercices  de  rhétorique,  nocendi  expertes ,  devienne  chez 
l'autre  exécrables  excitations  à  l'assassinat? 

Les  doctrines  seraient-elles  donc  pour  les  jugements  de 
cour  comme  les  accusés,  noires  ou  blanches,  selon  la  qualité 
des  gens  ? 

Il 

Ayant  entrepris  de  raconter  les  luttes  de  la  Compagnie  de 
Jésus  avec  l'Université,  vous  avez  cru  nécessaire,  Monsieur, 
de  présenter  d'abord  à  votre  public  Ignace  de  Loyola  et  son 
œuvre.  Vous  consacrez  à  cette  présentation  un  cliapitre  de 
votre  livre.  Permettez-moi  de  vous  soumettre  une  ou  deux 
réflexions  que  m'inspire  la  lecture  de  ce  chapitre. 

J'ai  peine  à  croire,  Monsieur,  qu'en  copiant  pour  votre 
compte  le  portrait  de  saint  Ignace  de  Loyola,  vous  n'ayez 
pas  été  frappé  de  l'incohérence  des  traits  dont  on  s'obstine 
à  composer  cette  physionomie.  Après  tant  d'autres,  vous  nous 
dépeignez  le  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus  comme 
un  visionnaire,  un  rêveur  ûinatique,  un  mystique  exalté,  et 
en  même  temps  comme  un  politique  de  première  force.  J'ai 
toujours  été  surpris,  pour  ma  part,  que  cette  association 
d'éléments  aussi  disparates,  ou,  pour  mieux  dire,  aussi  in- 
compatibles, n'arrêtât  pas  des  hiommes  intelligents,  et  qui 
sans  doute  se  piquent  de  psychologie.  Cet  être  mal  équili- 
bré, «  d'une  imagination  quelque  peu  extravagante  »,  «  ermite 
illuminé  »,  «  pèlerin  ignordnt  »,  «  étudiant  fanatique  »,  —  ce 
sont  vos  coups  de  pinceau,  Monsieur,  —  ce  malade,  en  un 
mot,  est-ce  que  vraiment  vous  le  voyez  doublé  d'un  homme 
d'Etat?  Pour  moi,  je  ne  conçois  pas  bien  un  Metternich  avec 
de  telles  allures,  ardent,  enthousiaste,  l'œil  en  feu,  l'esprit 
hanté  de  chimères,  habitant  je  ne  sais  quelles  régions  sou- 
mises aux  influences  de  la  lune.  La  diplomatie  demande  des 
cerveaux  mieux  ordonnés  que  cela.  Les  grands  politiques  ne 
sont  pas  des  illuminés,  et  les  illuminés  ne  sont  pas  des  poli- 
tiques. 

Voilà   ma    première   observation,  Monsieur;   je  regrette, 
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que,  à  la  suite  de  tant  de  peintres  étourdis,  un  homme  sé- 
rieux comme  doit  l'être  un  magistrat  nous  donne,  en  guise 
de  portrait  historique,  une  caricature  avec  deux  têtes  qui  ne 
peuvent  pas  se  trouver  sur  les  mêmes  épaules. 

Gomme  si  les  maladresses  de  vos  devanciers  ne  vous  suf- 
fisaient pas,  vous  compliquez  encore  le  problème,  Monsieur, 
en  nous  affirmant  que  saint  Ignace  fut  et  resta  un  ignorant  : 
«  Grâce  à  un  suprême  effort  de  volonté,  l'écolier  de  quarante 
ans  parvint  à  se  loger  quelques  connaissances  dans  la  mé- 
moire. »  C'est  ainsi  que  vous  résumez  l'histoire  de  son  séjour 
sur  les  bancs  de  l'Université  de  Paris.  Vous  jetez  là,  Mon- 
sieur, sans  y  prendre  garde,  une  bien  grosse  pierre  dans  le 
jardin  de  l'Université,  laquelle  reçut  Ignace  docteur,  malgré 
son  ignorance.  Il  va  sans  dire  qu'aujourd'hui  elle  ne  commet 
plus  de  telles  méprises. 

Pour  nous  faire  mieux  connaître  la  personne  et  l'esprit 
d'Ignace  de  Loyola,  vous  apportez  quelques  citations  à  pro- 
pos desquelles  j'aurais  bien,  moi,  quelque  chicane  à  faire  à 
«  l'inaltérable  bonne  foi  »  de  Vavaiit-jjropos.  Mais  cela  nous 
mènerait  loin.  En  voici  une  cependant  où  vous  me  paraissez 
avoir  eu  la  main  tout  à  fait  malheureuse.  D'après  le  P.  Po- 
lanco,  dites-vous,  «  Loyola  regardait  moins,  chez  ceux  qui  se 
présentaient,  à  la  bonté  naturelle  qu'à  la  fermeté  du  carac- 
tère et  à  l'habileté  pour  les  affaires  ;  car  il  était  d'avis  que 
ceux  qui  n'étaient  pas  propres  aux  affaires  publiques  ne  con- 
venaient pas  à  la  Gompagnie  ».  Les  guillemets  qui  encadrent 
ce  passage  indiquent  une  citation  textuelle.  Y  aurait-il  quel- 
que indiscrétion,  Monsieur,  à  vous  demander  le  livre  et  la 
page  où  cela  se  trouve?  Au  cours  de  votre  soutenance,  M.  G... 
a  eu  l'occasion  de  vous  dire  que  vos  informations  n'étaient 
pas  sûres,  parce  que  vous  les  teniez  de  seconde  main.  Il  vous 
faisait  ce  compliment  à  propos  des  Annales  des  soi-disant 
Jésuites^  cette  farrago  de  documents  ramassés  un  peu  par- 
tout par  un  mauvais  prêtre  aux  gages  de  Ghoiseul,  et  dans 
laquelle  vous  avez  puisé  la  bonne  part  de  vos  renseigne- 
ments. Je  ne  sais  où  vous  avez  rencontré  la  sottise  que  vous 
prêtez  ici  à  saint  Ignace  de  Loyola  et  à  son  secrétaire,  le 
P.  Polanco,  mais  ce  que  je  puis  vous  affirmer,  Monsieur, 
c'est  que  celui  qui  vous  Fa  fournie  appartient  à  la  trop  nom- 
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breuse  classe  d'écrivains  facétieux  qui  se  moquent  des  gens 
assez  naïfs  pour  les  croire. 

Au  même  endroit  vous  donnez  un  aperçu  de  la  constitution 
intime  de  la  Société  de  Jésus.  Mais,  là  encore  vous  répétez  de 
confiance  ce  qui  traîne  un  peu  partout.  Il  serait  pourtant  si  aisé 
d'éviter  les  inexactitudes  quand  il  s'agit  de  faits  positifs  que 
l'on  peut  constater  par  soi-même.  Si  je  voulais  écrire  sur  l'or- 
ganisation de  la  magistrature  française,  il  me  semble  quej'irais 
interroger  un  magistrat,  et  non  pas  un  épicier  ou  un  con- 
cierge. Je  ne  m'exposerais  pas  alors  à  confondre  un  président 
avec  un  huissier.  Eh  bien  1  Monsieur,  là,  entre  nous,  pourquoi 
ne  seriez-vous  pas  allé  demander  au  premier  Jésuite  venu  ce 
que  c'est  qu'un  coadjuteur  ou  un  profès  ?  Ce  n'est  pas  un 
article  des  Monita  sécréta,  cela.  Je  vous  assure  qu'on  vous 
aurait  appris  sur  les  règles,  le  genre  de  vie,  les  différentes 
catégories  de  personnes  de  la  Société,  quantité  de  choses  que 
vous  ne  savez  pas  encore.  Mais  vous  préférez  aller  aux  infor- 
mations chez  TAllemand  Huber  (et  non  pas  Hubert)^  comme 
si  les  contes  fantastiques  sur  les  Jésuites  manquaient  dans 
notre  littérature  nationale. 

Vous  avez  abordé,  Monsieur,  un  parallèle  entre  l'éducation 
des  Jésuites  et  celle  de  l'Université.  Ici,  vous  me  permettrez 
de  me  couvrir  de  l'autorité  du  critique  de  la  Revue  rouge  : 
On  voit  trop,  dit  M.  P...,  que  vous  n'êtes  pas  du  «  bâtiment  ». 
L'expression  n'est  peut-être  pas  bien  délicate,  cela  donne  à 
entendre  que  vous  n'êtes  pas  encore  maçon.  Sans  doute 
M.  P...  veut  dire  seulement  que  vous  n'êtes  pas  ici  sur  votre 
terrain,  que  vous  connaissez  mal  les  choses  du  métier.  C'est 
aussi  mon  opinion. 

Vous  êtes  allé  butiner  dans  le  livre  de  M.  Compayré,  qui 
depuis  quelques  années  est  devenu  l'oracle  en  ces  matières, 
et  vous  avez  répété  avec  candeur  les  sentences  de  ce  mon- 
sieur, lesquelles  apparemment  sont  désormais  sans  appel. 
Vous  lui  prenez  ses  citations  d'auteurs,  ses  mots  à  effet;  vous 
allez  jusqu'à  lui  emprunter  ses  phrases,  et  sans  avertir,  ce 
qui  n'est  pas  très  bien,  soit  dit  en  passant*. 

1.  Compayré,  t.  I".  p.  176.—  C,  p.  178.  —  C,  p.  180  I  passim  les  deux 
Douarcbe,         —  p.  158.  —  D.,  p.  158.  —  D.,  p.  159  i       chapitres. 
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Vous  paraissez  ignorer  que  l'on  a  montré  à  M.  Compayré 
que  ses  jugements,  en  ce  qui  nous  concerne,  sont  encore  plus 
superficiels  que  malveillants,  qu'il  traduit  par  à  peu  près  les 
textes  du  Ratio^  qu'il  applique  aux  écoliers  des  règles  qui  ne 
regardent  que  les  religieux,  et  quantités  d'autres  distractions. 
Je  n'ai  pas  le  loisir  de  recommencer  cette  besogne,  mais  je 
constate  que  si  votre  thèse  fait  faire  un  pas  à  la  science,  ce 
ne  sera  pas  à  la  science  pédagogique. 

D'ailleurs,  Monsieur,  vous  ne  prenez  pas  garde,  je  crois, 
que  votre  situation  n'est  pas  la  même  que  celle  de  l'hono- 
rable écrivain  qui  vous  prête  ses  lumières  et...  sa  prose,  sans 
le  savoir.  M.  Compayré  fait  l'historique  «  des  doctrines  de 
l'éducation  «  ;  vous,  vous  faites  un  parallèle.  Au  fond,  votre 
intention  est  de  montrer  qu'en  dépit  de  certaine  «  légende 
trop  accréditée  »,  les  Jésuites  n'ont  rien  inventé  en  fait  de 
pédagogie,  et  qu'à  tout  prendre,  l'enseignement  de  l'Uni- 
versité fut  toujours  préférable.  «  Nulle  part  nous  ne  voyons 
éclater  la  supériorité  si  vantée  des  nouvelles  méthodes  attri- 
buées à  la  Société  de  Jésus.  La  vérité,  c'est  que  les  Jésuites 
ne  se  distinguent  de  l'Université  ni  par  les  programmes 
d'études,    ni   par  les  méthodes  d'enseignement...  » 

On  comprend  que  vous  ayez  voulu  faire  un  brin  de  cour  à 
l'Université,  en  déprimant  la  Société  rivale.  Mais  vous  ne 
remarquez  pas  que  vous  vous  jetez  dans  une  impasse.  Puis- 
que les  Jésuites  n'apportaient  aucun  progrès  dans  l'enseigne- 
ment, comment  se  fait-il  que  vos  trois  cents  pages  nous  mon- 
trent l'Université  incapable  de  soutenir  la  concurrence  autre- 
ment que  par  la  proscription  des  Jésuites  ?  Pourquoi  le  vide 
se  fait-il  dans  ses  collèges,  tandis  que  ceux  des  Jésuites  re- 
gorgent? 

Heureusement,  vous  trouvez  sous  la  main  «  le  savoir-faire 
et  les  pratiques  ingénieuses  des  Pères  »,  et  puis  encore,  et 
surtout  «  la  discipline  ».  Ce  n'est  pourtant  pas  chose  si  at- 
trayante, la  discipline.  Mais  «  l'art  suprême  des  Jésuites,  on 
l'a  souvent  remarqué,  fut  de  faire  aimer  aux  détenus  le  séjour 
de  la  prison  ».  Suit,  toujours  d'après  M.  Compayré,  le  détail 
des  petites  industries  par  lesquelles  on  charmait  les  détenus, 
représentations  théâtrales,  exercices  physiques,  escrime,  na- 
tation. «  On  profitait  des  vacances  et  des  congés  pour  faire 
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des  parties  de  plaisir,  des  excursions  dans  les  maisons  de 
campagne  de  l'ordre.  »  Chez  M.  Compayr6,  il  y  a  de  la  So- 
ciété^ c'est  toute  la  différence. 

Eh  bien  !  Monsieur,  votre  explication  du  succès  des  Jésui- 
tes, si  concluante  qu'elle  puisse  vous  paraître,  pèche  par  la 
base.  Elle  porte  sur  un  faux  supposé:  savoir,  que  leurs  élèves 
étaient  enfermés  et  qu'il  fallait  leur  rendre  la  réclusion  sup- 
portable. Vous  ignorez  apparemment  que  les  collèges  de  la 
Compagnie  de  Jésus  n'étaient  pas,  le  plus  souvent,  des  inter- 
nats, que  le  Ratio  studiorum,  que  vous  citez  si  volontiers  sur 
la  foi  de  M.  Compayré,  s'occupe  à  peine  de  pensions  et  de 
pensionnaires.  Le  collège  de  Clermont,  qui  fut  avec  celui 
de  la  Flèche  la  principale  exception,  comptait  à  l'époque  dont 
vous  parlez  320  pensionnaires  et  au-delà  de  1  700  externes  ; 
la  plupart  des  collèges  étaient  de  purs  externats,  et  sur  les 
14  000  élèves  qui  peuplaient  alors  les  maisons  de  la  seule 
province  de  Paris,  vous  pouvez  tenir  pour  certain  qu'il  n'y 
avait  pas  un  millier  d'internes. 

Vous  êtes  excusable.  Monsieur,  dans  une  certaine  mesure, 
de  ne  pas  connaître  ces  choses.  Mais  ces  Messieurs  de  la 
Sorbonne  qui  vous  ont  lu  et  vous  approuvent,  ils  sont  du 
«  bâtiment  »,  et  ils  auraient  dû  vous  avertir  de  votre  méprise. 

III 

L'écrivain  de  la  Revue  rouge  a  remarqué,  Monsieur,  que 
votre  soutenance  était  honorée  de  la  présence  d'un  bon 
nombre  d'ecclésiastiques.  De  fait,  la  séance  semblait  avoir 
été  organisée  à  leur  intention.  On  y  a  parlé  beaucoup  plus 
théologie  que  littérature.  Les  doctrines  ultramontaines  y  ont 
été  fort  censurées  ;  c'est  dans  la  tradition  du  lieu. 

Le  sujet  de  vos  thèses  vous  amenait  à  traiter  des  questions 
graves  et  délicates  entre  toutes  ;  vos  doctes  examinateurs 
les  ont  eux-mêmes  abordées,  sinon  avec  beaucoup  de  com- 
pétence, du  moins  avec  cette  élocution  facile  et  abondante, 
<[ui  est  aussi  dans  la  tradition  du  lieu. 

Entre  autres  épreuves,  vous  avez  même  dû  subir,  pen- 
dant une  demi-heure  environ,  un  exposé  assez  complet  des 
vues  de  M.  Ge...  sur  les  luttes  doctrinales  en  France.  Le  res- 
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pectable  professeur  avait  écrit  son  cours;  il  lisait  et  s'écou- 
tait manii'estement  parler,  semblable  à  ces  nobles  statues 
de  fleuves  qui  suivent  du  regard  leur  onde  épanchée  d'une 
urne  toujours  pleine.  Il  me  souvient  que  vous  paraissiez  un 
peu  étonné  du  rôle  muet  que  l'on  vous  faisait  faire. 

M.  Ge...  s'était  emparé  d'une  idée  émise  dans  votre  conclu- 
sion, et  qui  est  parfaitement  juste  :  «  La  lutte  des  Jésuites  con- 
tre l'Université  de  Paris...  est  un  épisode  de  la  grande  lutte  de 
l'ordre  spirituel  contre  l'ordre  civil,  w  Partant  de  là,  l'orateur 
nous  montra  comment  l'Université  fut  depuis  son  origine, 
sur  le  terrain  religieux,  un  corps  éminemment  conservateur, 
une  sorte  de  «  concile  perpétuel  »,  défendant  la  croyance 
nationale  contre  des  nouveautés  «  révolutionnaires  ».  Ces 
doctrines  révolutionnaires  furent,  au  treizième  siècle,  le 
«  mysticisme  »,  importé  par  les  Ordres  mendiants,  auxquels 
l'Université  opposa  la  plus  énergique  résistance;  puis,  plus 
tard,  la  suprématie  du  pape  sur  les  évoques,  la  justification 
parles  œuvres,  le  concile  de  Trente,  etc.,  toutes  nouveautés 
importées*  par  l'ordre  des  Jésuites,  lequel  constituait  ainsi 
une  menace  extrême  pour  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  «  et 
le  maximum  de  péril  et  d'inquiétude  pour  la  France  »  {sic). 
En  somme,  M.  Ge...  nous  a  donné  clairement  à  entendre  que 
l'Université  de  Paris  fut  toujours  passablement  hérétique,  et 
qu'au  seizième  siècle  elle  versait  en  plein  dans  le  protestan- 
tisme. On  s'en  doutait  bien  un  peu.  Croyez,  Monsieur,  qu'il 
n'est  point  désagréable  à  ïordre  des  Jésuites  d'apprendre 
que  tel  est  le  véritable  motif  de  Fanimosité  dont  le  concile 
perpétuel  Fa  perpétuellement  honoré.  Mais  venons-en  à  vos 
propres  doctrines. 

Ici,  Monsieur,  je  vous  confesse  ingénument  que  je  suis  em- 
barrassé pour  vous  dire  mon  impression  sans  manquer  aux 
règles  de  la  courtoisie.  11  me  semble  que  les  études  qui 
vous  ont  valu  un  rapide  avancement  au  Palais  vous  ont  insuf- 
fisamment préparé  à  discuter  convenablement  des  questions 
d'exégèse,  de  théologie  et  môme  de  droit  naturel.  Puis,  vous 
tranchez  avec  un  ton  d'assurance  qui  n'est  pas  d'ordinaire 
celui  du  vrai  savoir.  Vous  traitez  comme  de  petits  garçons 
les  docteurs  du  moyen  âge  en  bloc,  avec  une  mention  spéciale 
pour  saint  Thomas  d'Aquin.  Permettez-moi  dv  vous  remettre 
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SOUS  les  yeux  une  de  vos  phrases  latines  :  Certain  est  igitur 
mediiœvi  Doctores  etprœcipue  Thomam  inscite  etprave  verbis 
et  sensu  Pauli  abusas  qui  addiderint  omnem  auctoritateni  a 
Deo  manare^  modo  bit  just.v  (/)<?  Tyrannicidio^  p.  12.) 

Ainsi  donc,  Monsieur,  S.  Thomas  d'Aquin  —  Thomas  Aqui- 
natis  —  a  grossièrement,  niaisement,  détourné  de  leur  vrai 
sens  les  paroles  de  saint  Paul  (je  m'empresse  de  dire  que  c'est 
moi  qui  ai  souligné  Vinscite  et  prave  )  ;  la  chose  est  certaine  ; 
vous  venez  de  le  découvrir,  grâce  à  une  étude  des  textes  scrip- 
turaires  et  une  connaissance  des  langues  anciennes,  et  spé- 
cialement du  latin,  qu'on  n'avait  point  vues  jusqu'à  vous. 

S.  Thomas  d'Aquin,  —  Thomas  Aquinatis  —  aurait  au  moins 
dit  :  Videtur  quod.  Il  était  peut-être  moins  fort  que  vous  en 
exégèse,  mais  il  était  plus  modeste. 

Encore  une  citation;  cette  fois  c'est  du  français.  Je  lis  à  la 
page  155  de  votre  livre  :  «  Une  prescription  du  Ratio  nous 
révèle  le  vice  capital  du  système  philosophique  de  la  Société 
(de  Jésus).  Parmi  les  interprétations  des  commentateurs,  le 
professeur  doit  chercher  à  démêler  celles  qui  lui  semblent 
préférables,  et  il  peut  s'autoriser  de  ce  conflit  d'opinions 
entre  les  hommes  les  plus  éclairés  pour  émettre  certains 
doutes,  qu'il  ne  faut  pas  trop  poursuivre^  ni  cependant  trop 
négliger^  s'ils  sont  de  quelque  importance.  N'est-ce  pas  là 
l'origine  du  probabilisme,  qui  a  soulevé  contre  la  Compagnie 
tant  de  vives  critiques  et  l'éloquente  indignation  de  Pascal  ?  » 

M'est  avis.  Monsieur,  que  vous  auriez  bien  fait  de  ne  pas 
écrire  cela.  Sérieusement,  est-ce  que  vous  vous  comprenez 
vous-même  et  savez-vous  ce  que  c'est  que  le  Probabilisme? 
Comme  j'ai  la  conviction  que  cette  trouvaille  n'est  pas  de 
vous,  je  me  sens  plus  libre  pour  lui  appliquer  Vinscite  et 
prave^. 

1.  Une  note  au  bas  de  la  page  nous  avertît  que  la  susdite  prescription  se 
trouve  aux  Regulx  profcssoris  philosophix,  p.  17.  —  Voilà  l'inconvénient  de 
citer  sur  la  foi  d'autrui.  Qu'est-ce  que  cette  page  17  ?  Il  y  a  bien  des  éditions  de 
l'Institut  et  des  centaines  du  Ratio  studiorum.  Les  paroles  ci-dessus  sont 
traduites  approximativement  de  la  règle  treizième  du  professeur  de  philoso- 
phie, laquelle  prescrit  la  manière  de  discuter  les  textes  importants  sur  le 
sens  desquels  il  y  a  divergence  parmi  les  auteurs  ;  on  doit  confronter  les  in- 
terprétations ;  c'est  de  sagesse  élémentaire.  Il  est  au  moins  singulier  que  l'on 
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Mais  je  vous  chicane  sur  des  incidentes.  La  grosse  question 
doctrinale,  celle  que  vous  traitez  à  fond,  c'est  le  régicide, 
l'abominable  doctrine  des  théologiens  de  la  Compagnie  de 
Jésus  sur  le  meurtre  des  tyrans.  J'y  arrive,  Monsieur,  et  je 
m'empresse  de  vous  dire  que,  ici  surtout,  vous  avez  tenu  à 
justifier  la  prédiction  de  Bayle  au  sujet  de  Mariana,  lequel  a 
exposé  les  Jésuites  «  à  des  insultes  très  mortifians...,  qui  ne 
finiront  jamais,  que  les  historiens  copient  passionnément  les 
uns  des  autres ^  ». 

Vous  prenez  soin.  Monsieur,  de  me  rappeler  que  depuis  le 
décret  du  P.  Aquaviva,  decreto  notissimo^  il  ne  nous  est  plus 
permis  de  discuter  ces  matières.  C'est  vrai  ;  aussi  je  me  gar- 
derai de  toucher  au  fond  du  débat.  Mais,  puisque  vous  vous 
donnez  le  facile  triomphe  de  fulminer  avec  une  magnifique 
indignation  contre  des  opinions  d'école  que  l'on  s'est  interdit 
môme  d'expliquer,  je  prends  la  liberté  de  vous  soumettre, 
sans  franchir  le  seuil  de  la  question,  quelques  observations 
aussi  respectueuses  que  possible. 

Je  n'ai  jamais  entendu,  dans  nos  cours  de  théologie,  tou- 
cher même  de  loin  la  thèse  du  tyrannicide;  jamais  non  plus 
je  ne  l'avais  étudiée.  Il  y  a  beau  temps  que  nous  laissons 
dormir  cela  dans  les  livres  du  seizième  siècle;  je  pense  même 
que  vous  auriez  bien  dû  en  faire  autant.  Mais,  provoqué  par 
votre  écrit,  je  suis  allé  aux  sources;  j'ai  étudié  les  doctrines 
affreuses  enseignées  par  ces  monstres  qui  s'appellent  Bellar- 
min,  Mariana,  Emmanuel  Sa,  Suarez,  doctrines  renouvelées 
de  saint  Thomas  et  des  docteurs  du  moyen  âge,  doctrines 
pour  lesquelles  les  avocats  de  l'Université  traitaient  la  Com- 
pagnie de  Jésus  de  bande  d'assassins  ^,  doctrines  pour 
lesquelles  le  Parlement  fit  brûler  tant  de  livres  p«r  la  main 
du  bourreau,  ne  pouvant  pas  toujours  brûler  ou  pendre  les 
auteurs.  Eh  bien  !  Monsieur,  je  vais  vous  parler  avec  une 
franchise  que  vous  voudrez  bien  excuser.  Je  crois  que  vous 

trouve  là  «  un  vice   capital  ».  D'ailleurs  cela   n'a  pas  plus  de  rapport  avec  la 
doctrine  du  probabilisme  qu'avec  le  dessin  linéaire. 

1.  Bayle,  au  mot  Mariana. 

2.  «  Boutique  de  Satan,  où  se  sont  forgés  tous  les  assassinats  qui  ont  été 
exécutés  ou  attentés  en  Europe  depuis  quarante  ans,  vrais  successeurs  des 
arsacides  ou  assassins,  etc.  »  (Plaidoyer  d'Arnaud.) 
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n'avez  pas  lu  les  théologiens  dont  vous  prétendez  résumer 
l'enseignement,  et  tout  spécialement  Suarez,  qui  les  com- 
prend tous.  Vous  avez  reproduit  quelques  passages  qui  traî- 
nent çà  et  là  dans  les  réquisitoires  contre  les  Jésuites,  sans 
vous  donner  la  peine  d'aller  vérifier  si  ces  lambeaux  découpés 
dans  le  texte  signifient  bien  tout  ce  qu'on  leur  fait  dire.  Votre 
latin,  je  l'ai  assez  dit,  prouve  que  vous  êtes  peu  familiarisé 
avec  la  langue  des  théologiens,  et  Suarez  n'ayant  pas  été  tra- 
duit en  français,  j'ai  peine  à  croire  que  vous  ayez  fait  connais- 
sance en  personne  avec  la  Defcnsio  fidei.  Vos  références 
elles-mêmes  autorisent  toutes  les  défiances  à  cet  égard.  Vous 
citez,  par  exemple  (  De  Tyraiinicidio^  p.  99  )  le  texte  de  Suarez  : 
Et  tune  certe  licebit  principi  resistere^  eliam  occidendo  illum^ 
si  aliter  fieri  non  possit  defensio.  Et  vous  nous  renvoyez  à 
deux  passages  de  Suarez,  dans  l'un  desquels  il  est  question 
du  sacre  du  roi  David,  et  dans  l'autre  de  l'exemption  des 
clercs.  Je  ne  vois  qu'un  moyen  d'expliquer  cette  méprise. 
Ne  serait-ce  point  que  vous  auriez  pris  au  bas  du  livre  qui 
vous  a  fourni  ces  indications  une  note  pour  une  autre? 

Dans  l'autre  passage  de  Suarez  que  vous  citez  :  Hune 
iyrannum^  p.  98,  car  vous  en  citez  deux,  vous  lui  attribuez 
comme  son  opinion  personnelle  ce  qu'il  affirme  être  l'opinion 
commune  :  Comniuniter . . .  asseritur  hune  tyrannum^  etc..  lia 
sentit  D.  Thomas...  quem  fere  omnes  docLores  eitati sequuti 
sunt^.  Je  pense  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  traduire. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Monsieur,  si  vous  croyez  avoir  donné 
la  substance  de  la  doctrine  de  Suarez  en  cette  matière,  vous 
vous  trompez  considérablement,  — la  politesse  ne  me  permet 
pas  de  dire  inseite  et  prave.  Nos  vieux  théologiens  ne  volti- 
geaient pas  sur  les  questions  à  la  façon  des  critiques  de 
gazette;  c'étaient  gens  sérieux  allant  à  l'intime  des  choses, 
et  en  ce  genre  Suarez  n'a  pas  son  pareil.  Il  est  long,  parce 
qu'il  traite  des  affaires  difficiles,  complexes,  délicates,  et  qu'il 
veut  être  complet.  C'est  à  lui  que  Bossuet  appliquait  la  parole 
de  l'Evangile  :  Palientiani  habe  in  me  et  omnia  reddam  tibi. 
Il  distingue  beaucoup,  j)arce  que,  en  matière  de  droit  et  de 
morale  il  faut  beaucoup  distinguer,  sous  peine  de  beaucoup 

1.   Suarez,  Defensio  fidei,  lib.  VI,  cap.  iv,  §7. 
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confondre,  et  moyennant  ces  distinctions,  les  solutions  qu'il 
donne  sont  généralement  l'oracle  même  du  bon  sens.  Dans 
l'espèce,  comme  vous  dites  au  Palais,  ses  assertions,  si  auda- 
cieuses qu'on  les  puisse  faire  paraître  en  les  isolant,  sont 
en  réalité  fort  bénignes,  et  en  vous  plaçant  dans  son  hypo- 
thèse, je  vous  défie.  Monsieur,  d'oser  dire  non,  quand  il 
dit  oui. 

Un  magistrat  doit  savoir  qu'avec  dix  lignes  bien  choisies 
dans  les  écrits  d'un  honnête  homme  on  peut  toujours  avoir 
de  quoi  le  faire  pendre.  Je  ne  sais,  Monsieur,  si  vous  aviez 
l'intention  de  faire  pendre  Suarez,  mais  je  nie  formellement 
que  les  onze  lignes  que  vous  citez  de  lui  donnent  à  vos 
lecteurs  une  idée  de  la  doctrine  du  grand  théologien.  J'en 
appelle  à  vos  savants  examinateurs  et  à  tous  les  docteurs  de 
Sorbonne  en  état  de  lire  couramment  un  livre  latin. 

Telle  est,  Monsieur,  la  première  réflexion  que  m'a  sug- 
gérée l'étude  à  laquelle  je  viens  de  me  livrer.  En  voici  une 
seconde.  C'est  que,  même  à  prendre  les  doctrines  en  question 
telles  que  vous  les  présentez,  il  n'y  a  pas  là  en  vérité  de  quoi 
faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête.  En  voyant  de  bons  répu- 
blicains se  voiler  la  face  devant  les  audaces  sanguinaires  des 
théologiens  catholiques,  on  pense  involontairement  au  prêtre 
juif  déchirant  ses  vêtements  et  disant  aux  compères  :  «  Vous 
avez  entendu  le  blasphème!  Hein!  Que  vous  en  semble? 
N'est-ce  pas  qu'il  est  digne  de  mort?» 

Remarquez  bien,  Monsieur,  je  vous  prie,  que  je  ne  me 
pose  point  en  champion  de  la  doctrine  ;  je  constate  et  j'af- 
firme que  vous  la  dénaturez.   Rien  de  moins,  rien   de  plus. 

Laissez-moi  pourtant  vous  signaler  un  détail  qui  n'aurait 
pas  dû  vous  échapper  dans  l'examen  que  vous  avez  fait  de  ces 
livres  maudits.  La  Defensio  de  Suarez  est  dédiée  aux  rois  et 
princes  catholiques  ;  je  vois  dans  ma  vieille  édition  de  Colo- 
gne cette  dédicace  s'étaler  au  frontispice  en  belles  lettres 
rouges  :  Ad  Serenissimos  totius  christiani  orbis  Catholicos 
reges  et  principes.  Pour  le  De  Rege  de  Mariana,  c'est  mieux 
encore.  Le  livre  fut  composé  sur  l'ordre  de  Philippe  II  pour 
l'éducation  de  Philippe  III  ;  il  porte  l'approbation  royale,  le 
privilège  royal,  il  est  imprimé  chez  l'imprimeur  royal.  Phi- 
lippe II  n'était  pourtant  pas,  que  je  sache,  d'humeur  à  aban- 
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donner  la  prérogative  royale  ni  sa  sûreté  personnelle  à  la  merci 
de  discoureurs  téméraires.  A  cet  égard,  la  royauté  espagnole 
était  tout  aussi  susceptible  qu'une  autre.  Cependant  elle  ne 
se  sentait  ni  atteinte,  ni  menacée.  Il  semble  que,  devant  ce 
simple  fait,  un  homme  sans  parti  pris  devrait  se  dire,  même 
aAant  d'avoir  ouvert  les  fameux  livres  :  Allons,  ca  ne  doit 
pas  être  des  manuels  à  l'usage  des  tueurs  de  rois. 

Si  vous  m'y  autorisez.  Monsieur,  je  vous  ferai  toucher  du 
doigt  une  autre  inexactitude  considérable  que  vous  com- 
mettez à  propos  de  la  doctrine  des  théologiens.  En  analysant 
la  théorie  du  pouvoir  d'après  Suarez,  vous  écrivez  (p.  227)  : 
«  ...  Il  refuse  toute  origine  divine  au  pouvoir  royal  et  fait 
résider  la  souveraineté  dans  le  peuple...  » 

Si  Suarez  avait  dit  cette  sottise,  notre  gouvernement  l'en 
aurait  puni  en  lui  érigeant  une  statue. 

Nous  venons  de  lire  votre  texte,  lisons  maintenant  celui 
de  Suarez  ;  je  pense  que  c'est  le  passage  auquel  vous  faites 
allusion  et  que  vous  vous  êtes  dispensé  d'indiquer  :  «  Ex 
quibus  tandem  concluditur  nullum  regem  vel  monarcham 
habere  vel  habuisse  secundum  ordinariam  legem,  immédiate 
a  Deo  vel  ex  divina  institutione  politicum  principatum,  sed 
mediante  humanâ  voUuitaie.  Hoc  est  egregium  theologiac 
axioma.  »  (Suarez,  Defensio^  lib.  III,  cap.  ii,  §10.)  Je  tra- 
duis. Monsieur,  pour  votre  commodité  :  «  De  tout  ce  qui 
précède  (il  y  en  a  long),  on  tire  enfin  cette  conclusion  : 
Aucun  roi,  aucun  monarque  n'a  eu,  selon  la  loi  ordinaire,  le 
j)rincipat  politique  immédiatement  de  Dieu  ou  par  l'institu- 
tion divine,  mais  bien  moyennant  la  volonté  humaine.  Tel 
est  l'excellent  axiome  de  la  théologie.  »  Le  pouvoir  royal, 
comme  tout  pouvoir,  vient  de  Dieu,  selon  la  parole  de  saint 
Paul,  que  vous  avez  citée  vous-même  :  Omnis potestas  a  Deo. 
Croyez-vous  que  Suarez  lui  aussi  en  ait  méconnu  le  sens 
inscite  et  prave  ?  Ce  pouvoir  venu  de  Dieu  est  remis  au  prince 
et  à  sa  famille  par  le  canal  de  la  nation  ;  le  prince  ne  le  tient 
pas  de  Dieu  sans  intermédiaire.  Voilà  la  thèse  de  Suarez, 
de  Bellarmin,  de  saint  Thomas  et  de  toute  la  tradition  catho- 
lique;, egregium  theologiœ  axioma. 

Sérieusement,  Monsieur,  n'ai-je  pas  le  droit  de  conclure 
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une  fois  de  plus  que  vous  n'avez  pas  lu  Fauteur  que  vous 
jugez  si  sommairement  ?  Car  si  vous  l'avez  lu,  il  me  faut 
penser  ou  que  vous  ne  l'avez  pas  compris  ou  que  vous  le  tra- 
hissez, et  j'aime  encore  mieux  vous  croire  léger  qu'ignorant 
ou  malhonnête. 

N'allez  pas  dire  que  toute  cette  querelle  porte  sur  un  mot  ; 
ce  mot  immédiate^  c'est  toute  la  thèse.  En  ce  temps-là  on 
n'avait  pas  encore  laïcisé  le  pouvoir  ;  protestants  et  catho- 
liques de  toute  école  faisaient  dériver  de  Dieu  l'autorité 
royale.  Seulement  le  roi  d'Angleterre,  Jacques  P"",  venait  de 
formuler,  sinon  d'inventer  la  fameuse  théorie  du  droit  divin 
des  rois,  d'après  laquelle  le  prince  reçoit  immédiatement  de 
Dieu  l'investiture  de  son  royaume  et  partant  la  plénitude  de 
la  puissance  politique,  en  sorte  qu'il  ne  pourra  exister  dans 
l'Etat  aucune  participation  au  gouvernement  de  la  chose  pu- 
blique qui  ne  sorte  de  l'autorité  royale  comme  de  sa  source. 
«  Tous  les  privilèges  dont  jouissaient  les  corps  colégisla- 
teurs,  disait  le  royal  théologien  à  son  parlement,  étaient  de 
pures  concessions  émanées  de  la  bonté  des  rois,  w  C'est 
contre  le  droit  divin,  entendu  de  la  sorte,  que  Suarez  en  appe- 
lait à  toute  la  théologie  catholique  qui  ne  l'avait  jamais  connu. 
D'après  l'enseignement  traditionnel,  le  pouvoir  a  été  confié  à 
la  société  par  Dieu,  auteur  de  la  société,  laquelle  s'en  des- 
saisit entre  les  mains  de  certaines  personnes,  qui  tiennent 
ainsi  l'autorité  immédiatement  des,  hommes  elmédiatement  de 
Dieu. 

Telle  est,  Monsieur,  la  doctrine  de  Suarez  et  de  presquetous 
les  théologiens  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  parlements  ont 
préféré  la  doctrine  du  droit  divin,  qui  ne  remonte  pas  plus 
haut  chez  nous  que  Philippe  le  Bel  et  ses  légistes.  C'est  eux, 
les  parlementaires,  et  non  pas  nous,  qui,  de  peur  de  laisser 
quelque  place  à  l'autorité  spirituelle  dans  les  affaires  humai- 
nes, exaltèrent  au-delà  de  toute  mesure  la  prérogative  royale 
et  se  firent  les  théoriciens  de  l'absolutisme  le  plus  outré.  Il  ne 
tint  pas  à  eux  que  le  roi  de  France  ne  s'estimât  issu  d'une 
autre  limon  que  le  reste  du  genre  humain.  «  Celui  qui  a  la 
dignité  royale,  lui  disait-on,  porte  sur  son  front  la  marque  et 
reconnaissance  de  quelque  vertu  non  communicable  au  vul- 
gaire,  et  je   ne  sais   quoi    de    rare    par-dessus    les    autres 
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hommes*.  »  «  Vous  êtes  dieu  en  terre-,  »  lui  disait  l'autre 
sans  plus  de  façon.  Le  docteur  Janssen  nous  apprend  que  les 
légistes  allemands  tenaient  le  même  langage  à  leurs  empe- 
reurs. C'est  par  ces  adulations  hyperboliques  ,  venant  à 
l'appui  de  leur  régalisme  à  outrance,  que  les  parlementaires 
ont  aboli,  dans  les  derniers  siècles  de  l'ancien  régime,  toutes 
les  libertés  publiques,  organisé  l'autocratie  royale,  et  amené 
Louis  XIV  à  dire  et  à  écrire  les  étranges  paroles  que  cha- 
cun sait  :  L'Etat,  c'est  moi.  Tous  les  biens  de  nos  sujets 
nous  appartiennent. 

Peut-être  eut  il  été  bon  qu'on  lui  fit  étudier  ses  droits  et 
ses  devoirs  dans  Bellarmin,  Suarez  ou  même  Mariana. 

Ce  sont  vos  ancêtres,  Monsieur,  qui  ont  ainsi  restauré  la 
théorie  païenne  du  pouvoir  absolu,  autorisant  d'avance 
tous  les  abus,  et  préparant  pour  l'avenir  les  réactions  san- 
glantes. Les  nôtres  avaient  une  idée  plus  haute  et,  j'ose 
dire,  plus  fière  de  la  dignité  des  peuples  chrétiens,  et, 
quand  ils  parlaient  doctrine,  tout  en  faisant  venir  de  Dieu 
l'autorité  du  prince,  ils  prétendaient  que  la  nation  y  était 
pour  quelque  chose  ;  ils  affirmaient  hardiment  qu'il  y  avait  un 
pacte  entre  le  peuple  et  son  roi ,  pacte  qui  liait  le  souverain 
aussi  bien  que  les  sujets. 

Voilà,  dans  ses  grandes  lignes,  l'enseignement  contre 
lequel,  durant  plus  d'un  siècle,  le  Parlement  et  l'Université 
s'armèrent  de  toutes  leurs  foudres.  C'est  le  spectacle  que  vous 
nous  présentez  à  travers  les  troiscents  pages  de  votre  in-8°.  Tou- 
jours le  livre  de  quelque  Jésuite  déféré  aux  docteurs  de  Sor- 
bonne,  qui  le  censurent,  et  au  Parlement,  qui  le  condamne  à 
être  brûlé  en  place  de  Grève  par  la  main  du  bourreau,  attendu 
que  l'on  y  trouve  des  propositions  contraires  aux  maximes 
généralement  reçues  en  France  sur  l'indépendance  de  la 
couronne  de  nos  rois,  attentatoires  à  la  majesté  de  leurs  per- 
sonnes sacrées,  tendant  à  soulever  les  peuples  contre  leurs 
souverains,  à  affaiblir  l'autorité  royale  et  à  favorisera  l'état 

1.  Régnault-Dorléaus,    Observations    de    diverses    choses   remarquées  sur 
l'État,  couronne  et  peuple  de  France,  p.  1. 

2,  Théophile    Dujay,   De  la  grandeur  de  nos  roys    et  de   leur  souveraine 
puissance.  Au  roy...  Paris,  ce  mois  de  janvier,  durant  la  teneur  des  Estats 

(161'i). 
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populaire  »,  etc..  Et  vous  ne  trouvez  pas,  Monsieui ,  (jue  les 
Jésuites  ont  eu,  pendant  toute  cette  période  de  notre  histoire, 
une  attitude  qui  devrait  leur  valoir  la  sympathie  et  les  applau- 
dissements de  tout  honnête  républicain  ? 

Par  ailleurs,  il  est  vrai,  vous  nous  dites  que,  s'ils  obtin- 
rent la  faveur  des  rois,  c'est  que  les  Jésuites  leur  parais- 
saient «  seuls  capables  d'opposer  une  digue  au  flot  montant 
de  l'émancipation  protestante  et  de  rétablir  le  principe  d'au- 
torité en  politique  comme  en  religion  »  (p.  312);  «  tandis  que 
les  théories  d'indépendance  soulevaient  les  nations,  les  com- 
pagnons d'Ignace  de  Loyola  arboraient  l'étendard  de  l'obéis- 
sance passive;  ils  voulaient  que  les  écoliers  et  les  sujets 
fussent,  entre  les  mains  de  leurs  maîtres,  comme  le  bâton 
dans  la  main  du  vieillard*  »  [Ibicl.  ).  Il  est  vrai  encore  que, 
abondant  dans  le  même  sens,  M.  L...,  un  de  vos  examinateurs 
les  plus  distingués,  nous  a  dit  que  la  Compagnie  de  Jésus 
devait  son  triomphe,  sous  Louis  XIV,  à  ce  que  le  monarque 
voyait  en  elle  «  l'instrument  le  plus  puissant  de  son  absolu- 
tisme »;  mais  aussi,  je  vous  déclare  que  je  m'y  perds.  Si  les 
Jésuites  sont,  comme  nous  l'apprennent  tant  de  censures  de 
la  Sorbonne  et  tant  d'arrêts  du  Parlement,  le  fléau  de  l'auto- 
rité des  rois  et  une  menace  permanente  pour  leur  vie,  com- 
ment se  fait-il  qu'ils  aient  conquis  les  bonnes  grâces  royales 
au  point  de  pouvoir  soutenir  la  lutte  contre  le  Parlement  et 
battre  l'Université  ?  S'ils  sont  les  instruments  dociles  et 
dévoués  de  l'absolutisme  royal,  pourquoi  l'Université  et  le 
Parlement  ont-ils  vengé  sur  eux  les  injures  des  rois  avec 
toute  l'énergie  et  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  y  com- 
pris le  bannissement,  le  bûcher  et  la  potence  ? 

Vous  voyez,  Monsieur,  que,  s'il  est  aisé  d'accumuler  les 
charges  contre  le  Jésuite,  on  ne  se  préoccupe  peut-être  pas 
assez  de  les  mettre  d'accord.  C'était  là  une  entreprise  digne 
d'un  haut  magistrat  ;  alors.  Monsieur,  vous  eussiez  fait  un 
travail  neuf  de  tout  point,  car  je  ne  crois  pas  que  personne  y 
ait  pensé  jusqu'ici. 

1.  Aucun  Jésuite  n'a  jamais  rien  demaudé  de  pareil;  quand  saint  Ignace 
parle  de  l'obéissance  en  des  termes  et  avec  des  comparaisons  qui  datent  de 
saint  Basile  et  de  saint  Pacùme,  il  parle  pour  des  religieux  ;  il  n'est  question 
ni  d'écoliers  ni  de  sujets. 

XLVI.  —  26 
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Il  me  reste,  Monsieur,  à  vous  soumettre  quelques  observa- 
tions relatives  à  Tliistoire. 

A  défaut  d'une  thèse,  vous  nous  avez  donné  un  récit.  De 
nos  jours,  on  est  très  friand  de  documents,  et  surtout  de  faits 
inédits.  Le  grand  triomphe  dans  la  république  des  lettres, 
c'est  de  faire  voir  le  jour  à  quelque  vieux  papier  perdu  dans 
la  poudre  des  archives.  L'un  de  vos  prédécesseurs  sur  la 
sellette  doctorale  présentait  naguère  la  monographie  du  col- 
lège des  Oratoriens,  à  Troyes.  On  y  voyait  figurer  une  foule 
de  pièces,  bien  certainement  inédites,  par  exemple,  les  notes 
du  pâtissier  d'après  lesquelles  on  pouvait  estimer  la  quantité 
de  confitures  et  de  gâteaux  consommés  par  les  pensionnaires 
de  l'établissement.  Ces  informations  furent  très  goûtées  ;  on 
fit  même  là-dessus,  en  séance  de  Sorbonne,  des  considéra- 
tions d'une  finesse  et  d'un  à-props  remarquables.  Un  de  ces 
Messieurs  trouva  dans  ces  confitures  de  collège  une  preuve 
à  l'appui  d'observations  qu'il  avait  faites  au  cours  de  ses 
études  d'histoire.  Selon  lui,  ce  serait  assez  dans  la  tradition 
descongréganistes  d'unir  la  gourmandise  au  mysticisme,  et  il 
citait  là-dessus  sainte  Catherine  de  Sienne  envoyant  au  pape 
des  oranges  confites. 

Pour  vous,  Monsieur,  je  ne  crois  pas  que  votre  livre 
apporte  une  contributioti  aussi  importante  à  l'histoire  natio- 
nale. Tout  ce  que  vous  racontez  dans  V Université  et  les  Jésuites 
a  été  maintes  fois  imprimé,  et  l'on  pourrait  dire  de  ces 
choses,  en  vous  empruntant  votre  latin  :  Iterum  iterumque 
recussa. 

Vous  avez  pensé  bien  faire.  Monsieur,  en  éditant  une  fois 
de  plus  les  historiettes  relatives  aux  Jésuites  ligueurs  :  le 
P.  Varade  conseillant  à  Barrière  de  tuer  le  roi  ;  le  P.  Commo- 
lel  «  le  farouche  Commolet  »  s'écriant  en  chaire, «  d'une  voix 
tonnante  :  Il  nous  faut  un  Aod,  fùt-il  moine,  fùt-il  berger, 
fût-il  goujat.. .  »;  le  même  P.  Commolet  faisant  patrouille  aux 
remparts  et  sauvant  Paris  d'un  assaut  des  troupes  royales, 
les  échelles  emportées  et  conservées  comme  un  trophée  au 
collège  de  Clcrmont  ;  le  P.  Claude  Mathieu,  «  le  courrier  de 
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la  Ligue  »,  faisant  la  poste  «  de  Rome  à  Paris,  et  de  Paris  à 
Rome  »,  etc.,  etc.  En  cherchant  dans  Pasquier,  Arnaud,  L'Es- 
toille,  les  Comptes  rendus  et  les  Annales^  vous  auriez  pu  en 
trouver  encore  d'autres.  Tout  cela  est  bien  usé,  Monsieur, 
vous  devez  le  savoir,  puisque  vous  avez  étudié  le  sujet.  On  a 
prouvé  cent  fois  que  pas  une  de  ces  anecdotes  ne  tient 
debout.  Ici  même,  il  y  a  quelques  années,  le  P.  Colombier 
répliquait,  en  quelques  pages,  à  ces  éternelles  redites*.  Vous 
me  dispenserez  d'y  revenir.  A  une  nouvelle  imputation,  on 
répond  par  un  nouveau  démenti,  et  les  choses  restent  en 
l'état.  Seulement,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  que,  pour 
une  thèse  de  doctorat,  cela  est  peu  sérieux. 

Vous  pensez  bien.  Monsieur,  qu'on  vous  aurait  laissé 
prendre  votre  rang  dans  la  longue  procession  des  gens  qui 
lapident  le  Jésuite  avec  les  pavés  ramassés  chez  Pasquier  et 
consorts,  mais  vous  nous  jetez  cela  avec  l'agrément  et  l'auto- 
rité de  l'aréopage  de  la  Sorbonne,  qui  vous  approuve,  qui  ne 
trouve  pas  une  objection  à  vous  faire,  où  pas  une  voix  ne 
s'élève  pour  demander,  au  nom  de  la  dignité  du  lieu  et  des 
droits  de  la  vérité,  si  vous  avez  quelques  preuves  nouvelles 
pour  introduire  dans  l'histoire  des  faits  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, ne  lui  appartiennent  pas  ;  voilà  pourquoi  je  vous  arrête 
au  passage.  Votre  livre  ne  nous  gêne  pas  plus  que  d'autres 
auxquels  on  ne  répond  pas,  mais  il  porte  l'estampille  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  ;  il  contient  la  preuve  de  travail 
et  la  somme  de  savoir  auxquels  elle  décerne  le  suprême  hon- 
neur du  doctorat;  à  ce  titre,  je  le  dénonce  aux  hommes  qui 
savent  ce  que  travailler  veut  dire. 

Gela  me  ramène  encore  à  «  l'inaltérable  bonne  foi  »  que 
vous  nous  promettiez,  et  à  laquelle  nous  avons  été  si  peu 
accoutumés  par  ceux  qui  ne  nous  aiment  pas,  que  cette  pro- 
messe jetée  au  seuil  de  votre  livre  vous  désignait  à  mes  yeux 
comme  un  homme  bien  au-dessus  du  vulgaire.  «  Le  devoir, 
disiez-vous,  commanile  de  préserver  la  raison  des  préjugés 
mis  en  vogue  par  Tesprit  de  parti.  » 

Et  vous  pensez,  Monsieur,  avoir  soustrait  la  votre  à  ces 
influences  aveuglantes!  La  vérité  est  que  vous  ne  savez  rien 

1.  Etudes,  tome  XXX,  p.  759. 
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juger  (le  sang-froid  et  par  vous-môme.  Tout  Jésuite  que  vous 
rencontrez  sur  votre  chemin  est,  a  priori,  un  malhonnête 
homme.  Il  doit  avoir  quelque  difTormité  morale  dont  sa  vertu, 
s'il  en  a,  ne  peut  être  que  le  masque  hypocrite.  Je  pourrais 
citer  vingt  preuves  de  ce  que  j'avance.  Voici,  par  exemple, 
le  P.  Colton,  ce  religieux  qui  a  forcé  l'admiration,  et  mieux- 
encore,  la  sympathie  des  ennemis  les  plus  acharnés  des 
Jésuites;  eh  bien!  vous  ne  vous  tenez  pas  de  le  salir  dans  la 
mesure  de  vos  moyens.  Pour  expliquer  l'amitié  tendre  dont 
Henri  IV  l'honora,  il  ne  vous  suffit  pas  de  ce  que  vous  appe- 
lez «  son  extrême  douceur,  bien  faite  pour  émerveiller  et 
charmer  »  le  roi.  «  Comment,  ajoutez-vous,  n'aurait-il  pas 
chéri  ce  confesseur  plein  d'indulgence,  qui  savait  couvrir  ses 
écarts  de  conduite  du  manteau  d'une  religion  aussi  aimable 
({n'accommodante  ?  » 

Savez-vous,  Monsieur,  que  vous  jetez  là  à  la  mémoire  du 
P.  Cotton  le  dernier  outrage?  Si  le  P.  Cotton  eût  exercé  son 
ministère  auprès  de  Henri  IV  de  la  manière  que  vous  dites, 
il  eût  été  un  misérable.  Mais,  où  trouvez-vous  dans  les  do- 
cuments historiques  le  droit  de  lui  indiger  cette  flétrissure  ? 

A  la  suite  de  vos  auteurs,  vous  tenez  pour  article  de  foi  que 
le  P.  Cotton  fut  le  confesseur  d'Henri  IV  pendant  les  sept 
ans  qu'il  passa  auprès  de  sa  personne.  C'est  pourtant  une  er- 
reur que  les  écrivains  sérieux  ont  rectifiée.  La  vérité  est  que 
le  P.  Cotton  ne  devint  confesseur  du  roi  qu'après  la  mort  du 
curé  de  Saint-Eustache,  René  Benoît,  en  1608,  deux  ans  avant 
l'assassinat  de  Henri  IV;  qu'il  n'accepta  cette  fonction  qu'avec 
une  extrême  répugnance,  et  sur  l'ordre  du  nonce  du  Pape, 
et  encore  fut-il  stipulé  qu'il  n'aurait  jamais  le  titre  de  confes- 
seur de  S.  M.,  lequel  fut  donné  à  un  aulre,  non  plus  que  les 
privilèges  attachés  à  cette  place,  entre  autres  la  feuille  des 
bénéfices  et  la  charge  de  gouverneur  du  collège  de  Navarre, 
qui  était  une  haute  position  dans  l'Université.  Voilà  l'histoire. 
Monsieur,  (jue  les  écrivains  qui  se  piquent  «  d'une  scrupu- 
leuse exactitude  dans  les  faits  rapportés  »  devraient  bien 
enfin  substituer  à  la  légende.  Vous  avez  dû  voir  ces  détails 
dans  le  grand  et  si  consciencieux  ouvrage  du  P.  Prat  que 
vous  avez  bien  cité  une  fois  ou  deux  ;  vous  y  avez  lu  la  cor- 
respondance du  P.  Cotton  avec  le  général  de  la  Compagnie 
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de  Jésus,  vous  y  avez  rencontré  peut-être  des  phrases  comme 
celle-ci,  au  sujet  des  bons  propos  et  des  efforts  du  roi  pour 
secouer  ses  chaînes:  «  Ou  le  pénitent  s'amendera,  ou  le  con- 
fesseur se  déchargera  d'un  emploi  si  redoutable.  »  Est-ce  sur 
de  telles  paroles  que  vous  vous  appuyez  pour  parler  des  com- 
plaisances du  P.  Cotton  à  l'égard  des  faiblesses  d'Henri  IV? 

Je  ne  dis  rien  des  successeurs  du  P.  Cotton  dans  «  l'emploi 
redoutable  »  qui  devint  comme  un  héritage  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  héritage  bien  lourd  et  qu'elle  aurait  volontiers  passé 
à  d'autres,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  Monsieur,  Oh!  il 
n'est  pas  besoin  de  s'appeler  Pascal  pour  gloser  sur  les  Jé- 
suites confesseurs  de  rois;  il  y  a  dans  Larousse  assez  de 
développements  sur  ce  thème  pour  dispenser  les  historiens 
présents  et  à  venir  de  chercher  ailleurs,  mais  «  l'inaltérable 
bonne  foi  »  demanderait  peut-être  autre  chose.  A  un  écrivain 
qui  se  respecte  et  qui  voudrait  écrire  sur  cette  matière,  je 
recommanderais  l'instruction  du  P.  Aquaviva  pour  les  confes- 
seurs des  princes.  C'est  un  document  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  les  Annales  des  soi-disant  Jésuites^  mais  qui  n'en  a  pas 
moins  quelque  valeur.  Comme  elle  date  de  1602,  elle  prouve 
assez  clairement,  ce  me  semble,  que  les  Jésuites  n'attendirent 
pas  que  Richelieu  eut  chassé  le  P.  Caussin,  en  1637,  pour 
recommander  à  son  successeur  de  vivre  «  dans  la  retraite 
et  dans  la  prière  »,  de  ne  se  mêler  «  d'aucune  affaire  »,  de  ne 
se  faire  «  le  patron  de  personne  ». 

Ce  pauvre  P.  Caussin,  il  fallait  bien  aussi.  Monsieur,  qu'il 
eut  sa  part.  Celui-là,  paraît-il,  n'était  pas  un  complaisant;  il 
ne  voulut  pas  fléchir  le  genou  devant  Richelieu  qui  tenait  le 
roi  en  tutelle.  Alors  que  tous,  y  compris  le  Parlement,  se  tai- 
saient, il  jugea  que  «  pour  les  courtisans  le  silence  est  sou- 
vent un  devoir,  mais  que  pour  le  confesseur  ce  serait  un 
sacrilège  »  ;  il  parla  selon  sa  conscience  et  fut  brisé  par 
l'homme  qui,  pour  rester  le  maître,  avait  besoin  d'éloigner 
même  la  mère,  môme  l'épouse.  Il  semble  qu'il  y  ait  quelque 
grandeur  dans  la  conduite  de  «  ce  religieux  vraiment  incor- 
ruptible »,  comme  l'appelle  M'""  de  Motteville.  Vous,  Mon- 
sieur, en  bon  courtisan,  vous  réservez  votre  admiration  pour 
le  tout-puissant  ministre  qui  supprime  ce  qui  le  gêne,  et  vous 
avez  encore  le  courage  de  jeter  discrètement  votre  jietite  igno- 
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minie  an  piètre  intrépide  qui  a  mieux  aimé  son  devoir  que  sa 
fortune  :  Le  P.  Caussin,  dites-vous,  «  ayant  osé  braver  le  tout- 
puissant  cardinal  et  prendre  une  part  active  à  certaines  intri- 
gues amoureuses  et  politiques  destinées  à  le  faire  tomber  du 
pouvoir,  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir  ».  Il  y  a,  au  vingt-troi- 
sième volume  des  documents  publiés  par  le  P.  Carayon,  une 
lettre  du  P.  Caussin  à  Richelieu,  écrite  du  fond  de  son  exil,  à 
Quimper.  Si  vous  voulez,  ^Monsieur,  prendre  la  peine  de  la 
lire,  vous  y  verre/  comment  un  honnête  homme  se  repent 
d'avoir  obéi  à  sa  conscience. 

Ily  a  une  faiblesse  intellectuelle  assez  commune  de  notre 
temps,  chez  des  hommes  qui  ont  d'ailleurs  l'esprit  élevé  et  le 
jugement  sain.  L'inspiration  religieuse  dans  l'histoire  ou  dans 
les  faits  contemj)orains  déconcerte  leurs  idées,  brouille  leurs 
humeurs,  trouble  leur  cerveau,  les  rend  incapables  de  voir 
les  choses  comme  elles  sont;  le  sens  de  la  grandeur  leur 
échappe  ;  par  suite  de  je  ne  sais  quelle  perversion  de  l'or- 
gane visuel,  ils  voient  petit,  comme  des  gens  qui  regardent 
par  le  gros  bout  de  la  lunette. 

Vous  en  tenez.  Monsieur,  je  prends  la  liberté  de  vous  le 
dire,  et  bien  à  votre  insu  sans  doute;  votre  prévention,  non 
seulement  contre  le  Jésuite  mais  contre  tout  ce  qui  porte  une 
empreinte  catholique,  altère,  je  crois,  en  votre  intelligence 
la  notion  du  grand,  du  juste  et  du  beau. 

Vous  parlez  assez  longuement  de  la  Ligue  ;  votre  sujet  vous 
y  obligeait.  Eh  bien!  que  voyez-vous  dans  la  Ligue?  Des 
excès,  des  folies,  des  hontes,  et  c'est  tout.  A  peine  si  ces 
honnêtes  protestants  reçoivent  de  votre  main  une  demi-abso- 
lution laïque  :  «  ils  combattent  pour  leur  indépendance  ».  Le 
parti  catholique  n'est  qu'un  troupeau  agité  par  le  fanatisme  ou 
entraîné  par  l'ambition  de  quelques  meneurs.  Mais,  qu'il  y  ait 
quelque  grandeur  dans  ce  mouvement  d'un  peuple  qui  se  sou- 
lève en  masse  pour  défendre  sa  religion  menacée,  qui,  aban- 
donné d'une  partie  considérable  de  la  noblesse,  trahi  par  la  for- 
tune des  armes,  soutient  dix  ans  la  lutte  et  contraint  l'héritier 
du  trône  de  saint  Louis  à  se  faire  catholique  pour  être  roi  de 
France,  remportant  ainsi,  en  dépit  de  ses  revers,  la  dernière 
et  suprême  victoire  ;  que  ce  peuple  fasse  preuve  en  cela  d'indé- 
pendance et  de  fierté,  qu'il  donne  au  monde,  en  dépit  de  beau- 
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coup  d'erreurs  et  de  fautes,  un  spectacle  plus  beau,  plus 
digne  d'admiration  et  de  sympathie  que  l'Angleterre  ou  l'Al- 
lemagne apostasiant  sur  l'ordre  de  leurs  princes  la  foi  des 
aïeux  :  voilà  ce  que  vous  ne  semblez  pas  soupçonner  et  ce  que 
je  ne  me  charge  pas  de  vous  faire  comprendre.  Vous  n'aper- 
cevez en  tout  cela  «  que  l'Espagne,  Rome  et  la  maison  de  Lor- 
raine se  disputant  le  droit  d'imposer  à  la  France  un  roi  catho- 
lique ». 

Il  paraît  que  la  France  elle-même  n'y  tenait  pas  plus  que 
cela.  Cependant  vous  êtes  bien  obligé  de  reconnaître  que  les 
étrangers  et  les  Jésuites  ne  furent  pas  les  seuls  ligueurs.  Dieu 
nous  garde  de  nous  défendre  d'avoir  été  ligueurs  !  Mais  Pa- 
ris l'était  plus  que  les  Jésuites,  et  le  Parlement  tout  autant 
que  Paris,  et  l'Université  encore  davantage.  Les  anecdotes 
piquantes  ou  odieuses  sur  les  Jésuites  ligueurs  sont  plus  que 
contestables;  la  sentence  de  l'Université  contre  Henri  III  et 
Henri  lY  est  un  monument  qu'on  ne  discute  pas  plus  que 
l'obélisque  de  Louqsor.  Après  le  meurtre  de  Guise,  soixante- 
dix  docteurs  de  Sorbonne  signent  la  déclaration  aux  termes  de 
laquelle  Henri  de  Valois  est  déchu  du  trône  et  ses  sujets  dé- 
liés du  serment  de  fidélité.  Cet  acte  du  Concile  permanent 
est  le  véritable  point  d'appui  de  l'insurrection.  L'évêque  du 
Mans,  ambassadeur  d'Henri  III  auprès  de  Sixte  V,  ne  cesse 
plus  ses  instances  pour  obtenir  l'absolution  du  roi,  parce 
que  «  tout  délai  augmente  le  mal  et  perd  les  âmes  égarées 
par  les  décisions  rendues  en  Sorbonne*  ».  Henri  IV  n'a  pas 
été  plus  ménagé.  «  La  Sorbonne,  dit  M.  de  Saint-Victor,  avait 
«  promis  l'enfer  »  à  quiconque  proposerait  de  parler  de  paix 
avec  le  roi  de  Navarre;  le  Parlement  «  avait  promis  la  po- 
te tence  »  à  tout  citoyen  assez  hardi  pour  vouloir  «  aller  en 
«  enfer  »,  en  résistant  aux  décrets  de  la  Sorbonne  et  aux  ar- 
rêts de  la  cour-.  » 

Vous  ne  pouvez  dissimuler  ces  choses.  Mais  voici  le  point 
intéressant,  et,  dans  toute  la  vérité  du  mot,  le  moment  psy- 
chologique. Henri  IV  triomphe,  prend  Paris  et  abjure.  Les 
Jésuites  ne  se  pressent  pas  de  faire  leurs  baise-mains.  «  Ils 

1.  Comte  Henri  de  l'Epinois,  La  Ligue  et  les  Papes,  p.  286,  307. 

2.  Documents.  Des  Jésuites  ligueurs,  p.  24. 
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subordonnèrent,  dites-vous,  leur  soumission  ù  l'absolution 
solennelle  que  le  roi  attendait  du  Pape.  »  En  quoi  vous  ne 
reconnaissez  pas  leur  prudence  ordinaire.  Poursuivons  :  «  La 
conduite  de  l'Université  fut  tout  à  lait  diit'érente  de  celle  des 
Jésuites.  Elle  comprit  qu'elle  devait  faire  oublier  les  fautes 
commises  pendant  les  troubles,  et  elle  fit  éclater  son  zèle  en 
faveur  du  nouvel  ordre  de  choses.  »  (P.  104,  lOS.) 

Que  vous  disais-je  donc,  Monsieur,  que  la  préoccupation 
de  noircir  quand  même  le  Jésuite,  pour  laver  d'autant  l'Uni- 
versité, vous  trouble  le  sens?  C'est  une  naïveté,  ce  que  vous 
ve^ez  de  dire,  et  l'Université  se  fût  bien  passée  du  compli- 
ment que  vous  lui  faites.  Elle  eût  été  bien  mal  avisée,  n'est- 
ce  pas,  de  s'entôter  dans  une  opposition  qui  n'était  plus  de 
saison,  du  moment  que  le  roi  était  le  plus  fort;  il  faut  laisser 
pareille  obstination  à  ces  imbéciles  de  Jésuites  qui  ne  savent 
pas  saluer  le  soleil  levant. 

Supposez,  Monsieur,  que  les  rôles  soient  intervertis,  que 
les  Jésuites  ont  été  les  empressés,  les  premiers  «  à  faire  écla- 
ter leur  zèle  en  faveur  du  nouvel  ordre  de  choses  »,  tandis 
que  l'Université  s'est  tenue  sur  la  réserve,  et  qu'après  avoir 
fulminé  tant  d'anathèmes,  elle  a,  au  risque  de  se  compro- 
mettre, attendu  que  le  Pape  eût  ratifié  une  abjuration  dont  on 
pouvait  suspecter  la  sincérité,  si  bien  que  vous-même  n'y 
croyez  pas  encore  :  si  telle  eût  été  l'attitude  respective  des 
deux  sociétés,  n'est-il  pas  vrai.  Monsieur,  que  vous  auriez 
trouvé  la  première  servile  et  lâche,  et  la  seconde  grande  et 
fière?  Afl'aire  de  retourner  la  lunette. 

Le  Parlement,  lui  aussi,  comprit  qu'il  «  devait /î//r<?  oublier 
les  fautes  commises  pendant  les  troubles  et  fit  éclater,  etc.  » 
Quand,  à  peu  de  temps  de  là,  Ghatel  eut  tenté  d'assassiner 
le  roi,  le  Parlement,  sans  forme  de  procès,  bannit  tous  les  Jé- 
suites, parce  que  Ghatel  avait  été  autrefois  leur  élève,  et  lit 
pendre  le  P.  Guignard.  parce  qu'on  avait  trouvé  dans  sa 
chambre  quelques  «  écrits  séditieux,  injurieux  pour  le  roi  de 
France  et  tous  les  princes  »,  comme  on  en  avait  écrit  par  mil- 
liers pendant  la  Ligue. 

Vous  racontez  cette  histoire,  ^Monsieur,  du  mieux  que  vous 
pouvez,  avec  grand  renfort  de  citations  et  d'explications  em- 
pruntées   à  des    gens  qui,   eux  aussi,  ont   fait  leur   possi- 
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Me  pour  en  atténuei  rhorreur  ;  mais  on  a  beau  diluer  de  tels 
exploits  dans  un  flot  de  paroles,  la  honte  surnage.  Savez- 
vous,  Monsieur,  que  des  citoyens  français  éprouvent  quel- 
que étonnement  à  lire  une  phrase  comme  celle-ci ,  tracée 
par  la  plume  d'un  homme  chargé  de  leur  rendre  la  justice  : 
«  Ils  (les  magistrats)  ne  s'arrêtèrent  pas  à  discuter  avec  des 
religieux  qu'ils  considéraient  comme  des  perturbateurs  du 
repos  public,  des  ennemis  du  roi  et  de  l'Etat;  ils  les  frappè- 
rent pour  intimider  et  réduire  à  l'impuissance  tous  ceux  qui 
soutenaient  les  derniers  efforts  de  la  Ligue  à  son  déclin.  » 
C'est  apparemment  très  beau  l'énergie  de  ces  juges  qui  «^  ne 
s'arrêtent  pas  à  discuter  »,  qui  frappent  «  pour  intimider  et 
réduire  ».  Le  protestant  Sismondi  n'a  pas  été  de  cet  avis,  et 
il  s'est  permis  de  flétrir  «  la  lâche  servilité  du  premier  corps 
de  la  magistrature,  la  scandaleuse  iniquité,  le  grand  acte  de 
lâcheté  politique  »  dont  l'unique  motif  était  «  de  faire  excu- 
ser sa  précédente  opposition  à  l'autorité  royale'  ». 

Je  reviens  à  l'Université,  et  avant  de  finir  je  veux  vous 
faire  part  d'une  impression  que  m'a  causée  la  lecture  de  votre 
livre  et  qui  ne  laissera  pas  de  vous  étonner  un  peu.  Sur  la 
couverture  du  volume  je  lis  ces  mots  en  épigraphe  :  «  Je 
veux  que  l'Université  sache  que  je  suis  son  nourrisson,  et 
comme  tel  m'estimeray  très  honoré  de  lui  faire  très  humble 
service  tout  le  temps  de  ma  vie  ».  (Etienne  Pasquier, 
Lettres,  xxi,  1.  ) 

Eh  bien  !  Monsieur,  je  doute  que  vous  ayez  fait  «  service  » 
utile  à  votre  cliente.  Je  serais  presque  tenté  de  croire,  par- 
donnez l'irrévérence,  que  vous  avez  voulu  lui  jouer  un  bon 
tour.  Peut-être  aussi  l'avez-vous  fait  innocemment.  Vous 
êtes  un  nourrisson  à  qui  les  dents  ont  poussé  et  qui  mord  sa 
nourrice  sans  penser  à  mal. 

En  somme,  qu'est-ce  que  nous  racontent  ces  trois  cent  vingt 
pages  in-8",  honnêtement  garnies  d'une  prose  assez  compacte? 
La  ï'ésistance  de  l'Université  à  la  Compagnie  de  Jésus  qui  de- 
mande sa  place  au  soleil  et  la  liberté  d'enseigner  la  gram- 
maire.  Elle   a   été  accueillie   par  les  rois,   elle  est  en  règle 

1.  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  XXI,  p.  319-323. 
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avec  1  autorité  ecclésiastique,  l'évoque  de  Clermont  lui  a 
donné  son  hôtel  à  Paris  pour  en  faire  un  collège  ;  elle  ouvre 
ses  classes,  les  écoliers  y  affluent.  L'I'niversité  voit  le  vide 
se  faire  dans  les  siennes,  l'épouvante  la  prend,  elle  intente 
successivement  trois  procès  aux  maîtres  du  collège  de  Cler- 
mont, qui  viennent  ainsi  troubler  son  repos.  Ce  sont  ces 
trois  grandes  phases  judiciaires  de  la  lutte  que,  en  qualité 
de  juriste,  vous  vous  étiez  surtout  proposé  de  raconter.  Que 
voyons-nous  dans  ce  tableau?  L'Université,  qui,  au  lieu  de  se 
réformer  et  de  vaincre  sa  rivale  en  faisant  mieux  qu'elle, 
comme  le  lui  conseillait  Henri  IV,  se  cramponne  à  son  privi- 
U'ge,  pousse  des  cris  de  détresse,  remue  ciel  et  terre,  se  pend 
aux  robes  de  Messieurs  du  Parlement,  invoquant  leur  pro- 
tection contre  ces  affreux  Jésuites,  qui  viennent  lui  manger 
la  laine  sur  le  dos,  qui  ne  lui  laissent  pas  unde  toga  iiiteat^ 
et  cent  autres  lamentations.  Ne  trouvez-vous  pas.  Mon- 
sieur, que  cette  attitude  est  parfaitement  ridicule? 

Les  accents  tragiques  de  ses  avocats  le  sont-ils  moins  ? 
J'avoue  que  comme  mélange  d'extravagance  et  de  puérilité,  les 
harangues  de  Pasquier  et  d'Arnaud  me  paraissent  des  mor- 
ceaux incomparables.  La  Martelière  n'a  rien  à  leur  envier  en 
ce  genre  ;  quand,  par  exemple,  il  présente  à  Louis  XIII  enfant 
«  l'Université  de  Paris  qui,  du  temple  des  Muses,  où  main- 
tenant ce  grand  Hercule  (  Henri  IV  ).fait  son  séjour,  l'avertit 
pour  la  troisième  fois  de  la  tempête  dont  les  Jésuites  mena- 
cent le  calme  de  la  France  »,  car  si  on  les  laisse  faire,  «  voilà 
cette  grande  Université  sufl'oquée  et  abattue  ».  H  y  a  bien 
de  la  satisfaction.  Monsieur,  à  se  voir  attaqué  et  combattu 
d'une  manière  aussi  drôle.  Ajoutez  à  cela  que  l'argument 
invoqué  avec  le  plus  de  persévérance  par  l'Université,  pour 
faire  interdire  l'enseignement  aux  Jésuites,  c'est  qu'ils  ap- 
portent des  maximes  peu  flatteuses  pour  la  divinité  des 
rois,  dont  elle  se  montre  la  fervente  adoratrice,  qu'ils  ne  sont 
pas  assez  attachés  «  à  la  sainte  doctrine  qui  affermit  la  cou- 
ronne sur  la  tète  des  rois  »  ;  qu'ils  ne  forment  pas  la  jeunesse 
u  à  chérir  nos  princes  ».  A  l'heure  qu'il  est  semblables  griefs 
ne  manquent  pas  de  piquant. 

La  bonne  nourrice  no  parait  pas  en  tout  cela  faire  un  per- 
sonnage bien  héroïque,  et  si  dans  sa  lutte  contre  les  Jésuites 
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elle  a  eu  pour  elle  le  Parlement  et  les  sergents,  elle  pourrait 
bien  ne  j)as  avoir  les  rieurs. 

Un  de  vos  éminents  interrogateurs  avait,  en  lisant  votre 
livre,  éprouvé  cette  impression.  «  Il  reste  de  votre  récit, 
vous  dit-il  en  substance,  que  Tancienne  Université  s'est 
défendue  assez  mollement .  Nous  avons  vu  de  nos  jours  se 
renouveler  contre  elle  les  mêmes  prétentions;  c'est  toujours 
à  son  monopole  de  la  collation  des  grades  que  l'on  en  veut, 
mais  soyez  sur  qu'aujourd'hui  elle  saura  le  défendre.  »  Un 
frémissement  approbateur  parcourut  l'auditoire  à  cette  noble 
parole;  quelques-uns  même  applaudirent,  il  ne  restait  vrai- 
ment plus  qu'à  crier  :  Vive  la  liberté  ! 

Monsieur  L...,  poursuivant  sa  pointe,  ajoutait  en  effet  :  En 
somme,  les  rois  de  France  ont  mal  protégé  leur  Université  ; 
la  royauté  n'a  pas  compris  tout  le  parti  qu'elle  en  pouvait 
tirer  ;  il  n'y  a  rien  de  royal^  rien  d'impérial  {sic)  comme  une 
Université  fortement  organisée.  —  Voilà  un  aveu  dépourvu 
d'artifice.  En  fait  d'instrument  d'autocratie,  il  est  assurément 
difficile  de  trouver  mieux.  Celui  qui  a  inventé  la  moderne 
Université  s'y  entendait.  Le  gouvernement  seul  maître 
d'école  dans  le  pays,  César  ne  pouvait  évidemment  imaginer 
rien  de  comparable  pour  mener  son  peuple  à  la  baguette. 

C'est  sur  cette  engageante  constatation  que  vous  nous 
laissez  vous-même,  Monsieur.  En  fermant  votre  livre,  vous 
nous  ouvrez  votre  cœur  pour  nous  y  faire  lire  la  douce  as- 
surance que  l'Université,  désormais  tranquille  du  côté 
de  sa  terrible  rivale,  pourra  exercer  sur  l'àme  de  la  France 
ses  impériales  fonctions.  La  Compagnie  de  Jésus  qui  a  n'est 
plus  guère  aujourd'hui  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  a  été  », 
ne  saurait  «  dans  l'avenir,  faire  courir  de  sérieux  dangers 
à  nos  libertés  modernes  ». 

Je  ne  sais.  Monsieur,  si  ombre  est  le  mot  juste,  car  enfin 
pour  une  omhre^  nos  maîtres  d'aujourd'hui  ont  fait  beaucoup 
de  fracas.  Je  crois  pourtant  volontiers  que  nous  ne  sommes 
pas  tous  de  la  taille  de  nos  ancêtres  ;  les  Suarez  et  les  Bel- 
larmin  sont  rares.  Il  me  semble,  du  reste,  que  cela  nous  est 
commun  avec  bien  d'autres  ;  la  race  va  se  rapetissant  depuis 
le  seizième  siècle.  Nos  généraux  porteraient  mal  l'armure 
d'Henri   IV  et  les  bottes  de  Montluc,  et  en  regardant  vers  les 
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hauts  sommets  de  la  magistrature  on  y  aperçoit  peu  de  Mole 
et  de  d'Aguesseau.  Mais,  pour  petits  que  nous  soyons,  nous 
tâcherons,  h  l'exemple  de  nos  grands  aïeux,  de  défendre 
contre  romnipotence  du  dieu-Etat  le  droit  des  âmes  et  la 
liberté  chrétienne. 

Agréez,    Monsieur,    l'expression  du  profond  respect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être 

Votre  humble  serviteur, 

J.  BURNICHON. 


LA    RÉGALE 

AUTREFOIS    ET   AUJOURD'HUI 

(4"  article.) 
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Douze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  conclusion  du 
Concordat.  De  nombreux  attentats  commis  contre  les  droits 
de  l'Église  avaient  atténué  les  joies  de  la  réconciliation.  Pas 
un  instant  Napoléon  n'avait  perdu  de  vue  son  projet  de  ruiner 
toutes  les  libertés  religieuses  et  d'assujettir  à  sa  puissance 
l'administration  ecclésiastique,  comme  si  elle  eût  été  l'une 
des  branches  des  services  publics.  Un  point  avait  pourtant 
échappé  encore  à  sa  fureur  de  réglementation  :  la  gestion 
des  biens  d'Eglise. 

Rien  d'étonnant  à  cela.  Les  grandes  propriétés  du  clergé 
étaient  entrées  dans  le  domaine  de  l'Etat.  Aux  évêques  et 
aux  curés  on  avait  accordé  la  seule  disposition  des  églises 
nécessaires  au  culte;  le  gouvernement  s'en  était  réservé  le 
domaine  au  nom  de  l'Etat,  du  département  ou  des  communes. 
Les  évêques,  les  prêtres  n'avaient  de  richesses  que  la  faible 
indemnité  que  leur  payait  le  fisc.  En  quelques  rares  diocèses, 
grâce  aux  largesses  de  riches  bienfaiteurs,  les  évêques  étaient 
en  possession  d'une  maison  de  campagne,  toute  d'agrément. 
Rien  en  tout  cela  qui  pût  tenter  la  cupidité  du  pouvoir. 

Mais  des  jours  mauvais  arrivèrent  pour  l'Eglise  aussi  bien 
que  pour  la  France.  Pie  VII,  violemment  arraché  de  Rome, 
fut  traîné  captif  à  Savone  et  à  Fontainebleau.  Le  persécuteur, 
à  force  de  mauvais  traitements,  extorqua  de  lui  un  projet  de 
Concordat  favorable  à  son  ambition;  il  s'empressa  de  le 
publier  comme  un  traité  définitif.  Tout  le  monde  sait  avec 
quelle  fermeté  apostolique  le  pontife,  bravant  les  fureurs  du 
despote,  rétracta  cet  acte  malheureux. 
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Aces  énormités,  la  Providence  répondit  parle  désastre  de 
Moscou,  à  la  suite  duquel  Napoléon  aux  abois  se  débattait 
contre  les  armées  coalisées  de  l'Europe.  La  sanglante  déroute 
de  Leipzig  porta  le  dernier  coup  à  son  empire. 

Ce  l'ut  le  moment  qu'il  choisit  pour  reprendre  la  série  de  ses 
empiétements  sur  les  droits  de  l'Eglise.  Espérait-il  par  ces 
inutiles  vexations  ralfermir  un  pouvoir  à  jamais  ébranlé? 

Le  6  novembre  1813,  il  promulgua  un  long  décret  réglant 
l'administration  des  biens  ecclésiastiques  en  France.  En  vertu 
de  quel  titre?  Ces  propriétés  appartenaient-elles  à  l'Etat? 
Le  droit  d'accepter  les  fondations  n'avait-il  pas  été  reconnu 
à  l'Eglise  par  l'article  15  du  Concordat?  Et  si  l'Eglise  était 
propriétaire  légitime,  sous  quel  prétexte  Napoléon  pouvait-il 
lui  imposer  tel  ou  tel  mode  d'administrer  ses  biens  ?  Ce  décret 
constituait  donc  une  sacrilège  violation  des  droits  les  plus 
sacrés  :  c'était  un  nouveau  pas  vers  la  spoliation  complète 
de  l'Eglise. 

C'est  dans  ce  décret  que  se  trouve  le  rétablissement  de 
la  régale.  Nous  lisons  à  l'article  33  :  «  Le  droit  de  régale 
continuera  d'être  exercé  dans  l'Empire,  ainsi  qu'il  l'a  été  de 
tout  temps  par  les  souverains  nos  prédécesseurs.  »  Suivent 
plusieurs  articles  ayant  pour  but  de  régler  le  mode  d'admi- 
nistration des  biens  retenus  en  régale.  Nous  y  reviendrons. 

Ce  décret  fut-il  exécuté  sous  l'Empire  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Les  événements  se  précipitèrent.  Serré  de  près  par  les 
alliés,  affaibli  par  ses  victoires  mêmes,  réduit  enfin  à  abdiquer, 
Napoléon  n'eut  guère  le  temps  de  s'occuper  des  menses  épis- 
copales. 

Cet  article  ne  resta  pas  moins  lettre  morte  sous  la  Restau- 
ration, le  gouvernement  de  Juillet,  la  seconde  République  et 
le  second  Empire.  Si  bien  que  Dupiii  lui-même,  qui  certes 
n'était  pas  tendre  à  Tendroit  de  l'Eglise,  regardait  le  droit  de 
régale  comme  abrogé  par  le  nouvel  état  de  choses,  ou  plutôt 
comme  équivalemment  exercé  par  la  retenue  que  fait  le  gou- 
vernement du  traitement  qu'il  devrait  payer  à  l'évêque.  C'est 
à  la  note  sur  l'article  66  des  libertés  de  l'Église  gallicane  qu'il 
traite  la  question  :  «  Le  droit  de  régale,  dit-il,  en  tant  que 
féodal,  parce  qu'il  procédait  aussi  du  droit  de  garde  noble, 
serait  aboli.  Mais  on  peut  trouver  aujourd'hui  un  équivalent 
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(le  ce  droit  dans  la  retenue  des  traitements  et  revenus  pen- 
dant la  vacance  des  sièges.  On  ne  voit  pas,  en  effet,  comment 
et  par  qui  ce  droit  pourrait  être  contesté  au  gouvernement, 
aujourd'hui  que  les  revenus  des  évèques  consistent  princi- 
palement dans  le  traitement  que  leur  fait  l'Etat;  en  telle  sorte 
que  le  droit  de  l'Etat  s'opérerait  moins  en  ce  cas  Jure  reven- 
dicationis  que  jure  retentioiiis .  Le  trésor  garde  par  cela  seul 
qu'il  n'a  pas  de  titulaire  à  qui  il  puisse  payer'.  » 

Il  a  fallu  arriver  à  la  troisième  République  pour  voir 
mettre  à  exécution  une  vieille  loi  tombée  en  un  profond  oubli, 
reste  de  l'absolutisme  de  Bonaparte.  Aussi  grande  fut  la  sur- 
prise des  catholiques  de  France  lorsque,  en  1884,  durant  la 
vacance  du  siège  de  Tours,  on  apprit  que  la  régale  faisait  de 
nouveau  son  apparition,  avec  des  rigueurs  que  ne  connut 
pas  l'ancien  régime  ;  surtout  quand  on  vit  le  commissaire  à 
l'œuvre,  accomplir  les  exploits  que  l'on  sait  sur  les  immeubles 
destinés  à  la  reconstruction  de  la  basilique  de  Saint-Martin. 
Depuis,  pas  une  vacance  d'évèché  ne  s'est  produite  sans 
(jue  le  ministre  des  Cultes  ne  se  soit  empressé  d'envoyer  le 
commissaire  de  la  régale,  avec  ordre  plus  d'une  fois  de 
renouveler  les  scandales  de  Tours,  et  faculté  de  percevoir 
sur  la  caisse  diocésaine  de  jolis  appointements^. 

Nous  poserons  donc  ici  quelques  questions  :  premièrement, 
sur  la  légitimité  du  droit  que  s'arroge  le  gouvernement  d'ap- 
pliquer aux  évêchés  reconstitués  au  lendemain  de  la  Révo- 
lution l'ancien  droit  de  régale;  secondement,  sur  la  manière 
dont  s'exerce  ce  droit;  troisièmement,  sur  la  juridiction  com- 
pétente pour  juger  des  causes  de  régale,  supposé  que  ce  droit 
ait  quelque  fondement  solide  ;  enfin  sur  les  peines  spiri- 
tuelles qu'encourent  ministres  et  agents  qui  se  font  les 
instruments  de  cette  usur|)ation. 

1.  Manuel  de  Droit  public  ecclésiastique,  3*  édit.,  p.  72-73. 

2.  Le  5  pour  100  des  revenus  de  la  mense;  le  3  pour  100  du  prix  de  vente 
du  mobilier,  au  cas  qu'il  faille  y  procéder.  Aujourd'hui  qu'on  se  permet  de 
vendre  les  immeubles,  on  y  ajoute  le  5  pour  100  du  prix  de  vente  des  im- 
meubles. 
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XIll 

«  Le  droit  de  régale  conliiiucra  d'être  exercé  dans  toiil 
TEmpire.  ainsi  qu'il  Ta  été  en  tout  temps  par  les  souverains 
nos  prédécesseurs.  »  (Art.  33  du  décret  de  1813.) 

Avant  tout,  relevons  une  double  erreur  historique  dans  cet 
article,  par  lequel  fut  rétablie  en  France  la  pratique  de  la 
régale.  11  est  faux,  premièrement,  que  ce  droit  ait  toujours  été 
exercé  par  les  «  souverains  prédécesseurs  de  Napoléon  i), 
puisqu'il  ne  remonte  pas  au-delà  du  douzième  siècle.  Secon- 
dement, le  décret  insinue  à  tort  que  ce  droit  a  été  de  tout 
temps  appliqué  généralement  à  toutes  les  églises  de  France  ; 
puisque,  avant  Fédit  de  1673,  les  rois  ne  l'exerçaient  que  sur 
un  nombre  restreint  d'églises  ;  et  môme  après  Tédit  de 
Louis  XIY,  plusieurs  d'entre  elles,  entre  autres  celle  de 
Limoges,  en  étaient  exemptes.  Ce  qui  n'a  pas  empêché  le 
gouvernement  actuel  de  s'emparer  de  la  mense.  Et  pourtant 
le  décret  de  1813  prescrit  que  la  régale  soit  exercée  comme 
elle  l'était  sous  l'ancienne  monarchie. 

Mais  Napoléon,  en  vertu  du  droit  de  succession,  pouvait-il, 
à  un  titre  légitime,  rétablir  la  régale  en  France  ?  Sans  hésiter 
nous  répondons  :  Il  ne  le  pouvait  pas. 

La  régale,  en  effet,  ne  pouvait  être  légitimée  qu'en  vertu 
d'un  privilège  accordé  par  l'Église,  suivant  la  doctrine  catho- 
lique que  nous  avons  soutenue  plus  haut;  ou  en  vertu  des 
droits  de  la  couronne,  suivant  la  théorie  gallicane  et  parle- 
mentaire. 

Du  premier  titre,  il  ne  peut  être  question.  D'abord  parce 
que  le  privilège  mentionné  dans  le  concile  de  Lyon  n'est  pas 
universel,  ne  s'étend  même  qu'à  un  petit  nombre  d'Eglises. 
De  plus,  même  pour  ces  Églises,  ce  privilège  avait  disparu 
avec  l'ancien  état  de  l'Église  gallicane;  car,  à  la  demande  de 
Napoléon  lui-même,  le  pape,  pour  opérer  de  nouvelles  cir- 
conscriptions diocésaines,  avait  supprimé  toutes  les  Eglises 
épiscopales,  avec  leurs  prérogatives  et  leurs  charges,  et 
constitué  à  nouveau  les  évêchés,  qui  n'étaient  plus  ceux  de 
Tancienne  France.  Il  aurait  donc  fallu,  pour  que  le  droit  de 
régale  fût  rétabli,  le  renouvellement  des  privilèges  d'au- 
trefois, et  leur  application  aux  nouvelles  Églises.  Mais  dans 
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fé  texte  du  Concordat  pas  un  mot  de  la  régale;  la  question  ne 
fut  pas  agitée  dans  les  négociations  qui  le  préparèrent,  et  il 
est  à  croire  que  la  pensée  ne  vint  pas  même  au  premier 
consul  de  rien  demander  à  ce  sujet. 

Quelques  avocats  intrépides  du  droit  de  régale  ont  bien  cru 
le  voir  renfermé  implicitement  dans  l'article  16  du  Concordat, 
par  lequel  le  chef  du  gouvernement  français  est  remis  en  pos- 
session de  tous  les  droits  dont  jouissaient  les  rois  de  France 
auprès  du  Saint-Siège.  C'est  par  le  même  article  qu'on  a 
tenté  de  justifier  bon  nombre  d'attentats  contre  les  droits  et 
les  libertés  de  l'Eglise,  comme  si  par  cette  concession  le  pape 
avait  légitimé  toutes  les  pratiques  de  l'ancienne  monarchie, 
par  exemple  celles  d'empêcher  les  communications  avec  le 
Saint-Siège,  d'interdire  la  réception  et  l'exécution  desrescrits 
pontificaux  sans  l'attache  du  gouvernement,  de  faire  fermer 
les  couvents  et  les  églises  ouverts  sans  l'autorisation  du 
pouvoir  civil,  et  autres  choses  semblables.  ^lais  il  a  été 
souvent  répondu  à  ces  fausses  interprétations.  Il  a  été  prouvé 
que  les  privilèges  maintenus  en  cet  article  16  se  rapportent 
exclusivement  aux  relations  diplomatiques,  comme  sont  les 
droits  et  exemptions  des  ambassades,  les  prééminences  et 
autres  pareils  avantages  assurés  au  prince  en  sa  personne  et 
en  celle  de  ses  représentants.  Impossible  donc  de  faire  sortir 
le  nouveau  droit  de  régale  d'un  accord  quelconque  avec  le 
Saint-Siège. 

Restent  les  titres  de  droits  de  la  couronne,  de  souverai- 
neté nationale,  les  seuls  d'ailleurs  qu'invoquent  les  régalistes 
contemporains  ^  Mais  en  ce  point  leur  cause  n'est  pas  meil- 
leure. 

Que  dire  en  effet  du  droit  des  fondations  mérovingiennes, 
supposé  qu'il  ait  jamais  existé  !  Les  premiers  souverains  avaient 
doté  les  Eglises  se  réservant  en  retour  le  droit  de  régale  ; 
les  pouvoirs  révolutionnaires,  leurs  successeurs,  ont  repris 

1.  «  Attendu  que  la  régale  était  alors  (sous  l'ancienne  monarchie)  un 
droit  personnel  au  roi,  récognitif  de  sa  souveraine  puissance,  elle  est  au- 
jourd'hui une  dépendance,  un  accessoire  de  la  souveraineté  de  la  nation 
française,  transmise  par  celle-ci  à  celui  qui  exerce  le  pouvoir  en  son  nom... 
Attendu  qu'il  n'est  pas  douteux  que  la  régale...  est  un  droit  inhérent  à  la 
puissance  publique...  »  (Arrêt  de  la  cour  de  Limoges,  13  août  1S38.) 

XLVI.  —  27 
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les  biens  formant  la  dotation.  Que  devient  le  droit  de  régale 
fondé  sur  ce  titre? 

Que  dire  de  l'argument  tiré  du  droit  féodal?  La  féodalité 
n'a-t-elle  pas  été  emportée,  avec  toutes  nos  vieilles  institu- 
tions? Abolie  pour  tous  les  autres  domaines,  qu'ils  appai- 
tiennent  aux  particuliers  ou  aux  corporations  légales,  n'exis- 
terait-elle plus  qu'au  détriment  de  la  grande  corporation  qui 
s'appelle  l'Église? 

Le  titre  de-  garde  noble  est-il  plus  sérieux?  Utile  dans  les 
temps  barbares,  alors  que  la  force  brutale  menaçait  les  biens 
ecclésiastiques  exposés  à  mille  dangers  en  l'absence  de  leur 
défenseur  attitré,  cette  fonction  n'a  plus  de  raison  d'être  sous 
la  civilisation  moderne,  qui  veille  par  ses  agents  et  ses  tri- 
bunaux à  la  défense  de  tous  les  droits.  Et  de  fait,  TÉglise  de 
France  a  vécu  quatre-vingts  ans  en  dehors  du  régime  de  la 
régale;  les  vacances  se  sont  multipliées;  quand  a-t-on  vu 
péricliter  ses  droits  temporels,  sinon  depuis  que  les  commis- 
saires de  la  régale  se  sont  emparés  des  menses  épiscopales? 

Peut-on  plus  justement  invoquer  avec  les  anciens  légistes 
le  haut  domaine  de  l'Etat?  Cet  argument  avait  sa  valeur, 
peut-être,  quand  les  légistes  complaisants,  abusant  du  droit 
romain,  attribuaient  au  prince  la  propriété  de  toutes  les  terres 
de  son  royaume;  il  ne  vaut  plus  depuis  le  jour  où  a  été  re- 
connu, tant  pour  les  individus  que  pour  les  corporations,  le 
vrai  droit  de  propriété. 

Et  nous  devons  ici  dissiper  une  équivoque  dont  on  abuse 
singulièrement  de  nos  jours  pour  combattre  les  libertés  reli- 
gieuses. Sous  prétexte  de  droit  de  souveraineté,  les  pouvoirs 
révolutionnaires  s'autorisent  à  reprendre  les  pires  pratiques 
de  l'ancien  régime.  Mais  ne  faut-il  pas  distinguer  entre  les 
droits  essentiels  de  souveraineté  et  ceux  qui  ne  proviennent 
que  d'un  fait  accidentel,  dépendant  de  circonstances  varia- 
bles et  disparaissant  avec  elles?  Le  droit  de  régale  appartient- 
il  aux  droits  essentiels  de  la  souveraineté?  S'il  en  était  ainsi, 
comment  a-t-on  attendu  le  quinzième  siècle  pour  le  recon- 
naître? Pourquoi  jusqu'à  Louis  XIV  ne  l'a-t-on  pas  appliqué 
à  toutes  les  Eglises  de  France?  Pourquoi  ne  le  retrouvons- 
nous  pas  dans  tous  les  royaumes  de  la  chrétienté,  non  moins 
jaloux  que  la  France  de  conserver  les  droits  de  la  couronne? 
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l'hifin,  en  quoi  le  droit  de  percevoir  quelques  revenus  durant 
la  vacance  des  sièges  intéresse-t-il  l'ordre  public?  Rien  as- 
surément de  plus  ridicule  que  ce  prétendu  droit  de  cou- 
ronne, inhérent  à  la  souveraineté  nationale.  S'il  y  eut  un  droit 
véritable,  il  fut  donc  attaché  à  la  couronne  de  France  en  vertu 
d'institutions  variables.  Ces  circonstances  ont  disparu  ;  com- 
ment le  droit  de  régale  leur  aurait-il  survécu  ? 

Après  ces  considérations  générales,  examinons  de  plus  près 
la  question  de  la  régale,  telle  qu'elle  se  pose  de  nos  jours. 
()uels  sont  les  biens  sur  lesquels  s'exerce  ce  droit?  Provien- 
nent-ils des  libéralités  de  l'Etat,  comme  les  anciennes  dota- 
tions des  églises?  Tout  le  monde  sait  que  l'État  moderne 
emploie  à  d'autres  usages  les  fonds  publics.  Ces  biens  ont 
donc  pour  origine  les  dons  faits  aux  évéques  par  la  généro- 
sité des  fidèles.  Et  à  quelle  fin  ont-ils  été  faits  aux  évêques? 
Etait-ce  pour  améliorer  leur  position  temporelle?  Quelque- 
fois, oui;  mais  le  plus  souvent  c'a  été  pour  fonder  sous  la 
protection  de  l'évêque  des  œuvres  pies  :  orphelinats,  ou- 
vroirs,  écoles,  maisons  de  secours  pour  les  vieillards,  bourses 
de  séminaires,  et  autres  semblables. 

Les  tracasseries  administratives,  qui  se  dressent  en  face  de 
toute  fondation  pieuse,  ont  obligé  trop  souvent  les  fidèles  de 
recourir  à  cet  expédient  pour  assurer  l'exécution  de  leurs  in- 
tentions. L'article  15  du  Concordat  avait  bien  consacré  le 
droit  des  fidèles  à  faire  des  fondations  pieuses ,  et  le  gouver- 
nement de  la  République  s'était  engagé  à  prendre  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  assurer  le  libre  exercice  de  ce  droit. 
Mais,  loin  d'exécuter  loyalement  cette  clause,  la  bureaucratie 
moderne  n'a  pas  trouvé  assez  d'entraves  pour  arrêter  l'exé- 
cution des  dispositions  testamentaires  des  chrétiens.  C'est 
pourquoi,  en  un  temps  où  l'on  ne  pouvait  prévoir  la  résurrec- 
tion du  droit  de  régale,  beaucoup  avaient  cru  assurer  leurs 
fondations  en  les  mettant  sous  la  protection  des  évéques. 
et  les  chargeant  eux  et  leurs  successeurs  d'accomplir  leurs 
charitables  projets.  Rien  en  cela  que  de  très  légitime  et 
de  tiès  légal. 

Mais  voilà  que,  à  la  vacance  du  siège,  l'État  met  la  main  sur 
la  mense  épiscopale  et  s'en  adjuge  les  revenus,  sans  dis- 
tinction de   ceux   qui  étaient  en   faveur  de  la  personne  de 
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révè([uc  et  de  ceux  (jiii  servaient  à  entretenir  ces  bonnes 
œuvres.  VA  comme,  par  malheur,  les  vacances  se  succèdent 
trop  souvent  à  de  courts  intervalles,  et  se  prolongent  des 
années,  c'est  la  ruine  totale  de  ces  œuvres.  Donc,  en  réalité 
dans  la  pratique  actuelle,  la  régale  n'est  que  l'usurpation 
palliée  du  bien  des  pauvres.  Y  a-t-il  au  monde  et  peut-il  y 
avoir  une  loi  pour  justifier  de  tels  excès? 

On  a  beau  abriter  cette  odieuse  pratique  derrière  les  tradi- 
tions de  l'ancienne  monarchie.  Si  nos  anciens  rois  ont  abusé 
de  leur  pouvoir,  est-ce  une  raison  de  les  imiter,  surtout  après 
une  révolution  violente  qui  eut  pour  prétexte  l'extirpation 
des  abus  ?  Mais  jamais  nos  rois  ne  se  portèrent  à  de  si  hon- 
teuses énormités.  Nous  avons  dit  que  là  même  où  le  privi- 
lège de  la  régale  leur  était  octroyé  par  la  loi  canonique,  ils 
ne  grossissaient  pas  leur  trésor  des  revenus  des  dotations 
épiscopales,  réservés  qu'ils  étaient  pour  le  futur  évéque.  A 
plus  forte  raison  ne  spéculaient-ils  pas  sur  les  ressources 
des  établissements  de  charité  fondés  à  l'ombre  du  pouvoir 
épiscopal. 

XIV 

Odieux  et  inique  par  lui-môme,  le  droit  de  régale  ne  l'est 
pas  moins  par  la  manière  dont  il  s'exerce  de  nos  jours. 

Première  inconvenance  :  le  choix  du  commissaire  de  la 
mense  épiscopale,  choix  qui  d'après  le  décret  de  1813  appar- 
tient au  ministre  des  Cultes. 

Nous  ne  disons  pas  que  ce  choix  devrait  porter  sur  un 
ecclésiastique.  Les  plus  simples  convenances  le  demande- 
raient; car  il  s'agit  de  l'administration  des  biens  d'Eglise 
et  de  relations  incessantes  à  entretenir  avec  les  autorités 
ecclésiastiques  chargées  provisoirement  de  gouverner  le  dio- 
cèse. Aussi  cette  manière  d'agir  serait-elle  plus  conforme 
aux  saints  canons,  qui  confient  d'ordinaire  à  des  clercs  la 
charge  d'économes  pour  le  temporel  des  églises.  Mais  ce 
serait  trop  exiger  de  nos  modernes  gouvernants,  pour  les- 
quels le  cléricalisme  est  l'ennemi. 

Le  choix  portera-t-il  du  moins  sur  l'un  de  ces  laïques  re- 
commandables  |)ar  leur  dévouement  à  l'Eglise  et  rompus  au 
maniement  des  aflaires  religieuses,   par  exemple,  des  prési- 


LA    RÉGALE  421 

dents  ou  trésoriers  de  fabrique,  ou  sur  quelques-uns  de  ces 
hommes  qu'entourent  la  confiance  et  le  respect  du  public 
chrétien?  Pas  davantage.  De  tels  hommes  sont  suspects  au 
pouvoir  séculier.  Ils  manquent  de  souplesse  et  se  prêteraient 
peu  aux  projets  antireligieux  du  pouvoir  laïque. 

C'est  donc  le  plus  souvent  dans  les  bureaux  de  l'adminis- 
tration préfectorale  qu'on  ira  chercher  pour  les  fonctions  de 
commissaire  un  de  ces  serviteurs  prêts  à  toute  besogne, 
et  se  croyant  quittes  de  toute  responsabilité  parce  qu'ils  ont 
agi  par  ordre  supérieur.  Encore  si  cet  agent  était  choisi 
parmi  les  hommes  qui,  bien  qu'oublieux  des  pratiques  reli- 
gieuses, professent,  au  moins  de  nom,  la  foi  catholique!  Mais 
non.  Nous  avons  vu  dans  ces  dernières  années  ces  délicates 
fonctions  confiées  même  à  des  protestants!  Des  disciples  de 
Luther  et  de  Calvin  chargés  de  la  tutelle  des  Églises  va- 
cantes, appelés  à  traiter  journellement  avec  Fadministration 
spirituelle  de  nos  diocèses  et  se  partageant  avec  l'Etat  les 
revenus  destinés  à  entretenir  les  œuvres  catholiques  !  Vit-on 
jamais  procédé  plus  injurieux  envers  l'Eglise? 

Inconvenance  par  la  rapacité  avec  laquelle  s'exerce  l'ac- 
tion du  fisc.  Ne  parlons  pas  des  prescriptions  minutieuses 
du  décret  de  1813,  renouvelées  par  la  circulaire  ministérielle 
du  8  janvier  1884;  laissons  de  côté  l'apposition  des  scellés, 
la  visite  des  registres  de  l'évêché,  les  poursuites  de  paye- 
ment auprès  des  fermiers,  et  autres  précautions  pour  ne  pas 
perdre  un  centime  des  revenus  de  la  mense.  Tout  cela  est 
de  bonne  administration  et  serait  très  légitime,  supposé  le 
droit  du  gouvernement  à  la  régale. 

Mais  que  penser  du  fait  que  nous  avons  signalé  dès  le 
début  de  cette  étude?  que  dire  du  zèle  avec  lequel,  dans  tel 
ou  tel  diocèse  que  nous  pourrions  nommer,  le  commissaire 
de  la  mense  va  tous  les  jours  recueillir  les  taxes  de  dispenses 
versées  au  secrétariat  de  l'évêché*?  Cette  pratique,  heureu- 
sement pour  l'honneur  de  l'administration,  n'est  pas  univer- 
selle, mais  nous  ne  savons  pas  qu'elle  ait  été  désapprouvée 
parles  autorités  supérieures,  là  où  elle  s'est  produite, 

1.  Sous  l'ancien  régime  le  droit  de  scel,  qui  correspond  aux  taxes  des 
dispenses,  ne  tombait  pas  sous  la  régale.  [xMém.  du  clergé,  t.  XI.  p.  890-89i.) 
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OÙ  l'iniquité  s'étale  en  son  plus  grand  jour,  c'est  dans  le 
sans-façon  avec  lequel  le  gouvernement  dispose  des  biens 
fonds  de  la  mense  épiscopale,  contre  toutes  les  prescriptions 
du  droit  naturel,  du  droit  canon,  et  môme  de  la  loi  civile. 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  comment,  malgré  la  trop 
juste  indignation  des  catholiques,  le  gouvernement  ordonna 
la  vente  des  terrains  achetés  pour  la  reconstruction  de  la 
basilique  de  Saint-Martin  à  Tours,  profitant,  pour  accomplir 
cette  sacrilège  spoliation,  de  la  vacance  du  siège  archiépis- 
copal. En  1884,  nouveau  décret  pour  aliéner  une  partie  des 
biens  de  la  mense  épiscopale  de  Langres  ;  plus  tard  ce  fut 
à  Poitiers,  puis  à  Limoges.  Ce  procédé  a  passé  désormais 
dans  les  mœurs  administratives.  Nul  doute  qu'on  ne  Tétende 
à  tous  les  sièges  qui  viendront  à  vaquer.  Il  importe  donc  de 
l'examiner  au  triple  point  de  vue  de  l'équité  naturelle,  de  la 
loi  canonique  et  de  la  législation  française  ;  non  avec  quel- 
que espérance  d'arrêter  l'administration  actuelle  dans  cette 
voie  d'iniquité,  mais  afin  de  protester  contre  la  violation 
des  droits  de  l'Eglise,  et  peut-être  de  contribuer  pour  notre 
faible  part  aux  réparations  de  l'avenir. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que 
l'Eglise,  société  parfaite  et  indépendante,  a  seule  droit  d'ad- 
ministrer ses  biens  ;  que  l'Etat  se  rend  coupable  d'usurpa- 
tion en  s'attribuant  de  son  autorité  propre  le  droit  de  s'im- 
miscer dans  la  gestion  du  domaine  ecclésiastique,  et  par 
conséquent  qu'il  ne  peut  à  aucun  titre  aliéner  ces  biens  sans 
le  consentement  des  autorités  spirituelles. 

Nous  nous  plaçons  ici  au  point  de  vue  de  la  doctrine  de 
l'Etat,  et  nous  disons  qu'en  mettant  en  vente  les  immeubles 
de  la  mense  épiscopale,  il  commet  une  grave  infraction  aux 
lois  qui  nous  régissent. 

Quand,  en  effet,  il  a  reconnu  aux  évéchés  la  personnalité 
civile,  il  les  a  rendus  aptes  à  recevoir  en  propriété  perpé- 
tuelle les  donations  des  fidèles.  Il  est  vrai  que  dans  sa  fiction 
légale,  il  regarde  les  églises  comme  des  mineures  sur  les- 
([uelles  il  exerce  un  certain  droit  de  tutelle.  Et  c'est  à  ce 
titre  qu'il  revendique  en  temps  de  vacance  l'administration 
de  la  mense,  et  s'en  constitue  le  gardien  ;  mais  même  en 
cette  hypothèse,    l'Eglise   reste    propriétaire,    et  l'Etat  n'a 
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qu'un  droit  de  tutelle,  et  cventuellemenl  d'administration 
provisoire. 

Or,  en  toute  législation,  et  selon  tous  les  principes  de  la 
loi  naturelle,  le  tuteur  est  obligé  de  conserver  en  bon  état 
les  biens  qu'il  a  reçus  en  sa  garde.  Si,  par  son  fait,  l'héritage 
vient  à  se  détériorer,  il  en  est  responsable,  et  peut  être  pour- 
suivi pour  cette  prévarication.  Par  suite,  il  lui  est  interdit  de 
vendre  les  terres,  d'en  changer  la  destination,  à  moins  de 
nécessité  absolue  et  seulement  avec  l'autorisation  des  pou- 
voirs supérieurs  ;  et  encore  la  loi  autorise-t-elle  le  mineur 
parvenu  à  sa  majorité  à  se  pourvoir  contre  les  dommages 
qu'il  aurait  pu  subir  de  la  part  d'un  administrateur  peu 
consciencieux  ou  négligent. 

Appliquons  ce  principe  à  la  question  présente.  L'Etat  n'a 
d'autre  position  légale  que  celle  d'un  administrateur  provi- 
soire représenté  par  son  agent,  le  commissaire  de  la  mense. 
11  est  donc  tenu  de  conserver  la  mense  épiscopale  dans  un 
bon  état,  et  de  la  transmettre  en  son  intégrité  au  futur  usu- 
fruitier, c'est-à-dire  à  l'évêque. 

Mais,  en  mettant  en  vente  les  immeubles,  on  altère  nota- 
blement l'état  de  la  mense  ;  on  Taltère  d'autant  plus  que  le 
prix  de  vente  aux  enchères  est  le  plus  souvent  inférieur  à  la 
valeur  véritable  de  l'immeuble  ;  que  les  frais  et  le  bénéfice 
accordé  au  commissaire  de  la  régale  en  dehors  de  ses  autres 
appointements  absorbent  une  partie  considérable  du  prix  de 
vente  ^  ;  que  le  placement  de  la  somme  qui  reste  sur  les  fonds 

1,  Nous  lisons  dans  le  numéro  de  février  1889  de  l.i  Revue  catholique  des 
institutions  et  du  droit,  ces  sages  réflexions  : 

«  Comment,  en  admettant  même  l'administration  de  la  régale,  peut-ou 
légitimer  des  ventes  précipitées,  et  sans  autre  cause  possible  que  le  désir  de 
persécuter?  L'aliénation  d  ailleurs  n'est  pas  un  acte  d'administration.  Enfin 
un  protestant  envoyé  pour  le  temps  de  la  vacance  ne  peut  évidemment  ap- 
précier les  besoins  qu'a  l'évêclié  de  vendre  ou  de  conserver  tel  ou  tel  im- 
meuble. Le  protestant  dépêché  pour  remplacer  l'évêque  absent  u  est  donc 
qu'un  agent  de  persécution  ou  de  spoliation.  Faut-il  ajouter  que  ces  agents 
étrangers  sont  payés  sur  les  biens  de  la  mense,  et  payés  d'une  façon  s<;an- 
daleuse?  On  leur  attribue  le  5  pour  100  des  chiffres  des  ventes   opéi'ées  par 

leurs   soins Après    la    mort   du    cardinal    Pie,    l'administrateur  délégué, 

M.  Bret,  alors  secrétaire  général  de  lu  préfecture  de  la  Vienne,  qui  garda  la 
gérance  du  18  mai  1880  au  4  novembre  1881,    a  retenu  pour  lui   9  500  francs 
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publics  ne  saurait  olTrir  la  nicme  sécurité  que  la  possession 
de  l'immeuble  ;  enfin,  que  cet  immeuble  lui-même  est  sou- 
vent nécessaire  pour  l'exécution  des  clauses  de  donation,  par 
exemple,  une  maison  destinée  à  recueillir  les  orphelins. 

Aussi  cette  pratique  est-elle  condamnée  par  les  lois  de 
l'Eglise.  Nous  avons  vu  à  quelles  conditions  le  droit  de  régale 
était  accordé  par  le  concile  de  Lyon.  Il  permet  aux  princes 
de  percevoir  seulement  les  fruits  et  revenus  de  lÉglise  va- 
cante ;  il  leur  défend  de  dilapider  les  biens  dont  ils  ont  la 
garde,  et  leur  ordonne  de  les  conserver  en  bon  état.  Ce  qui 
exclut  manifestement  le  droit  de  les  aliéner.  Il  existe  de  plus 
une  bulle  célèbre  du  pape  Paul  II,  renouvelée  par  Pie  IX, 
portant  prohibition,  sous  des  peines  sévères,  d'aliéner  les 
biens  d'Eglise  sans  l'autorisation  du  pontife  romain.  Nous 
reviendrons  sur  cette  constitution. 

Enfin  la  loi  civile  elle-même  interdit  aux  administrateurs 
de  la  mense  toute  aliénation  des  immeubles,  sinon  en  termes 
formels,  au  moins  équivalemment. 

Louis  le  Jeune,  dans  la  Charte  de  Laon  (1158),  reconnaît 
ne  pouvoir  vendre,  donner  ou  diminuer  de  quelque  manière 
que  ce  soit  les  taillis  de  l'évéché  :  Diim  in  manu  regia  episco- 
patiLS  fiierit^  broliiun  nec  vendere^  nec  donare^  nec  aliquomodo 
diminuere  potcrùnus . 

En  1302,  le  roi  Philippe  le  Bel  défendait  aux  commissaires 
royaux  «  d'abattre  les  forêts  avant  le  temps  de  la  coupe,  les 
arbres  conservés  pour  l'ornement  ou  pour  le  (plaisir  ;  de  pê- 
cher les  étangs  avant  le  temps  de  leur  pêche,  et  ordonne  d'y 
laisser  de  la  fourniture  et  du  rempoissonnement,  et  d'admi- 
nistrer les  biens  de  l'évéché  comme  un  bon  économe  doit  le 
faire  ^  ». 

Cette  loi,  toujours  restée  en  vigueur  dans  le  royaume,  fut 

sur  19  050  francs  qu'il  a  touchés.  Le  ministre  a,  nous  devons  le  supposer, 
autorisé   ce  prélèvement  inexplicable.  »  (P.  180.) 

On  estime  à  300  000  francs  la  valeur  des  immeubles  mis  en  vente  à  Li- 
moges. C'est  donc  pour  l'administrateur  protestant  un  bénéfice  de  15  000  fr. 
prélevé  sur  les  revenus  de  l'évéché  !  Et  c'est  pour  enrichir  ce  fils  de  Calvin 
que  les  catholiques  ont  fait  leurs  fondations  pieuses  !  N'est-ce  pas  un  vrai 
pillage  des  biens  d'Eglise, 

1.  Mémoires  du  clergé,  tome  XI,  p.  242. 
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renouvelée  par  Louis  XIV  dans  un  édit  de  1691  :  «  Ne  pourra 
aucun  économe  couper  des  arbres  de  futaie,  ou  balliveaux 
sur  taillis,  ni  toucher  au  quart  mis  en  réserve,  ni  rien  entre- 
prendre au-delà  des  coupes  ordinaires  et  réglées  ;  sous  les 
peines  portées  par  nos  ordonnances.  »  (Art.  17.) 

Mêmes  dispositions  dans  le  décret  de  1813  :  «  Le  commis- 
saire sera  tenu  pendant  sa  gestion  d'acquitter  toutes  les 
charges  ordinaires  de  la  mense  ;  il  ne  pourra  renouveler  les 
baux,  ni  couper  aucun  arbre  futaie  en  masse  de  bois  ou 
épars,  ni  entreprendre  au-delà  des  coupes  ordinaires  de  bois 
taillis  ou  de  ce  qui  en  est  la  suite.  »  (Art.  41.)  «  La  rétribution 
du  commissaire  sera  réglée  par  le  ministre  des  Cultes.  Elle 
ne  pourra  excéder  cinq  centimes  pour  franc  des  revenus  et 
trois  centimes  pour  franc  du  prix  du  mobilier  dépendant  de 
la  succession,  en  cas  de  vente.  »  (Art.  48.) 

Tous  ces  règlements  déterminent  le  caractère  essentielle- 
ment provisoire  de  la  gestion  régalienne  ;  ils  renferment  en 
d'étroites  limites  les  pouvoirs  du  commissaire  ;  en  les  édic- 
tant,  le  législateur  avait  en  vue  la  conservation  des  biens  dont 
il  prenait  la  garde,  qu'il  voulait  faire  tenir  au  successeur  sans 
notable  détérioration.  Si,  dans  ses  minutieuses  prescriptions, 
il  n'a  fait  aucune  mention  de  ventes  d'immeubles,  c'est  qu'il 
jugeait  la  question  suffisamment  claire,  et  qu'il  ne  pouvait 
prévoir  qu'un  jour  les  agents  du  pouvoir  attenteraient  au 
droit  de  propriété  en  mettant  les  immeubles  aux  enchères. 
Le  seul  mobilier  provenant  de  la  succession  est  signalé 
comme  pouvant,  en  certains  cas,  être  vendu.  Ce  silence 
n'est-il  pas  significatif?  Mais  il  y  a  plus.  La  loi  qui  interdit 
expressément  au  commissaire  de  renouveler  les  baux,  de 
faire  des  coupes  de  bois  au  détriment  de  l'immeuble,  per- 
mettrait-elle un  acte  aussi  exorbitant  que  celui  de  la  vente  de 
l'immeuble  lui-même  ?  Laissons  Mgr  Freppel  développer  cet 
argument  : 

«  Comment  un  commissaire  qui,  aux  termes  du  décret  de 
1813,  n'a  pas  même  le  droit  de  renouveler  un  bail  avant  l'ar- 
rivée du  futur  évêque,  ni  de  couper  un  arbre  futaie,  pour- 
rait-il avoir,  en  vertu  de  ce  même  décret,  le  droit  de  mettre 
en  vente  ou  d'aliéner  l'immeuble  tout  entier  pendant  la  va- 
cance du  siège  ?  Pour  admettre  une  pareille  monstruosité,  il 
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faudrait  ùUo  absolumont  étranger  aux  notions  les  plus  élé- 
mentaires du  code  civil.  Si  vous  n'avez  pas  le  droit  de  louer, 
a  fortiori  n'avez-vous  pas  le  droit  de  vendre  ;  cela  est  d'une 
évidence  telle  qu'il  n'y  a  pas  même  lieu  de  s'y  arrêter...  tant 
<[ue  le  décret-loi  de  1813,  délimitant  les  attributions  du  com- 
jnissaire,  sera  debout,  il  n'y  a  pas  d'acte  du  pouvoir  exécutif 
qui  puisse  valablement  conférer  à  cet  agent  d'autres  attribu- 
tions diamétralement  contraires  à  la  loi.  On  parle  de  confu- 
sion de  pouvoirs.  En  vérité  en  voilà  une,  et  des  plus  étran- 
ges*. ))  L'éloquent  prélat  continue  en  montrant  combien 
l'ancien  régime  fut  plus  respectueux  du  droit  de  pro])riété  de 
l'Eglise  ;  puisque  jamais  roi  de  France,  sous  prétexte  de  ré- 
gale, ne 'fit  vendre  les  immeubles  des  évcchés,  et  que  nul 
des  plus  fougueux  parlementaires  n'eut  l'idée  de  leur  attri- 
buer un  tel  pouvoir^. 

Ce  fut  donc  avec  raison  que  le  nouvel  évéque  de  Limoges 
déféra  aux  tribunaux  l'acte  de  l'administrateur  de  la  mense 
épiscopale  de  son  diocèse,  par  lequel  deux  immeubles  avaient 
été  mis  en  vente.  Une  double  illégalité  avait  été  commise  : 
la  première,  la  mise  en  vente  d'immeubles  par  une  adminis- 
tration provisoire  dépourvue  même  du  droit  de  renouveler 
les  baux  ;  la  seconde,  d'avoir  procédé  à  cette  opération  après 
la  nomination  du  nouveau  titulaire,  alors  que  le  décret  de 
1813  porte  que  «  les  revenus  de  la  mense  épiscopale  sont  au 
profit  du  successeur  à  compter  du  jour  de  sa  nomination  ». 
(Art.  45.)  C'est  donc  lorsque  l'évêque  était  de  par  la  loi 
usulruitier,  que  la  propriété  était  aliénée  sans  son  consen- 
tement. 

1.  L'Univers,  7  sept.  1888.  Un  jurisconsulte  laïque,  de  savoir  et  de  bonne 
foi  arrivait  à  la  même  conclusion  dans  un  article  de  la  Gazette  des  tribunaux, 
31  août  1888,  reproduit  par  l'Univers  et  le  Journal  des  fabriques... 

2.  Le  procureur  général  de  la  cour  de  Limoges  a  bien  osé  dire  que,  sous 
l'ancienne  monarchie,  le  roi,  pendant  la  vacance  du  siège  était  maître  souve- 
rain du  domaine  de  cet  évéché,  avec  le  droit  absolu  d'en  disposer  comme 
bon  lui  semblait.  D'où  il  concluait  que  le  clief  de  l'Etat,  succédant  aux  an- 
ciens souverains,  suivant  le  décret  do  1813,  est  en  droit  de  vendre  les  biens 
de  la  mense  en  temps  de  régale. 

L'honorable  magistrat  sera  bien  en  peine  pour  prouver  ce  qu'il  avance, 
que  les  rois  se  soient  jamais  cru  le  droit  de  vendre  les  biens  des  églises 
vacantes  en  régale. 
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Pour  soutenir  l'acte  du  pouvoir  civil,  la  cour  de  Limoges, 
dans  son  arrêt,  distingue  entre  le  droit  de  percevoir  les  re- 
venus de  la  mense,  et  celui  de  l'administrer.  Le  premier, 
d'après  le  décret  de  1813,  appartient  à  l'évêque,  du  jour  de  sa 
nomination  ;  le  second  reste  au  gouvernement  et  à  son  com- 
missaire jusqu'au  jour  où  le  nouvel  évoque  prend  possession 
de  son  diocèse^.  Telle  est  l'interprétation  qu'elle  donne  de 
l'article  45  du  môme  décret.  Nous  ne  discuterons  pas  sur  la 
valeur  de  cette  interprétation,  ni  sur  l'anomalie  qui  en  est  la 
suite  :  un  usufruitier  dépouillé  du  pouvoir  d'administrer  son 
usufruit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  contester  que  l'évêque,  du 
jour  de  sa  nomination,  n'ait  droit  aux  revenus  de  la  mense 
épiscopale,  aux  revenus  tels  qu'ils  existent  en  ce  moment, 
d'après  le  décret  de  1813  ;  que,  en  conséquence,  tout  acte  ten- 
dant à  en  modifier  la  nature,  à  en  compromettre  la  solidité, 
est  injuste  et  illégal.  Donc,  même  en  admettant  la  prolonga- 
tion des  pouvoirs  du  commissaire,  ils  ne  peuvent  aller  jus- 
qu'à mettre  en  vente  les  propriétés  delà  mense,  sans  le  con- 
sentement du  titulaire;  car  une  vente  publique  se  fait  rare- 
ment à  prix  juste,  et  des  rentes  ne  sauraient  présenter  les 
garanties  d'une  propriété  immobilière. 

Donc,  le  nouvel  évêque  de  Limoges  était  sûrement  dans 
son  droit  en  faisant  opposition  à  la  mise  en  vente  des  deux 
immeubles  de  sa  mense  épiscopale. 

XV 

Mais  avait-il  fait  fausse  route  en  portant  sa  cause  devant  la 
juridiction  civile,  plutôt  que  devant  le  conseil  d'Etat?  Nous 
examinerons  cette  question,  non  au  point  de  vue  du  droit 
absolu  ;  car,  nous  le  répétons,  l'Eglise  est  seule  compétente 

1.  Qu'on  nous  permette  de  relever  une  inexactitude  dans  cet  arrêt.  Ce 
n'était  pas  en  prenant  possession  de  son  église  que  le  nouvel  évoque  prenait 
également  possession  de  la  mense  épiscopale  ;  mais  quand,  après  avoir  prêté 
serment  au  roi,  il  eu  avait  délivré  témoignage  autiientiquo  au  commissaire 
royal,  ce  qui  pouvait  se  faire  avant  ou  après  la  prise  de  possession  de  sou 
église.  Notons  de  plus  que  jamais  sous  l'ancien  régime  on  ne  distingua  le 
droit  de  jouissance  de  celui  d'administration. 
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quand  il  s'agit  des  biens  ecclésiastiques  :  et  quand  le  véné- 
rable prélat,  dans  une  lettre  au  ministre  des  Cultes,  rendue 
publique,  a  accepté  la  juridiction  du  conseil  d'Etat  et  renoncé 
à  son  action  devant  les  tribunaux  judiciaires,  il  n'a  pu  parler 
d'une  vraie  compétence,  mais  seulement  de  celle  qui  découle 
de  la  position  anticanonique  laite  à  TEglise  par  la  loi  fran- 
çaise. C'est  aussi  de  cette  sorte  que  nous  traitons  la  question, 
et  nous  cherchons  si,  d'après  nos  institutions,  c'est  devant  le 
tribunal  civil,  ou  devant  la  juridiction  contentieuse,  que 
doivent  se  juger  les  causes  relatives  à  la  régale. 

Ce  point  a  paru  aux  catholiques  d'une  importance  majeure. 
Quoique  émanées  de  la  môme  source  et  jugeant  l'une  et  l'au- 
tre au  nom  du  même  pouvoir  souverain,  les  conditions  sont 
telles  en  France  que  les  garanties  de  justice  et  d'impartialité 
sont  loin  d'être  les  mêmes.  La  magistrature,  même  épurée, 
conserve  en  efFet  les  restes  de  ses  vieilles  et  honorables  tradi- 
tions. Elle  est  accoutumée  à  peser  sérieusement,  sans  parti 
pris,  les  droits  en  conflit,  et  autant  qu'elle  peut,  à  faire  pencher 
du  côté  de  la  justice  les  balances  de  Thémis.  De  plus,  son 
éloignement  du  pouvoir  central,  l'indépendance  que  lui 
donne  l'inamovibilité,  sont  autant  de  préservatifs  contre  les 
influences  du  gouvernement,  autant  de  garanties  d'une  bonne 
justice;  et  le  mot  si  glorieux  «  le  juge  rend  des  arrêts, -et 
non  pas  des  services  »,  reste  le  plus  souvent  vrai  au  milieu 
de  la  corruption  générale  de  notre  époque. 

En  est-il  de  même  du  conseil  d'État?  Écoutons  un  juris- 
consulte distingué  expliquer  le  rôle  de  ce  corps  administratif 
quand  il  se  transforme  en  tribunal  :  «  Quoique  les  juridic- 
tions contentieuses  aient  été  établies  pour  garantir  les  droits 
individuels  atteints  par  l'action  administrative,  il  faut  cepen- 
dant que  les  débats  soient  jugés  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
général,  et  par  des  tribunaux  pénétrés  de  cette  pensée  que, 
dans  le  doute,  c'est  l'intérêt  général  qui  doit  prédominer. 
Il  était  à  craindre  que  des  tribunaux,  constamment  occupés  à 
régler  les  intérêts  ou  droits  privés,  ne  fussent  trop  disposés 
à  leur  sacrifier  l'État'.  »  C'est-à-dire  que  le  conseil  d'État  est 
comme  le  défenseur  né  du  gouvernement  contre  les  droits 

I.   Batbie.  Précis  du  cours  de.  droit  public  cl  administratif,  3«  édit.,  p.  153. 
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(les  particuliers.  Il  est  présidé  par  un  des  membres  du  gou- 
vernement, délibère  sous  ses  yeux  et  n'est  pas  garanti  contre 
les  conséquences  de  son  jugement  par  l'inamovibilité. 

S'il  en  est  ainsi,  on  comprend  aisément  les  sentiments  de 
défiance  qu'il  inspire  aux  particuliers,  et  au  contraire  l'insis- 
tance avec  laquelle  le  gouvernement  abrite  ses  actes  les  plus 
arbitraires  derrière  cette  juridiction. 

Ce  qui  est  vrai  surtout  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Le 
clergé  aime  peu  à  voir  ses  affaires  traitées  devant  «  un  tribu- 
nal composé  d'incroyants  en  majeure  partie,  sinon  en  tota- 
lité», comme  l'a  dit  trop  justement  Mgr  Freppel';  tandis  que  le 
gouvernement  ne  néglige  rien  pour  soustraire  aux  tribunaux 
civils  les  causes  ecclésiastiques  et  les  faire  juger  par  cette 
complaisante  juridiction.  Pour  aboutir  à  ce  résultat,  il  met  en 
jeu  le  ministère  public  et  ses  autres  agents,  avec  leurs  réqui- 
sitoires,  leurs  déclinatoires,  leurs  arrêtés  de  conflit,  et  le 
fameux  tribunal  de  ce  nom;  assuré  que  si  l'affaire  vient  de- 
vant son  conseil  d'Etat,  il  a  cause  gagnée.  Ainsi  en  a-t-il  agi 
dans  sa  triste  campagne  des  décrets  contre  les  ordres  reli- 
gieux; ainsi  en  agit-il  dans  ses  démêlés  avec  l'autorité  ecclé- 
siastique, à  propos  de  la  régale. 

Et  pourtant  les  dispositions  de  la  loi  attribuent  assez  clai- 
rement ces  sortes  de  causes  à  la  juridiction  civile.  Nous 
avons  d'abord  l'édit  de  1673  de  Louis  XIV,  par  lequel  il  est 
formellement  ordonné  que  «  la  connaissance  de  toutes  les 
contestations  et  différends  mus  et  à  mouvoir  pour  la  raison 
dudit  droit  de  régale,  circonstances  et  dépendances,  demeure 
et  appartienne  à  la  grand'  chambre  de  notre  cour  de  parle- 
ment de  Paris,  à  laquelle  nous  en  avons,  en  tant  que  besoin 
serait,  attribué  toute  juridiction  et  connaissance,  et  icelle  in- 
terdite à  tous  autres  juges  ». 

Voilà  bien  une  loi  existante,  car  non  seulement  rien  n'est 
venu  l'abroger,  mais  le  décret  même  de  1813  porte  que 
le  droit  de  régale  continuera  à  être  exercé  comme  sous  les 
anciens  souverains.  Et  pourtant  il  existait  sous  l'ancienne 
monarchie  des  tribunaux  d'exception;  en  particulier  le  grand 
conseil  du  roi,  le  conseil  d'Etat  d'alors,   auquel  on  évoquait 

1.  La  Révolution  française  à  propos  du  centenaire  de  1789,  p.  55. 
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souvent  les  afFairos  importantes.  Mais  Tancienne  monarchie 
ne  redoutait  pas  le  contrôle  do  la  justice. 

Du  reste,  la  Icoislalion  actuelle  de  France  n'est  pas  moins 
l'ormelle  sur  la  compétence  de  la  justice  civile  en  matière  de 
rcofale  ;  comme  Ta  très  bien  démontré  l'auteur  de  l'article  dûià 
cité  de  la  Gazette  des  Tribunau.v  (  31  août  1888  \  contre  les  con- 
sidérants de  l'arrêt  de  la  cour  de  Limoges.  Le  savant  juriscon- 
sulte soutient  une  triple  thèse  :  la  première,  qu'après  la  con- 
fiscation des  biens  ecclésiastiques  opérée  par  la  Constituante 
en  1789,  et  la  position  de  simple  droit  commun  faite  à  l'Eglise, 
il  n'y  a  plus  lieu  à  la  régale;  la  seconde,  que  ce  droit,  exis- 
tàt-il  encore,  n'entraîne  pas  celui  d'aliéner  les  immeubles; 
enfin,  (juc  la  juridiction  civile  est  seule  compétente  pour  juger 
les  causes  qui  s'y  ra|)portent.  Et  après  avoir  rappelé  l'ancien 
droit,  il  en  vient  au  droit  actuel.  «  De  nos  jours  s'il  est  vrai 
que  les  revenus  des  évéchés  tombent  éventuellement  sous  le 
coup  de  la  régale,  on  ne  doit  voir  dans  la  perception  des 
sommes  qu'ils  procurent  qu'une  recette  domaniale  pour 
l'État,  et  en  aucun  cas  une  partie  de  la  dotation  personnelle 
au  président  de  la  République  '.  Il  s'ensuit  que  les  difficultés 
relatives  à  ce  genre  de  produits  rentrent  dans  la  compétence 
judiciaire,  d'après  la  loi  du  28  octobre  1790  et  l'article  69  du 
code  de  procédure  civile^.  Cette  compétence  découle  aussi 
du  décret  de  1813,  dont  les  articles  6  et  29  constatent  que  les 
évoques  et  curés  possèdent  sur  les  biens  des  menses  «  les 
droits  d'usufruitiers.  » 

«  On  excipe  en  vain  d'un  débat  du  3  juillet  1888,  posté- 
rieur à  la  nomination  du  nouvel  évêque  de  Limoges,  et  qui 
aurait  j)rescriL  la  vente  des  biens  dépendant  de  la  mense  épis- 
copale.  Il  n'y  a  dans  cet    acte   qu'une   autorisation    donnée, 

1.  Allusion  à  ce  que  venait  de  dire  le  savant  jurisconsulte,  que  le  seul 
titre  probable  auquel  l'Ktat  actuel  pourrait  réclamer  le  droit  de  régale,  est 
l'article  15  du  Concordat,  accordant  au  chef  du  pouvoir  en  France  les  privi- 
lèges dont  jouissaient  auprès  du  Saint-Siège  les  anciens  rois  de  France 
avant  la  Révolution.  Il  répond  que  la  régale  n'est  pas  un  droit  personnel 
au  président,  destiné  à  augmenter  sa  dotation,  mais  un  droit  du  domaine, 
auquel  par  conséquent  on  doit  appliquer  les  loi»  relatives  aux  biens  doma- 
niaux. 

2.  a  Seront  assignés  devant  le  tribunal  civil  :  1"  l'Etat,  lorsqu'il  s'agit  de 
domaines  et  droits  domaniaux.  »  (Code  de  procédure  civile,  art.  69.) 
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SOUS  la  réserve  du  droit  des  tiers,  auquel  le  gouvernement 
ne  peut  porter  atteinte  '.  » 

Rien  de  plus  concluant  que  ce  raisonnement.  Et  à  quelles 
conséquences  nous  entraînerait  la  théorie  contraire  du  gou- 
vernement !  Si  la  justice  ordinaire  doit  se  taire  en  présence 
de  tout  acte  de  l'administration,  qu'il  plaise  à  celle-ci  de  faire 
saisir  mes  biens  et  même  ma  personne,  quel  recours  aurai-je 
contre  l'arbitraire  ?  C'est  la  très  juste  réflexion  d'un  journal 
républicain,  la  France^  à  propos  de  l'arrêt  de  la  cour  de  Li- 
moges. 

XVII 

Terminons  cette  étude  par  l'exposé  des  peines  spirituelles 
qu'encourent  les  usurpateurs  des  biens  de  l'Eglise,  et  dont 
ne  les  exempte  pas  le  titre  de  la  régale. 

C'est  un  devoir  pour  les  pontifes  de  veiller  à  la  conserva- 
tion des  droits  même  temporels  de  la  société  religieuse. 
La  propriété  ecclésiastique  n'est-elle  pas  indispensable  pour 
l'entretien  du  culte?  N'est-elle  pas  le  patrimoine  des  pauvres? 
L'Eglise  a  donc  toujours  loué  le  dispensateur  fidèle  qui  par 
une  sage  administration  fait  prospérer  le  domaine  sacré  ;  elle 
a  de  tout  temps  comblé  de  bénédictions  et  de  privilèges 
ses  bienfaiteurs.  Mais  en  même  temps  elle  s'est  opposée 
avec  une   invincible    constance  à  l'usurpation  de  ses  biens 

1.  En  effet,  le  décret  du  o  juillet  1888  n  ordonne  nullement  la  vente  des 
immeubles,  comme  le  porte  à  tort  l'arrêt  de  la  cour  de  Limoges;  il  se  borne 
à  la  permettre  :  «  Art.  l'"".  Le  commissaire  pour  l'administration  îles  biens 
de  la  mense  épiscopalo  de  Limoges  pendant  la  vacance  du  siège  est  auto- 
risé à  vendre,  etc.  »  L'observation  de  la  Gazette  des  tribunaux  est  donc  très 
juste. 

A  propos  de  ce  décret,  signalons  le  troisième  article  qui  dépasse  toutes  les 
limites  de  l'arbitraire  :  «  L'admininistration  de  la  mense  épiscopale  de  Li- 
moges continuera  d'exercei"  tous  les  droits  appartenant  aux  titulaires  des 
menses...  Les  pouvoirs  de  l'administration  ne  prendront  fin  qu'après  l'entier 
achèvement  des  opérations  prévues  par  le  présent  décret.  » 

Mais  si,  laissant  traîner  les  choses  en  longueur,  il  s'écoule  des  années  avant 
«  l'entier  achèvement  des  opérations  »,  quand  l'évêque  prendra-t-il  posses- 
sion de  sa  mense?  D'après  le  décret-loi  de  1813,  ce  serait  le  jour  où  il  prend 
possession  de  son  Eglise.  Mais  le  décret  de  M.  Carnot  en  dispose  tout  au- 
trement. Voilà  comme  on  respecte  la  loi. 
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temporels.  Ses  ennemis,  comprenant  mal  ses  intentions,  ou 
les  interprétant  en  mauvaise  part,  lui  ont  parfois  reproché 
son  attachement  aux  richesses  de  la  terre  ;  quand  elle  défen- 
dait ses  biens  contre  la  rapacité  ou  l'ambition  des  pouvoirs 
séculiers,  on  l'accusait  de  sacrifier  le  spirituel  au  temporel, 
et  de  compromettre  par  des  intérêts  terrestres  la  paix  du 
peuple  chrétien.  C'était  le  grief  de  Napoléon  contre  le  saint 
pontife  Pie  VII,  quand  celui-ci  s'armait  des  foudres  de  l'ex- 
communication, pour  défendre  la  souveraineté  temporelle 
du  Saint-Siège. 

Vaine  accusation  !  Tel  est,  dans  les  conditions  de  notre 
humanité,  le  lien  entre  le  spirituel  et  le  temporel,  que  les 
isoler  l'un  de  l'autre  serait  une  entreprise  chimérique,  et 
que,  en  défendant  son  temporel,  l'Eglise  défend  aussi  le 
spirituel. 

Aussi  pontifes  et  conciles  n'ont-ils  pas  hésité  à  combattre 
avec  énergie  pour  les  droits  et  les  propriétés  des  Eglises. 
Ils  n'avaient  pas,  il  est  vrai,  de  gros  bataillons  à  opposer  aux 
usurpations  des  princes  séculiers  ;  ils  ne  mettaient  pas  aux 
mains  de  leurs  ministres  l'épée  meurtrière  des  combats:  ils 
avaient  d'autres  armes,  le  glaive  spirituel,  qui  fait  à  l'àme 
de  plus  profondes  blessures. 

Nous  savons  que  les  puissants  du  siècle  affectent  le  dédain 
envers  les  sentences  d'excommunication.  Le  vainqueur  de 
Marengo  l'affectait  bien  aussi  aux  jours  de  ses  triomphes. 
Et  pourtant  un  jour  vint  où  les  armes  tombèrent  des  mains 
de  ses  soldats,  et  il  s'en  alla  lui-même  mourir  sur  le  rocher 
de  Sainte-Hélène.  Les  fils  dénaturés  ont  beau  répondre  par 
le  mépris  aux  justes  plaintes  d'une  mère  ;  sa  malédiction 
n'en  pèse  pas  moins  lourdement  sur  leurs  têtes. 

Quelles  sont  donc  les  peines  dont  l'Eglise  menace  les 
usurpateurs  de  ses  biens?  Nous  pourrions  citer  le  para- 
graphe XI  des  excommunications  spécialement  réservées  au 
Souverain  Pontife  dans  la  constitution  de  Pie  IX,  Apostoïicas 
sedis^  contre  ceux  «  qui  usurpent  ou  séquestrent  la  juridic- 
tion, les  biens,  les  revenus  appartenant  aux  personnes  ecclé- 
siastujues,  en  raison  de  leurs  églises  ou  de  leurs  bénéfices  ». 
Les  revenus  des  Eglises  injustement  retenus  en  régale  et  ad- 
jugés au  trésor  puJjlic  ne  sont-ils  pas  dus,  d'après  les  saints 
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canons,  aux  futurs  titulaires  des  Églises  ?  Les  dépositaires 
du  pouvoir  qui,  de  leur  propre  autorité  et  sans  titre  vérita- 
ble, s'emparent  des  revenus  de  la  mense  épiscopale,  ne  sont- 
ils  pas  en  vérité  usurpateurs  des  revenus  appartenant  aux 
personnes  ecclésiastiques  à  raison  de  leurs  Eglises  ? 

Dispositions  analogues  dans  les  décrets  du  concile  de 
Trente.  Au  chapitre  xi  de  la  Réformation,  session  22, 
sont  frappés  d'excommunication  tous  ceux  qui  s'approprient 
les  biens  ecclésiastiques  ou  leurs  revenus  ;  qui  empêchent 
ceux  à  qui  ils  devraient  appartenir  de  les  percevoir  ;  cette 
excommunication  est  réservée  au  Souverain  Pontife,  et  ne 
doit  être  levée  qu'après  restitution  faite  à  l'Eglise  des  biens 
injustement  détenus.  Encore  ici  la  régale  indûment  perçue 
n'est-elle  pas  une  usurpation  des  biens  ecclésiastiques? 
N'empéche-t-elle  pas  ceux  qui  y  ont  droit  de  les  percevoir? 
Or,  la  régale  nouvelle,  rétablie  on  ne  sait  à  quel  droit  par 
Napoléon,  a-t-elle  la  moindre  apparence  de  légitimité  ? 

Il  est  enfin  une  autre  disposition  du  droit  canonique, 
laquelle  concerne  spécialement  la  vente  des  immeubles  de 
la  mense  épiscopale  eh  temps  de  vacance  du  siège.  C'est  la 
bulle  de  Paul  II,  commençant  par  le  mot  :  Ambitiosœ ^  connue 
sous  ce  nom,  et  renouvelée  par  Pie  IX  dans  sa  constitution 
Apostolicœ  sedis. 

Dans  le  décret  de  Paul  II,  il  ne  s'agit  plus  de  condamner 
la  simple  usurpation  des  biens  appartenant  à  l'Eglise,  mais 
de  prévenir  certains  actes  d'administration  qui,  par  impru- 
dence ou  par  prévarication,  porteraient  atteinte  au  bon  état 
de  la  propriété  sacrée.  II  regarde  les  évêques  eux-mêmes,  et 
quiconque  prend  en  main,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  la 
gestion  des  biens  ecclésiastiques. 

En  vertu  de  cette  constitution,  il  est  défendu  sous  peine 
d'excommunication  d'aliéner  les  immeubles  et  les  meubles 
précieux  appartenant  aux  églises,  aux  monastères,  aux 
lieux  pieux  ;  de  faire  des  pactes  pour  en  transférer  le  do- 
maine ;  de  les  hypothéquer,  de  les  louer  pour  plus  de  trois 
ans,  et  autres  actes  semblables,  sans  en  avoir  obtenu 
l'autorisation  du  Souverain  Pontife.  Cette  peine  atteint  non 
seulement  ceux  qui  aliènent  ces  biens,  mais  également  les 
acquéreurs.    Il   est    en    outre    déclaré   que    l'aliénation    est 
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nulle,  et  que  rexcommunication  ne  pourra  être  levée  qu'aprtvj 
la  restitution  des  biens  injustement  détenus. 

Telles  sont  les  peines  canoniques  auxquelles  s'exposent 
d'abord  les  agents  du  gouvernement  qui  se  prêtent  à  cette 
malhonnête  besogne  et  mettent  en  vente  les  biens  de  la 
meuse  épiscopale.  S'ils  échappent  à  la  justice  des  hommes 
pour  de  pareils  méfaits,  ils  n'éviteront  pas  les  jugements  de 
Celui  qui  a  dit  au  prince  des  apôtres  :  Ce  que  vous  lierez  sur 
la  terre  sera  lié  dans  les  cieujc. 

Quant  aux  acquéreurs,  leur  condition  n'est  pas  meilleure; 
(  omme  les  vendeurs,  ils  tombent  sous  le  coup  de  l'excom- 
munication. De  plus,  l'acquisition  qu'ils  ont  faite  peut  bien 
être  valable  aux  yeux  du  pouvoir  civil,  mais  elle  est  nulle 
en  conscience,  et  ils  sont  obligés  à  la  restitution  ;  enfin  ils 
ne  peuvent  être  absous  de  leur  péché  avant  d'avoir  rendu  à 
l'Eglise  ce  qui  lui  appartient.  Leur  titre  réel  à  conserver  ces 
acquisitions  n'est  donc  pas  meilleur  que  ne  l'était  au  sortir 
de  la  Révolution  celui  des  acquéreurs  des  biens  ecclésias- 
tiques. C'est  pourquoi  en  plusieurs  endroits  les  immeubles 
des  menses  épiscopales  n'ont  pas  trouvé  d'acquéreurs.  Non 
seulement  les  vrais  catholiques  ne  se  rendront  pas  coupa- 
bles de  complicité  en  de  tels  méfaits,  mais  la  simple  honnê- 
teté interdira  à  tout  homme  d  honneur  de  prendre  sa  part  des 
dépouilles  de  l'Eglise. 

Arrêtons  ici  cette  étude  et  concluons. 

La  régale  fut  de  tout  temps  une  institution  peu  conforme 
à  l'esprit  de  l'Eglise,  un  empiétement  sur  ses  droits.  Celle-ci 
crut  cependant  de  sa  sagesse  de  la  tolérer  dans  certaines 
limites  fixées  par  le  concile  de  Lyon.  Respectées  pendant 
près  de  quatre  siècles,  l'arbitraire  de  Louis  XIV  les  franchit, 
et  s'arrogea  contre  tout  droit  les  régales  de  toutes  les 
églises  de  son  royaume. 

La  monarchie  française  garda  néanmoins  jusque  dans  ses 
usurpations  une  certaine  dignité.  Elle  ne  s'enrichit  pas  des 
dépouilles  d'évêchés  et  ne  chercha  dans  l'exercice  de  la  ré- 
gale qu'un  moyen  d'étendre  son  influence  sur  l'Eglise,  et  de 
soumettre  à  sa  puissance  toutes  les  institutions  du  royaume, 
sans  en  excepter  la  religion. 

Dans  le  présent  la  régale,  a  été  rétablie  sans  la  moindre 
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apparence  de  droit,  et  elle  est  pratiquée  sans  pudeur  aucune. 
Nous  avons  dit  à  quels  excès  se  porte  sous  ce  titre  le  gou- 
vernement républicain.  Nous  n'oserions  pourtant  en  rendre 
seule  responsable  la  rapacité  bien  connue  du  fisc.  Comment 
croire  que  l'unique  désir  d'ajouter  quelques  milliers  de 
francs  aux  quatre  milliards  d'impôts  qui  pèsent  sur  les  con- 
tribuables ait  pu  donner  lieu  à  ces  indignités  ? 

Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper.  Les  visées  du  pouvoir  anti- 
clérical portent  plus  haut.  L'exercice  de  la  régale  rentre  dans 
cette  série  de  mesures  iniques  par  lesquelles  un  gouverne- 
ment hypocrite  cherche  à  cacher  la  persécution  sous  les 
voiles  de  la  légalité  ;  elle  est  un  anneau  de  cette  chaîne 
par  laquelle  il  s'efforce  d'entraver  l'action  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Mieux  que  personne  il  sait  la  destination  pieuse 
et  charitable  des  biens  laissés  aux  menses  épiscopales. 
N'ayant  pas  réussi  à  empêcher  les  œuvres  catholiques  par  les 
mille  formalités  qu'imposent  ses  lois,  il  les  poursuit  dans  les 
mains  des  évêques  ;  il  s'empare  des  revenus,  il  vend  les  im- 
meubles, et  décourage  de  plus  en  plus  les  charitables  in- 
tentions des  fidèles. 

Mais  la  Providence  veille  sur  son  Église.  Les  ruses  de 
l'irréligion,  pas  plus  que  ses  violences,  ne  sauraient  déjouer 
sa  sagesse  et  prévaloir  contre  sa  puissance  ;  et  parmi  les 
réparations  de  l'avenir,  nous  aimons  à  compter  l'abrogation 
de  ces  pratiques  plus  ou  moins  légales  qui  déshonorent  la 
France  catholique. 

G.   DESJARDINS. 


AU  PAYS  DES  CASTES 
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VI 

Cette  fois  je  ne  suis  plus  seul  en  tony.  Tandis  que  le 
P.  Barbier  va  par  terre  en  voiture  à  bœufs,  le  Père  provincial 
a  préféré  une  promenade  en  mer.  Encore  des  catimarans. 
Encore  des  pagayeurs  qui  battent  l'eau  en  cadence  et  des  pé- 
cheurs debout,  noirs,  nerveux,  fantastiques  comme  le  Tenta- 
teur d'Ary  Scheffer.  Au  bout  de  deux  heures  nous  étions  ren- 
dus à  destination. 

Une  foule  immense  stationne  sur  la  plage  de  Périataley. 
.C'est  un  vaste  fourmillement  de  têtes  et  d'épaules  noires, 
au-dessus  desquelles  chatoient  au  soleil  des  oriflammes  et 
des  banderoles  jaunes,  bleues,  oranges.  Dès  que  nous  som- 
mes à  terre,  nous  essayons  de  fendre  la  foule,  une  véritable 
marée  humaine  à  remonter.  Tout  le  village  est  là,  remplissant 
la  place  qui  nous  sépare  de  l'église  et  débordant  dans  les 
champs  voisins.  Les  petits  enfants  se  jettent  sur  le  passage 
du  Peria  Swami^  qui  leur  fait  des  signes  de  croix  sur  le  front. 
Ils  sont  si  contents  qu'en  se  reculant  ils  se  jettent  entre  les 
jambes  des  grands  qui  en  perdent  l'équilibre.  Un  haut  per- 
sonnage arrive  alors  pour  dégager  la  voie  :  il  distribue  à 
droite  et  à  gauche  des  taloches  sonores  sur  les  épaules  nues 
de  ses  compatriotes,  et  les  range  sur  deux  lignes.  Les  hom- 
mes marchent,  graves,  enveloppés  dans  une  toile.  Les  cou- 
landés  (marmots)  viennent  ensuite,  sans  aucune  enveloppe 
pour  la  plupart.  Plusieurs  enfants  de  chœur  cependant  ont 
pour  costume  une  petite  chemisette.  On  ne  peut  se  figurer 
combien  ils  en  sont  fiers.  Ceux  (jui  n'ont  pu  arborer  une 
chemisette  s'en  consolent  en  portant  une  bannière. 
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A  l'église,  les  femmes  nous  attendent  accroupies  sur  leurs 
talons.  Les  hommes  se  glissent  par  tous  les  interstices;  beau- 
coup de  petits  enfants  montent  à  cheval  sur  les  épaules  de 
leurs  pères.  Nous  trouvons  à  la  porte  le  Père  supérieur  qui 
vient  d'arriver  et  le  P.  Selvanader,  Indien,  swami  de  Périata- 
ley.  Ensemble  nous  entrons.  Tandis  que  nous  remontons  len- 
tement l'église  jusqu'à  l'autel,  je  vois  ces  braves  Paravers  se 
presser  jusqu'à  s'étouffer  pour  se  rapprocher  de  nous  et  tou- 
cher le  bas  de  nos  robes  de  leurs  mains  qu'ils  portent  res- 
pectueusement à  leur  bouche.  Le  R.  P.  Michel,  suivi  d'un  sa- 
cristain qui  porte  le  bénitier ,  traverse  de  nouveau  toute 
l'église  pour  bénir  la  foule.  En  lui  remettant  le  goupillon,  le 
P.  Selvanader  lui  dit  :  «  Agitez-le  fortement  sur  les  têtes,  de 
façon  que  tous  soient  bien  aspergés;  sans  quoi,  ils  ne  se- 
raient pas  contents.  »  J'en  vis  qui  trichaient  ouvertement,  car 
ils  tendaient  les  mains  de  manière  à  recevoir  les  gouttes 
d'eau  bénite  destinées  à  leurs  voisins. 

La  bénédiction  fut  ensuite  donnée  avec  une  relique  de  la 
vraie  croix,  enchâssée  dans  un  reliquaire  en  forme  d'osten- 
soir. Ici  comme  partout  dans  l'Inde,  le  ton  de  la  voix  s'élève 
avec  la  dévotion  dans  la  prière.  Pendant  la  bénédiction, 
comme  pendant  l'élévation  à  la  messe,  c'est  un  débordement 
de  ferveur  qui  stupéfie,  la  première  fois  qu'on  y  assiste.  Cha- 
cun fait  tout  haut  ses  dévotions  sans  s'occuper  de  celles  de 
son  voisin.  Il  sort  de  là  une  psalmodie  étrange,  d'abord 
dolente  et  monotone,  mais  qui  monte  par  degrés  et  fait  bien- 
tôt explosion  en  une  véritable  tempête  de  prières,  de  soupirs 
et  d'exclamations  vers  le  ciel,  puis  s'abaisse  peu  à  peu  et, 
après  de  nouvelles  ondulations,  semble  mourir  en  traînant 
sur  le  nom  plusieurs  fois  répété  de  «  Swami  !  Swami  !  »  Les 
Indiens  ne  doutent  pas  que  le  Swami  du  ciel  ne  réponde  à 
toutes  les  prières  par  une  pluie  de  bénédictions,  confiance 
qu'ils  expriment  par  les  gestes  les  plus  naïfs  :  ainsi  ils  élè- 
vent leurs  mains  vers  l'ostensoir  et  les  ramènent  sur  leurs 
poitrines  et  leurs  têtes  comme  pour  s'imprégner  des  grâces 
qui  découlent  de  l'autel.  Les  mamans  tendent  souvent  leurs 
enfants  vers  la  sainte  Hostie,  puis  passent  et  repassent  leurs 
mains  pleines  de  faveurs  célestes  sur  la  tête  des  chers  cou- 
landes. 
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Le  presbytère  du  P.  Selvanader  est  attenant  à  l'église . 
C'est  là  qu'eut  lieu  le  Sandipou,  c'est-à-dire  la  réception 
officielle.  A  peine  la  porte  fut-elle  ouverte  qu'une  poussée 
générale  jeta  tous  ceux  des  hal)itants  qui  avaient  pu  entrer, 
à  genoux  devant  les  quatre  fauteuils  où  nous  étions  assis. 
Toutes  les  tètes  étaient  inclinées  au  début,  sauf  celle  d'un 
gros  mouton,  attifé  de  rubans  et  de  fleurs,  qui  nous  regar- 
dait fixement.  C'était  un  présent  qu'on  allait  offrir  aux  visi- 
teurs. On  nous  passe  alors  une  guirlande  de  jasmin  autour 
du  cou  ;  on  nous  met  entre  les  mains  de  petits  limons  odorifé- 
rants ;  on  nous  asperge  d'eau  de  senteur.  Plus  le  personnage 
est  important,  plus  on  l'arrose  vigoureusement.  Le  P.  Mi- 
chel doit  s'en  souvenir  encore.  En  vain  s'armait-il  de  son  cha- 
peau comme  d'un  parapluie.  L'ordonnateur  de  la  fête,  grave 
et  impitoyable,  continuait  à  agiter  sur  lui  la  pomme  d'arro- 
soir, d'où  s'échappait  une  pluie  de  gouttelettes  parfumées. 
Puis  on  dépose  à  nos  pieds  cinq  ou  six  corbeilles  qui  con- 
tiennent des  présents,  feuilles  de  bétel,  bananes,  pample- 
mousses, sucre  candi  de  palmier,  coquillages  rares,  etc. 

Un  des  chefs  du  village,  toujours  à  genoux,  prend  alors 
une  feuille  de  palmier  sur  laquelle  est  écrite  l'adresse  qu'il 
va  nous  lire.  On  se  sert  encore  beaucoup  dans  les  villages 
du  Sud  de  cet  espèce  de  papyrus  qu'on  trouve  en  dépôt  sur 
les  arbres  du  pays.  Les  Indiens  gravent  les  caractères  ta- 
mouls  avec  un  poinçon,  à  peu  près  aussi  vite  que  nous  écri- 
vons sur  le  papier.  Puis  ils  étendent  par  dessus  un  mordant 
qui  noircit  les  creux,  mais  n'a  aucune  action  sur  la  mem- 
brane lisse  de  la  surface.  L'adresse  écrite  sur  ces  feuilles  est 
un  rapport  en  forme.  Après  un  préambule  dans  le  goût 
oriental,  où  l'on  compare  nos  visages  au  soleil,  nos  yeux 
aux  étoiles  et  nos  pieds  aux  fleurs  de  lotus,  suit  l'exposé 
de   la   situation   et  des  besoins  spirituels  de   la  chrétienté. 

L'église  de  Périataley  contient  les  tombeaux  de  quatre  de 
nos  Pères  du  siècle  dernier.  Le  plus  célèbre  dans  le  pays  est 
le  P.  Thomassin,  mort  en  1775.  Les  chrétiens  prennent  son 
nom  comme  celui  d'un  patron  ;  les  païens  des  enviions  ont 
une  si  haute  idée  de  la  puissance  de  ce  Jésuite,  qu'ils  l'ont 
mis  dans  leur  panthéon  local,  à  côté  de  Vichnou,  et  l'invo- 
quent comme  le  dieu  de  la  pluie. 
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Voici  un  trait  qui  achèvera  de  peindre  Périataley.  L'an  pasr 
se,  les  chrétiens  amenèrent  au  P.  Selvanader  un  homme  con- 
vaincu d'avoir  jeté  un  sort  sur  leur  pêche,  et  qu'ils  voulaient 
fouetter  sur  la  place  publique  si  le  swarai  le  permettait.  Le 
Père  eut  pitié  du  coupable  et  commua  la  peine  en  une  autre 
plus  douce.  Le  village  s'étant  assemblé,  le  pénitent  parut 
avec  une  couronne  d'épines  sur  la  tète,  demanda  pardon  au 
peuple  et  fît  en  se  traînant  sur  ses  genoux  le  tour  extérieur 
de  l'église,  suivi  de  la  foule  qui  psalmodiait  un  cantique  de 
pénitence,  mais  enchanté  d'avoir  sauvé  son  épiderme.  Voilà 
un  coin  de  la  vie  intime  des  Paravers.  Dans  chacun  de  leurs 
villages,  il  y  a  un  chef,  qui,  si  j'ai  bien  compris,  est  nommé 
par  les  habitants  et  doit  être  approuvé  par  le  roi  de  la  caste 
à  Tuticorin.  Mais  son  pouvoir  est  tempéré  par  la  douce  auto- 
rité du  swami,  librement  acceptée  et  réclamée  par  tous.  L'un 
est  juge,  l'autre  est  père,  et  tel  est  le  régime  sous  lequel 
on  vit  depuis  trois  cents  ans  à  la  côte  de  la  Pêcherie. 

Au  moment  où  nous  montions  dans  nos  palanquins  pour 
quitter  Périataley,  deux  chœurs  entonnèrent  en  même  temps 
le  Gloria  Patri  et  l'air  de  Malborough  s'en  va-t-en  guerre. 
Que  nos  oreilles  en  aient  été  flattées,  je  n'oserais  le  dire. 
Mais  que  nos  musiciens  aient  trouvé  le  mélange  idéalement 
beau,  j'en  réponds.  Du  reste,  il  est  essentiel  de  ne  pas  juger 
de  la  musique  des  Indes  avec  les  idées  que  nous  apportons 
d'Europe. 

Pour  les  Indiens,  notre  musique  est  insipide,  et  ils  se  pâ- 
ment d'aise  en  entendant  le  tambour  et  la  cornemuse  de  leur 
pays.  Le  tambour  est  souvent  une  casserole,  ou  un  pot  de 
métal  sur  lequel  on  tape  des  heures  entières.  Quant  à  la  cor- 
nemuse, elle  a  le  son  sinistre  d'une  sirène  de  navire  en  dé- 
tresse. C'est  surtout  dans  les  fêtes  païennes  qu'on  entend 
ces  instruments.  Que  de  fois  ai-je  vu,  du  haut  de  la  terrasse 
du  collège,  une  multitude  immense  s'avancer  sur  les  bords 
de  l'étang  sacré  de  Trichinopoly,  la  nuit,  à  la  lueur  de  mil- 
liers de  torches  et  de  feux  de  Bengale,  poussant  des  cris  de 
damnés  et  faisant  un  charivari  inimaginable  d'instruments 
criards.  La  cornemuse  s'emploie  surtout  dans  les  enterre- 
ments des  païens.  On  dirait  alors  que  l'enfer  s'ouvre  pour 
recevoir  une  àme,  et  que   par   l'entre-bâillement  des  noirs 
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abîmes,  on  entend  l'écho  lointain  de  quelque  fanfare  infer- 
nale. 

Los  Indiens  sont  très  fiers  de  leur  art.  Souvent  ils  m'ont 
demandé  si,  en  France,  nous  avions  des  violons,  des  tam- 
bours, des  flûtes  et  autres  instruments  comme  les  leurs.  J'ai 
toujours  répondu  que  non. 

VII 

H  avait  été  décide  qu'après  la  visite  de  Périataley  nous 
quitterions  la  côte  des  Paravers,  pour  nous  enfoncer  dans 
les  terres  au  milieu  des  populations  de  Sanars.  Le  17  dé- 
cembre, dans  l'après-midi,  nous  montâmes  dans  nos  palan- 
quins, et  nos  porteurs,  électrisés  par  leurs  propres  chants, 
s'élancèrent  comme  des  antilopes  sous  les  palmiers. 

Nous  côtoyons  un  joli  lac  que  Ton  rencontre  à  peu  de  dis- 
tance de  la  nier.  Des  échappées  à  travers  le  feuillage  nous 
laissent  encore  apercevoir  de  temps  en  temps  le  rivage  dont 
les  bruits  s'éloignent  peu  à  peu,  et  au  delà  une  immensité 
bleuâtre,  qui  s'estompe,  blanchit  et  finit  par  se  confondre  avec 
le  ciel.  Le  sol  de  la  forêt,  sans  cesse  tourmenté  par  les  ra- 
fales marines,  présente  une  série  d'ondulations  sablonneuses, 
qui  semblent  déferler  à  perte  de  vue  comme  des  vagues  au 
rythme  lent  et  paisible.  II  est  si  poétique,  ce  petit  lac  de 
Notre-Dame  des  Sables,  avec  ses  oiseaux  criards  qui  en  écu- 
ment  la  surface  du  bout  de  leurs  ailes  roses;  elles  fuient 
vers  le  ciel  avec  tant  de  légèreté,  ces  hautes  colonnes  de 
jjulmiers  au  chapiteau  vert  et  au  galbe  délicat;  le  bon  Dieu 
nous  fait  un  paysage  si  pittoresque  et  si  lumineux  avec  ces 
millions  d'arbres,  du  sable,  un  rayon  de  soleil  et  la  voûte 
oj)alisée  de  son  ciel,  que  nous  sommes  loin  de  songer  aux 
cahots  du  palanquin. 

Après  une  course  de  plusieurs  heures,  nous  nous  enga- 
geons dans  une  longue  allée,  bordée  de  maisonnettes  à  moitié 
cachées  par  les  lobes  épineux  des  cactus  et  les  lourdes  feuilles 
des  bananiers.  Arcs  de  triomphe,  banderoles  flottant  au 
venL,  tambours,  pétards,  foule  bavaide  et  riante,  ondulant 
comme  un  chamj)  de  blé,  sur  lequel  la  bénédiction  du  Péria 
Swami  fait  courir  des  frissons  :  voilà  Sokenkoudiroupou.  Nous 
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sommes  d'abord  frappés  de  l'aspect  étrange  que  donnent  à 
toutes  ces  têtes  les  trous  démesurément  larges  destinés 
à  recevoir  les  pendants  d'oreilles.  La  traction  exercée  par 
des  poids  de  plus  en  plus  lourds  a  allongé  le  lobe  inférieur, 
qui  descend  en  s'amincissant  presque  jusqu'à  l'épaule.  Nous 
voyons  des  petites  filles  qui  auraient  pu  passer  leurs  mains 
par  cette  ouverture.  Quelques-unes,  nous  dit-on.  ont  eu 
l'oreille  déchirée  par  les  joyaux  trop  pesants  qu'on  y  avait 
suspendus.  Comme  cet  accident  rendrait  leur  mariage  impos- 
sible, il  y  a  dans  le  village  un  raccommodeur  d'oreilles  qui 
ne  chôme  pas.  Cette  manière  de  se  défigurer  est  très  com- 
mune chez  les  femmes  de  l'Inde,  mais  je  ne  l'avais  jamais 
constatée  chez  les  hommes  avant  de  venir  dans  ce  village 
Sanar.  Elle  doit  son  origine  au  désir  de  porter  le  plus  grand 
nombre  possible  de  bijoux.  Nos  Sanars,  comme  la  plupart 
des  Indiens,  convertissent  la  meilleure  partie  de  leur  for- 
tune en  joyaux  et  en  pierres  précieuses.  Les  femmes  ont  des 
bagues  aux  doigts  des  pieds  comme  aux  mains,  et  des  pen- 
dants non  seulement  aux  oreilles  mais  au  nez.  C'est  assez 
disgracieux  la  première  fois  qu'on  le  voit  :  mais  beaucoup 
d'Européens  s'y  habituent,  paraît-il. 

II  y  a  trente  ans,  le  prêtre  catholique  qui  se  serait  aventuré 
dans  ce  village  n'y  aurait  rencontré  que  des  visages  froids 
ou  hostiles.  Aujourd'hui,  l'arrivée  d'un  missionnaire  y  est 
l'événement  le  plus  fêté  de  l'année.  Le  P.  Guchen,  auteur  de 
cette  transformation,  demeure  à  quelques  journées  de  là  : 
nous  le  visiterons  bientôt.  Les  PP.  Mengelle  et  Gosselin  nous 
font  les  honneurs  de  leur  bungalow^  bâti  en  terre  séchée  au 
soleil  et  couvert  drôles  ou  feuilles  de  palmier. 

Pour  s'être  condamné  à  vivre  sur  une  terre  lointaine,  le 
missionnaire  n'a  pas  oublié  sa  patrie.  Il  aime  le  pays  où  l'en- 
chaîne la  passion  du  salut  des  âmes,  et  où  il  espère  dormir 
son  dernier  sommeil  sous  le  regard  de  Dieu.  Mais  les  sou- 
venirs de  son  berceau  et  de  sa  mère  chantent  toujours  dans 
son  cœur.  La  nuit,  sous  le  ciel  austral,  au  milieu  d'un  firma- 
ment ruisselant  d'étoiles,  ce  ne  sont  pas  les  brillantes  cons- 
tellations du  Sud  qui  attirent  son  regard  :  ses  yeux  se  por- 
tent du  premier  coup  vers  ces  astres  plus  doux,  au-dessous 
desquels  s'agitent  et  respirent  les  êtres  qui  lui  sont  le  plus 
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chers.  Quel  est  le  missionnaire  qui,  à  de  telles  heures,  n'a 
pas  senti  son  cœur  lui  échapper  et  s'envoler  vers  sa  patrie,  et 
n'est  pas  tombé  à  genoux  en  priant  Dieu  pour  elle?  Non,  ils 
ne  sont  pas  morts  aux  saintes  affections  ces  cœurs  qui,  en 
quittant  tout,  n'ont  aspiré  qu'à  s'immoler  eux-mêmes.  Le 
moindre  vent  qui  vient  de  la  patrie  remplit  leur  âme  de  tres- 
saillements. Vous  en  auriez  été  convaincus,  si  vous  aviez 
vu  avec  quelle  avidité  ces  deux  prêtres  français  écoutaient 
et  interrogeaient  celui  qui  leur  apportait  des  nouvelles  de 
leur  pays.  Habitués  à  n'entendre  durant  de  longs  mois  qu'un 
idiome  étranger,  le  son  du  langage  natal  réveillait  en  leur 
cœur  un  écho  d'autant  plus  doux  qu'il  semblait  venir  de  plus 
loin  :  et  au  fond  de  cette  pauvre  hutte  indienne,  ils  croyaient 
revivre  durant  cette  soirée  fugitive  les  beaux  jours  de  France 
à  jamais  envolés  pour  eux. 

A  son  tour,  le  R.  P.  provincial  désirait  les  faire  causer 
sur  leur  ministère.  Je  rapporterai  de  souvenir  quelques-unes 
des  paroles  du  P.  Mengelle,  celles  qui  me  paraissent  jeter  le 
plus  de  lumière  sur  la  situation  religieuse  du  sud  de  l'Hin- 
doustan. 

«  Mon  pangou^  nous  dit-il,  ne  comprend  guère  que  des 
villages  Sanars.  Lorsqu'une  caste  est  encore  tout  entière 
païenne,  il  est  très  difficile  au  missionnaire  de  l'attaquer. 
L'Indien  ne  peut  se  résoudre  à  abandonner  sa  religion,  parce 
qu'elle  est  l'âme  de  la  caste,  qui  lui  tient  lieu  de  tout  et  môme 
de  patrie.  Il  serait  rejeté  et  honni  par  sa  famille  et  ses  amis. 
S'il  n'est  pas  marié  il  ne  pourrait  trouver  de  femme,  car  sa 
caste  le  repousserait  avec  horreur,  et  dans  l'Inde  on  ne  se 
marie  pas  en  dehors  de  sa  caste.  Quand  au  contraire  la  caste 
est  entamée,  cette  difficulté  disparaît.  Si  le  néophyte  est 
chassé  d'un  village  païen,  il  sera  bien  accueilli  dans  un  vil- 
lage chrétien.  Si  une  famille  païenne  repousse  son  alliance, 
il  trouvera  une  femme  dans  une  famille  chrétienne. 

«  Or,  telle  est  la  situation  actuelle  des  Sanars.  Une  partie  ,7 

considérable  de  la  caste  ayant  renoncé  aux  faux  dieux,  le  {. 

reste  se  sent  entraîné  vers  le  christianisme  par  un  mouve-  ù 

ment  qui  prend  tous  les  jours  de  plus  grandes  proportions.  ,?> 

Chaque  mois  je  reçois,  comme  mes  voisins  les  PP.  Guchen, 
Nicolas,  Ignacy,  des  députations  de  villages  païens  qui  me 
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demandent  Tinstruction  et  le  baptême.  La  besogne  est  im- 
mense et  nous  n'y  suffisons  pas.  Je  le  sais,  les  ressources  de 
la  France  ne  sont  pas  inépuisables,  et  vous  ne  pourriez  cer- 
tainement pas  nous  envoyer  autant  de  collaborateurs  qu'il 
nous  en  faudrait.  Mais  notre  œuvre  avancerait  beaucoup  plus 
vite  si,  à  défaut  de  prêtre,  nous  pouvions,  dès  [qu'un  village 
demande  à  passer  au  catholicisme,  y  établir  un  catéchiste  qui 
pût  préparer  les  catéchumènes  au  baptême.  Au  bout  de  quel- 
ques mois,  le  Père  ferait  sa  visite  et  baptiserait  tous  ceux 
qu'il  trouverait  suffisamment  instruits.  Mais  un  catéchiste 
chargé  d'une  famille  a  besoin  de  300  francs  par  an.  C'est  peu 
de  chose;  pourtant  le  plus  souvent  c'est  au-dessus  de  nos 
moyens.  Pendant  ce  temps  les  ministres  protestants,  dont 
les  ressources  sont  illimitées  \  envoient  dans  ces  villages 
des  catéchistes  qu'ils  payent  500  ou  600  francs  par  an.  Les 
païens  sont  facilement  déçus  et  tombent  du  paganisme  dans 
l'hérésie.  Le  sud  de  l'Inde  sera-t-il  catholique  ou  protestant? 
Voilà  une  question  que  nous  nous  poserions  avec  anxiété,  si 
nous  n'avions  confiance  en  Dieu  et  en  la  France.  Nos  ri- 
vaux ont  réussi,  pendant  la  famine  de  1877,  à  attirer  à  leur 
secte  un  grand  nombre  d'Indiens  en  leur  distribuant  du  riz 
et  des  roupies.  Mais  ces  conversions,  qui  manquaient  abso- 
lument de  sincérité,  n'ont  pas  tenu.  Chaque  jour  nous  assis- 
tons à  l'écroulement  de  cette  grande  œuvre  autour  de  laquelle 
les  ministres  ont  mené  beaucoup  de  bruit.  Leurs  adeptes  mé- 
prisent une  religion  qu'ils  appellent  une  religion  d'argent  : 
les  uns  retournent  à  leurs  idoles,  beaucoup  d'autres  viennent 
à  nous.  Néanmoins  l'or  ano'lais  en  retient  encore  un  bon  nom- 
bre  dans  la  secte.  Dieu  sait  avec  quelle  amertume  nous  voyons 
les  catéchistes  protestants  s'installer  dans  les  villages  qui 
nous  ont  appelés  et  où  nous  ne  pouvons  entretenir  de  caté- 
chiste catholique.  » 

Si  attachants  que  fussent  les  récits  de  nos  deux  mission- 
naires, il  fallut  bientôt  nous  y  arracher  pour  nous  retirer  dans 

1.  D'après  le  chanoine  anglican  Isaac  Taylor,  les  Sociétés  protestantes 
envoient  chaque  année  environ  soixante  quinze  millions  de  francs  à  leurs 
missionnaires.  (The  Fortnightly  Rcnew,  oct.1888.)  L'Œuvre  de  la  Propaga- 
tion delà  Foi,  la  source  la  plus  abondante  d'aumônes  pour  les  missionnaires 
catholiques,  n'a  Jamais  atteint  le  chiffre  de  sept  millions. 
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nos  ajipartemenls.  Le  buiigalo{\'  étant  troj)  étroit  pour  nous 
cinq,  le  P.  Gosselin  m'emmena  dans  le  jardin,  et  nous  pas- 
sâmes la  nuit  dans  une  grange.  Les  gouttes  de  pluie  fdtraient 
à  travers  les  feuilles  de  palmier  du  toit.  Une  bande  de  chauves- 
souris  irritées  ou  effrayées  par  nos  bougies  évoluait  avec 
agitation  au-dessus  de  nos  têtes.  Mais  qu'est-ce  que  cela 
quand  on  dort  à  côté  d'un  missionnaire  qui  n'a  pas  toujours 
une  grange  pour  passer  la  nuit? 

VIII 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  le  P.  Mengelle  invita  le 
Père  provincial  à  donner  le  baptême  à  quarante  adultes  qu'il 
préparait  depuis  plusieurs  mois.  On  rangea  les  hommes  d'un 
côté  et  les  femmes  de  l'autre,  debout  devant  la  grille  de  coul- 
munion.  Je  fus  frappé  de  la  distinction  et  de  la  grâce  timide 
des  femmes,  enveloppées  dans  leurs  longs  voiles  blancs  on 
rouges  et  baissant  modestement  les  yeux.  La  cérémonie  fut 
très  simple,  mais  touchante  au  delà  de  ce  que  je  puis  dire. 

Quand  on  vit  dans  un  pays  catholique,  où  les  seuls  bap- 
têmes sont  ceux  de  petits  enfants,  à  la  vue  de  ces  frêles  créa- 
tures, noyées  dans  leurs  mousselines  blanches  et  sur  le  front 
desquelles  l'Eglise  fait  descendre  comme  un  rayon  du  ciel, 
il  nous  semble  tout  naturel  qu'à  tant  de  grâce  enfantine  Dieu 
ajoute  la  suprême  grâce  de  l'innocence  baptismale,  et  nous 
ne  comprenons  peut-être  pas  bien  l'immense  et  gratuite  fa- 
veur qui  est  faite  à  ces  petits  êtres  charmants,  mais  souillés 
du  péché  d'origine.  Tout  autre  est  l'impression  que  l'on 
éprouve  sur  une  terre  idolâtre  en  voyant  l'eau  du  baptême 
couler  sur  le  front  des  païens.  Ils  ont  fait  la  triste  expérience 
de  l'esclavage  du  démon  ;  dans  la  plénitude  de  l'âge  et  de  la 
conscience,  ils  demandent  à  en  être  délivrés.  Aussi  avec  quel 
bonheur  ils  sentent  leurs  chaînes  se  briser  et  tomber  à  la 
voix  du  prêtre  ! 

l'allés  rayonnaient  de  joie  ces  quarante  figures  bronzées,  aux 
grands  yeux  brillants  et  doux.  Quand  le  Père  posa  aux  nou- 
veaux chrétiens  la  question  traduite  pour  eux  en  tamoul  par 
un  catéchiste  :  «  Renoncez-vous  à  Satan  ?  »  ce  fut  une  explo- 
sion de  ferveur.  Un  oui  énergique,   un  oui  de  soulagement 
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parti  du  fond  du  cœur  s'échappa  de  toutes  ces  poitrines. 
Leurs  yeux  parlaient,  leur  attitude  avait  quelque  chose  de 
dramatique.  Quant  au  Père  provincial,  sa  voix  vibrait  d'émo- 
tion lorsque,  au  nom  de  Dieu,  armé  de  la  puissance  que  lui 
conférait  l'Eglise,  il  donnait  au  prince  des  ténèbres  cet  ordre 
superbe  :  Fuge^  immunde  spiritus  ^  heureux  d'ouvrir  de  sa 
main  le  ciel  à  ces  âmes  bien-aimées,  heureux  de  voir  s'ac- 
complir le  plus  grand  des  mystères,  et  l'Eglise,  éternellement 
jeune  et  féconde,  enfanter  de  nouveaux  fils  à  Jésus-Christ. 

Les  païens  se  sentent  sous  le  joug  du  démon,  et  ce  joug 
leur  pèse  horriblement.  Les  obsessions,  les  apparitions  d'es- 
prits immondes,  les  maladies  mystérieuses  sont  des  faits  très 
fréquents  parmi  eux.  Je  n'en  cite  pas  :  les  annales  de  nos 
missionnaires  en  sont  pleines.  On  a  bientôt  fait  de  les  accueil- 
lir avec  un  sourire  dans  un  pays  catholique,  où  nous  en 
sommes  délivrés  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  coule  à 
flots  sur  nos  autels.  Mais  les  païens,  qui  sont  les  témoins 
quotidiens  ou  les  victimes  de  ces  prestiges  diaboliques, 
voient  en  cela  plus  juste  que  bien  des  chrétiens. 

Un  jour,  à  Trichinopoly,  je  fus  accosté  par  un  groupe  de 
jeunes  brahmines  qui  désiraient  causer  de  religion  et  sur- 
tout de  l'enfer.  Ils  me  demandèrent  si  je  croyais  au  diable, 
moi  Swami.  Pauvres  enfants  !  Ils  y  croyaient,  eux,  de  toute 
la  force  de  leur  âme,  autant  que  moi,  presque  plus  que  moi, 
et  pour  cause  ;  ils  me  racontèrent  des  traits  effrayants.  «  Mes 
pauvres  amis,  leur  dis-je,  puisque  le  diable  est  si  terrible, 
vivons  de  manière  à  ne  pas  aller  le  rejoindre  dans  l'enfer 
éternel.  »  Je  remarquai  que  l'un  d'eux  devint  affreusement 
triste  :  ses  yeux  se  troublèrent  ;  il  se  détourna  comme  s'il 
n'eût  pu  soutenir  mes  regards,  et  partit.  Je  l'avais  toujours 
cru  bon  et  honnête.  Depuis  ce  jour,  j'eus  pour  lui  une  pro- 
fonde pitié. 

Dans  la  soirée,  eut  lieu  le  grand  sandipou  (ou  réception 
ofTicielle).  De  la  nuiison  à  l'église,  il  nous  fallut  marcher  sur 
un  tapis,  fait  de  toiles  blanches,  au  milieu  de  cris,  de  danses 
et  d'une  affreuse  musique.  Nous  nous  assîmes  sous  le  pan- 
del^  sorte  de  grand  baldaquin  en  bambou  et  en  nattes  de 
feuilles  de  palmier,  élevé  à  la  porte  de  l'église.  Tout  le  vil- 
lage est  là  sur  la  place,  dévorant  des  yeux  les  Swamis  étran- 
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gers.  Sur  un  signal,  tout  le  monde  se  jette  à  genoux.  Deux 
charmants  enfants  débutent  par  un  dialogue  où  ils  nous  ré- 
pètent que  nos  têtes  sont  majestueuses  comme  les  cimes  des 
palmiers  agités  par  la  brise  et  nos  pieds  beaux  comme  les 
fleurs  de  lotus.  A  force  de  nous  l'entendre  dire,  nous  fini- 
rons par  le  croire.  Je  passe  sur  les  autres  détails  de  la  céré- 
monie pour  en  venir  aux  jeux  qui  la  terminent. 

Il  y  a  d'abord  une  danse  aux  bâtonnets,  le  colatam.  Douze 
irros  hommes  noirs  tournoient  en  décrivant  les  fiofures  les 
plus  compliquées  et  en  agitant  des  sonnettes  attachées  à  leurs 
pieds.  Chaque  danseur,  avec  les  deux  bâtonnets  f[u'il  a  entre 
les  mains,  doit  frapper  en  cadence  les  bâtonnets  de  ses  com- 
pagnons en  face  desquels  les  évolutions  de  la  danse  l'amè- 
nent successivement.  Ils  ont  beau  se  mêler,  s'entre-croiser 
et  pirouetter  sur  eux-mêmes  avec  une  extrême  rapidité,  la 
précision  de  leurs  mouvements  est  telle  que  les  vingt-quatre 
bâtonnets  frappent  toujours  en  môme  temps  et  l'on  n'entend 
jamais  qu'un  seul  coup.  J'en  remarque  un  qui,  ayant  laissé 
tomber  son  foulard,  le  ramasse  à  l'indienne,  c'est-à-dire  entre 
ses  doigts  de  pied,  le  fait  sauter  brusquement  en  l'air,  le 
reçoit  entre  ses  mains,  et  cela  si  rapidement  qu'il  n'omet 
aucun  des  mouvements  et  ne  prend  pas  une  seule  fois  les 
doigts  de  ses  compagnons  pour  des  bâtonnets.  Vient  ensuite 
la  lutte  au  bâton.  Deux  hommes  armés  d'une  massue  s'avan- 
cent l'un  contre  l'autre  :  la  foule  les  entoure  silencieuse, 
haletante.  Après  s'être  toisés,  les  lutteurs  bondissent  comme 
des  fauves.  Les  massues  décrivent  dans  l'air  des  zigzags, 
qu'on  peut  à  peine  suivre  de  l'œil.  Tout  à  coup  l'un  d'eux 
chancelle  et  jette  son  bâton  :  le  sang  inonde  son  visage.  On 
l'emporte  au  milieu  de  la  consternation  générale.  Jamais  ou 
presque  jamais,  nous  assure-t-on,  cela  ne  s'était  vu.  Bientôt, 
on  s'aperçoit  que  la  blessure  est  sans  gravité,  et  les  jeux  re- 
prennent avec  plus  d'entrain. 

Deux  Sanars  montent  à  l'assaul  de  palmiers  d'égale  hau- 
teur. Ils  n'appliquent  contre  l'arbre  ni  leurs  bras,  ni  leurs 
jambes;  ils  ne  le  touchent  que  des  mains  et  de  la  plante  des 
pieds,  tout  le  corps  restant  dégagé  dans  l'espace.  Pour  em- 
pêcher leurs  pieds  de  s'écarter,  ils  les  ont  engagés  dans  un 
anneau  flexible  de  corde  de  palmier,  et  peuvent  ainsi  serrer 
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le  tronc  comme  avec  des  tenailles.  L'un  d'eux  étant  arrivé  à 
un  endroit  où  l'écorce  est  mouillée  glisse  à  plusieurs  re- 
prises, tandis  que  son  rival  atteint  les  palmes  de  l'autre  arbre 
et  gagne  la  victoire. 

IX 

Peu  de  temps  après  cette  réunion,  nos  trois  voitures  s'é- 
branlaient dans  la  cour  du  bungalow.  Les  vandikaren  (con- 
ducteurs) eurent  de  la  peine  à  nous  dégager  de  la  foule  qui 
criait,  gesticulait  et  tourbillonnait  autour  de  nous  en  épou- 
vantant nos  bœufs. 

Avec  les  rares  chevaux  de  luxe  que  les  Anglais  entretien- 
nent dans  les  villes,  les  bœufs  sont  le  seul  attelage  du  pavs. 
C'est  plaisir  de  les  voir  s'élancer  tête  baissée  et  courir  au 
grand  trot,  en  faisant  sauter  les  rênes  sur  leur  bosse  blanche 
ou  leurs  flancs  tatoués.  Leurs  cornes  ornées  de  pendeloques 
métalliques  forment  un  croissant  ou  une  lyre,  dont  le  con- 
tour harmonieux  plaît  beaucoup  à  l'œil  de  l'Indien. 

Nous  ralentissons  l'allure  de  nos  bêtes,  parce  que  les  habi- 
tants en  grand  nombre  nous  accompagnent.  Dès  qu'à  travers 
un  rideau  de  palmiers  ils  ont  aperçu  les  gens  du  village  voi- 
sin venus  à  notre  rencontre,  ils  se  jettent  à  genoux  sur  le 
sable,  et  implorent  une  grande  bénédiction  du  Père  provincial. 
Puis  nous  continuons  notre  route  jusqu'à  Potenkalenviley, 
où  nous  arrivons  à  la  nuit  tombante. 

Ce  village  est  pauvre  au-delà  de  toute  imagination.  Situé 
à  la  limite  du  pangoii  du  P.  Mengelle,  il  n'a  reçu  cette  année 
que  quatre  visites  du  missionnaire.  Quatre  messes  par  an. 
c'est  bien  peu  pour  les  Indiens,  qui  aiment  tant  les  offices  et 
qui  resteraient  à  l'église ,  les  hommes  aussi  bien  que  les 
femmes,  des  heures  entières  sans  se  lasser.  Chaque  fois  que 
le  Père  s'arrête  chez  eux,  la  plupart  se  confessent  et  commu- 
nient. Et  de  fait,  dès  notre  arrivée,  les  pénitents  s'emparent 
du  P.  supérieur  et  du  P.  Mengelle.  Les  hommes  prétendent 
passer  les  premiers  :  c'est  leur  droit  selon  TEglise. 

Il  n'y  a  que  deux  chambrettes  dans  le  petit  pied-à-terre  que 
nous  possédons  à  Potenkalenviley.  Le  Père  provincial  couche 
sous  la  véranda  ouverte,  à  la  belle   étoile.  Je  m'étends  sur 
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ma  natte  un  peu  plus  loin,  et  je  constate  avec  satisfaction 
que  je  n'ai  rien  à  craindre  des  serpents  à  lunettes  et  des 
scorpions  auxquels  il  est  toujours  prudent  dans  les  Indes  de 
penser  avant  de  s'endormir.  En  ell'et,  s'il  y  en  avait  eu  dans 
la  maison,  ils  n'auraient  pas  permis  à  de  grosses  araignées 
de  tisser  les  fines  toiles  qui  me  tamisaient  de  la  poussière  sur 
la  tête  à  chaque  coup  de  vent  qui  faisait  craquer  la  toiture. 

Le  lendemain,  19,  le  Père  supérieur  administre  le  baptême 
à  dix  païens  qui  n'ont  pu  arriver  à  temps  la  veille. 

Après  la  messe  eut  lieu  le  sandipou^  dont  je  veux  dire  un 
mot,  parce  que  j'y  jouai  un  rôle  inattendu.  Tous  ces  bons  Sa- 
nars  s'étant  bien  serrés  autour  de  nous,  l'un  d'eux  harangua 
ainsi  le  Père  visiteur  : 

«  Swami,  décembre  touche  à  sa  fin,  et  jusqu'à  ce  matin 
nous  n'avions  eu  que  quatre  messes  cette  année.  Nous  le  sa- 
vons, notre  village  est  si  éloigné  qu'il  est  très  difficile  au  Père 
de  venir  plus  souvent.  Cependant,  s'il  possédait  une  voiture 
dans  l'un  des  villages  voisins,  il  pourrait  chaque  fois  qu'il  y 
passe  pousser  une  pointe  vers  nous  sans  s'attarder  beau- 
coup. Mais,  Swami,  nous  sommes  trop  pauvres,  pour  lui 
acheter  cette  voiture. 

«  En  second  lieu,  le  Père  arrive  parfois  chez  nous  presque 
à  l'improviste  et  ne  peut  d'ordinaire  nous  accorder  qu'un 
jour.  C'est  bien  pour  ceux  qui  se  trouvent  alors  au  village. 
Mais  ceux  qui  demeurent  bien  loin  au  milieu  des  palmiers 
ne  peuvent  être  avertis  à  temps  et  sont  ainsi  privés  de  la 
messe.  C'est  un  malheur,  Swami,  un  grand  malheur,  sur- 
tout pour  ceux  qui  doivent  mourir  avant  le  prochain  retour 
du  Père.  Ah  !  si  nous  avions  une  cloche,  une  grande  cloche 
qu'on  pût  entendre  de  bien  loin,  nous  la  sonnerions  dès  que 
le  Père  serait  annoncé,  et  alors  ceux  qui  l'entendraient  dans 
la  forêt  iraient  à  leur  tour  avertir  ceux  qui  sont  plus  éloignés. 
Tous  pourraient  ainsi  arriver  le  soir  ou  dans  la  nuit  de  façon 
à  entendre  la  messe.  Quel  bonheur  ce  serait  pour  nous, 
quel  bonheur  !  Mais  on  ne  fabrique  pas  de  cloches  dans  ce 
pays,  et  nous  sommes  trop  pauvres  pour  en  faire  venir. 
Quand  vous  serez  de  retour  en  France,  et  que  les  chrétiens 
vous  demanderont  des  nouvelles  de  vos  petits  enfants  de  Po- 
tenkalenviley,  pensez  à  notre  cloche,  Swami.  » 
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Il  parlait  en  tamoul  ;  mais  il  y  avait  tant  de  douleur  dans 
sa  voix,  ils  étaient  si  touchants,  agenouillés  là  à  nos  pieds, 
hommes,  femmes  et  enfants,  les  mains  jointes  et  les  regards 
suppliants,  que  le  Père  provincial  et  moi,  sans  les  comprendre, 
nous  nous  sentions  gagner  par  l'émotion.  Quant  au  Père  supé- 
rieur, il  avait  des  larmes  dans  la  voix,  en  nous  traduisant  la 
demande  de  ces  pauvres  gens.  Fallait-il  les  renvoyer  comme 
tant  d'autres  avec  une  promesse  banale  ?  Le  Père  provincial 
hésitait.  A  ce  moment  le  P.  Barbier,  frappé  d'une  idée  sou- 
daine, reprit  en  tamoul  :  «  Mes  bons  amis,  le  Péria  Swami 
est  accablé  de  demandes  comme  la  vôtre  dans  tous  les  vil- 
lages par  où  il  passe  :  il  ne  peut  secourir  tous  ses  chers  en- 
fants comme  il  voudrait.  Mais  voici,  dit-il  en  me  désignant, 
un  sinna  Swami  (petit  Swami),  qui  va  bientôt  partir  pour  la 
France.  Peut-être  feriez-vous  bien  de  lui  confier  vos  inté- 
rêts. »  Toutes  les  têtes  se  tournèrent  soudainement  de  mon 
côté,  tous  les  bras  se  tendirent  vers  moi.  Ce  fut  une  explosion 
de  prières,  où  je  ne  distinguais  que  «  sinna  Swami  !  sinna 
Swami  !  »  Une  larme  roula  sur  la  joue  du  Père  provincial.  Pour 
moi,  je  secouai  la  tête  en  toussant  afin  de  me  donner  un  air 
impassible.  Mais  le  moyen  de  tromper  ces  centaines  d'yeux 
braqués  sur  les  miens  ?  Et  le  moyen  de  leur  résister  ?  Je 
m'engageai  à  quêter  pour  la  cloche,  pour  la  voiture  et  pour 
les  bœufs. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  que  le  Père  supérieur 
n'avait  pas  trop  présumé  de  la  charité  de  la  France,  et  que 
j'ai  rempli  mon  mandat  de  Potenkalenviley.  Quelques  mois 
plus  tard,  le  P.  Mengelle  m'écrivait  :  «  La  cloche  nous  est 
annoncée.  Comme  nos  chrétiens  vont  être  fiers  !  Comme  les 
païens  des  environs  seront  étonnés  d'entendre  cette  belle  voix 
du  bon  Dieu  dans  la  forêt  !  Les  premières  paroles  qu'elle 
nous  dira,  cette  cloche  désirée,  seront  celles-ci  :  Priez,  priez 
pour  celle  qui  m'envoie  de  bien  loin  chanter  au  milieu  de 
vous  les  louanges  du  bon  Dieu.  » 

X 

En  quittant  Potenkalenviley,  le  P.  Mengelle  nous  dit  au 
revoir.  Nous  devions  en  effet  le  retrouver  deux  jours  après 
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à  Taulre  exliémité  de  aonpa/igou  à  Tisseianviley.  Je  ne  dirai 
rien  de  notre  entrée  triomphale  dans  le  gros  village  de  Sa- 
tancoulam,  dont  les  chrétiens  nouveaux  convertis  nous  pro- 
mènent lentement  à  travers  les  quartiers  des  musulmans  et 
des  protestants.  Je  dois  cependant  une  mention  à  une  troupe 
de  parias,  qui  une  heure  durant  nous  accompagnent  sans 
cesser  de  danser.  Des  grelots  aux  pieds,  et  aux  mains  des 
tambours  de  basque  sur  lesquels  ils  frappent  en  cadence,  ils 
tournent  sur  eux-mêmes  en  faisant  des  bonds  prodigieux. 
Parfois  ils  s'abattent  brusquement  auprès  des  portières  de 
nos  vandis  et  cherchent  à  attirer  notre  attention  en  nous  fai- 
sant des  grâces.  Avons-nous  l'air  de  les  remarquer,  il  faut 
voir  quel  large  sourire  illumine  leur  visage  noir,  mettant  à  nu 
l'émail  de  leurs  dents  blanches.  A  en  juger  par  l'ardeur  gro- 
tesque avec  laquelle  ils  exagèrent  leurs  gambades  chaque 
fois  que  nous  les  regardons,  ils  se  disent  que  nous  n'avons 
rien  vu  de  semblable  en  Europe.  Ils  ne  se  trompent  pas. 

Enfin  voici  une  construction  basse  et  massive,  couverte 
iïôles  ;  c'est  l'église.  Les  PP.  Guchen  et  Nicolas  nous  atten- 
dent à  la  porte.  Le  P.  Nicolas  est  à  la  tète  an pangon  de  Pou- 
dour,  récemment  détaché  des  chrétientés  créées  par  le  P.  Gu- 
chen. Il  n'y  a  pas  dans  ses  nombreux  villages  un  seul  endroit 
où  il  puisse  nous  loger  ;  et  souvent  il  lui  arrive  de  passer  la 
nuit  dans  sa  voiture  à  la  porte  des  villages,  comme  nos  mar- 
chands forains. 

Le  bon  vieux  P.  Guchen  est  connu  partout  dans  ce  pays. 
C'est  le  bienfaiteur  et  le  père  de  tous,  le  patriarche  du  sud 
de  l'Inde.  Dans  des  centaines  de  villages,  tous  les  chrétiens, 
depuis  les  petits  enfants  jusqu'aux  vieillards,  ont  été  baptisés 
par  lui.  Aussi  chacun  l'aime  et  le  vénère,  se  lève  et  lui  sourit 
quand  il  passe.  Depuis  quarante  ans  qu'il  parcourt  le  pays, 
les  merveilles  naissent  sous  ses  pas  :  les  pagodes  tombent, 
les  églises  s'élèvent,  les  malheureux  sont  consolés  et  les 
mourants  vont  au  ciel.  L'austérité  du  bon  vieillard  étonne  les 
Indiens  :  ils  ne  comprennent  pas  qu'un  homme  puisse  dor- 
mir si  peu  et  prier  si  longtemps.  Mais  sa  bonté  les  attire 
irrésistiblement.  Je  ne  sais  pourquoi  je  m'étais  représenté  1 

ce  convertisseur  d'âmes  sous  les  traits  d'un  ascète  sévère. 
Grande   fut  ma  surprise,   quand  je  vis  cette  figure  fine   et 
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douce,  encadrée  d'une  chevelure  et  d'une  barbe  admirable- 
ment blanches,  et  souriant  avec  bonté.  Nous  ne  nous  lassions 
pas  de  sa  conversation.  Il  fallait  l'entendre  parler  de  ses 
aventures  dans  un  style  pittoresque,  tout  coloré  des  images 
de  l'Orient,  et  semer  ses  récits  d'une  intarissable  gaieté. 

Ses  récits,  il  en  a  de  toute  sorte,  sur  les  diables  qu'il  a 
chassés,  sur  les  procès  qu'il  a  soutenus  contre  païens  et 
protestants,  sur  la  façon  merveilleuse  dont  Dieu  lui  a  sauvé 
la  vie  en  plus  d'une  rencontre.  Il  ne  compte  plus  le  nombre 
de  fois  qu'il  a  été  poursuivi,  traqué,  battu  par  les  gens  des 
ministres  protestants.  Le  Père  supérieur  lui  rappelle  qu'un  jour 
il  a  été  laissé  pour  mort  sur  le  carreau  :  «  Je  n'étais  pas  digne 
de  mourir  pour  Notre-Seigneur,  »  répondit-il  simplement. 

II  y  a  vingt-cinq  ans,  Satancoulam  ne  comptait  que  des 
païens  et  des  musulmans.  Aujourd'hui  il  y  a  plus  d'un  millier 
de  catholiques  dans  le  bourg  et  près  de  quinze  mille  dans  le 
district  qui  en  dépend.  Les  supérieurs  ont  dû  deux  fois  dé- 
membrer le  pangou^  à  l'administration  duquel  le  vieux  mis- 
sionnaire ne  suffisait  plus.  C'est  ainsi  que  sont  nés  lepangon 
de  Sokenkoudiroupou,  il  y  a  dix  ans,  et  il  y  a  deux  ans  celui 
de  Poudour.  C'a  été  une  rude  épreuve  pour  cet  homme  au 
cœur  tendre  de  se  séparer  des  chers  enfants  qu'il  avait  don- 
nés à  Jésus-Christ.  Et  pourtant  son  supérieur,  le  R.  P.  Ver- 
dier,  tout  en  s'excusant  de  lui  faire  cette  peine,  lui  souhai- 
tait encore  beaucoup  de  pareils  démembrements. 

Le  soir  de  notre  arrivée,  le  P.  Guchen  offrait  au  Père  visi- 
teur soixante-quinze  baptêmes  à  administrer,  et  le  lendemain 
soixante-treize.  A  en  juger  par  le  nombre  croissant  de  païecs 
qu'il  convertit,  et  par  l'ardeur  apostolique  que  quarante  an- 
nées de  travaux  lui  ont  laissée,  le  P.  Guchen  est  menacé  de 
voir  se  réaliser  bientôt  le  souhait  de  son  supérieur.  C'est 
aussi  celui  que  nous  lui  faisons  en  lui  disant  adieu,  après 
deux  jours  trop  courts  passés  sous  son  toit. 

XI 

Il  était  presque  nuit,  le  21  au  soir,  lorsque  nous  entrâmes 
dans  le  village  de  Tisseianviloy,  où  nous  attendait  le  P.  Men- 
gelle.  L'église  est  une  vaste  grange  sans  dalles  ni  planches. 
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avec  un  autel  de  bois,  des  chandeliers  de  fer-blanc  et  des 
images  de  carton.  Le  Père  provincial  y  donna  la  bénédiction 
avec  une  pauvre  petite  statue  de  la  sainte  Vierge.  Quand  la 
foule  se  fut  écoulée  au  dehors,  je  vis  dans  la  pénombre  une 
forme  noire  accroupie  qui  remuait  de  temps  en  temps. 
«  Qu'est-ce  que  cela  ?  dis-je  au  P.  Barbier.  —  C'est  la  vieille 
Xavéria,  me  dit-il,  une  de  nos  vierges  baptiseuses  les  plus 
zélées.  »  —  «  Il  y  a  trois  jours,  ajouta  le  P.  Mcngelle,  elle 
était  à  l'autre  extrémité  du  pangoii  avec  nous.  Elle  est  venue 
ici  à  pied,  parce  qu'elle  a  entendu  dire  qu'un  enfant  païen 
se  mourait.  —  Eh  bien  !  Xavéria,  comment  va  le  petit  ma- 
lade ?  —  Swrami,  il  ne  passera  pas  la  nuit.  —  L'as-tu  baj)- 
tisé  ?  —  Pas  encore,  Swami,  mais  j'ai  promis  de  le  veil- 
ler, et  je  suis  sûr  de  celui-là.  Il  sera  plus  heureux  que 
moi  demain  matin.  —  Pas  du  tout,  ma  pauvre  Xavéria,  tu 
seras  bien  plus  heureuse  que  lui  ;  car  tu  auras  gagné  une 
âme  à  Jésus-Christ  ;  et  tu  en  sauveras  encore  beaucoup 
d'autres,  n'est-ce  pas  ?  —  Oui,  Swami,  beaucoup  de  petits  en- 
fants qui  iront  m'attendre  là-haut.  »  Et,  dans  le  clair  obscur 
de  la  pauvre  église,  les  deux  yeux  de  la  vieille  femme  se  le- 
vèrent tout  brillants.  Bonne  Xavéria  !  Quel  cortège  lumineux 
de  petits  anges  viendront  la  recevoir  à  la  porte  du  ciel! 

Gomme  nous  ne  possédons  pas  de  maison  à  Tisseianviley, 
le  Père  provincial  voulut  passer  la  nuit  sous  \c  pandel,  exposé 
au  vent  et  à  l'humidité.  Le  P.  Mengelle  s'installa  dans  l'église, 
auprès  de  la  porte,  le  P.  Barbier  en  dehors  de  la  grille  de 
communion,  et  moi  entre  cette  grille  et  les  marches  de  l'au- 
tel. Le  silence  se  fit  bientôt,  et  l'on  n'entendit  plus  que  le 
vent  qui  s'engouflVait  sous  le  toit  à  travers  les  bambous  et  les 
ôles.  Il  me  revint  à  la  pensée  que  saint  François  Xavier  ai- 
mait à  s'endormir  ainsi,  au  pied  du  tabernacle,  et  en  prêtant 
l'oreille  aux  rafales  qui  grondaient  au  dehors,  je  croyais  en- 
tendre cette  voix  de  la  pauvreté  qui,  depuis  la  nuit  de  Beth- 
léem, a  chanté  si  souvent  au  chevet  du  missionnaire. 

Le  lendemain  matin,  à  travers  de  petits  sentiers  humides 
de  rosée,  le  P.  Mengelle  nous  emmena  en  dehors  du  village, 
et  voici  ce  qu'il  nous  dit,  chemin  faisant  :  «  Quand  les  païens 
qui  veulent  se  convertir  voient  que  je  ne  puis  leur  accorder 
un  catéchiste,  ils  me  demandent  souvent  de  s'installer  auprès 
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d'un  village  catholique,  afin  de  profiter  du  voisinage  de 
l'église  et  des  leçons  du  catéchiste  qui  y  est  attaché,  et  sur- 
tout pour  échapper  aux  tracasseries  et  aux  séductions  de 
leurs  familles,  qui  voudraient  les  retenir  dans  l'idolâtrie.  J'ai 
donc  songé  à  établir  des  villages  de  catéchumènes  et  de  néo- 
phytes, et  je  vais  vous  montrer  mon  premier  essai.  Il  y  a 
quelques  années,  je  reçus  de  France  vme  aumône  anonyme, 
avec  cette  condition  que  la  somme,  deux  mille  francs,  fût  dé- 
pensée en  l'honneur  de  Notre-Dame  des  Oliviers.  J'achetai 
aussitôt  un  champ  à  la  porte  de  ce  village.  J'y  fis  bâtir  douze 
maisonnettes  pour  commencer;  j'y  installai  une  vingtaine  de 
familles  païennes,  et  je  donnai  à  cette  réduction  le  nom  d'Oli- 
vétour.  Aujourd'hui,  tous  les  habitants  sont  chrétiens,  et 
c'est  vous-même  qui  avez  baptisé  les  derniers,  il  y  a  quel- 
ques jours.  » 

Nous  arrivons  au  hameau.  Plusieurs  femmes  rôdent  autour 
de  leurs  cahutes.  Dès  qu'elles  nous  voient,  elles  prennent 
leurs  petits  enfants,  les  mettent  à  califourchon  sur  leur  han- 
che, suivant  la  mode  du  pays,  et  nous  les  présentent  ainsi  à 
bénir.  La  vieille  Xavéria  habite  ici,  quand  elle  n'est  pas  en 
tournée  apostolique.  Chaque  soir,  |elle  passe  devant  les  ca- 
banes en  agitant  sa  sonnette,  et  hommes  et  femmes  vont  à  sa 
suite  réciter  la  prière  et  chanter  quelque  cantique. 

Plus  loin,  le  P.  Mengelle  nous  dit  en  nous  montrant  une 
immense  prairie  :  «  Voilà  un  terrain  que  je  convoite  depuis 
longtemps  et  que  je  n'ai  pas  le  moyen  d'acheter.  Je  tremble 
que  le  ministre  protestant  ne  l'acquière.  Je  voudrais  y  établir 
une  vaste  réduction  avec  une  église  au  milieu.  J'y  aurais  bien- 
tôt mille  chrétiens.  Les  nouveaux  convertis  sont  nos  meilleurs 
instruments  de  conquête.  Ils  s'en  vont  chez  leurs  parents  en- 
core païens,  leur  représentent  la  vie  calme  et  heureuse  qu'ils 
mènent  depuis  leur  baptême,  et  nous  avons  bientôt  de  nou- 
veaux catéchumènes.  —  Et  il  vous  faut  de  nouvelles  aumônes 
pour  fonder  de  nouvelles  réductions?  —  Eh  bien!  oui,  je 
l'avoue,  je  suis  insatiable,  parce  que  Notre  Seigneur  Test 
aussi.  Je  ne  serai  satisfait  que  quand  il  n'y  aura  plus  un  seul 
Sanar  païen.  Mais  c'est  presque  un  rêve  que  je  fais  là.  Je  le 
sens  bien  et  j'en  souffre.  Cependant,  voyez  mon  petit  Olivé- 
tour  :  il  n'existerait  pas  sans  ces  deux  mille  francs  dont  Dieu 
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seul  connaît  l'origine.  Je  pourrais  fonder  autant  d'Olivé- 
tours  qu'on  m'enverrait  de  fois  cette  aumône,  et  alors  la 
conversion  de  toute  la  caste  des  Sanars  ne  serait  plus  un 
rêve.  )) 

Après  celte  visite  aux  plus  gros  villages  de  ce  district,  nous 
revenons,  le  22,  vers  la  mer.  Le  premier  village  paraver  que 
nous  rencontrons  sur  la  côte  est  Obary.  Le  P.  Fernande?.,  un 
de  nos  Pères  indiens,  de  la  caste  des  Radjapoutres,  en  qui 
revit  toute  In  fougueuse  énergie  de  ses  aïeux,  est  chargé  de 
ce  pays,  jusqu'au  cap  Comorin.  II  nous  amène  une  troupe  de 
petits  enfants  qui  suivent  nos  voitures  en  chantant  le  caté- 
chisme. Sur  la  plage,  tout  le  peuple  se  jette  à  genoux,  en 
criant  :  «  Loué  soit  Jésus-Christ!  »  Puis,  les  confrères  de 
Saint-Antoine  se  rangent  autour  de  nous,  en  deux  files,  pour 
nous  conduire  à  l'église.  Ils  chantent  le  Benedictus  qui  venit 
in  nomiiie  Dômini^  avec  ces  voix  rudes  et  puissantes  habituées 
à  se  faire  entendre  de  catimaran  à  catimaran^  au  milieu  des 
hurlements  de  la  tempête.  Chacun  d'eux  a  une  petite  ban- 
nière à  la  main,  un  diadème  en  fer-blanc  sur  la  tête,  une  large 
collerette  rouge  et  une  robe  blanche  qui  descend  jusqu'aux 
genoux;  ni  culottes,  ni  chaussures.  Ce  sont  les  plus  beaux 
hommes  du  village;  ils  marchent  à  pas  comptés  en  passant 
devant  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qui  les  admirent  naï- 
vement. 

A  la  nuit  tombante,  nous  nous  dirigeons,  le  long  de  la 
grève,  vers  une  petite  chapelle  de  Saint-Antoine  de  Padoue. 
Les  Indiens  ont  pour  ce  saint  une  dévotion  incroyable,  qu'ils 
tiennent  des  Portugais,  leurs  anciens  maîtres.  Beaucoup  de 
païens  s'imaginent  même  que  saint  Antoine,  Anthony,  comme 
ils  disent,  est  le  Dieu  des  chrétiens.  Un  missionnaire,  le 
P.  Larmey,  m'a  raconté  que,  voyant  un  aigle  venir  manger 
ses  poules,  il  ordonna  à  son  disciple  d'abattre  le  larron  d'un 
coup  de  fusil.  Cet  oiseau  est  une  divinité  pour  les  Hindous, 
depuis  que  Vichnou,  dans  un  de  ses  avatars^  a  fait  sa  mon- 
ture de  l'aigle  Garuda.  Aussi,  un  païen,  voyant  son  dieu 
frappé  d'une  balle,  accourut  chez  le  Père,  l'accabla  d'objur- 
gations et  termina  par  cette  foudroyante  apostrophe  :  «  (^)ue 
diriez-vous  si  j'en  faisais  autant  à  votre  Anthony  :*  »  Le  Père 
lui  répondit  :  c  La  première  fois  (|ue  tu  verras  mon  Anthony 
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venir  voler  tes  poules,  tire  sur  lui,  et  s'il  se  plaint,  tu  lui 
diras  que  c'est  moi  qui  te  l'ai  permis.  » 

Le  lendemain,  23  décembre,  nous  quittons  Obary.  Nos 
petits  Paravers  suivent  notre  vandi.  Gomme  ils  n'ont  pour  la 
plupart  qu'un  léger  pagne  autour  des  reins,  et  que  la  brise 
souffle  assez  fraîche,  quelques-uns  grelottent.  Je  remarque 
un  des  plus  petits  qui  presse  ses  bras  autour  de  sa  poitrine, 
pour  se  réchauffer.  Son  frère  aîné,  à  peine  plus  grand  que 
lui,  s'en  aperçoit;  il  le  prend  à  part,  et  doucement  jette  sur 
ses  épaules  un  pan  de  la  toile  écarlate  qui  le  couvre  lui-même. 
Puis  tous  deux,  serrés  l'un  contre  l'autre  sous  le  même  man- 
teau, pressent  bravement  le  pas  pour  rattraper  les  grandes 
jambes  de  leurs  compagnons,  sans  se  douter  que  nous  admi- 
rons cette  scène  gracieuse  d'amour  fraternel. 

Vers  midi,  halte  à  Goutancouly.  Au  milieu  du  Sandipou^  la 
foule  s'écarte  respectueusement.  Tous  les  yeux  se  dirigent 
vers  un  vieillard  géant  qui  s'avance,  conduit  à  la  main  par 
un  enfant.  C'est  VAdapen^  ou  chef  du  village.  Arrivé  devant 
nous,  l'aveugle  se  prosterne  lentement  et  reste  silencieux, 
la  tête  appliquée  contre  terre,  pendant  un  instant.  On  nous 
dit  qu'il  a  cent  ans.  Il  s'assied  ensuite  à  terre  à  nos  pieds. 
Son  fils,  un  géant  comme  lui,  est  à  genoux  à  ses  côtés,  ainsi 
que  son  petit-fils,  enfant  au  beau  regard.  Le  P.  Barbier  de- 
mande au  vieillard,  en  tamoul,  de  nous  parler  des  anciens 
missionnaires  qu'il  a  connus.  On  l'écoute  avec  avidité.  Il  est 
pour  tous  l'histoire  et  la  tradition  :  un  siècle  entier  parle  par 
sa  bouche.  Pendant  un  morceau  de  musique  chanté  par  tout 
le  village,  le  vieux  chef  frappe  des  mains  en  cadence,  active 
la  mesure  et  se  montre  mécontent  de  ce  que  l'on  ne  chante 
plus  aujourd'hui  avec  le  même  entrain  qu'autrefois. 

ST.    COUBÉ. 


LE   PÈRE    SECGHI 


Délia  vita  e  délie  opère  del  P.  Angelo  Secclii  délia  Compagnia  di  Gesu.  Dal 
P.  Carlo  Bricarelli,  D.  M.  C.  Estratto  dalle  Memorie  délia  Pontificia  Aca- 
demia  dei  Nuovi  Lincei,  vol.  IV. 

Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  la  mort  a  enlevé  à  la  science 
l'un  de  ses  ouvriers  les  plus  féconds,  et  à  la  Compagnie  de  Jésus 
l'un  de  ses  membres  les  plus  illustres,  le  P.  Ange  Secchi  ;  mais 
la  mémoire  de  ce  savant  religieux  est  toujours  vivante,  non  seu- 
lement dans  les  cœurs  de  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  le  connaî- 
tre, mais  encore  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  s'appliquent  à 
l'étude  des  phénomènes  célestes.  Veut-on  s'initier  h  l'astronomie 
physique  ?  On  ne  peut  se  dispenser  de  lire  la  Monographie  du 
Soleil  et  le  Traité  des  Étoiles,  du  P.  Secchi.  Les  nombreux  visi- 
teurs de  l'exposition  universelle  de  1867  qui  se  pressaient  dans 
la  section  romaine  autour  du  Météorograplie,  pour  entendre  l'in- 
venteur expliquer  lui-même  les  diverses  parties  de  son  appareil, 
n'ont  pas  oublié  la  physionomie  douce,  spirituelle  et  bienveil- 
lante du  modeste  savant.  Les  Etudes  ont  annoncé  dans  le  numéro 
de  mars  1878  la  perte  que  la  Compagnie  de  Jésus  et  le  monde 
savant  venaient  de  faire  en  la  personne  du  P.  Secchi.  Nous  som- 
mes heureux  de  pouvoir  compléter  cette  petite  notice  au  moyen 
des  nombreux  documents  réunis  dans  le  Mémoire  du  P.  Brica- 
relli. 

I 

Ange  Secchi  naquit  le  28  juin  1818,  à  Reggio,  en  Toscane.  Dès 
ses  plus  tendres  années  il  fréquenta  les  classes  du  collège  que  les 
Jésuites  avaient  dans  cette  ville,  et  il  s'y  fit  remarquer  par  la  viva- 
cité de  son  esprit.  Appelé  de  Dieu  à  une  vie  plus  parfaite,  il  entra 
à  l'âge  de  quinze  ans  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le 
3  novembre  1833.  Durant  les  études  littéraires  auxquelles  il  fut 
applique  après  son  noviciat,  Ange  Secchi  manifesta  un  goût  par- 
ticulier pour  les  classiques  grecs,  mais  son  esprit  trouva  un  ali- 
ment plus  conforme  à  ses  aptitudes  dans  les  études  philosophi- 
ques et  dans  les  sciences  exactes  ;  aussi  les  progrès  qu'il  y  fit  le 
mirent  à  même  de  couronner  ses  trois  ans  de  philosophie  par  un 
examen  public  sur  l'astronomie  et  sur  la  physique. 
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Malgfré  l'universalité  de  ses  talents,  An»e  Secchi  se  sfarda  bien 
de  dissiper  les  forces  de  son  intelligence  en  les  appliquant  égale- 
ment à  toutes  les  sciences  dont  il  cultivaitles  éléments.  Les  scien- 
ces naturelles  ont  pris  aujourd'hui  trop  de  développement  pour 
qu'un  nouveau  Pic  de  la  Mirandole  puisse  embrasser  toutes  les 
connaissances  de  son  temps.  Le  P.  Secchi  sut  reconnaître  dès  ses 
années  de  philosophie  le  champ  qu'il  aurait  plus  tard  à  cultiver, 
et  il  s'adonna  particulièrement  à  la  physique  et  aux  mathémati- 
ques. Il  fut  puissamment  aidé  dans  cette  voie  par  les  leçons  et  par 
les  entretiens  particuliers  de  son  professeur  de  physique,  le  sa- 
vant et  célèbre  P.  Pianciani. 

Après  ses  études  philosophiques,  le  jeune  religieux  fut  occupé 
durant  une  année  dans  une  classe  de  grammaire  du  Collège  Ro- 
main. Cet  enseignement  a  dû  contribuer  à  donner  au  P.  Secchi 
cette  netteté  d'élocution  qui  lui  fut  plus  tard  si  utile  dans  ses  nom- 
breuses publications.  Ses  supérieurs  ne  voulurent  pas  l'éloigner 
plus  longtemps  de  ses  études  favorites  ;  vers  la  fin  de  l'année  1841, 
ils  l'envoyèrent  au  collège  de  Lorette  où  il  resta  quatre  ans  profes- 
seur de  physique.  Le  P.  Bricarelli  a  retrouvé  un  cahier  volumi- 
neux où  le  jeune  professeur  résumait  à  cette  époque  (  1839-1842) 
les  fruits  de  ses  lectures.  On  y  voit  avec  quel  soin  il  se  te- 
nait au  courant  des  travaux  et  des  découvertes  des  savants.  Ce 
cahier  est  rempli  de  notes  de  minéralogie,  de  botanique,  d'élec- 
tricité, de  magnétisme,  de  mécanique,  d'astronomie,  de  chimie, 
etc.  ;  en  un  mot,  on  y  trouve  le  commencement  de  cette  riche 
provision  de  connaissances  variées,  dont  il  tira  plus  tard  un  si 
grand  avantage  pour  l'étude  approfondie  de  l'astronomie  phy- 
sique. 

Ange  Secchi  rappelé  à  Rome,  en  1845,  pour  y  faire  ses  études 
théologiques,  y  fut  ordonné  prêtre  le  12  septembre  1847,  peu  de 
mois  avant  les  troubles  politiques  qui  chassèrent  de  Rome  les 
Jésuites  et  le  Pape  lui-même.  Le  P.  Secchi  se  réfugia  avec  nom- 
bre de  ses  confrères  sur  le  sol  hospitalier  de  l'Angleterre,  où  il 
termina  ses  études  théologiques  au  collège  de  Stonyhurst,  et 
l'année  suivante  (1849)  il  fut  envoyé  comme  professeur  de  phy- 
sique au  collège  de  Georgetown,  près  de  Washington,  dans  les 
Etats-Unis  d'Amérique.  Là  il  eut  la  bonne  fortune  de  se  lier  avec 
le  directeur  de  l'Observatoire  de  Washington,  le  célèbre  capitaine 
Maury,  le  prince  des  météorologistes  modernes,  dont  il  vulgarisa 
plus  tard  les  idées  et  les  méthodes,  au  grand  profit  de  la  science. 
Il  eut  aussi  l'avantage  de  trouver  à  sa  portée  un  observatoire 
astronomique,  annexé  au  collège  de  Georgetown,  où  il  put  con- 
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sacrer  quelques-uns  de  ses  loisirs  à  l'étude  des  phénomènes  cé- 
lestes. 

Aussi  lorsqu'il  revint  à  Rome,  vers  la  fin  de  l'année  1850,  il  put 
immédiatement  montrer  ses  rares  aptitudes  pour  les  observations 
astronomiques. 

II 

Il  débuta  par  une  découverte  concernant  la  nature  de  la  courbe 
génératrice  de  l'anneau  de  Saturne.  Le  23  novembre  1850,  il  vit 
avec  la  lunette  de  Cauchoix  que  l'ombre  portée  de  la  planète  sur 
l'anneau  n'était  pas  terminée  par  une  courbe  sans  inflexion,  tour- 
nant sa  concavité  vers  la  planète,  ainsi  que  cela  devrait  avoir  lieu 
si  l'anneau  était  plan,  comme  on  l'admettait  généralement,  mais 
par  une  eourbe  à  inflexion  dont  une  partie  tournait  sa  convexité 
vers  le  globe  de  Saturne.  Il  résultait  de  là  que  l'anneau  de  Saturne 
était  terminé,  non  pas  par  une  surface  plane,  mais  par  une  sur- 
face courbe.  L'apparence  signalée  par  le  P.  Secchi  a  été  vérifiée 
par  d'autres  observateurs,  entre  autres  par  Lassel  à  qui  il  s'était 
empressé  de  faire  part  de  sa  découverte. 

Néanmoins  le  plus  grand  nombre  des  astronomes,  rejetant  la 
conclusion,  attribuèrent  le  fait  à  quelque  illusion  d'optique,  de 
sorte  que  le  P.  Secchi  lui-même  resta  dans  l'indécision  sur  la 
réalité  de  sa  découverte.  Il  fut  encore  confirmé  dans  cette  incerti- 
tude lorsque  plus  tard  il  fut  en  état  d'observer  Saturne  avec  un 
magnifique  réfracteur  de  Munich,  de  9  pouces  d'ouverture,  car 
s'il  trouva  que  l'ombre,  lorsqu'elle  était  très  étroite,  se  présentait 
sous  la  forme  observée  en  1850,  il  vit  que  cette  forme  disparais- 
sait lorsque  l'ombre  était  plus  dilatée.  Mais  il  revint  à  ses  pre- 
mières idées  lorsqu'en  continuant  ses  observations  il  vit  l'ombre 
présenter  une  troisième  forme.  11  reconnut  que  pour  faire  dispa- 
raître ces  contradictions  apparentes,  il  suffisait  de  distinguer 
trois  périodes  :  1°  celle  oii  les  longitudes  hélioccntriques  de  la 
planète  et  de  la  terre  diffèrent  très  peu  l'une  de  l'autre;  2**  celle 
où  la  différence  de  ces  longitudes  est  voisine  de  45°;  3"  enfin, 
celle  où  la  planète  est  près  des  quadratures.  Dans  la  première 
période,  l'ombre  du  globe  sur  l'anneau  présente  un  bec  recourbé 
des  deux  côtés  du  sommet  du  globe  ;  dans  la  seconde  ce  bec  est 
totalement  absorbé  par  le  développement  de  l'ombre,  laquelle  est 
alors  terminée  par  une  courbe  tournant  sa  convexité  vers  la  pla- 
nète ;  dans  la  troisième,  toute  l'ombre  semble  légèrement  recour- 
bée au  dehors'. 

1.  Annales  de  Tortolini,  t.  VII,  p.  196,  1856. 
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Pour  démontrer  que  ces  apparences  s'expliquent  très  bien,  en 
admettant  que  la  face  de  l'anneau  est  courbe  au  lieu  d'être  plane, 
le  P.  Secchi  a  employé  un  modèle  de  Saturne  muni  d'un  anneau 
terminé  par  une  surface  courbe,  et  il  a  trouvé  que  la  projection 
de  l'ombre  varie  précisément  de  la  manière  susdite,  suivant  l'élon- 
gation  des  deux  planètes  vues  du  Soleil.  Le  P.  Secchi  propose  aux 
incrédules  une  expérience  très  simple  :  «  Qu'on  place  une  boule 
de  manière  qu'elle  fasse  ombre  sur  une  feuille  de  carton  ;  son 
ombre  sera  toujours  concave  vers  le  globe  ;  si  l'on  courbe  légère- 
ment la  feuille,  l'ombre  se  plie  et  sa  perspective  peut  paraître 
courbée  dans  un  sens  opposé  w,  pourvu  que  l'on  choisisse  conve- 
nablement le  point  de  vue. 

Les  conclusions  du  P.  Secchi  sont  une  confirmation  des  vues 
théoriques  de  Laplace  sur  les  conditions  d'équilibre  de  l'anneau 
de  Saturne  ;  parmi  ces  conditions  il  a  trouvé  la  forme  elliptique 
de  la  section  faite  par  un  plan  perpendiculaire  à  la  surface  de 
l'anneau  et  passant  par  le  centre  de  la  planète.  Cette  ellipse,  que 
Laplace  appelle  courbe  génératrice  de  l'anneau,  peut  même  être 
variable  de  grandeur  et  de  position,  sans  que  la  stabilité  de  l'équi- 
libre soit  compromise,  pourvu  que  ces  variations  ne  soient  sen- 
sibles qu'à  des  distances  beaucoup  plus  grandes  que  l'axe  de  la 
section  génératrice. 

III 

L'Observatoire  du  Collège  Romain  avait  été  organisé  par  le 
P.  de  Vico,  de  manière  à  pouvoir  participer  aux  travaux  des  autres 
observatoires.  Mais  l'astronomie  avait  fait  bien  des  progrès. 
Aussi  le  P.  Secchi,  après  avoir  réparé  les  désordres  causés  par 
deux  années  d'abandon,  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  nécessité 
d'une  transformation  complète  pour  mettre  l'établissement  à  même 
de  satisfaire  aux  exigences  de  la  science.  La  tour  de  r(3bserva- 
toire,  placée  sur  un  angle  du  bâtiment  du  Collège  Romain,  ne 
présentait  pas  les  conditions  de  stabilité  nécessaires  pour  assurer 
l'exactitude  des  mesures  angulaires  dans  les  observations  d'étoiles. 
De  plus,  les  instruments,  quoiqu'ils  fussent  d'une  grande  perfec- 
tion, n'étaient  ni  assez  nombreux  pour  seconder  l'activité  du 
jeune  directeur,  ni  assez  puissants  pour  contribuer  au  progrès  de 
la  science.  C'est  pourquoi  le  P.  Secchi  proposa,  en  1852,  et  obtint 
de  mettre  à  exécution  un  projet  formé  autrefois  par  le  P.  Bos- 
covich,  savoir  de  transporter  l'Observatoire  sur  les  piliers  desti- 
nés h  soutenir  la  coupole  de  l'église  de  Saint-Ignace.  Le  projet 
de  cette  coupole  ayant  été  abandonné,  les  piliers  restaient  libres, 
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ainsi  qu'un  vaste  emplacement,  bien  approprié  à  une  semblable 
destination 

Le  nouvel  Observatoire  fut  donc  construit  sur  les  voûtes  du  bras 
oriental  de  léglise  de  Saint-Ignace,  et  sur  les  deux  piliers  qui  le 
séparent  de  l'espace  que  devait  recouvrir  lu  coupole.  Sur  ces  voû- 
tes, qui  n'ont  pas  moins  de  70  centimètres  d'épaisseur  et  sur  les 
paliers  voisins  ont  été  construites  les  salles  destinées  soit  à  la  bi- 
bliothèque, soit  aux  études  privées  des  astronomes.  Les  salles 
destinées  aux  instruments  fixes  sont  établies  sur  la  masse  com- 
pacte des  deux  piliers  dont  nous  avons  parlé.  Dans  leur  plus  petite 
dimension,  à  l'intérieur  de  l'église,  ces  piliers  offrent  une  section 
de  48  mètres  carrés  ;  ils  s'élargissent  à  leur  partie  supérieure 
pour  s'unir  en  un  seul  bloc  avec  les  murs  extérieurs  de  l'édifice  et 
supportent  la  base  circulaire  de  la  coupole  projetée.  Sur  l'un  de 
ces  piliers  fut  placé,  avec  d'autres  instruments  de  moindre  impor- 
tance, le  cercle  méridien,  œuvre  très  estimée  d'Ertal,  de  Munich, 
donné  en  1843  à  l'Observatoire  par  le  R.  P.  Roothau,  général 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Sur  l'autre  pilier  fut  construite  une 
salle  ronde,  avec  coupole  tournante,  destinée  à  recevoir  le  grand 
réfracteur  équatorial,  qu'un  assistant  de  l'Observatoire,  le  P.  Paul 
Rosa  dei  Conti,  fit  construire  à  ses  frais  par  le  célèbre  opticien 
de  Munich,  Georges  Merz.  Le  diamètre  de  l'objectif  présentait 
9  pouces,  soit  24  cent,  et  demi  de  lumière  libre  ;  sa  distance  locale 
était  de  4™, 30.  Une  nombreuse  série  d'oculaires  permettait  de 
faire  varier  le  grossissement,  en  multipliant  de  98  fois  à  1  000  fois 
le  diamètre  apparent  de  l'objet  observé. 

Dans  une  autre  salle  ,  munie  elle  aussi  d'un  ciel  mobile,  fut 
placé  l'équatorial  de  Cauchoix,  de  6  pouces  d'ouverture,  donné 
par  le  P.  Fortis,  en  1825  ;  c'était  un  chef-d'œuvre  d'optique  pour 
cette  époque  ;  mais  après  l'acquisition  du  grand  équatorial  de 
Merz,  il  fut  exclusivement  réservé  aux  observations  solaires. 

Le  P.  Secchi  munit  aussi  l'Observatoire  de  tous  les  appareils 
usités  pour  les  observations  météorologiques.  Peu  d'années  après, 
il  réalisa  une  combinaison  qui  lui  a  fait  le  plus  grand  honneur. 
Aux  instruments  usités,  que  l'on  consultait  à  des  heures  fixes  de 
la  journée,  il  voulut  ajouter  les  instruments  enregistreurs  nouvel- 
lement introduits  dans  quelques  observatoires.  Ayant  inventé  en 
1857  un  nouveau  baromètre  à  balance,  il  l'appliqua  avec  succès 
à  l'enregistrement  continu  de  la  pression  atmosphérique.  Dès 
lors  il  eut  Theureuse  idée  de  réunir  sur  un  même  tableau  les 
courbes  qui  représentent  les  variations  de  la  hauteur  barométri- 
que, du  thermomètre   sec   et  du  thermomètre   humide,  de  la  vi- 
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tesse  et  de  la  direction  du  vent,  l'heure  de  la  pluie  et  sa  durée. 
On  conçoit  aisément  l'avautage  d'un  tel  tableau  pour  saisir  les 
rapports  qui  existent  entre  les  diverses  causes  qui  influent  sur 
les  perturbations  de  notre  atmosphère.  L'électricité  fut  chargée 
de  rapporter  sur  le  tableau  du  barographe  les  indications  des 
autres  instruments  qui  pouvaient  ainsi  se  placer  chacun  dans  la 
position  la  plus  favorable  de  l'édifice.  Ainsi  fut  combinée,  en 
1859,  cette  admirable  machine  qui  est  devenue,  sous  le  nom  de 
météorographe  ou  enregistreur  météorologique  universel,  l'une 
des  plus  grandes  attractions  de  l'Exposition  universelle  de  1867. 
Dans  les  honneurs  funèbres  rendus  au  P.  Secchi,  le  13  avril  1878, 
le  P.  Angelini  a  décrit  le  météorographe  par  l'inscription  sui- 
vante : 

ARTIS.  MIR.Ï:.  MACHIXAMENTVM 

QVOD.  DIV.  NOCTVQVE.  ACCVRATE.  DESCRIBERET 

QVAE.  VIS.  QVI.  CVRSVS.  VEXTIS 

QVI.  AESTVS.  QVOD.  FKIGVS.  QVAE.  COELI.  TEMPERATIO 

QVAM.  HVMIDVS.  LEVIS.  GRAVIS.  AEr' 

VNDE.  SVDVM.  ET.  TEMPESTATES.  PRAEDISCERENTUR 

QVANTVM.  'imbris.  DESCENDERET 

INVENIT 

ET.    PRAEMIVM.     IX.    SOLEMNI.    ARTIVM.    CERTAMIXE 

EX.   XXXXVII.   MILLIBVS.  EXIMIIS.   ARTIFICIBVS 

PARISIIS.     COXSECUTUS.     EST. 

Outre  le  grand  prix  ici  mentionné,  le  météorographe  valut  au 
P.  Secchi  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  que  Napo- 
léon III  lui  donna  de  sa  propre  main,  en  présence  des  principaux 
monarques  d'Europe.  L'empereur  du  Brésil  l'éleva  aux  premières 
dignités  de  son  ordre  de  la  Rose  d'or.  Ces  distinctions  montrent 
assez  en  quelle  estime  on  tenait  dans  le  monde  savant  les  travaux 
météorologiques  de  l'humble  religieux. 

Aux  observations  astronomiques  et  météorologiques,  le  P.  Sec- 
chi voulut  ajouter  les  observations  magnétiques.  C'est  ce  qu'il  put 
réaliser  en  1858,  grâce  à  la  munificence  du  souverain  pontife 
Pie  IX,  qui  accorda  une  subvention  de  386  écus  romains,  pour  la 
construction  d'une  salle  destinée  aux  observations  magnétiques, 
et  une  autre  de  500  écus  pour  l'acquisition  des  instruments  de 
précision,  construits  par  les  artistes  les  plus  renommés  d'Angle- 
terre. Cette  libéralité  ne  fut  pas  le  seul  témoignage  du  bienveil- 
lant intérêt  que  Pie  IX  portait  à  l'Observatoire  du  Collège  Romain  ; 
quelques  années  auparavant  il  avait  pris  sur  sa  cassette  privée  la 
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somme  de  900  écus  pour  contribuer  aux  frais  des  nouvelles  con- 
structions ;  puis,  vers  la  fin  d'octobre  1854,  il  avait  daigné  hono- 
rer de  sa  présence  le  nouvel  Observatoire  et  encourager  par  ses 
bienveillantes  paroles  les  travaux  astronomiques  que  l'on  venait 
d'y  commencer,  couronnant  ainsi  par  cette  extrême  bonté  la  pro- 
tection accordée  par  ses  largesses  à  l'établissement  naissant. 
C'est  à  partir  de  cette  époque  que  se  formèrent  entre  le  Souverain 
et  1  humble  religieux  ces  étroites  relations  de  paternelle  affection 
d'une  part,  de  gratitude  et  de  filial  amour,  de  l'autre  qui  subsis- 
tèrent près  de  trente  ans,  durant  les  jours  de  paix  comme  au  mi- 
lieu des  amertumes  qui  vinrent  éprouver  les  dernières  années  de 
l'auguste  Pontife.  Le  gouvernement  usurpateur  aurait  bien  voulu 
gagner  l'adhésion  d'un  savant  aussi  renommé  que  le  P.  Secchi  ; 
mais  les  plus  séduisantes  promesses  vinrent  échouer  devant  l'inal- 
térable fidélité  que  le  religieux  gardait  à  son  légitime  Souverain. 

Dans  l'orofanisation  du  nouvel  Observatoire,  le  P.  Secchi  atout 
disposé  pour  le  but  qu'il  s'était  proposé,  de  le  consacrer  exclusi- 
vement aux  études  d'astronomie  physique.  Le  choix  d'un  tel  but 
lui  était  suggéré,  non  seulement  par  son  goût  et  ses  aptitudes 
personnelles,  mais  encore  par  la  nature  du  climat  de  Rome,  émi- 
nemment propre  à  ce  genre  d'études,  et  surtout  par  la  qualité  et 
par  le  nombre  des  personnes  qui  pouvaient  s'y  appliquer.  Les 
travaux  fondamentaux  de  l'astronomie,  tels  que  les  catalogues 
d'étoiles  et  les  séries  d'observations  régulières  des  éléments  du 
système  solaire,  exigent  un  nombreux  personnel  uniquement 
appliqué  à  ce  service.  D'ailleurs,  cette  branche  de  la  science  était 
plus  que  suffisamment  cultivée  dans  les  grands  observatoires  na- 
tionaux, abondamment  pourvus  de  personnel  et  d'argent,  tandis 
que  l'astronomie  physique  s'y  trouvait  généralement  négligée  et 
laissée  en  partage  aux  astronomes  amateurs. 

Tels  sont  les  motifs  qui  déterminèrent  le  choix  du  P.  Secchi. 
Du  reste,  il  donnait  à  l'astronomie  physique  un  champ  assez  vaste 
pour  n'avoir  pas  à  craindre  que  le  travail  lui  manquât  ;  car  outre 
les  apparences  des  corps  de  notre  système  solaire  et  les  nouveau- 
tés célestes  qui  apparaissent  de  loin  en  loin,  il  lui  donnait  comme 
objet  principal  l'étude  des  cieux  dans  leurs  régions  les  plus  éloi- 
«rnécs,  la  recherche  et  la  mesure  des  étoiles  doubles  et  des  étoiles 
multiples,  la  description  exacte  des  nébuleuses,  des  groupes  stel- 
laires,  etc.  Déjà  de  grands  astronomes  s'étaient  lancés  dans  cette 
voie,  et  leurs  découvertes  avaient  montré  la  haute  importance  de 
ces  recherches  en  révélant  l'existence  dans  les  profondeurs  des 
cieux  de   systèmes  liés  et  régis  par  les  mêmes  lois  que  le  nôtre. 
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«  Ce  vaste  champ  est  a  peine  défriché,  disait  le  P.  Secchi  dans 
le  passage  que  nous  résumons'...  Les  principales  étoiles  doubles 
ont  été  trouvées  et  mesurées  par  Struve,  mais  elles  demandent 
une  étude  assidue  pour  déterminer  des  données  nouvelles  pour  le 
calcul  de  leurs  orbites...  Les  nébuleuses  ont  été  recueillies  pres- 
que toutes  par  les  deux  Herschel,  mais  il  reste  h  faire  un  catalogue 
de  leurs  positions  exactes  ;  car  Herschel  confesse  lui-même  que 
ses  listes  ne  sont  qu'un  travail  préparatoire  à  cette  grande  œuvre. 
Leur  description  physique  commencée  avec  le  colossal  instru- 
ment de  lord  Ross  est  loin  d'être  complète  ;  et  bien  qu'il  semble 
téméraire  d'entrer  dans  l'arène  avec  de  tels  champions,  l'expé- 
rience montre  que  dans  ce  genre  d'étude  il  est  avantageux  de 
répéter  les  mêmes  observations  avec  des  instruments  différents. 
Herschel  indique  comme  très  importante  la  recherche  des  rela- 
tions qui  existent  entre  les  nébuleuses,  les  groupes  stellaires  et 
les  étoiles  voisines  ;  cette  étude  n'est  pas  même  commencée.  Celle 
des  groupes  stellaires  est  à  peine  ébauchée  ;  quoique  la  structure 
spirale  et  rayonnée  de  plusieurs  d'entre  eux  fasse  espérer  de  con- 
naître un  jour  les  lois  des  mouvements  des  étoiles  qui  les  compo- 
sent, aucune  tentative  n'a  été  faite  vers  ce  but.  Ajoutons  à  cela 
les  recherches  sur  les  parallaxes,  sur  les  mouvements  propres  des 
étoiles  principales,  comparées  avec  les  plus  petites,  leur  distribu- 
tion dans  le  ciel,  et  la  solution  de  problèmes  importants  sur  la 
structure  de  l'univers,  qui  peut  dériver  de  telles  études,  et  nous 
verrons  qu'il  y  a  là  matière  à  occuper  plusieurs  observateurs.  » 

Le  P.  Secchi  écrivait  cela  en  1855.  Qu'aurait-il  dit  quelques 
années  plus  tard,  lorsque  l'analyse  spectrale  appliquée  aux  corps 
célestes  permit  de  déterminer  les  éléments  chimiques  dont  ils 
sont  composés  ?  Nous  aurons  à  parler  plus  loin  de  l'ample  mois- 
son récoltée  par  le  P.  Secchi  dans  ce  nouveau  champ  ouvert  à 
l'astronomie  physique;  des  travaux  d'un  autre  genre  doivent  nous 
occuper  auparavant. 

IV 

L'organisation  du  nouvel  Observatoire  fut  l'œuvre  de  plusieurs 
années.  Mais  le  P.  Secchi  n'attendit  pas  qu'elle  fût  complète  pour 
commencer  ses  travaux  astronomiques.  A  peine  eut-il  installé  le 
grand  équatorial  de  Merz,  le  P.  Secchi  entreprit  la  tâche  gigan- 
tesque de  revoir  l'œuvre  immortelle  de  Struve,  les  mesures  mi- 
crométriques des  étoiles  doubles  [mensunv  micrometriae),  afin  de 

1.  Memorie  delV  Osservatorio  del  Collegio  Romano,  1852-55,  p.  5. 
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déterminer  les  variations  des  positions  qui  avaient  pu  se  produire 
durant  les  vingt-cinq  ans  écoulés  depuis  la  publication  de  cet  ou- 
vraire,  et  de  fournir  ainsi  aux  astronomes  les  éléments  nécessaires 
pour  le  calcul  de  leurs  orbites.  A  ces  études  sur  les  étoiles  doubles 
le  P.  Secchi  en  ajouta  d'autres  sur  les  groupes  d'étoiles,  sur  les 
nébuleuses,  sur  les  comètes  et  sur  les  planètes.  Parmi  ces  der- 
nières, Saturne  a  été  l'objet  d'une  série  d'observations  sur  les- 
quelles nous  entrerons  dans  quelques  détails. 

L'attention  du  P.  Secchi  avait  été  éveillée  par  le  soupçon  que 
Struve  avait  émis  que  le  système  des  anneaux  de  Saturne 
avait  subi  des  changements  notables  depuis  l'époque  des  pre- 
mières observations.  Ce  soupçon  n'était  pas  h  négliger,  car  de- 
puis le  moment  où  Galilée  annonça  que  Saturne  était  composé  de 
trois  corps,  cette  planète  n'a  pas  cessé  d'intriguer  les  astronomes 
par  les  problèmes  mystérieux  qu'elle  leur  propose  relativement  à 
sa  singulière  constitution.  Huygens  trouva  la  véritable  cause  de 
l'apparence  signalée  par  Galilée  ;  il  l'expliqua  en  déclarant  que 
la  planète  est  entourée  d'un  mince  anneau,  plan,  complètement 
séparé  du  globe  et  incliné  sur  l'écliptique  (annulo  cingitur  tenui, 
piano,  nusf/ua/n  cohivrente,  ad  eclipticam  inclinato).  11  découvrit 
aussi  l'un  des  satellites  de  Saturne,  le  premier  que  les  hommes 
aient  connu,  mais  le  sixième  pour  sa  distance  à  la  planète.  Les 
instruments  optiques  ayant  été  perfectionnés,  Cassini  put  obser- 
ver que  l'anneau  est  partagé  en  deux,  par  une  bande  obscure. 
William  Herschel  avec  ses  gigantesques  télescopes  confirma  la 
découverte  de  Cassini,  enrichit  la  planète  de  deux  nouveaux  satel- 
lites, découvrit  la  rotation  de  l'anneau  et  prouva  son  peu  d'épais- 
seur. L'invention  des  grands  réfracteurs  achromatiques  donna 
lieu  à  de  nouvelles  découvertes.  Encke  remarqua  sur  l'anneau 
extérieur,  près  de  la  bande  cassinienne,  une  nouvelle  bande  ob- 
scure qui  semble  indiquer  que  l'anneau  extérieur  est  lui-même 
composé  de  deux  anneaux.  Le  prédécesseur  de  Secchi  h  l'Obser- 
vatoire du  Collège  Romain,  le  P.  de  Vico,  avait  observé  le  29  mai 
1838,  avec  la  lunette  de  Cauchoix,  non  seulement  la  nouvelle 
bande  obscure  découverte  par  Encke,  mais  encore  deux  bandes 
pareilles  sur  l'anneau  intérieur. 

L'anneau  de  Saturne  se  trouve  ainsi  partagé  en  cinq  anneaux 
par  quatre  bandes  obscures  ;  mais  de  ces  quatre  bandes,  celle  de 
Cassini  est  la  seule  que  l'on  aperçoive  constamment  ;  celle  d'Encke 
elle-même  est  sujette  à  disparaître  comme  les  deux  bandes  du 
P.  de  Vico.  On  peut  demander  si  ces  quatre  bandes  ont  pu  être 
observées  en  même  temps.  Le  P.  de  Vico  répond  :  «  Oui,  et  très 


LE  PERE  SEGCHI  465 

distinctement,  mais  bien  rarement  et  jamais  entièrement  sur  les 
deux  anses  de  l'anneau'.  ))  L'une  des  lignes  obscures  observées 
par  le  P.  de  Vico  sur  l'anneau  intérieur,  celle  qui  est  la  plus  rap- 
prochée de  la  bande  cassinienne,  a  présenté  au  P.  de  Vico  cette 
singularité  que,  lorsqu'elle  était  invisible,  on  trouvait  à  sa  place 
et  dans  son  voisinage  une  sorte  d'ombre  et  d'obscurité  qui  faisait 
mieux  ressortir  l'éclat  des  deux  portions  latérales  de  l'anneau. 

A  mesure  que  l'on  construisait  des  lunettes  plus  puissantes,  on 
faisait  dans  Saturne  de  nouvelles  découvertes.  En  1850,  deux 
astronomes  de  l'observatoire  d'Harvard,  près  de  Cambridge,  en 
Amérique,  signalèrent  l'existence  d'un  troisième  anneau  plus 
rapproché  de  la  planète  que  les  deux  anneaux  brillants  séparés 
par  la  bande  de  Cassini.  Le  11  novembre,  P.  G.  Bond  aperçut 
en  dedans  de  l'ancien  anneau  une  lueur  qui  paraissait  se  terminer 
brusquement  sans  atteindre  le  corps  de  la  planète.  Le  15, 
W.  Bond  aperçut  distinctement  le  même  phénomène  :  le  nouvel 
anneau  était  bien  défini  ;  mais,  par  suite  du  changement  de  posi- 
tion, son  bord  paraissait  tangent  au  disque  de  la  planète.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  les  observateurs  suivirent  l'anneau  sur  le 
corps  de  la  planète.  Ils  ne  purent  pas  s'assurer  si  le  nouvel  an- 
neau était  séparé  de  l'ancien,  mais  ils  constatèrent  que  son  bord 
intérieur  était  bien  terminé^. 

Le  23  novembre  1850,  le  P.  Secchi  reconnut  la  convexité  de 
la  tranche  de  l'anneau,  comme  nous  l'avons  exposé  plus  haut,  et 
depuis  cette  époque  Saturne  n'a  pas  cessé  d'être  l'un  de  ses 
principaux  sujets  d'étude.  La  comparaison  de  ses  observations 
avec  d'autres  plus  anciennes  l'a  porté  à  conclure  que  l'anneau, 
outre  sa  rotation  et  sa  forme  elliptique,  présente  quelques  varia- 
tions périodiques  de  diamètre  II  a  aussi  vérifié  l'observation  ci- 
tée du  P.  de  Vico,  savoir  l'existence  de  deux  bandes  obscures 
sur  l'anneau  intérieur.  Il  a  de  plus  constaté  que  cet  anneau  est 
formé  de  zones  concentriques,  d'inégales  largeurs,  dont  la  lu- 
mière se  dégrade  en  se  rapprochant  de  la  planète  ;  l'anneau  exté- 
rieur, au  contraire,  est  d'autant  plus  brillant  qu'on  observe  des 
parties  plus  rapprochées  de  la  bande  cassinienne.  Relativement  à 
l'anneau  nébuleux  de  Bond,  il  a  constaté  qu'il  est  bien  séparé  de 
l'anneau  brillant,  qu'il  est  terminé  du  côté  de  la  planète  par  un 
bord  tranchant,  qu'il  présente  une  teinte  uniforme  sur  les  deux 
anses,  mais  variable  :  tantôt  il  est  d'une  lumière  cendrée,  comme 

1.  Comptes  rendus,  t.  XV,  p.  729. 

2.  Arago.  Astronomie  populaire,  t.  lY,  p.  440. 
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celle  de  la  nouvelle  lune,  tantôt  d'une  teinte  rougcâtre,  tantôt 
couleur  d'azur.  Le  P.  Secchi  a  aussi  observé  une  raie  obscure 
très  fine,  située  entre  la  bande  d'Encke  et  celle  de  Cassini,  de 
sorte  que  l'on  peut  considérer  l'anneau  extérieur  comme  formé 
de  trois  anneaux  concentriques. 

Le  P.  Secchi  a  fait  une  nouvelle  série  d'observations  sur  Sa- 
turne h  l'époque  de  la  disparition  de  l'anneau  dans  les  années 
1861-62.  Les  mesures  des  diamètres  ont  montré  que  le  disque  de 
la  planète  est  une  ellipse  et  non  un  carré  dont  les  quatre  angles 
auraient  été  arrondis,  comme  Ilcrschell  croyait  l'avoir  trouvé. 
Ainsi  fut  dissipé  un  doute  laissé  sur  la  forme  de  Saturne  par  le 
célèbre  observateur  de  Slough.  Besscl  avait  bien  démontré  l'in- 
suffisance de  la  cause  alléguée  par  Herschell  pour  expliquer  la 
forme  singulière  qu'il  attribuait  à  Saturne  ;  mais  tant  que  des  me- 
sures précises,  faites  dans  de  bonnes  conditions  atmosphériques, 
n'avaient  pas  contredit  les  mesures  d'Herschel,  on  ne  pouvait 
rien  décider'.  Le  P.  Secchi  a  aussi  étudié  un  fait  déjà  remarqué 
durant  la  disparition  précédente,  en  1848,  par  M.  Faye  et  par 
Bond,  savoir  que  l'anneau  ne  disparaît  jamais  complètement.  La 
faible  lumière  observée  sur  le  bord  de  l'anneau,  lorsque  théori- 
quement il  aurait  dû  disparaître,  le  P.  Secchi  l'attribue  à  l'action 
d'une  atmosphère  transparente  dont  l'anneau  serait  enveloppé. 


A  l'époque  où  il  commençait  sur  Saturne  les  observations  dont 
nous  venons  de  rendre  compte,  le  P.  Secchi  faisait  sur  la  consti- 
tution physique  du  Soleil  l'une  de  ses  plus  importantes  décou- 
vertes. 

Bongher  avait  démontré  par  des  mesures  photométriques  l'iné- 
galité du  pouvoir  lumineux  des  diverses  régions  du  Soleil,  et 
Laplace,  dans  la  Mécanique  céleste  [l'^  partie,  l.  X,  c.  3),  avait 
recommandé  de  répéter  ces  expériences,  afin  de  rechercher  la  loi 
de  1  extinction  que  la  lumière  subit  dans  l'atmosphère  du  Soleil 
même.  Cette  recommandation  de  Laplace  a  inspiré  au  P.  Secchi 
la  pensée  d'étudier  la  loi  d'extinction  de  la  chaleur  au  lieu  de 
celle  de  la  lumière.  Il  espérait  ainsi,  disait-il  «  obtenir  des  nombres 
plus  exacts,  cjui,  sans  être  parfaitement  applicables  à  la  lumière, 
à  cause  de  la  thermochrose,  pourraient  cependant  contribuer  à  en 
éclaircir  la  théorie  ». 

1.  Krago,  Astronomie  populaire,  t.  IV,  p.  459. 
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Arago  avait  formé  auparavant,  en  1850,  le  projet  de  faire  exé- 
cuter par  Walferdin  des  expériences  semblables,  mais  par  un 
procédé  tout  différent  de  celui  qui  a  été  imaginé  et  appliqué  avec 
succès  par  le  P.  Secchi.  Voici  comment  Arago  décrit  son  procédé 
dans  les  Comptes  rendus  de  l  Académie  des  sciences  (  t.  XXXIV, 
p.  658)  :  »  Le  système  d'expériences  qui  devait  être  suivi  dans 
les  nouvelles  recherches  était  très  simple  :  il  fallait  avec  un  bon 
objectif  achromatique  se  procurer  une  image  bien  nette  et  de 
dimensions  suffisantes  pour  qu'on  pût  placer  simultanément,  en 
divers  points  de  cette  image,  les  boules  de  thermomètres  compa- 
rables et  très  sensibles,  donnant  des  centièmes  de  degré  par 
exemple.  »  Outre  la  difficulté  d'obtenir  de  pareils  thermomètres, 
l'agrandissement  de  l'image  exigeait  l'emploi  de  verres  dont  l'ab- 
sorption pouvait  nuire  à  l'exactitude  des  conclusions.  La  méthode 
imaginée  par  le  P,  Secchi  n'offrait  aucun  de  ces  inconvénients. 
Elle  consistait  à  recevoir  l'image  du  Soleil  au  foyer  de  la  lunette 
de  Cauchoix,  sur  une  plaque  perpendiculaire  à  l'axe  optique.  La 
plaque  était  mobile  et  percée  d'un  très  petit  trou  par  lequel  on 
pouvait  présenter  à  une  pile  thermométrique  une  portion  quel- 
conque du  disque  solaire.  Faisant  donc  décrire  à  ce  trou  un  dia- 
mètre de  l'image  solaire,  on  faisait  tomber  successivement  sur  la 
pile  les  rayons  émanés  des  diverses  parties  de  ce  diamètre,  et  le 
galvanomètre  indiquait  la  température  relative  de  ces  diverses 
parties.  Le  P.  Secchi  a  reconnu  de  cette  manière  que  la  chaleur 
au  centre  est  deux  fois  plus  intense  qu'aux  bords.  De  même  en 
prenant  successivement  le  diamètre  équatorial  et  le  diamètre  po- 
laire, on  constatait  que  le  pouvoir  calorifique  du  Soleil  est  plus 
grand  à  l'équateur  qu'aux  pôles  pour  des  points  également  éloi- 
gnés du  centre  du  disque. 

Arago  aurait  sans  doute  préféré  que  cette  découverte  eût  été 
faite  à  l'observatoire  de  Paris  ;  mais  tout  en  rappelant  le  projet 
qu'il  avait  formé,  et  qui  ne  fut  jamais  exécuté,  il  rendait  justice 
à  son  jeune  émule,  car  il  ajoutait  :  «  Que  le  P.  Secchi  ait  ou  n'ait 
pas  connu  ce  qui  avait  été  projeté  à  Paris,  le  résultat  qu'il  a  ob- 
tenu, je  m'empresse  de  le  reconnaître,  est  sa  propriété  et  devra 
être  inscrit  dans  les  annales  de  la  science  sous  son  nom  n  (/.  c. 
p.  659). 

Plus  tard,  dans  son  Astronomie  populaire  (t.  Il,  p.  172),  sans 
iaire  allusion  au  projet  qu'il  avait  formé,  Arago  exposait  dans  les 
termes  suivants  les  résultats  obtenus  à  l'Observatoire  du  Collège 
Romain  :  «  En  faisant  tomber  isolément  les  divers  points  de 
l'image  solaire  produite  par  une  lunette,  sur  un  thermomètre  par- 
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ticulier,  fondé  sur  rélectricltë  que  produit  la  chaleur,  le  P.  Sec- 
chj,  directeur  de  l'Observatoire  romain,  a  constaté  que  ces  di- 
vers points  ne  sont  pas  exactement  à  la  même  température...  Tl 
résulte  des  observations  directes  de  l'astronome  romain  que  les 
taches,  à  l'inverse  de  ce  que  supposait  Herschel,  produisent  une 
diminution  de  température  dans  tous  les  points  du  Soleil  voisins 
de  celui  où  elles  se  montrent,  et  que  les  facules,  chose  extraor- 
dinaire, n'augmentent  pas  d'une  manière  appréciable  la  tempéra- 
ture des  points  où  elles  ont  fait  leur  apparition.  » 

VI 

Qu'aurait  dit  Arago,  s'il  avait  vécu  assez  longtemps  pour  sui- 
vre les  études  spectroscopiques  de  l'ingénieux  directeur  de  l'Ob- 
servatoire romain  !  On  doit  au  P.  Secchi  d'heureuses  combinai- 
sons pour  l'adaptation  du  spectroscope  à  l'analyse  des  corps 
célestes.  L'instrument  qu'il  a  fait  construire  pour  les  études  stel- 
laires  est  à  la  fois  si  simple  et  si  avantageux  qu'il  est  devenu 
usuel  et  qu'on  le  rencontre  avec  le  nom  de  Secchi  dans  les  cata- 
logues des  opticiens  les  plus  renommés,  Merz,  Steinheil,  etc.. 
Avec  ce  précieux  instrument,  le  P.  Secchi  obtenait  des  spectres 
très  sensibles,  même  pour  les  étoiles  de  septième  et  de  huitième 
grandeur. 

Depuis  que  M.  Janssen  a  fait  connaître  la  manière  d'appliquer 
le  spectroscope  à  l'étude  des  protubérances  solaires,  en  dehors 
des  éclipses  totales,  l'analyse  spectrale  n'a  jamais  cessé  d'être 
ajoutée  aux  observations  dont  le  Soleil  était  l'objet  h  l'Observa- 
toire du  Collège  Romain.  Chaque  jour,  lorsque  le  temps  le  per- 
mettait, on  y  faisait  :  1°  un  dessin  soigné  de  toutes  les  taches  vi- 
sibles ;  2°  l'étude  spectrale  de  tout  le  contour  du  disque  solaire  et 
le  dessin  des  phénomènes  observés  ;  3°  la  discussion  de  toutes  ces 
données  et  particulièrement  le  calcul  de  l'aire  des  taches,  du 
nombre  et  de  la  grandeur  des  protubérances. 

Ces  patientes  recherches,  dues  pour  une  bonne  part  au  P.  Fer 
ari,  surtout  dans  les  dernières  années,  ont  été  couronnées  de 
succès.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  l'énoncé  des  faits  nou- 
veaux qu  elles  ont  mis  en  évidence,  énoncé  que  j'emprunte  à  la 
communication  faite  par  le  P.  Secchi  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris  (séance  du  3  février  1873).  «  J'ai  constamment  porté 
mon  attention  sur  la  relation  qui  lie  les  taches  aux  protubérances. 
Je  suis  arrivé,  avec  les  autres  spcctroscopistes,  aux  conclusions 
suivantes  :  1°  les  régions  des  facules  et  des  taches  sont  les  plus 


LE  PÈRE  SECCHl  469 

riches  en  protubérances  ;  2°  il  y  a  deux  espèces  de  protubérances, 
les  unes  faibles  et  légères,  épanouies  comme  nos  cirrhus  légers 
dans  l'atmosphère,  les  autres  plus  denses,  plus  compactes,  plus 
vives,  ayant  une  structure  filiaire  et  des  caractères  optiques  par- 
ticuliers ;  3°  l'analyse  spectrale  de  ces  derniers  nous  a  montré 
que  leur  spectre  est  très  compliqué,  et  qu'elles  renferment  plu- 
sieurs substances  différentes,  tandis  que  les  autres  ne  présentent 
que  les  raies  hydrogéniques  et  la  raie  D.  C'est  précisément  à  ces 
protubérances  plus  vives  et  à  ce  spectre  compliqué,  que  se  lient 
l'existence  et  la  formation  des  taches.  Deux  phénomènes  bien 
constatés  et  très  sfénéraux  viennent  confirmer  cette  conclusion  : 
1°  quoique  les  protubérances  hydrogéniques  se  présentent  sur 
tout  le  contour  du  disque,  cependant  les  taches  sont  bornées  à 
une  région  déterminée  ;  d'où  il  résulte  qu'une  éruption  hydrogé- 
nique  n'est  pas  capable  de  produire  une  tache  ;  2°  les  éruptions  à 
spectre  vif  et  à  raies  multiples  métalliques  sont  bornées  aux  la- 
titudes des  taches.  La  cause  des  taches  est  reliée  à  la  constitu- 
tion spectrale  des  protubérances. 

«  Toutes  les  fois  qu'on  observait  à  l'Orient  du  bord  solaire  «ne 
des  éruptions  que  j'appelle  métalliques,  on  découvrait  une  tache 
visible  le  jour  suivant.  Cette  liaison  est  si  réelle  que  j'ai  pu,  pen- 
dant ces  derniers  mois,  prédire  l'apparition  d'une  tache  par  la 
simple  inspection  de  la  qualité  du  spectre  et  de  l'éruption.  L'ana- 
lyse spectrale  a  déjà  signalé  un  grand  nombre  de  substances  dans 
les  jets  de  cette  espèce  :  le  magnésium,  le  fer,  le  sodium,  le  cal- 
cium. 

«  Le  spectre  des  protubérances  métalliques  n'est  que  le  spectre 
de  la  tache,  lequel  paraît  au  bord  solaire  avec  les  raies  directes, 
tandis  que  sur  le  disque  nous  le  voyons  avec  les  raies  renversées.» 

De  ces  faits,  qui  restent  acquis  à  la  science,  le  P.  Secchi  con- 
clut que  les  taches  peuvent  être  considérées  comme  des  masses 
de  vapeurs  métalliques,  venues  des  profondeurs  du  Soleil.  Ces  va- 
peurs en  se  refroidissant  descendent  en  vertu  de  leurs  poids  jus- 
que dans  les  couches  profondes  de  la  photosphère  ;  de  là  provient 
l'apparence  de  cavité  présentée  par  les  taches  ;  cavité  réelle 
pour  la  photosphère,  mais  cavité  remplie  de  matière  absorbante. 
Quoique  cette  explication  rende  bien  compte  des  phénomènes 
observés,  elle  n'a  pas  été  admise  par  M.  Faye,  parce  qu'elle  ne 
répond  pas,  dit  il,  aux  conditions  mécaniques  dans  lesquelles  se 
trouvent  les  enveloppes  solaires.  Pour  lui,  les  éruptions  métalli- 
ques ne  sont  pas  les  causes  des  taches,  mais  elles  sont  produites 
comme  elles  par  de  vastes  tourbillons,  analogues  aux  cyclones  qui 
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"nous  arrivent  des  régions  intertropicales.  M.  Faye  déduit  même 
un  argument  en  faveur  de  sa  théorie,  d'une  découverte  importante 
due  au  P.  Secchi.  Si  les  enveloppes  solaires  n'étaient  pas  tour- 
mentées en  tout  sens,  par  des  mouvements  rapides  et  incessants, 
elles  se  disposeraient  en  couches  régulières,  comme  notre  atmos- 
phère, et  elles  causeraient  comme  elles  une  rélraction.  Or,  les 
observations  laites  par  le  P.  Secchi  avec  un  réfracteur  puissant, 
et  avec  tous  les  raffinements  des  mesures  micrométriques,  ont 
démontré  que  la  réfraction  solaire  est  insensible.  Il  résulte  de  là 
que  les  masses  gazeuses  qui  s'étendent  au-delà  du  contour  appa- 
Yent  du  Soleil  ne  sont  pas  constituées  comme  notre  atmosphère, 
puisqu'elles  ne  réfractent  pas  sensiblement  la  lumière. 

Le  P.  Secchi  a  aussi  comparé  les  variations  des  taches  solaires 
avec  les  variations  du  magnétisme  terrestre.  Cette   étude  compa- 
rée, poursuivie  pendant  dix-huit  ans,   a  confirmé  pour  cette  lon- 
gue période  les  découvertes  de  Lamont  et  de  Sabine,  c'est-à-dire 
que  les  maxima  et  les  minima  des  variations  magnétiques  coïnci- 
dent avec  les  maxima  et  les  minima  des  taches  visibles  sur  le  So- 
leil,   les  uns  et   les  autres  se  renouvelant  après  une  période  de 
dix  ans  environ.  D'où  vient  cette  influence  mystérieuse  des  taches 
solaires  sur  le  magnétisme  terrestre  ?  C'est  ce  que  la  science  n'a 
pas  encore  expliqué.  On  est  même  réduit  à  de  simples  conjectures 
sur  la  manière  dont  s'exerce  l'influence  incontestable  du  Soleil 
sur  le  magnétisme  terrestre.   Les   uns  l'attribuent  aux  courants 
thermo-électriques  déterminés  parles  radiations  solaires;  d'au- 
tres, à  lélectricité  atmosphérique  développée  par  les  variations 
météorologiques,  dont  le  Soleil  est  la  cause  principale;  le  P.  Sec- 
chi pense  que   toutes  les   circonstances    des  variations   diurnes 
niagnétiques    peuvent    s'expliquer    en    supposant    que   le  Soleil 
agisse  sur  la  terre  comme  un  puissant  aimant  placé  à  une  grande 
distance.  Les  fondements  de  cette  hypothèse  sont  exposés  dans  un 
long   Mémoire  présenté  à  l'Académie  pontificale   des  Nouveaux 
liyncéens,  le  19  décembre  1852.  La  comparaison  qu'il  a  faite  de- 
puis lors,  des  périodes  magnétiques  et  des  périodes  des  taches 
solaires,  n'a  fait  que  le  confirmer  dans  son  opinion. 

Les  limites  imposées  à  ce  travail  ne  me  permettent  pas  d'en- 
trer dans  de  plus  amples  détails  sur  les  observations  solaires  du 
P.  Secchi.  Il  faudrait  pour  cela  résumer  la  magnifique  monogra- 
phie consacrée  par  le  savant  astronome  à  l'astre  radieux,  objet 
de  i.es  études  assidues.  Le  Soleil,  dont  la  première  édition  a  été 
publiée  en  français,  en  1870,  a  été  considérablement  augmenté 
dans  une  seconde  en  deux  volumes,   où  l'éditeur  M.  Gauthier- 
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Villars  semble  lutter,  avec  le  mérite  du  texte  par  la  beauté  des 
caractères  et  la  perfection  des  dessins. 

VII 

Lorsque  le  Soleil  avait  disparu  de  l'horizon,  le  ciel  offrait  au 
P.  Secchi  de  nombreux  objets  d'étude.  Les  mesures  micrométri- 
ques des  étoiles  doubles  et  des  étoiles  multiples  ont  donné  lieu  à 
un  Mémoire  important,  dont  nous  ne  pouvons  mieux  apprécier  le 
mérite  qu'en  rappelant  l'accueil  enthousiaste  qui  lui  fut  fait  par 
l'illustre  astronome  de  Greenwich,  M.  Airy.  Ce  savant  écrivait  à 
l'amiral  Manners,  secrétaire  de  la  Société  astronomique,  qu'il  ne 
suffisait  pas  de  publier  dans  les  recueils  académiques  cette  œuvre 
splendide,  mais  qu'il  fallait  en  publier  à  part  un  grand  nombre 
d'exemplaires  afin  d'en  faciliter  la  diffusion*.  Après  cette  œuvre 
magistrale,  le  P.  Secchi  s'est  appliqué  à  l'étude  spectrale  des 
étoiles  et  des  autres  corps  célestes.  La  mesure  des  étoiles  doubles 
et  multiples  avait  manifesté  l'unité  de  plan  de  l'univers  en  mon- 
trant l'existence  d'une  multitude  de  systèmes  analogues  à  notre 
système  solaire,  soumis  dans  leurs  mouvements  relatifs  à  la  même 
loi  de  gravitation.  L'analyse  spectrale  appliquée  aux  corps  cé- 
lestes a  complété  cette  magnifique  démonstration,  en  révélant 
l'existence  de  nos  éléments  chimiques  jusque  sur  les  confins  de 
l'univers. 

Quand  Fraunhofer  et  Donati  inaugurèrent  ce  genre  d'étude 
pour  les  étoiles,  on  conçut  l'espoir  de  connaître  bientôt  leur 
composition  chimique.  Mais,  malgré  le  perfectionnement  ap- 
porté par  le  P.  Secchi  dans  le  procédé  d'observation,  on  s'aper- 
çut bientôt  que  l'interprétation  des  spectres  stellaires  présentait 
une  grande  difficulté,  non  seulement  à  cause  de  la  faiblesse  de  ces 
spectres,  mais  encore  à  raison  de  l'incertitude  où  l'on  est  relati- 
vement à  la  température  des  masses  gazeuses  qui  les  fournissent. 
On  sait  en  effet,  grâce  aux  travaux  de  Miller,  que  la  même  subs- 
tance peut  donner  des  raies  spectrales  différentes,  suivant  la  tem- 
pérature à  laquelle  s'effectue  sa  combustion,  et  que  le  mélange  de 
plusieurs  substances  peut  donner  des  raies  qui  n'appartiennent 
h  aucune  de  ces  substances  ;  de  plus,  il  semble  que  le  renverse- 

1.  «  I  hâve  received  and  looked  ovcr  Secclii's  double  star  work  :  it  is  rcally 
a  magnificent  quantity  of  splendid  woïk...  It  is  mucli  to  be  desired  that  so 
many  extra  copies  may  be  printed  that  the  work  may  be  abundantly  circula- 
ted  independently  of  the  académie  transactions  »  (  Mémoires  de  l'Observatoire 
du  Collège  Romain,  1859). 
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ment  du  spectre,  lorsque  la  substance  considérée  cesse  d'être 
Incandescente,  ne  se  vérifie  pas  à  toutds  les  températures.  Une 
autre  cause  vient  encore  augmenter  ces  difficultés,  savoir  le  dé- 
placement des  raies  produit  par  le  mouvement  propre  de  l'étoile, 
lorsque  ce  mouvement  s'efïectue  dans  une  direction  voisine  de 
celle  du  rayon  visuel.  Le  P.  Secchi,  dans  les  Mémoires  de  l'Ob- 
servatoire du  Collège  Romain  (t.  Il,  p.  121),  cite  comme  exem- 
ple une  forte  raie  du  spectre  de  Sirius  que  Frauuholer  avait  vue 
dans  le  vert,  tandis  qu'on  ne  la  voyait  plus  que  dans  le  bleu.  Ce 
déplacement  peut  provenir  d'un  changement  de  direction  dans  le 
mouvement  de  Sirius  ou  d'une  modification  dans  l'état  de  cette 
étoile.  Ce  n'est  qu'après  une  longue  série  d'observations  que  la 
question  pourra  se  résoudre. 

Pour  faciliter  la  comparaison  des  observations,  le  P.  Secchi  a 
ramené  à  quatre  types  les  4  000  étoiles  dont  il  a  étudié  les  spec- 
tres :  1°  le  type  des  étoiles  blanches,  telles  que  Sirius,  a  de  la 
Lyre,  etc.,  lesquelles  donnent  un  petit  nombre  de  raies  som- 
bres et  larges,  dues  à  l'hydrogène,  et  quelques  raies  plus  fines  ; 
2"  le  type  des  étoiles  jaunes,  comme  la  Chèvre,  Pollux  et  notre 
Soleil  lui-même,  dont  les  spectres  présentent  une  multitude  de 
raies  fines,  comme  on  le  voit  dans  le  spectre  solaire  de  Fraun- 
hofer;  3"  les  orangées  ou  rougeâtres,  comme  a  d'Orion,  a  d'Her- 
cule, etc.,  lesquelles,  outre  les  raies  fines  métalliques,  donnent 
de  lareres  raies  ou  zones  fumeuses,  formant  comme  une  colon- 
nade  ;  4"  le  groupe  des  étoiles  rouges  sanguines,  dont  le  spectre 
est  formé  d'un  petit  nombre  de  zones  larges  et  continues. 

Le  P.  Secchi  rencontra  plus  tard  un  petit  nombre  d'étoiles, 
dont  on  pourrait  former  un  cinquième  groupe  caractérisé  par  un 
spectre  où  les  raies  noires  d'absorption  se  trouvent  remplacées 
par  les  raies  brillantes  de  l'hydrogène.  Toutes  ces  études  stel- 
laires  sont  exposées  dans  le  dernier  ouvrage  du  P.  Secchi  Le 
Stelle,  dans  lequel  il  fait  connaître  l'état  présent  de  l'astronomie 
sidérale,  vaste  champ  cultivé  par  lui  avec  tant  d'amour  et  de  suc- 
cès. Il  y  a  joint  ses  travaux  sur  les  nébuleuses  et  sur  les  groupes 
d'étoiles;  nous  nous  contentons  de  les  mentionner  afin  de  dire  un 
mot  des  comètes. 

On  doit  au  P.  Secchi  la  découverte  d'une  comète  à  noyau  mul- 
tiple, qui  fit  son  apparition  dans  la  constellation  du  Lièvre,  en 
1859.  11  fut  aussi  le  premier  à  retrouver,  en  1852,  les  deux  parties 
de  la  comète  de  Biela,  qui  s'était  partagée  en  deux,  en  1846,  au 
grand  étonnemcnt  des  astronomes.  Du  reste,  aucune  comète  ne 
s'est  montrée   dans  le   ciel,  durant  la   carrière  astronomique  du 
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P.  Secchi,  sans  être  de  sa  part  l'objet  d'une  étude  attentive,  tant 
pour  la  détermination  de  sa  position  que  pour  l'analyse  de  sa  lu- 
mière et  des  éléments  qui  la  composent.  Il  a  reconnu  de  cette 
manière  que  la  lumière  des  comètes  n'est  pas  exclusivement  em- 
pruntée au  Soleil,  qu'elles  ont  aussi  une  lumière  propre.  L'analyse 
spectrale  de  la  lumière  des  comètes  lui  a  montré  que  le  carbone 
est  un  élément  constant  de  ces  astres  errants,  et  qu'il  s'y  trouve 
associé  tantôt  avec  l'hydrogène,  tantôt  avec  l'oxygène.  Ces  nom- 
breuses observations  sont  renfermées  dans  les  Mémoires  et  dans 
\e  Bulletin  de  l'Observatoire  du  Collège  Romain.  Le  P.  Secchi  a 
bien  essayé  d'en  déduire  une  conjecture  sur  la  constitution  de  ces 
astres  étranges;  mais  il  remarque  lui-même,  en  concluant,  qu'on 
ne  doit  l'accepter  qu'avec  réserve,  car  «  à  peine  a-t-on  formulé 
une  hypothèse,  que  la  première  comète  qui  se  présente  montre  des 
phénomènes  qui  semblent  préparés  exprès  pour  la  démentir». 

VIII 

Les  travaux  astronomiques  dont  nous  venons  de  parler  ne 
donnent  qu'une  bien  faible  idée  de  l'étonnante  activité  du  P.  Sec- 
chi. Il  faudrait  ajouter  ses  études  assidues  sur  la  météorologie, 
sur  le  magnétisme  terrestre;  son  ouvrage  remarquable  sur  l'unité 
des  forces  physiques;  bien  des  travaux  entrepris  sur  la  demande 
du  Souverain  Pontife,  en  dehors  des  occupations  ordinaires  de 
l'Observatoire  :  telles  sont  sa  mesure  de  la  base  trigonométrique 
exécutée  sur  la  voie  Appia,  dans  les  années  1854-55  ;  ses  études 
sur  les  conditions  des  sources  qui  fournissent  l'eau  à  un  grand 
nombre  *de  villes  de  l'État  pontifical,  à  Patrica,  Alatri,  Auagni, 
Ferentino,  etc.  La  ville  d'Anagni  lui  doit  une  reconnaissance  par- 
ticulière, car  c'est  d'après  les  dessins  du  P.  Secchi  que  fut  modi- 
fiée une  machine  hydraulique,  reconnue  insuffisante,  et  qui, 
aujourd'hui,  élève  l'eau  à  300  mètres  de  hauteur.  Plusieurs  de  ces 
travaux  ont  été  de  la  part  du  P.  Secchi  l'objet  de  ^lémoires  im- 
portants ;  celui  qui  concerne  la  mesure  exécutée  sur  la  voie  Appia 
forme  un  volume  in-4  de  197  pages. 

Le  P.  Bricarelli,  à  qui  nous  avons  emprunté  la  plupart  des 
détails  qui  précèdent,  a  donné  à  la  fin  de  sou  étude  l'énoncé  des 
publications  du  P.  Secchi.  Cet  énoncé  n'occupe  pas  moins  de 
trente  et  une  pages  in-4.  Outre  les  Mémoires  de  l'Observatoire 
du  Collège  Romain,  où  le  P.  Secchi  a  exposé  ses  travaux  astro- 
nomiques et  météorologiques  jusqu'à  l'année  1863,  Tinfatigable 
religieux  a  publié  soixante-quatorze   Mémoires   dans  le  Bulletin 
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météorologique  du  même  Observatoire  ;  cent  quatre-vingt-quatre 
notes  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris;  quatre-vingt-seize  Mémoires  dans  les  Actes  de 
l'Académie  pontificale  des  Nouveaux  Lyncéens  ;  vingt-huit  dans 
les  Annales  de  Mathématiques  compilées  par  Tortolini;  quarante- 
neuf  articles  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  spectroscopistes 
italiens  ;  vingt-huit,  dans  le  Journal  Arcadique  ;  quarante-trois, 
datîs  le  jouinal  intitulé  :  Nuoi>o  ciniento  ;  cent  trente-trois,  dans 
les  Nouvelles  astronomiques  de  Schumacher,  sans  compter  un 
bon  nombre  d'articles  dispersés  dans  d'antres  journaux  scienti- 
fiques ou  recueils  académiques.  Ajoutez  à  cela  plusieurs  ouvrages 
séparés,  tels  que  le  Soleil,  le  Stelle,V Unité  des  forces  physiques, 
les  Principes  d' astronomie,  rédigés  par  les  élèves  du  Collège  Ro- 
main, etc.,  vous  resterez  convaincu  qu'un  article  de  Revue  ne  peut 
donner  qu'un  aperçu  bien  incomplet  sur  les  travaux  du  P.  Secchi. 

Quant  au  mérite  de  ces  publications,  il  est  aisé  de  s'en  rendre 
compte  par  l'empressement  avec  lequel  les  principales  sociétés 
savantes  ont  associé  l'auteur  à  leurs  travaux.  Dès  l'année  1862,  le 
P.  Secchi  faisait  partie  de  l'Académie  des  Nouveaux  Lyncéens,  de 
la  Société  italienne  des  XL,  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
de  la  Société  Royale  et  de  la  Société  astronomique  de  Londres, 
des  Académies  des  sciences  de  Turin,  de  Milan,  de  Naples,  de 
Bologne,  de  Madrid,  de  Philadelphie,  de  Rio-Janeiro,  de  Ge- 
nève, etc.. 

Un  fait  mémorable  a  montré  en  1872  combien  le  mérite  scien- 
tifique du  P.  Secchi  était  apprécié  par  les  savants.  Le  P.  Secchi 
avait  été  envoyé  par  Pie  IX  à  Paris,  pour  faire  partie,  en  qualité 
de  représentant  du  gouvernement  pontifical,  de  la  coiîimissioa 
internationale,  convoquée  pour  la  revision  du  mètre.  Les  envoyés 
du  nouveau  royaume  d'Italie  firent  opposition  et,  pour  apaiser 
leurs  susceptibilités,  on  donna  au  P.  Secchi  le  titre  de  représen- 
tant du  Saint-Siège.  Cette  concession  ne  parut  pas  suffisante  aux 
ministres  de  Victor-Emmanuel,  qui  ordonnèrent  aux  représentants 
de  l'Italie  de  se  retirer  plutôt  que  de  souffrir  que  le  P.  Secchi 
prît  part  au  vote.  Mais  les  autres  membres  de  la  commission  re- 
poussèrent il  l'unanimité  cette  prétention  exorbitante;  ils  ai- 
mèrent mieux  laisser  les  envoyés  de  l'Italie  se  retirer  que  de  se 
priver  des  lumières  du  P.  Secchi. 

Sa  réputation  cependant  n'était  pas  renfermée  dans  le  cercle 
étroit  des  savants  capables  de  l'apprécier  ;  elle  avait  pénétré 
jusque  dans  l'humble  demeure  du  peuple.  On  le  vit  bien  au  mo- 
ment de  sa  mort,  le  2G  février  1878;  à  peine  eut-il  rendu  sa  belle 
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âme  à  son  Créateur,  que  la  triste  nouvelle  se  répandit  dans  toute 
la  ville  de  Rome  comme  celle  d'un  malheur  public.  Ses  fu- 
nérailles, ordonnées  par  la  Compagnie  de  Jésus,  avec  le  rite  le 
plus  simple,  comme  le  demandait  la  pauvreté  religieuse,  reçurent 
un  éclat  extraordinaire  par  la  multitude  des  personnes  accourues 
pour  honorer  la  dépouille  mortelle  du  savant  religieux.  La  vaste 
église  de  Saint-Ignace  était  comble  :  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Rome 
de  plus  distingué,  soit  par  la  noblesse,  soit  par  la  science  ou  les 
dignités  publiques,  aussi  bien  que  des  personnes  de  toute  classe, 
se  pressaient  autour  de  son  cercueil. 

Les  amis  et  les  admirateurs  du  P.  Secchi  ne  se  contentèrent 
pas  de  ce  tribut  à  sa  mémoire.  Le  13  avril  suivant,  ils  voulurent 
célébrer  un  service  solennel  dans  la  même  église  de  Saint-Ignace. 
Grâce  à  la  munificence  du  prince  Balthasar  Bonconipagni,  l'éclat 
de  ces  honneurs  funèbres  surpassa  tout  ce  l'on  pouvait  attendre 
pour  un  simple  particulier.  Sans  répéter  ce  que  nous  en  avons  dit 
ici  même,  dans  le  numéro  de  juin  1878,  nous  terminerons  cette  no- 
tice en  observant  que  ces  honneurs  n'étaient  pas  une  vainefumée, 
comme  cela  arrive  trop  souvent  aux  célébrités  à  qui  l'on  décerne 
des  funérailles  nationales  ;  le  P.  Secchi  avait  voué  ses  talents  et 
ses  travaux  au  service  de  l'Eglise;  nous  avons  tout  lieu  d'espérer 
que  les  honneurs  rendus  ici-bas  à  sa  mémoire  étaient  ratifiés 
dans  le  ciel,  et  que  Dieu  lui  donnait  avec  une  tout  autre  magni- 
ficence la  couronne  qu'il  avait  si  bien  gagnée. 

T.    PEPIN. 
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La  scolastique  et  les  traditions  franciscaines.  —  L'empêchement  de 
clandestinité  s'étend-il  aiuv  hérétiques?  —  Utie  nouvelle  hérésie 
chez  les  Grecs  schismatiques.  —  Livres  nouveaux. 

I 

La  scolastique  et  les  traditions  franciscaines^.  —  Sous  ce  titre, 
le  T.  R.  P.  Prosper  de  Martigné,  capucin,  vient  de  publier  une 
savante  étude  sur  les  quatre  grands  docteurs  de  l'ordre  de  Saint- 
François  :  Alexandre  de  Ilalès,  saint  Bonaventure,  Richard  de 
Middletown  et  Dans  Scot.  Il  nous  donne  un  résumé  de  leur  his- 
toire et  une  idée  de  leur  doctrine.  Le  Docteur  séraphique,  plein 
de  vénération  pour  Alexandre  de  Halès,  son  maître,  resta  fidèle 
aux  enseignements  qu'il  avait  reçus  de  lui.  Richard  et  Duns  Scot 
débutent  à  Oxford  et  viennent  ensuite  à  Paris  :  le  premier  com- 
mentait dans  l'université  de  cette  ville  le  Maître  des  sentences 
en  1282;  le  second  n'y  parut  qu'à  la  fin  du  treizième  siècle.  11  mé- 
rita par  la  pénétration  de  son  esprit  le  surnom  de  Docteur  subtil. 
D'une  irréprochable  orthodoxie,  ce  vigoureux  génie  soumet  à  sa 
critique  les  opinions  des  autres  théologiens  et  les  preuves  dont  ils 
appuyaient  les  dogmes;  souvent  il  rejette  celles  de  saint  Thomas 
d'Aquin  et  leur  oppose  les  siennes.  Il  a  formé  ainsi  un  corps  de  doc- 
trine armé  pour  l'attaque  et  pour  la  défense.  Mais  s'il  continue  ses 
trois  devanciers,  il  apporte  beaucoup  de  son  fonds;  il  est  vraiment 
le  chef  d'une  nouvelle  école,  celle  des  scotistes.  Les  anciennes 
branches  de  l'ordre  séraphique,  observantins  et  conventuels, 
prirent  Duns  Scot  pour  leur  Docteur  principal;  les  capucins,  dès 
l'orifirine  de  leur  réforme,  s'attachèrent  à  saint  Bonaventure.  Le 
P.  Prosper  a  raison  de  regretter  que  toute  la  famille  franciscaine 
n'ait  pas  fait  le  même  choix  et  qu'elle  ait  un  peu  laissé  dans  l'oubli 
le  rival  et  l'ami  de  saint  Thomas.  Que  n'a-t-elle  suivi  l'impulsion 
que  Sixte-Quint  lui  voulut  donner  en  élevant  saint  Bonaventure 
au  rang  des  Docteurs  de  Tl^^glise  !  Lorsque  Léon  Xlll  nous  rap- 

1.  In-8  de  544  pages.  Paris,  Lethielleux,  1888. 
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pelle  aux  pures  traditions  de  la  doctrine  scolastique,  ce  n'est  pas 
le  Docteur  subtil  qu'il  nous  propose  avec  l'Ange  de  l'Ecole  pour 
maître  et  pour  modèle,  mais  c'est  le  Docteur  séraphique. 

Toutefois  l'école  scotiste  a  eu  ses  gloires  :  son  plus  beau  triomphe 
a  été  la  définition  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception;  elle  a 
eu  ses  défaites  :  ainsi  les  distinctions  formelles  de  Scot,  après 
s'être  longtemps  défendues,  ont  fini  par  succomber.  Sur  d'autres 
points  les  scotistes  n'ont  jamais  déposé  les  armes  :  le  P.  Prosper 
croit  que  le  progrès  des  sciences  leur  donnera  raison  au  sujet  de 
la  pluralité  des  formes  dans  un  même  être  corporel. 

En  étudiant  Richard  de  Middletown,  notre  auteur  est  conduit 
à  toucher  en  passant  cette  célèbre  controverse,  et  il  fournit  à  ce 
propos  sur  la  définition  émanée  du  concile  de  Vienne  quelques 
éclaircissements  qu'il  est  bon  de  recueillir.  Quel  est  le  sens  de  ce 
décret?  Il  n'a  condamné  ni  de  près  ni  de  loin  la  pluralité  des 
formes;  car  plusieurs  années  avant  ce  concile,  Richard  et  six 
autres  docteurs  franciscains  chargés  par  les  supérieurs  de  leur 
ordre  d'examiner  les  doctrines  de  Pierre-Jean  d'Olive,  leur  frère 
en  religion,  taxèrent  d'erreur  très  dangereuse,  error  pcriculosus 
notabiliter,  son  opinion  sur  l'union  de  l'âme  raisonnable  avec  le 
corps,  et  dans  la  proposition  que  Pierre  dut  souscrire  ils  exigèrent 
qu'il  reconnût  :  Quod  anima  rationalis  est  per  se  et  essentialiter 
forma  corporis  humani.  Cette  phrase  ne  pouvait  pas  signifier  que 
la  pluralité  des  formes  fût  une  erreur,  puisque  Richard  admettait, 
avec  tous  les  docteurs  de  la  famille  franciscaine,  plusieurs  formes 
substantielles  dans  le  corps  humain.  Or  le  concile  employa  les 
mêmes  termes  et  déclara  coupable  d'hérésie  quiconque  enseigne- 
rait quod  anima  rationalis,  seu  iîitellectiva,  non  sit  forma  corporis 
humani  per  se  et  essentialiter.  Donc,  la  teneur  de  ce  décret  ne 
prouve  en  aucune  façon  qu'il  vise  la  pluralité  des  formes  dans  un 
composé. 

Le  dessein  du  concile  a-t-il  été  seulement  de  définir  la  nature 
de  l'union  qui  existe  entre  l'âme  et  le  corps,  et  non  de  condamner 
directement  la  pluralité  des  âmes  dans  l'homme?  Le  cardinal  Zi- 
gliara  résout  cette  question  affirmativement,  et  notre  auteur  est  du 
même  avis.  Un  autre  théologien  en  a  donné  une  solution  diffé- 
rente que  le  R.  P.  Prosper  paraît  n'avoir  pas  examinée  avec  soin. 
Le  P.  Palmieri  (car  c'est  de  lui  qu'il  s'agit)  ne  dit  pas  que  Pierre 
d'Olive  ait  attribué  deux  âmes  à  l'homme;  il  convient  que  ce  moine 
s'est  servi  de  formules  obscures  qui,  au  jugement  du  pape  Sixte  IV. 
peuvent  être,  à  la  rigueur,  interprétées  dans  un  sens  catholique. 
Mais  il  prouve,  non   par  des  textes   accumulés   (tous   ceux   qu'il 
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cite  sont  empruntés  à  la  dissertation  du  cardinal  Zigliara),  il 
prouve  par  une  logique  rigoureuse  que  la  doctrine  de  Pierre 
d'Olive  mène  droit  à  la  pluralité  des  âmes  dans  l'homme.  N'est-ce 
pas  ce  que  Duns  Scot  avait  déjà  reproché  à  ce  novateur?  «  Si 
comme  vous  l'afllrmez,  lui  dit-il  sans  le  nommer,  l'être  végétatif, 
le  sensitil  etl'intellectif  sont  trois  parties  formelles  réellement  dis- 
tinctes, quoique  unies  à  une  matière  spirituelle,  vous  êtes  forcé 
d'admettre  trois  âmes.  »  C'est  à  quoi  revient  le  raisonnement  de 
Palmieri. 

Au  surplus,  les  Pères  de  Vienne,  bien  que  les  erreurs  de  Pierre 
d'Olive  aient  été  l'occasion  de  leur  décret  et  qu'ils  y  aient  fait  en- 
trer les  termes  dont  les  définiteurs  franciscains  s'étaient  servis  pour 
censurer  leur  confrère,  ont  bien  pu  avoir  en  vue  d'autres  auteurs 
téméraires.  Ils  le  laissent  assez  voir  lorsqu'ils  déclarent  condamner 
toute  doctrine  contraire  à  celle  qu'ils  définissent.  Peut-être  (c'est 
une  conjecture  de  'J'olet)  visaient-ils  Phlloponc  qui  avait  admis 
dans  l'homme  trois  âmes  réellement  distinctes,  et  Paul  de  Venise 
qui  lui  en  attribuait  deux  :  l'une  sensible  et  périssable,  l'autre 
raisonnable  et  immortelle,  sans  compter  une  multitude  d'âmes 
végétatives  d'espèces  différentes,  qu'il  chargeait  de  vivifier  les  di- 
verses parties  de  l'organisme,  les  os,  la  chair,  etc.  Qui  sait  mieux 
que  le  Saint-Siège  la  vraie  portée  du  décret  de  Vienne?  Or,  le 
Saint-Siège  renvoie  à  ce  décret  ceux  qui  veulent  voir  plus  d'une 
âme  dans  le  composé  humain  :  Léon  X  l'oppose  au  dualisme 
d'Averroes  qui  supposait  une  âme  raisonnable  commune  à  tous 
les  hommes  et  distincte  de  l'âme  sensible  dont  chacun  d'eux  est 
animé  ;  Pie  IX  l'oppose  au  dualisme  reproduit  en  Allemagne,  sous 
une  autre  forme,  par  Giinther. 

Le  R.  P.  Prosper  me  semble  donc  avoir  lu  un  peu  vite  la  bro- 
chure du  P.  Palmieri.  Il  s'est  peut-être  aussi  un  peu  hâté  de  si- 
gnaler une  contradiction  dans  Suarez,  auquel  on  n'a  point  jus- 
qu'ici reproché  de  ne  savoir  pas  ce  qu'il  dit.  Le  Docteur  excellent 
[Doctnr  e.iiniius)  rejette  une  opinion  qui  attribue  au  principe 
matériel  des  corps  une  forme  incomplète  et  générique  insépara- 
blement unie  h  lui  dès  l'origine.  «  Or  (je  cite  à  présent  le  P.  Prosper 
de  Martigné),  beaucoup  de  philosophes  modernes,  dit  Suarez, 
ont  suivi  cette  opinion.  Mais  comment  beaucoup  de  philosophes 
modernes  ont-ils  pu  être  partisans  de  cette  dernière  opinion, 
puisque,  d'après  le  même  Suarez,  très  peu  enseignent  que  la 
matière  première  est  une  substance  composée  d'une  puissance 
matérielle  et  d'une  forme  incomplète?  Nous  trouvons  ces  deux 
allirmations    quelque  peu   contradictoires,   et  nous   signalons   la 
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contradiction.  »  (P.  215.)  Si  le  P.  Prosper  s'était  donné  la  peine 
de  vérifier  le  texte  qu'il  critique,  il  aurait  vu  que  Suarez  appelle 
moderne  les  docteurs  de  son  temps,  soit  qu'ils  aient  ou  non  publié 
leurs  leçons,  et  qu'il  désigne  par  auctores  ceux  qui  ont  mis  au  jour 
des  ouvrages,  particulièrement  les  anciens.  Ainsi  l'opinion  qu'il 
combat  peut  fort  bien  avoir  pour  partisans  un  grand  nombre  de 
ses  comtemporains  et  pour  adversaires  presque  tous  les  auteurs. 
Il  n'y  a  là  aucune  contradiction. 

Le  docte  capucin  démontre  que  la  pluralité  des  formes  substan- 
tielles dans  un  composé,  et  spécialement  dans  l'homme,  était 
communément  admise  au  treizième  siècle.  La  thèse  contraire  de 
saint  Thomas  parut  une  nouveauté  et  souleva  d'énergiques  oppo- 
sitions. En  1276  elle  est  condamnée  par  Robert  Kilwarby,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs.  Son  suc- 
cesseur, Jean  Peckam,  des  Frères  mineurs,  renouvelle  cette 
condamnation;  il  presse  le  chancelier  et  les  docteurs  de  l'uni- 
versité d'Oxford  d'exécuter  sa  sentence;  il  la  réitère  avec  plus  de 
solennité  au  concile  de  Londres  en  1286,  où,  entre  autres  propo- 
sitions, celle-ci  est  proscrite  comme  hérétique  :  J/i  homiiie  est 
tantum  una  forma,  scilicet  anima  rationalis,  et  niilla  alla  forma 
substantialis.  Vers  le  même  temps  l'évêque  de  Paris,  Etienne 
Tempier,  faisait  le  procès  à  des  nouveautés,  jugées  dangereuses, 
qui  commençaient  à  se  répandre.  Dans  un  synode  diocésain,  tenu 
en  1277,  il  censura  un  grand  nombre  de  propositions  parmi  les- 
quelles on  est  surpris  de  lire  celle-ci  :  Item,  quia  intelligentiœ  non 
habent  maleriam,  Deus  non  potest  pi  ares  res  ejitsdem  species  fa- 
cere,  et  quod  mater ia  non  est  in  angelis,  contra  fratrem  Thomam. 
Peckam  nous  apprend  que  ce  prélat,  cédant  aux  conseils  des  doc- 
teurs de  Paris,  allait  commencer  l'examen  des  opinions  du  frère 
Thomas,  mais  qu'après  la  mort  du  pape  Jean  XXI,  arrivée  en  cette 
même  année,  des  personnages  influents  de  la  cour  romaine  lui 
firent  dire  de  surseoir  à  la  procédure  jusqu'à  nouvel  ordre.  Thomas 
était  mort  trois  ans  auparavant,  le  7  mars  1274.  Ce  saint  homme, 
encore  plus  grand  par  son  humilité  que  par  son  génie,  avait  sou- 
mis ses  idées  au  jugement  des  maîtres  en  théologie  de  PUnivcrsitc 
de  Paris.  Le  P.  Prosper  a  été  induit  en  erreur  par  Antoine  Wood 
lorsqu'il  fait  dire  à  Peckam  «  que  le  Docteur  angélique  avait 
d'abord  soutenu  l'existence  d'une  seule  forme  dans  l'homme,  mais 
que,  devant  l'opposition  des  maîtres  en  théologie  de  l'Université 
de  Paris,  il  avait  modifié  son  sentiment  ».  Peckam  dit  simple- 
ment que  Thomas,  eu  se  soumellant  au  jugement  des  docteurs  pa- 
risiens, donna  par  son  humilité  une  preuve  de  son  innocence.  Les 
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lettres  de  Pcckam  qui  se  rapportent  à  toute  cette  affaire  et  que  le 
P.  Prosper  regrette  de  ne  pas  avoir  vues,  nous  les  avons.  Déjà 
elles  avaient  paru  en  1737  dans  les  Concilia  M agnx  Britannix  et 
Hiberniir  de  H.  Wilkins  ;  on  en  trouve  un  texte  plus  correct  dans 
le  Registrum  epistolariim  Joannis  Pec/iani,  publié  par  Charles 
Price  Martin  (  1882-1885  ),  et  qui  fait  partie  des  C/ironicfes  and 
memorials  of  Great  Britain  and  Irrland.  Enfin  le  P.  Ehrle,  qui 
les  avait  collationnées  avec  le  plus  grand  soin  sur  l'original  con- 
servé au  palais  de  Lambeth,  en  a  donné  une  édition  encore  meil- 
leure dans  la  Zeitschrift  fiir  katlioHsclie  Théologie  d'Inspruck 
(f*  livraison,  1889,  p.  172  et  suiv.).  Voici  le  passage  de  la  lettre 
sur  lequel  s'appuie  Antoine  Wood.  Elle  est  datée  de  Lydinton, 
1*^' janvier  1284  (c'est-à-dire  1285,  l'année  commençant  alors  au 
mois  de  mars)...  Fuit  rêvera  illa  opinio  fratris  Thomx  sanctœ  mé- 
morise de  Afjuino,  sed  ipse  in  his  et  in  aliis  huj usmodi  dictis  suis 
suam  innocentiam  Parisius  (Parisiis)  in  collegio  magistroriim  tkeo- 
logiœ  humiliter  declaravit;  subjiciens  omnes  suas  huj  usmodi  sen- 
tentias  lihramini  et  limve  Parisiensium  magistrorum ;  cujus  nos  per 
auditus  proprii  certitudinem  testes  sumus.  Saint  Thomas,  en  pro- 
testant de  son  innocence  et  de  la  droiture  de  ses  intentions,  ne 
rétractait  pas  ses  idées  avant  la  sentence  de  ses  juges. 

Nous  aurions  bien  encore  à  faire  quelques  réserves  dans  le  livre 
du  R.  P.  Prosper,  mais  nous  lui  devons  cette  louange,  que  s'il 
lui  arrive  parfois  d'être  inexact,  il  est  toujours  sincère.  Tout  en 
admirant  Duns  Scot  et  en  le  défendant  avec  chaleur,  il  ne  dissi- 
mule ni  ses  défauts  ni  ses  défaites.  L'école  scotiste  a  rendu  d'im- 
menses services  à  la  science  théologique.  Non  seulement  elle  a 
éclairci  d'importantes  questions  qui  ont  fini  par  être  résolues  dans 
le  sens  de  ses  théories,  mais  dans  celles  mêmes  où  elle  est  restée 
vaincue  la  finesse  et  la  solidité  de  sa  critique  ont  obligé  les  écoles 
rivales  à  préciser  leurs  idées,  à  rejeter  des  preuves  fausses  ou 
faibles  et  à  présenter  mieux  leurs  bons  arguments.  Par  là  on  a  vu 
que,  si  les  hérésies  ont  été  utiles  à  l'Eglise  en  lui  fournissant  l'oc- 
casion de  développer  ses  dogmes,  elle  aurait  pu  la  trouver  sans 
détriment  des  âmes  dans  les  luttes  ardentes,  mais  pacifiques,  de 
ses  docteurs. 

II 

V empêchement  de  clandestinité  s'étend-il  au.i  hérétiques  P 
—  Plusieurs  théolojjiens  et  canonistcs  de  "-rande  valeur  avaient 
enseigné,  après  Lessius,  qu'en  fait  les  empêchements  de  droit  ec- 
clésiastique n'atteignaient  pas  les  mariages  des  dissidents  d'Aile- 
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magne  et  des  autres  pays  du  Nord.  Cette  opinion,  au  moins  pour 
ce  qui  regarde  l'empêchement  de  clandestinité,  compte  encore 
des  partisans.  Le  D*"  A.  Leinz,  professeur  au  gymnase  de  Baden- 
Baden,  se  prononce  avec  Schulte  pour  la  thèse  opposée  *.  L'Église 
a  reçu  de  Jésus-Christ  le  droit  de  faire  des  lois  qui  obligent  qui- 
conque a  reçu  le  baptême.  Mais  le  concile  de  Trente,  en  établis- 
sant que  le  mariage  des  chrétiens  serait,  sous  peine  de  nullité, 
célébré  en  présence  du  curé  de  la  paroisse  et  de  deux  ou  trois  té- 
moins, a-t-il  voulu  comprendre  dans  cette  loi  les  mariages  des 
hérétiques?  Lainez  avait  représenté  que  ce  décret  ne  serait  pas 
reçu  chez  les  dissidents,  ni  même  chez  plusieurs  peuples  catho- 
liques, et  qu'il  deviendrait  ainsi  l'occasion  d'innombrables  péchés. 
Que  firent  les  Pères  du  concile  ?  Exempter  de  la  loi  les  hérétiques 
parce  qu'ils  étaient  hérétiques  eût  été  une  violation  des  principes  ; 
car  un  crime  ne  saurait  être  un  motif  de  dispenser  d'une  obliga- 
tion celui  qui  l'a  commis.  On  s'y  prit  d'une  autre  manière.  Il  fut 
décidé  que  la  loi  aurait  son  effet  dans  chaque  paroisse  trente 
jours  seulement  après  y  avoir  été  promulguée  comme  décret  du 
concile  de  Trente.  Ce  mode  extraordinaire  de  promulgation  lais- 
sait en  dehors  de  la  loi  la  plupart  des  dissidents;  car  elle  ne  pou- 
vait être  promulguée  dans  les  pays  hérétiques  où  les  paroisses 
catholiques  n'existaient  plus;  dans  ceux  de  population  mêlée  où 
les  dissidents  professaient  publiquement  leurs  cultes  et  formaient 
des  paroisses  séparées,  la  loi  promulguée  dans  la  paroisse  catho- 
lique, dont  ils  ne  faisaient  point  partie,  ne  les  atteignait  pas. 

Dans  certaines  contrées  il  a  pu  survenir  des  changements  si 
profonds  que  la  loi  régulièrement  publiée  à  l'origine  soit  devenue 
d'une  pratique  impossible,  qu'elle  soit  tombée  en  désuétude. 
C'est  ce  qui  eut  lieu  dans  les  Pays-Bas  lorsqu'ils  eurent  secoué  le 
joug  de  l'Espagne.  Le  pape  Benoît  XIV  décida  par  sa  bulle  Ma- 
triinonia  que,  dans  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  les  mariages 
contractés  entre  hérétiques  en  dehors  des  conditions  prescrites 
par  le  concile  de  Trente  devaient  être  considérés  comme  valides. 
Cette  déclaration  fut  étendue  dans  la  suite  à  d'autres  pays  par 
l'autorité  suprême  qui  l'avait  émise.  Il  y  avait  encore  d'autres  con- 
sidérations à  faire.  Si  quelque  part  la  loi  dont  nous  parlons  avait 
été  publiée  comme  une  loi  diocésaine  et  non  comme  un  décret  du 
concile  de  Trente,  sa  promulgation  manquait  d'une  condition 
essentielle,  et  les  mariages  clandestins  restaient  valides.  Le  Saint- 
Siège  s'est  réservé  de  décider  en  cas  de  doute  quelles  sont  les 

1.  Der  Ehevorschrift  des  Concils  von  Trient  Ausdehnung  und  heutige  Gel- 
tung.  In-8  de  xii-180  pages.  Fribourg  en  Brisgau  ;  Herder,  1888. 
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contrées  où  le  décret  Tametsi  est  en  vigueur  ou  ne  l'est  pas.  Le 
D""  Leinz  donne  en  latin,  d'après  Zitelli,  trois  tableaux  où  sont  in- 
diqués :  1°  les  pays  auxquels  a  été  étendue  la  déclaration  de  Be- 
noît XIV  sur  les  mariages  dans  les  Pays-Bas;  2"  ceux  où  le  décret 
du  concile  de  Trente  n'a  pas  été  promulgué;  3°  enfin  ceux  où  il 
a  été  publié  et  qui,  d'après  les  plus  récentes  décisions  des  con- 
grégations romaines,  sont  en  totalité  ou  en  partie  soumis  à  cette 
loi.  Ces  tableaux  ont  besoin  d'être  corrigés  par  les  renseignements 
bien  plus  complets  et  plus  précis  que  M.  l'abbé  Joder  a  donnés 
dans  l'appendice  de  son  Formulaire  matrimonial.  On  y  voit  par 
exemple  que  dans  la  ville  de  Genève  le  décret  Tametsi  n'a  jamais 
été  publié,  et  qu'en  Irlande,  où  il  l'a  été,  les  mariages  mixtes  clan- 
destins sont  valides. 

III 

Une  nouvelle  hérésie  citez  les  Grecs  schismatiques.  —  Dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  il  y  eut  des  hérésies  sur  la  nature  du  corps 
de  Jésus-Christ.  Les  docètes  prétendirent  que  c'était  un  corps  ima- 
ginaire qui  n'avait  rien  de  réel  ;  Valcntin  et  d'autres  gnostiques 
disaient  qu'il  n'avait  pas  été  tiré  de  la  chair  virginale  de  Marie, 
mais  formé  d'une  matière  éthérée  ou  céleste  :  hérésie  réfutée  par 
saint  Irénée  et  Tertullien,  et  renouvelée  plus  tard  par  les  sectes 
manichéennes  ;  elle  figure,  du  septième  au  neuvième  siècle,  parmi 
les  dogmes  pervers  qu'on  reprochait  aux  Pauliciens.  Tout  ré- 
cemment l'Eglise  grecque  schismatiquc  de  Syrie  a  sombré  dans 
une  erreur  semblable.  Quelques-uns  de  ses  membres  se  sont  mis 
dans  la  tète  que  le  corps  du  divin  Sauveur  était  incréé;  une  de 
leurs  raisons  était  prise  dans  ces  paroles  du  concile  de  Nicée  : 
Genitum,  non  factnm,  engendré  et  non  fait;  ce  que  les  Pères  de 
Nicée  avaient  dit  de  la  nature  divine  du  Verbe,  ils  l'appliquaient 
à  la  chair  qu'il  s'est  unie  pour  nous  racheter.  De  Tripoli  où  elle 
était  née,  cette  nouveauté  bizarre  se  répandit  dans  le  Liban  et 
dans  la  Palestine,  où  elle  suscita  d'ardentes  disputes.  Les  évêques 
phocéens  intervinrent;  dans  un  synode  tenu  à  Jérusalem,  ils  don- 
nèrent raison  aux  novateurs,  et  leur  patriarche  de  Jérusalem  ap- 
prouva leur  décision.  Leur  patriarche  d'Antioche,  qui  a  sa  rési- 
dence à  Damas,  heureux  de  faire  à  son  tour  un  acte  solennel 
d'autorité  dans  cette  grave  circonstance,  confirma  lui  aussi  le 
décret  du  synode.  11  a  depuis  entrevu  son  erreur  et  il  en  a  honte, 
mais  il  n'ose  pas  se  rétracter.  Les  esprits  échauffés  ne  se  sont  pas 
encore  calmés  et  la  question  est  toujours  pendante.  Pauvres  sectes 
révoltées  contre  le  vicaire  de  Jésus-Christ  !  elles  sont  sourdes  à  la 
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voix  de  Pierre  et  leur  foi,  que  n'affermit  pas  l'infaillible  autorité 
du  Siège  apostolique,  tourne  à  tout  vent  de  doctrine. 

lY 

Livres  nouveaux.  —  Signalons  d'abord  le  Traité  des  lieux  théo- 
logiques^  du  R.  P.  J.-J.  Berthier,  des  Frères  prêcheurs  *.  Le  savant 
dominicain  marche  sur  les  traces  de  Melchior  Cano  et  reproduit 
ses  doctrines,  souvent  son  texte,  mais  il  tient  compte  des  progrès 
que  la  théologie  a  faits  depuis  trois  siècles.  Comme  Cano,  il  par- 
tage en  deux  classes  les  sources  des  arguments  théologiques.  La 
première  comprend  la  tradition  et  l'Ecriture  sainte,  qui  four- 
nissent les  preuves  directes  et  immédiates  des  vérités  révélées,  et 
l'autorité  de  l'Eglise  qui  nous  propose  et  nous  fait  reconnaître  ces 
vérités.  Sous  ce  dernier  titre  sont  rangées  l'autorité  de  l'Eg-lise 
romaine,  les  conciles,  les  saints  Pères  et  les  Docteurs  scolastiques 
dont  Cano  avait  fait  autant  de  lieux  à  part.  L'autre  classe,  celle 
des  lieux  théologiques  improprement  dits,  se  partage  en  deux 
catégories.  La  première  a  pour  caractère  l'évidence;  elle  com- 
prend les  sciences  philosophiques  et  l'expérience;  les  prophéties 
et  les  miracles  sont  rangés  parmi  les  preuves  expérimentales.  La 
seconde  catégorie  renferme  les  arguments  tirés  de  l'autorité  :  ré- 
vélations privées,  témoignage  des  anges,  témoignage  des  hommes 
contenu  dans  l'histoire  et  les  sciences  qui  s'y  rapportent.  Le 
P.  Berthier  cite  beaucoup  d'auteurs;  naturellement  les  thomistes 
ont  dans  son  livre  une  place  brillante.  Nous  ne  blâmons  point  ces 
préférences  de  famille,  les  lecteurs  ne  peuvent  que  gagner  à  la 
fréquentation  de  ces  docteurs  illustres.  Pourquoi  exclut-il  du  ca- 
talogue des  conciles  généraux  celui  de  Constance  dont  les  décrets 
contre  les  hérétiques  furent  pourtant  confirmés  par  Martin  V?  Ce 
pape,  dans  sa  bulle  Inter  cunctos,  ordonne  qu'on  demande  h  ceux 
qui  sont  suspects  d'hérésie  utrum  credat^  teneat  et  asserat  quod 
quodlibet  coticilium  générale,  kt  ktiam  Constantiense,  universalem 
Ecclesiain  reprieseîitct.  Ce  concile  ne  doit  donc  pas  être  mis  au 
même  rang  que  ceux  de  Pise  et  de  Bàle. 

On  ne  s'étonnera  pas  si  nous  joignons  aux  livres  théologiques 
les  Lettres  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  traduites  en  français  par 
le  R.  P.  Dumortier,  rédemptoriste^.  Elles  rempliront  cinq  vo- 
lumes; le  premier  vient  de  sortir  des  presses  de  la  Société  de 
Saint-Augustin.   Les  lettres  scientifiques  et  les  écrits   pastoraux 

1.  Tractus  de  locis  thcologicis.  ln-8  de  616  pages.  Turin,  Marietti,  1888. 

2.  Tome  I"'.  In-8  de  x-572  pages.  Lille,  Desclée,  de  Brouwer  et  C*^. 
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paraîtront  plus  tard;  nous  n'avons  à  présent  que  des  lettres  fami- 
lières, lettres  d'affaires,  de  direction,  de  conseil,  de  simples  billets 
quelquefois.  L'âme  du  grand  saint  s'y  laisse  voir  dans  toute  sa 
simplicité  charmante;  le  grand  Docteur  s'y  révèle  par  les  règles 
d'une  admirable  sagesse  qu'il  trace  aux  âmes  consacrées  à  Dieu 
et  par  la  prudence  de  ses  décisions  pratiques.  Donnons-en  un 
exemple.  Quelques-uns  se  scandalisent  de  voir  des  prêtres  payer 
certaines  dépenses  par  des  messes  qu'ils  acquittent.  Qu'on  blâme 
l'abus,  si  les  prescriptions  du  Saint-Siège  ont  été  violées;  mais 
la  chose  en  soi  est  licite.  Saint  Alphonse  ne  fait  aucune  difficulté 
de  vendre  ses  livres  pour  des  messes  dont  il  retient  les  honoraires 
et  que  les  acheteurs  se  chargent  de  célébrer.  Nous  avons  lu  avec 
bonheur  dans  ce  volume  plusieurs  lettres  où  le  saint  témoigne 
avec  chaleur  son  amour  pour  la  Compagnie  de  Jésus  persécutée, 
et  son  zèle  pour  la  défendre. 

il  est  commode  pour  un  prêtre,  pour  un  confesseur,  d'avoir  un 
résumé  clairet  succinct  de  la  théologie  morale  qu'il  puisse  em- 
porter avec  son  bréviaire  et  consulter  au  besoin.  On  a  fait  autre- 
fois beaucoup  de  ces  abrégés.  Nous  en  indiquerons  deux  tout 
récents,  fort  bien  rédigés,  qui  contiennent  en  peu  de  pages 
beaucoup  de  doctrine.  L'un  nous  vient  de  Rome,  son  auteur, 
M.  B.  Melata,  docteur  en  théologie,  l'a  composé  pour  ceux  qui 
ont  à  préparer  un  examen  de  morale*.  L'autre,  imprimé  en  Es- 
pagne, est  du  P.  Matharan,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ^;  par  la 
netteté  des  formules,  il  rappelle  les  Aphorismes  d'Emmanuel  Sa; 
mais  au  lieu  de  l'ordre  alphabétique,  il  suit  l'ordre  logique  des 
matières.  Ces  deux  théologiens  justifient  la  pratique  actuelle  de 
l'Église  au  sujet  du  prêt  à  intérêt  par  la  théorie  qui  distingue  le 
mutuuniy  prêt  gratuit,  d'avec  le  fœnus,  prêt  onéreux,  distinction 
familière  aux  anciens  Romains.  Le  fœnus  n'était  pas  une  circons- 
tance accidentelle  du  muttium,  mais  un  contrat  tout  différent;  on 
le  voit  par  ces  mots  d'un  personnage  de  Plante  qui,  voulant  se 
procurer  à  toute  force  une  somme  de  vingt  mines,  disait  (Asin. 
act.  I,  se.  m)  : 

Nam  si  mutuas  non  potero,  certum  est  sumain  fœnore. 

La  sixième  édition   de  l'Abrégé  de   théologie  dogmatique  ^  du 

1.  MaituaU  Theologix  moralis  in  usuin  prxxrtim  cxaminandorum.  In-12 
de  vu-288  pages.  Hume,  1888. 

2.  Asserta  moralia.  In-18  de  169  pages.  Uclès,  1887. 

'^.    Theologix    dogmaticx    coinpendium    in    usum    studiosorum    theologix. 
Ia-8.T.  W,  de  537  pages  ;  l.  II,  de  533  pages.  Le  III«  volume  est  sous  presse. 
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P.  Hurter  s'achève  en  ce  moment.  Ceux  qui  s'aviseront  de  la  com- 
parer avec  les  éditions  précédentes  verront  que  l'auteur  donne 
toujours  à  son  œuvre  un  nouveau  degré  de  perfection.  Ce  sont  de 
nouvelles  preuves  ajoutées,  d'autres  plus  nettement  rédigées  ou 
entièrement  refondues.  Beaucoup  de  notes  importantes  ont  pris 
place  dans  le  texte.  L'exécution  typographique,  déjà  fort  soignée, 
a  fait  encore  ce  progrès,  que  des  titres  mis  en  lettres  italiques  aux 
corollaires  et  aux  scholies,  en  résument  le  contenu  et  les  fixent 
dans  la  mémoire. 

Le  P.  Hurter  continue  la  publication  de  ses  Opuscules  choisis 
des  saints  Pères.  La  première  série  a  quarante-huit  volumes.  Voici 
le  cinquième  volume  de  la  deuxième  série  :  il  contient  les  sermons 
de  saint  Bernard  sur  les  Cantiques.  Une  courte  préface  donne 
l'histoire  de  ces  admirables  discours,  les  titres  du  haut  des  pages 
en  résument  le  texte,  des  notes  discrètes  en  éclaircissent  le  sens, 
une  table  alphabétique  aide  à  en  retrouver  les  passages  les  plus 
saillants. 

F.  DESJACQUES 
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I.  —  Institutiones  logicales  secundum  principia  S.  Thomae  Aqui- 
natis  ad  usum  scholasticum  accommodavit  Tilmannus  Pesch, 
S.  J.  Pars  I.  Summa  praeceptorum  LogicaB.  Ia-8,  xxii-588  pag. 
Friburgi  Brisgoviae,  sumptibus  Herder,  1888. 

II-  —  Psychologie,  par  Antonio  Rosmini  Serbati,  traduit  de  l'ita- 
lien sur  la  nouvelle  édition  par  E.  Segond,  agrégé  de  philoso- 
phie, professeur  de  philosophie  au  Collège  Stanislas.  Tome  I". 
In-8  de  Lxx[X-436  pages.  Paris,  Perrin,  1888. 

III  —  Manuel  de  Philosophie  pour  la  préparation  au  baccalau- 
réat, à  l'usage  des  séminaires  et  des  collèges  ecclésiastiques, 
par  C.  Alibert,  P.  S.  S.,  professeur  au  séminaire  d'Alix. 
I.  Psychologie.  ïn-8  de  291  pages.  Lyon  et  Paris,  Delhomme  et 
Briguet,  1888. 

IV.  —  Éléments  de  philosophie  religieuse,  contenant  les  princi- 
pales questions  des  programmes  actuels,  à  l'usage  des  cours  et 
des  pensionnats  de  jeunes  filles,  par  le  R.  P.  Jaffre,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  2  vol.  in-12  de  290  et  328  pages.  Lyon 
et  Paris,   Delhomme    et  Briguet. 

V.  —  Il  Rinnovamento  délia  giurisprudenza  filosofîca  second© 
la  scolastica,  per  l'avvocato  Valentino  Rivalta,  membro  delP 
Academia  lilosofico-medica  di  S,  Tommaso  d'Aquino.  Disser- 
tazione.  ln-8  de  120  pages.  Bologne,  Nicola  Zanichelli,  1888. 

I.  —  Les  Institutiones  logicales  du  R.  P.  T.  Pesch  forment  la  première 
partie  du  Cours  de  philosophie  de  Maria- l.oach.  Deux  autres  volumes  de 
ce  cours  avaient  paru  jusqu'ù  présent,  savoir  :  les  Institutiones  philoso- 
phiœ  naturalis  du  même  P.  T.  Pesch  en  1880,  et  la  première  partie  des 
Institutiones  juris  naturalis  du  P.  Meyer  en  1885.  A  en  juger  par  les 
volumes  déjh  publiés,  ce  cours,  fondé  sur  les  principes  de  la  philoso- 
phie de  saint  Thomas  et  riche  de  tous  les  progrès  modernes  de  la 
science,  sera  pour  notre  époque  ce  que  furent  au  commencement  du 
dix-septième  siècle  les  Commcntarii  collegii  Conimbricensis  S.  J. 

La  logique  du  P.  Pesch  commence  par  la  définition  de  la  philosophie 
et  quelques  notions  générales  qui  s'y  rattachent.  Viennent  ensuite  les 
préliminaires  de  la  logique.  Préliminaires  historiques,  où  nous  faisons 
connaissance  avec  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  logique,  depuis  les 
premiers  penseurs  dont  la  Chine  et  l'Inde  ont  gardé  le  souvenir  jusqu'à 
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nos  jours.  Je  m'étonne  que  parmi  tant  d'ouvrages  de  moindre  valeur 
la  Logique  de  Bossuet  n'ait  pas  eu  l'honneur  d'une  mention.  Prélimi- 
naires psyc/io/o^'/g  «es,  ou  notions  sur  les  actes  et  facultés  de  l'âme  qui 
s'exercent  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Préliminaires  de  méthode,  où 
sont  expliquées  la  nature  et  les  règles  de  la  définition,  de  la  division, 
du  syllogisme  et  de  l'argumentation.  L'auteur  à  la  fin  donne  d'excellents 
conseils  pratiques  sur  la  manière  d'appliquer  tous  ces  préceptes  pour 
arriver  au  vrai;  il  enseigne  au  jeune  philosophe  l'art  de  lire  avec  fruit, 
de  juger  un  système  avec  circonspection,  d'éviter  les  erreurs,  de  dé- 
brouiller un  sophisme,  d'acquérir  pour  chaque  vérité  le  degré  et  le 
genr?  de  certitude  qu'elle  comporte.  11  montre  par  le  menu  comment 
il  faut  conduire  ces  disputes  philosophiques  si  utiles  pour  approfondir 
une  question,  pour  assouplir  l'esprit  et  pour  l'enrichir  d'idées  nettes  et 
précises. 

Un  grand  mérite  du  P.  Pesch,  c'est  la  clarté  et  la  pureté  de  son  style  ; 
ses  phrases  bien  faites,  bien  divisées,  d'une  élégante  simplicité,  mar- 
chent avec  aisance.  Le  plaisir  de  le  lire  fait  accepter  la  surabondance 
des  choses  qu'il  nous  dit.  Au  surplus,  on  doit  se  rappeler  que  son  livre 
a'est  pas  un  manuel  à  mettre  entre  les  mains  de  ceux  qui  débutent, 
mais  un  cours  étendu  qui  fournira  aux  maîtres  tout  ce  qu'ils  cherche- 
raient "avec  peine  dans  beaucoup  de  volumes  pour  développer  leurs 
leçons,  et  aux  élèves  déjà  formés  une  lecture  agréable  qui  leur  rappel- 
lera et  leur  fera  mieux  comprendre  les  enseignements  qu'ils  ont  reçus. 

IL  —  Rosraini  fut  un  homme  de  génie  et  de  grande  vertu  ;  profondé- 
ment ai»-aché  à  l'Eglise,  il  est  mort  en  paix  dans  son  sein.  Mais  ses  con- 
ceptions philosophiques  parurent  d'une  nouveauté -suspecte  et  soulevè- 
rent tout  dibord  de  vives  réclamations  en  Italie.  D'ardents  champions 
surgirent  potr  l'attaquer  et  pour  le  défendre.  Sa  mort  arrivée  en  1855 
n'arrêta  pas  le;  combattants;  la  lutte  continua  avec  une  vivacité  crois- 
sante et  aboutitcomme  on  sait  au  décret  du  Saint-Office  qui  condamna 
quarante  propostions  extraites  des  œuvres,  surtout  posthumes,  de  ce 
hardi  penseur.  Il  l'est  pas  à  propos  de  vulgariser  en  France  et  de  re- 
commander ses  docrines  juste  au  moment  où  le  Saint-Siège  vient  de 
les  proscrire. 

Tel  n'a  pas  été  le  de,sein  de  M.  E.  Segond  en  traduisant  la  Psycho- 
logie de  Rosraini.  Le  pt  mier  volume  de  sa  traduction  était  imprimé 
lorsque  le  décret  de  contenu  nation  fut  publié.  Nous  ne  pouvons  encou- 
rager son  entreprise;  maitcg  qu'il  nous  est  permis  de  louer,  c'est  le 
talent  de  l'écrivain,  l'élégace  et  la  clarté  de  son  style.  Il  a  tracé  une 
«  Esquisse  de  la  philosophie^jg  Rosmini  »  où  le  fond  du  système  est 
fort  bien  mis  en  relief.  L'hoi^g  sent,  et  pour  que  son  sentiment  de- 
vienne une  connaissance,  il  fau  qu'ij  juge,  qu'il  applique  par  l'affirma- 
tion à  ce  qu'il  sent  l'idée  de  l'êtr  Cette  idée,  innée  en  lui,  est  la  forme 
de  son  intelligence.  L'être  idéal,  t^jet  de  l'intuition  primitive,  «  a,  dans 
son  indétermination,  quelques-un  (Jeg  attributs  de  Dieu  même.,.  Il 
mérite  la  qualification  de  divin,  et  \\.^y  mérite  par  lui-même,  étant  né- 
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cessairement  quelque  chose  de  Dieu,  en  qui  il  subsiste  et  dont  il  atteste 
l'existence  ».  Or,  c'est  précisément  cette  doctrine  ([ui  a  été  jugée  dan- 
gereuse et  qui  est  atteinte  dans  les  cinq  premières  propositions  pros- 
crites. (Voir  notre  livraison  d'avril  1888,  p.  6  9.) 

M.  Segond  pourrait  rendre  inoffensive,  utile  même  sa  traduction  de 
la  psychologie  rosniinionne  en  insérant  dans  le  second  volume  une  ré- 
futation des  erreurs  que  le  Saint-Office  y  a  signalées. 

III.  —  Un  grand  savoir,  une  exposition  nette  et  intéressante,  de  la 
concision  et  du  relief  dans  le  style  recommandent  le  premier  volume  du 
Manuel  de  philosophie  de  M.  Alibert.  Comme  on  le  voit  par  le  titre,  ce 
livre,  quoique  destiné  aux  séminaires,  est  j)lus  propre  à  instruira  des 
aspirants  au  baccalauréat  qu'à  former  des  étudiants  en  théologis.  Au 
lieu  de  commencer  par  la  logique  et  de  mettre  le  plus  tût  possible  aux 
mains  des  élèves  l'arme  du  syllogisme,  ce  qui  aurait  permis  d'ensei- 
gner la  psychologie  par  des  thèses  qu'on  soutient  et  qu'on  attaque, 
nous  avons  un  ouvrage  descriptif,  des  analyses  curieuses  que  les  audi- 
teurs écouteront  avidement  et  conlieront  à  leur  mémoire.  Cette  méthode 
n'est  pas  la  meilleure.  L'auteur  a  pour  excuse  les  programmes  qu'il  est 
chargé  de  développer.  C'est  sans  doute  aussi  pour  cette  raison  que,  at- 
tiré ce  semble  vers  les  doctrines  scolastiqiies  qu'il  explique  parfois 
avec  une  remarquable  clarté,  il  ne  les  suit  que  d'un  pas  timide  et  hé- 
sitant. 

IV.  —  D'un  cours  de  philosophie  étendu  et  qui  a  eu  déjà  quatre  édi- 
tions, le  P.  Jaffre  a  extrait  des  Eléments  à  l'usage  des  jeunes  personnes 
qu^ine  éducation  soignée  a  préparées  à  recevoir  cet  enseignement^'elevé. 
Logique,  psj'chologie,  théodicée,  morale,  rien  n'y  manque,  pas  iiêmedes 
notions  d'économie  politique.  Le  style  de  ces  leçons  est  simple,  précis, 
sobre  d'ornements,  tel  enfin  que  le  demandait  la  gravité  dv sujet. 

V.  —  Le  droit  n'a  pas  à  se  louer  de  son  divorce  avec  1'  philosophie. 
Comme  un  navire  sans  boussole,  il  erre  à  l'aventure.  ïes  uns,  déses- 
pérant de  la  science  du  droit,  n'en  étudient  plus  que  l'h^toire.  D'autres, 
ce  sont  les  positivistes,  lui  appliquent  la  méthode  pr-pre  aux  sciences 
physiques,  l'expérience,  l'observation  des  faits.  Plu?eurs  reconnaissent 
que  les  faits  sans  principes  ne  mènent  à  rien,  mais-'uivent  de  f;mx  jirin- 
cipes  tels  que  l'égalité  absolue  des  hommes,  h'force,  l'intérêt,  parce 
qu'ils  ont  voulu  rendre  le  droit  indépendant  de  ''eu,  de  la  morale  et  de 
la  métaphysique.  Le  résultatestque,au  jugem-itde  Savigny,  la  science 
du  droit  est  en  pleine  décadence.  M.  Rivalta^O"*' e  que  la  scolastique 
qui  l'avait  portée  si  haut  est  seule  capable  ^  la  relever  en  lui  appli- 
quant sa  puissante  méthode  et  ses  principe  chrétiens.  F.  D. 

La  France  révolutionnaire,  1789-^89,  par  Charles  d'Héiu- 
CAULT.  In-4  de  xl-7d6  paj^es.  Oi^rao-c  illustré  de  plus  de  250 
gravures.  12  fr.  Pans,  Perrin  et-'  >  looJ. 

Le  centenaire  de  1789,  bruyamm-'*  célébré  partout  ce  que  la  Révo- 
lution possède  en  France  de  fidèle  serviteurs,  aura  du  moins  l'avan- 
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tage  d'attirer  sur  cette  époque  fameuse  l'attention  des  hommes  habitués 
à  se  rendre  compte  de  l'enthousiasme  de  leurs  semblables.  Des  livres 
ont  déjà  paru,  d'autres  paraîtront  sans  doute  oiî  l'on  étudiera  les  titres 
de  1789  à  cette  glorification  prétendue  nationale.  M.  d'Héricault  a  des 
premiers  pris  position,  dans  cette  lutte  de  la  vérité  et  du  bon  sens 
contre  l'erreur  et  l'entraînement  irréfléchi.  Nul  mieux  que  lui  n'était 
préparé  pour  soutenir  la  cause  du  droit  et  de  la  justice,  si  facilement 
méconnus  quand  il  s'agit  de  notre  histoire  depuis  cent  ans.  De  sérieuses 
et  patientes  études  de  cette  période  troublée,  dont  témoignent  plusieurs 
œuvres  historiques  remarquables  et  des  romans  où  la  couleur  locale 
n'est  pas  un  fruit  de  l'imagination,  permettent  à  l'auteur  d'embrasser 
dans  une  synthèse  relativement  rapide  tout  ce  qu  il  importe  de  mettre 
en  relief,  pour  caractériser  exactement  le  drame  et  l'orgie  révolution- 
naires. 

Après  une  introduction  où.  se  trouve  résumée  en  quelques  pages 
substantielles  la  situation  sociale,  politique  et  économique  de  la  France 
avant  1789,  l'auteur  divise  son  travail  en  trois  parties,  dont  le  titre  indique 
le  cadre  spécial  :  la  Politique  révolutionnaire,  la  Morale,  la  Civilisa- 
tion. Il  est  peut-être  difficile  de  maintenir  toujours  une  séparation  ab- 
solue entre  ces  trois  choses  dont  la  connexion  paraît  nécessaire.  Aussi 
ne  faut-il  pas  exiger,  dans  l'ouvrage  lui-même,  une  distinction  telle  que 
politique,  morale  et  civilisation  ne  se  trouvent  pas  assez  souvent  mêlées 
ensemble  pour  donner  au  récit  tout  son  intérêt  et  toute  sa  physionomie. 
Du  reste,  comme  M.  d'Héricault  ne  nous  offre  pas,  à  proprement 
parler,  un  simple  récit,  mais  prétend,  ce  qui  vaut  mieux,  nous  faire 
saisir  vivement  la  leçon  qui  se  dégage  des  faits  et  gestes  des  hommes 
de  la  Révolution,  politique,  morale  et  civilisation  peuvent  se  mêler 
sans  nuire  au  but  final  de  l'œuvre  tout  entière.  L'auteur,  et  nous  l'eu 
félicitons,  procède  par  tableaux,  anecdotes,  portraits,  et,  comme  les 
uns  et  les  autres  sont  habilement  choisis  et  traités  avec  une  verve  et  un 
entrain  qui  ne  se  démentent  jamais,  l'esprit  du  lecteur  se  laisse  facile- 
ment pénétrer  d'une  conviction  qui  s'offre  à  lui  avec  tant  de  chaleur  et 
de  vie.  Les  illustrations  nombreuses  et  bien  adaptées  au  sujet  aident 
puissamment  ce  travail  d'assimilation  et  de  mémoire  durable.  Quand  on 
a  lu  un  tel  ouvrage,  on  peut  dire  que  l'on  connaît  dans  son  vrai  jour 
cette  époque  de  notre  histoire,  où  toutes  les  folies  et  toutes  les  cruautés 
furent  possibles,  de  la  j)art  de  quelques  scélérats  maîtres  du  pouvoir, 
mais  où  l'on  vit  aussi  du  côté  des  victimes  briller  le  dévouement, 
l'héroïsme  et  la  vertu  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  sublime.         H.  M. 

Les  Jésuites  de  la  Russie-Blanche,  par  le  P.  Stanisl.\s  Za- 
LENSKi,  s.  J.  Ouvrage  traduit  du  polonais  par  le  P.  Alexandkk 
Vivier,  S.  J.  2  volumes  in-8  de  xiv-477-492  pages.  Paris,  Le- 
touzey  et  Ane. 

La  conservation  merveilleuse  et  providentielle  de  la  Compagnie  de 
Jésus  dans  la  llussie-Blanche,  après  le  bref  de  destruction  Dominas  ac 


490  BIBLIOGRAPHIE 

Rcdemptor  de  Clément  XIV,  en  1773;  l'intervention  non  moins  éton- 
nante d'une  impératrice  et  de  deux  empereurs  schismatiques  dans  cette 
conservation  des  derniers  fils  de  saint  Ignace  ;  les  rapports  personnels 
et  fort  curieux  de  plusieurs  de  ces  religieux  avec  ces  mêmes  auto- 
crates ;  les  luttes,  les  souffrances,  les  persécutions  mêmes  que  durent 
essuyer  cette  poignée  d'hommes  pour  rester  fidèles  à  leur  vocation 
et  à  leurs  vœux  ;  enfin  le  triomphe  définitif  de  leur  cause,  puisque, 
en  fait,  la  Compagnie  ne  fut  jamais  totalement  détruite  en  Russie  : 
tel  est  le  sujet  du  remarquable  ouvrage  du  P.  Zalenski. 

Ce  travail  est  d'un  véritable  intérêt,  non  seulement  pour  les  enfants 
de  saint  Ignace,  mais  pour  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  vérité  histo- 
rique. La  lumière  est  faite,  dans  ces  pages,  sur  un  point  de  l'histoire 
ecclésiastique  resté  jusqu'à  ce  jour  dans  une  sorte  de  mystère,  et  le 
dernier  mot  est  dit  sur  l'existence  légitime  des  Jésuites  en  Russie,  au 
regard  de  l'histoire  et  du  droit  canon. 

La  traduction  ne  laisse  rien  à  désirer  au  point  de  vue  littéraire,  et 
ces  deux  volumes  se  lisent  non  seulement  sans  fatigue,  mais  avec  un  in- 
térêt soutenu  et  un  réel  plaisir.  J.  N. 

I.  — Histoire  de  la  légende  de  Faust,  par  Ernest  Faligan,  doc- 
teur en  médecine  et  docteur  es  lettres.  Ia-8  de  xxxn-472  pages. 
Paris,  Hachette,  1888. 

II.  —  Journal  des  Prisons  de  mon  père,  de  riaa  mère  et  des 
miennes,  par  AI™®  la  duchesse  de  Duras,  née  Noailles.  In-8  de 
320  pages.  Se  vend  au  profit  des  pauvres.  Paris,  Pion,  1888. 

III  —  Vie  de  sainte  Claire  de  la  Croix,  abbessc  du  monastère 
de  Sainte-Croix  de  Montefalco  en  Ombrie,  de  l'ordre  de  Saiut- 
Augustin,  par  Lorenzo  Tardi,  moine  augustin,  traduite  de 
l'Italien.  In-12  de  283  pages.  Paris,  Haton,  1888. 

I.  —  On  retrouve  dans  les  annales  de  tous  les  peuples  l'histoire  de 
l'homme  qui  vend  son  âme  au  diable  afin  d'obtenir  en  retour  les  biens 
terrestres  et  les  jouissances  attachées  à  leur  possession.  Nulle  tradition 
populaire  n'est  plus  ancienne  ni  plus  générale  ;  aussi  a-t-elle  donné 
naissance  à  une  foule  de  récits  légendaires,  dont  les  deux  types  les  plus 
accentués  sont  au  moyen  âge  V Histoire  de  The'ophile,  et  au  temi)S  de  la 
Réforme  la  Légende  de  Faust. 

Ce  Faust  est  un  personnage  historique,  qui  a  réellement  existé; 
pauvre  sire  d'ailleurs,  escroc  de  bas  étage,  charlatan  vagabond,  devenu 
par  ses  scandales  et  ses  crimes  le  héros  d'une  légende,  que  les  écoliers 
nomades  colportaient  de  ville  en  ville.  Cette  tradition  orale  fut  re- 
cueillie en  1587  par  l'imprimeur  de  Francfort,  Jean  Spiess,  et  revêtit  sa 
forme  définitive  dans  le  livre  populaire  qui  a  j)Our  titre  :  Histoire  du 
docteur  Jean  Faust.  C'est  le  |)lus  ancien  monument  connu  de  la  légende. 
M.  Faligan  en  donne  une  traduction  intégrale,  et  le  compare  avec  un 
soin   minutieux  au  récit   publié    plus  tard   par  Widman,  ainsi  qu'à 
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l'abrégé  de  Pfitzer  et  aux  autres  ouvrages  dérivés  du  livre  populaire. 
Ce  travail  dénote  chez  l'auteur  une  patience,  une  érudition  [)eu  com- 
munes, auxquelles  il  sait  toujours  unir  la  clarté  et  même  l'intérêt. 

Après  un  chapitre  sur  les  traductions  du  livre  populaire  en  différents 
dialectes,  en  français,  en  anglais,  l'auteur  examine  les  formes  drama- 
tiques de  la  légende;  ce  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  pièces  du 
théâtre  des  marionnettes.  Enfin,  une  notice  sur  les  monuments  lyriques, 
complaintes  et  ballades,  quelques  pages  sur  les  peintures  et  gravures 
se  rapportant  à  la  légende,  et  une  description  sommaire  des  livres  de 
magie  attribués  à  Faust,  remplissent  le  dernier  chapitre. 

Malgré  l'étendue  de  son  travail,  M.  Faligan  nous  dit  lui-même  qu'il 
n'a  pas  épuisé  le  sujet;  il  lui  reste  à  étudier  la. phase  littéraire  de  la  lé- 
gende de  Faust.  Personne  n'est  mieux  préparé  que  lui  à  traiter  cette 
question. 

II.  —  Puisque  de  toutes  parts  sur  nos  places  publiques,  on  dresse  des 
statues  aux  prétendus  héros  de  la  Révolution,  et  que  Robespierre,  Danton 
et  Marat  trouvent  des  panégyristes  jusque  sur  les  bancs  ministériels, 
il  est  bon  de  faire  parler  aussi  les  victimes  de  ces  monstres,  et  nous  fé- 
licitons la  famille  de  Noailles  d'avoir  ouvert  ses  archives  et  publié  le 
Journal  de  M"''  la  duchesse  de  Duras. 

Après  l'émigration  de  son  fils,  la  pieuse  duchesse  vivait  dans  la  soli- 
tude et  le  silence,  au  château  de  ^Nlouchv,  entourant  de  ses  soins  ses 
vieux  parents,  le  maréchal  et  la  maréchale  de  Mouchy.  Ses  bonnes 
œuvres  ne  purent  lui  faire  trouver  grâce  aux  yeux  des  Jacobins  ;  elle 
fut  arrêtée  et  emprisonnée  à  Beauvais,  puis  transférée  à  Chantilly  et 
enfin  à  Paris.  Par  un  raffinement  de  barbarie,  les  bourreaux  la  sépa- 
rèrent de  ses  parents,  qui  furent  enfermés  au  Luxembourg,  tandis 
qu'elle  fut  jetée  au  Plessls  avec  une  tourbe  ignoble  de  filles  et  de  sol- 
dats grossiers.  C'est  là  qu'elle  apprit  de  la  bouche  de  sa  cousine, 
]M°*  de  Lafayette,  l'exécution  de  ses  parents.  «  A  seize  ans,  avait  dit 
simplement  le  vieux  maréchal,  j'ai  monté  à  la  tranchée  pour  mon  roi; 
à  quatre-vingts  ans  je  monte  à  l'échafaud  pour  mon  Dieu  !  » 

Rendue  à  la  liberté  après  la  chute  de  Robespierre,  INI™*  de  Duras  ré- 
digea ses  souvenirs  pour  l'instruction  de  son  fils.  Personne  ne  lira  ces 
pages  trempées  de  larmes,  sans  maudire  une  fois  de  plus  les  abomi- 
nables tyrans  de  la  Révolution. 

III.  —  En  canonisant  la  bienheureuse  Claire  de  la  Croix,  le  8  dé- 
cembre 1881,  Léon  XIII  prononçait  ces  paroles  : 

«  Il  est  à  espérer  qu'à  cette  époque  oiî  la  foi  est  si  languissante  dans 
la  société  chrétienne  et  les  ennemis  de  la  croix  si  nombreux,  c'est  par 
une  volonté  spéciale  de  Dieu  que  cette  vierge,  très  dévote  à  la  croix  et 
à  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  est  élevée  à  l'honneur  des  autels.   » 

Il  faut  donc  savoir  gré  au  traducteur  trop  modeste,  qui  se  cache  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  d'avoir  fait  connaître  en  France  cette  vie  mer- 
veilleuse de  l'abbesse  de  Montefalco,  où  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  ad- 
mirer davantage,  des  effrayantes  austérités  de   cette  pure  victime,    ou 
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• 
des  faveurs  extraordinaires  dont  Dieu  s'est  plu  à  inonder  l'âme  de  sa 

servante,  allant  jusqu'à  imprimer   d'une   façon  sensible  dans  son  cœur 

les  instruments  de  la  Passion  et  l'image  du  divin  Crucifié.       P.  M. 

La  Guerre  aux  erreurs  historiques,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche. 
ln-12.  Paris,  Letouzey  et  Aaé. 

Tous  ceux  cpii  s'occupent  d'histoire  connaissent  les  remarquables 
travaux  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  sur  le  moyen  âge.  Le  voici  déclarant 
vaillamment  la  guerre  aur  erreurs  historiques,  a  Prenant  au  fur  et  à  me- 
sure les  différentes  questions  que  les  événements  publics,  que  la  polé- 
mique courante,  que  l'apparition  de  livres  nouveaux  ramènent  sur 
le  tapis,  il  s'efforce  de  faire  successivement  la  lumière  sur  chacune 
d'elles.  » 

Ainsi,  dans  une  première  partie,  qui  traite  des  sujets  concernant 
l'histoire  en  général,  l'auteur  commente  finement  les  aveux  de  M.  Spuller, 
ministre  de  l'Iiistructiou  publique,  proclamant  solennellement  au  con- 
grès des  Sociétés  savantes,  en  1887,  la  liberté  de  l'histoire,  et  voulant 
bien  reconnaître  que  la  France  ne  date  pas  de  1789  ;  puis  il  raille 
agréablement  les  partisans  de  la  raison  pure,  qui  sont  si  rarement 
d'accord  avec  la  pure  raison,  témoin  ce  prétendu  historien  national, 
M.  Henri  Martin,  à  qui  son  enthousiasme  pour  le  druidisme  fait  com- 
mettre de  si  plaisantes  bévues.  A  côté  des  œuvres  de  la  fausse  science, 
M.  Lecoy  de  la  Marche  place  les  efforts  généreux  des  savants  véri- 
tables, donnant  aux  études  historiques  une  nouvelle  impulsion  par  la 
fondation  de  sociétés,  parmi  lesquelles  il  convient  de  nommer  la  Socie'te' 
bibliographique  créée  par  le  M.  marquis  de  Beaucourt. 

La  deuxième  partie  du  livre  est  consacrée  au  moyen  âge.  Ici,  l'auteur 
est  dans  son  élément.  Il  retrace  con  amore  les  merveilles  enfantées 
par  la  chaiité  du  moyen  âge  envers  les  membres  souffrants  de  Jésus- 
Christ  ;  il  fait  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  poésie  et  de  grandeur  dans 
les  chefs-d'œuvre  d'art  que  nous  ont  laissés  ces  siècles  de  jeunesse  et 
de  vigueur  intellectuelles;  puis,  redescendant  de  ces  hauteurs  aux  j)la- 
titudes  de  la  politique  moderne,  il  prouve  aux  savants  législateurs  de  la 
Chambre  qu'ils  invoquent  en  vain  la  tradition  et  les  lois  ecclésias- 
tiques en  faveur  de  l'enrôleiiient  des  prêtres  ou  des  séminaristes  dans 
les  armées.  A  propos  d'une  séance  de  l'Académie  des  sciences  et  des 
belles-lettres,  il  réduit  à  néant  la  fameuse  légende  du  Mari  à  deux 
femmes,  dont  on  a  voulu  abuser  contre  la  papauté,  comme  si  elle  avait 
jamais  autorisé  la  bigamie,  h' Imitation,  le  plus  beau  livre  qui  soit  sorti 
de  la  main  des  hommes,  fournit  à  M.  Lecoy  de  la  Marche  l'occasion 
d'une  étude  intéressante  sur  son  auteur  anonyme  (?)  et  ses  traducteurs; 
enfin,  dans  un  dernier  article  de  la  seconde  partie,  recherchant  quelle 
est  la  véritable  cause  de  la  décadence  du  moyen  âge,  il  la  trouve,  avec 
justess,  à  notre  avis,  dans  la  lin  des  croisades,  qui  seules  faisaient  la 
force  et  la  cohésion  de  la  grande  confédération  catholique. 
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Avec  la  troisième  partie,  nous  entrons  dans  la  période  moderne. 
Après  une  belle  étude  sur  M"^de  Maintenon,  «  pour  laquelle  il  professe 
un  véritable  culte,  qui  lui  a  été  transmis  avec  la  vie  par  la  dernière  sur- 
vivante des  élèves  de  l'illustre  maison  de  Saint-Gyr  »,  l'aimable  polé- 
miste passe  aux  questions  d'enseignement  ;  il  montre  ce  qu'a  été  l'in- 
struction avant  et  pendant  la  Révolution;  comment  dans  les  siècles 
d'obscurantisme  on  s'occupait  de  l'éducation  des  filles,  mieux  que 
dans  nos  modernes  lycées;  puis  vient  une  page  très  curieuse  sur  l'avè- 
nement de  Louis  XVII,  lâchement  assassiné  au  moment  où  il  allait  être 
proclamé  roi  par  le  peuple  fatigué  du  régime  révolutionnaire  ;  enGn, 
après  trois  articles  consacrés  au  premier  Empire,  l'auteur,  ému  des 
souffrances  de  l'Irlande,  recherche  les  origines  de  la  crise  qu'elle  tra- 
verse, et  conclut  par  ces  lignes  :  «  La  véritable  origine  de  la  crise  ir- 
landaise est  la  persécution  religieuse;  sa  véritable  solution  sera  la 
conversion  de  l'Angleterre.  » 

Tel  est  ce  beau  et  bon  livre,  que  nous  voudrions  voir  entre  les 
mains  de  tous  les  gens  du  monde,  trop  souvent  séduits  par  les  men- 
songes de  la  presse  antireligieuse.  P.    MUR  Y. 

Les  Cyniques  :  le  Dessus  du  panier;  Sous  le  Pressoir,  par 
L.  Nemours  Godré.  In-12  de  v-284  pages.  Paris,  D.  Dunnou- 
lin  et  a%  1888. 

Les  Cyniques,  c'est  le  spectacle  de  la  France  actuelle  et  de  ses  vils 
oppresseurs  vu  par  un  chrétien  sans  haine  et  sans  fiel,  mais  qui  s'at- 
triste, qui  s'indigne  et  qui  espère.  C'est  peu  de  gémir,  il  faut  lutter 
contre  le  mal.  La  vaillante  troupe  formée  par  L.  Veuillot  donne  l'exemple 
de  la  résistance  indomptable,  vigilante  et  désintéressée  :  point  d'at- 
tentat sacrilège  qu'elle  ne  flétrisse,  point  de  danger  qu'elle  ne  signale, 
point  de  cham|iion  des  nobles  causes  qu'elle  n'encourage  et  ne  sou- 
tienne. UUnivers  n'est  pas  isolé;  plusieurs  journaux,  à  Paris  et  dans 
les  départements,  se  dévouent  aux  mêmes  combats.  Que  ne  sont-ils 
plus  nombreux  !  Ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  mettre  à  profit  un  reste 
de  liberté  et  organiser  partout  la  défense  de  nos  intérêts  religieux, 
M.  Nemours  Godré  le  met  en  action,  dans  un  récit  intéressant,  vers  la 
fin  de  son  livre.  Dans  les  dernières  pages,  il  soulève  le  voile  de  l'ave- 
nir et  voit  le  prochain  triomphe  de  l'Eglise  et  de  la  France.  Ce  n'est 
qu'un  songe.  Dieu  veuille  que  ce  rêve  ait  été  une  vision  prophétique! 

F.  D. 

I.  —  Bossuet,  par  Mgr  Ricard.  In-12  de  v-386  pages.  Lyon,  Vitte 
et  Perrussel,  1888.. 

II.  —  Fables,  par  l'abbé  Joseph  Dul.\c.  In-12  de  324  pages; 
édition  de  luxe.  Rouveyre,  1888. 

I.  —  Dans  quelle  catégorie  faut-il  ranger  le  Bossuet  de  Mgr  Ricard  ? 
A  coup  sûr  dans  la  double  catégorie  des  ouvrages  qui  peuvent  se  lire 
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et  qui  se  font  lire.  Mais  est-ce  biographie,  critique,  histoire,  recherches 
et  découvertes  érudites,  aperçus  nouveaux  sur  «  le  plus  beau  des  génies 
du  grand  siècle  »  (p.  386)  ?  Aucun  de  ces  titres  ne  saurait  convenir 
exclusivement  au  Bossnct. 

M.  Paul  Janet  estime  que,  pour  être  compris  et  goûté,  en  cette  fin  de 
siècle,  Bossuet  devrait  être  «  laïcisé  «  ;  mot  brutal  et  assez  mal  défini. 
Mgr  Ricard  se  garde  de  laiciser  le  grand  évêque;  mais,  si  le  mot  n'est 
pas  trop  fort,  il  le  mondanise .  Son  livre,  aux  sommaires  alléchants 
comme  une  table  de  roman,  est  une  causerie,  semée  de  citations,  d'al- 
lusions, de  traits  d'esprit,  d'anecdotes,  de  descriptions  où  peut-être  une 
pointe  de  fantaisie  se  mêle  à  la  couleur  locale;  le  tout  taillé  en  chapi- 
tres courts,  où  l'ennui  ne  peut  se  glisser,  et  dont  la  fin  appelle  presque 
toujours  une  suite.  Les  professeurs  de  belles-lettres  pourraient  trouver 
là  un  assortiment  de  narrations  :  pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  le 
fait  de  la  o  prêchotterie  »  de  Bossuet  par-devant  les  habitués  de  la 
Chambre  Bleue  est  dit  en  huit  pages  bien  comj)lées. 

Du  reste,  l'auteur,  expert  aux  choses  du  dix-septième  siècle,  après 
avoir  accumulé  les  détails  qui  captivent,  hausse  souvent  le  ton  du  récit 
jusqu'à  celui  de  l'éloquence.  On  dirait,  c'est  du  moins  notre  impres- 
sion, d'un  cours  ou  de  leçons  servies  à  des  profanes,  à  un  auditoire 
mondain  et  spirituel.  Nous  serait-il  permis  d'exprimer  un  désir  ou 
deux?  Dans  une  des  éditions  nombreuses,  promises  à  ces  causeries  au- 
tour d'un  grand  nom,  l'auteur  ne  ferait-il  pas  bien  d'indiquer  par  des 
guillemets  ou  des  renvois,  les  sources  où,  pour  l'avantage  et  le  plaisir 
des  lecteurs,  il  puise  à  mains  pleines  ?  Lorsqu'il  cite,  ne  serait-il  pas 
pleinement  dans  son  droit  de  rectifier  certaines  inexactitudes  chez  ses 
devanciers;  soit,  par  exemple,  lorsque  l'honnête  Dussault  conte  com- 
ment Henriette  d'Angleterre  dit  à  Boileau  un  vers  du  Lutrin,  «  à  l'é- 
poque où  Boileau  venait  de  publier  le  Lutrin  »  (p.  156)  ?  Le  Lutrin  fut 
publié  quatre  ans  après  la  mort  de  la  princesse.  A  la  page  69,  on  prête 
à  Bossuet  l'antithèse  admirable  et  célèbre  :  «  L'homme  s'agite  et  [mais) 
Dieu  le  mène;  »  Bossuet  est  vraiment  trop  riche  pour  qu'on  lui  fasse 
emprunter  quelque  chose  à  Fénelon  :  ce  n'est  pas  nous  qui  l'appren- 
drons à  Mgr  Ricard. 

IL  —  Les  Fables  de  M.  l'abbé  J.  Dulac  se  répartissent  en  douze 
livres,  comme  celles  de  La  Fontaine;  le  recueil  compte  tout  près  de 
deux  cent  cinquante  de  ces  poèmes  où  les  animaux,  les  végétaux  et  le 
fabuliste  oifrent  de  bonnes  leçons  au  genre  humain.  L'auteur  cite  en 
épigraphe  le  mot  de  Chateaubriand  sur  La  Fontaine  :  «  Je  l'admire,  au 
point  que  cpiiconque  s'avise  de  composer  une  fable  après  lui  est  un 
homme  jugé.  «  Est-ce  un  défi  ?  Est-ce  une  critique  de  l'auteur  par  l'au- 
teur ?  Toujours  est-il  qu'il  v  a  bien  de  la  témérité  à  suivre  les  traces  du 
"  fablier  ».  Le  livre  de  M.  l'abbé  J.  Dulac  est  un  chef-d'oeuvre  de  typo- 
graphie. V.  D. 
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ROME 

8  FÉVRIER.  Troubles  à  Rome.  —  Pendant  trois  jours,  la  Ville  éternelle 
a  été  la  proie  d'une  grave  émeute,  pendant  laquelle  les  ouvriers  sans 
travail  ont  pu  à  leur  aise,  grâce  à  la  faiblesse  ou  à  la  connivence  du 
gouvernement,  saccager  et  piller  les  magasins  des  quartiers  les  plus 
riches.  Que  devient,  au  milieu  de  ces  désordres,  la  sécurité  du  Pape? 
N'est-elle  pas  à  la  merci  de  toutes  les  surprises? 

10  FÉVRIER.  Mort  du  cardinal  Pitra.  —  Un  accès  d'une  maladie  de 
cœur,  dont  il  souffrait  depuis  longtemps,  a  emporté  presque  subitement 
le  savant  cardinal  Pitra,  une  des  gloires  les  plus  pures  de  l'Ordre  des 
Bénédictins  et  de  l'Eglise  de  France. 

11  FÉVRIER.  Consistoire  secret.  —  Le  Saint-Père,  en  créant  trois  nou- 
veaux cardinaux,  a  prononcé  une  allocution  importante  sur  la  paix  so- 
ciale. Il  commence  par  signaler  l'erreur  capitale  qui  entraîne  les  esprits 
de  notre  temps,  éblouis  par  les  apparences  d'une  fausse  liberté,  à  se 
séparer  peu  à  peu  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  «  C'est,  dit-il,  le 
vice  à  peu  près  commun  des  petits  aussi  bien  que  des  grands  Etats,  de 
dépouiller  la  forme  chrétienne,  de  constituer  le  régime  civil  et  d'admi- 
nistrer toute  la  chose  publique  sans  tenir  compte  de  la  religion.  »  Le 
Pontife  suprême  doit  donc  mettre  tous  ses  soins  à  ramener  ces  éga- 
rés vers  leur  libérateur,  le  Fils  unique  de  Dieu. 

Déjà  il  s'est  efforcé  de  renouer  des  relations  avec  la  Russie,  en  faveur 
des  catholiques  polonais,  qui  sont  pour  lui  l'objet  d'une  bienveillance 
et  d'un  zèle  particuliers.  Il  ne  doute  pas  que  bientôt  les  négociations 
entamées  n'arrivent  à  un  heureux  résultat. 

Au  milieu  des  événements  critiques  de  notre  temps,  il  continuera 
d'inviter  tous  les  hommes  à  chercher  leur  salut  dans  le  seul  refuge  as- 
suré, l'Eglise  catholique.  Elle  seule  peut  raffermir  la  société  ébranlée, 
et  mettre  un  frein  aux  convoitises  populaires,  qui  menacent  de  tout 
bouleverser,  comme  cela  s'est  vu  aux  derniers  troubles  de  Rome;  elle 
seule  peut  assurer  la  paix  et  la  tranquillité,  que  tout  le  monde,  peuples 
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et  gouvernements,  désire,  mais  qu'ils  espèrent  en  vain  obtenir  par 
des  armements  formidables  et  coûteux,  s'ils  ne  lui  donnent  pour  fon- 
dement la  justice  et  la  vérité. 

Or,  Dieu  a  établi  son  Eglise  gardienne  et  mère  de  ces  deux  vertus  : 
se  souvenant  toujours  des  lois  et  des  exemples  de  son  divin  Auteur,  qui 
voulut  être  appelé  le  roi  pacifique  et  dont  la  naissance  même  fut  annon- 
cée par  des  cantiques  de  paix  venus  du  ciel,  elle  n'a  jamais  cessé  de 
travailler  au  rétablissement  de  la  concorde  et  à  la  pacification  des  Etats, 
en  interposant  sa  divine  autorité  partout  où  cela  était  nécessaire  ou  pos- 
sible. 

Voilà  le  but  que  le  Pape  se  propose  dans  tous  ses  actes,  quels  que 
soient  les  événements  et  les  projets  des  hommes;  que  s'il  ne  peut  con- 
tribuer autrement  au  maintien  de  la  paix,  du  moins  il  aura  la  ressource 
de  continuer  ses  |)rières  pour  que  toute  crainte  de  guerre  soit  écartée 
et  que  l'ordre  régulier  des  choses  soit  rétabli  en  Europe,  sur  de  vrais 
et  solides  appuis. 

Après  ces  paroles,  Léon  XIII  a  proclamé  les  trois  nouveaux  cardi- 
naux : 

Joseph-Benoît  Dusmet,  de  l'ordre  des  Bénédictins  du  Mont-Cassin, 
archevêque  de  Catane;  Joseph  d'Annibale,  évêque  titulaire  de  Caryste, 
assesseur  de  la  Sainte-Inquisition  R.  et  U.;  Louis  Macchi,  majordome 
du  Palais  apostolique. 

14  FÉVRIER.  Consistoire  public.  —  Le  Saint-Père,  dans  une  réunion 
solennelle  au  palais  du  Vatican,  a  remis  le  chapeau  cardinalice  à  deux 
des  cardinaux  récemment  créés,  le  troisième,  M^''  d'Annibale,  étant  ab- 
sent pour  cause  de  maladie;  puis,  il  a  pourvu  un  certain  nombre  d'é- 
glises cathédrales,  parmi  lesquelles  l'église  métropolitaine  de  Cambrai 
pour  M^'  Tliibaudier,  promu  du  siège  de  Soissons,  et  l'église  de  Poitiers 
pour  M.  l'abbé  Juteau,  du  diocèse  de  Tours. 

Manifestations  en  faveur  du  Saint-Siège.  —  L'union  catholique  de  la 
Grande-Bretagne,  présidée  par  le  duc  de  Norfolk,  a  envoyé  au  Pape 
une  adresse  où  il  est  dit  au  sujet  de  la  question  romaine  : 

«  D'accord  avec  les  catholiques  de  tous  pays,  l'Union  catholique  de 
la  Grande-Bretagne  est  profondément  convaincue  que  la  solution  de 
cette  grande  question,  qui  resserre  tous  les  liens  religieux,  moraux  et 
sociaux  du  monde  entier,  ne  sera  possible  que  quand  on  aura  garanti 
au  Souverain  Pontife  une  souveraineté  civile  effective  qui  lui  assurera 
son  indépendance  spirituelle.  » 

Dans  une  lettre  envoyée  d'Amérique,  les  évêques  des  Etats-Unis 
protestent  énergiquement  «  contre  les  vexations  innombrables  dont 
souffre  le  Souverain  Pontife  et  contre  l'occupation  do  Rome  par  un 
usurpateur  soi-disant  catholique  ».  Ils  flétrissent  surtout  le  Code  pénal 
qu'ils  considèrent  «  comme  une  loi  abominable  dirigée  non  seulement 
contre  les  catholiques,  mais  contre  la  personne  même  du  Pape  ». 

A  son  tour,  l'épiscopat  hongrois  de  tous  les  rites,  dans  une  adresse 
collective  au  Pape,  affirme  avec  une  grande  énergie  «  la  nécessité  d'as- 
surer la  pleine  indépendance  du  Saint-Siège  ». 


TABLEAU   DES    ÉVÉNEMENTS   DU   MOIS  407 

Avec  non  moins  de  force  les  archevêques  et  évêques  du  Canada, 
«  au  nom  du  clergé  et  du  peuple,  qui  leur  est  confié,  en  appellent  des 
injustices  que  commettent  ses  ennemis  contre  la  liberté  du  Souverain 
Pontife». 

Enfin,  un  personnage  officiel  de  l'Espagne,  M.  Vega  de  Armijo,  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères,  vient  de  publier  un  mémoire,  où  il  fait 
surtout  ressortir  le  caractère  international  de  la  question  romaine  et 
la  conséquence  diplomatique  qui  en  découle  à  son  avis,  à  savoir,  la 
nécessité  d'un  congrès  pour  mettre  fin  à  cette  situation  anormale. 

Après  toutes  ces  manifestations,  M.  Crispi  aura  de  la  peine  à  sou- 
tenir encore  que  la  question  romaine  est  une  question  intérieure  ita- 
lienne. 

FRANGE 

Le  traitement  des  cure's.  —  Toujours  prêt  à  rendre  des  services,  au 
lieu  d'arrêts,  le  conseil  d'Etat,  présidé  par  M.  Laferrière,  a  reconnu  au 
ministre  le  droit  de  saisir  les  traitements  des  curés  où  desservants,  qui 
ont  le  malheur  de  déplaire  au  Gouvernement.  Toutefois  il  veut  bien  ne 
pas  accorder  le  même  droit  aux  préfets. 

Chambre  des  de'pute's.  Loi  sur  le  travail  des  femmes  et  des  enfants.  — 
Par  366  voix  contre  160,  la  Ghambre  a  voté,  en  seconde  lecture,  l'en- 
semble de  la  loi  réglant  le  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les 
usines.  Ainsi  a-t-elle  voulu  montrer  que  les  terreurs  du  boulangisme 
ne  l'empêchent  pas  de  s'occuper  de  choses  sérieuses.  Mais  ses  instincts 
antireligieux  ne  lui  ont  pas  permis  d'adopter  un  amendement  qui  fixait 
au  dimanche  le  jour  de  chômage  hebdomadaire,  imposé  aux  patrons  par 
l'article  5.  Gomment  pouvait-on  causer  ce  déplaisir  aux  60  000  Juifs, 
qui,  non  contents  de  s'approprier  la  fortune  publique,  s'arrogent  le 
droit  d'imposer  leurs  volontés  à  36  millions  de  Français  ?  Mgr  Freppel 
a  essayé  en  vain,  dans  une  éloquente  improvisation,  de  faire  entendre 
la  voix  de  la  justice  et  du  bon  sens;  en  vain  a-t-il  adjuré  ses  collègues 
de  suivre  l'exemple  de  l'Europe  entière  et  de  toutes  les  nations  civili- 
sées, dans  le  chômage  du  dimanche;  la  majorité,  incapable  de  compren- 
dre ce  patriotique  langage,  a  repoussé  l'amendement. 

9  FÉVRIER.  Le  scrutin  d' arrondissement.  —  Pour  combattre  plus  effi- 
cacement le  boulangisme,  M.  Floquet  propose  à  la  Ghambre  le  rempla- 
cement du  scrutin  de  liste  par  le  scrutin  uninominal  ou  d'arrondisse- 
ment. La  majorité  complaisante  s'est  empressée  de  voter  le  nouveau 
scrutin  par  308  voix  contre  243,  et  le  Sénat  plus  complaisant  encore 
s'est  hâté  de  confirmer  le  vote  de  la  Ghambre. 

11  FÉVRIER.  Chute  du  ministère  Floquet.  —  Ministère  Tirard.  —  Le 
président  du  Gonseil  pouvait  se  croire  triomphant  ;  mais,  dans  la  séance 
du  jeudi,  comme  il  proposait  la  revision,  M.  de  Douville-Maillefeu,  dans 
un  discours  incohérent,  avec  un  langage  d'énergumène,  demanda  l'a- 
journement indéfini  du  débat,  et  par  une  manœuvre  habile  de  la  droite, 
votant  avec  le  centre  et  les  boulangistes,  la  motion  du  député  incons- 
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cient  est  volée  j)ar  307  voix  contre  218.  Aussitôt  M.  Floquet  a  donné  sa 
démission,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  dix  jours  (21  février)  de  difficiles 
négociations,  que  M.  Carnot  est  parvenu  à  former  un  ministère  avec 
MM.  de  Freycinet  (Guerre),  Gonstans  (Intérieur),  Spuller  (Affaires 
étrangères),  etc.,  sous  la  présidence  de  M.  Tirard.  La  seule  préoccu- 
pation du  nouveau  cabinet  semble  être  de  se  défendre  contre  les  pro- 
grès du  boulangisme  par  des  lois  d'exception. 

ÉTATS    GATHOLIQUES 

Irlande.  Protestation  des  évêques  irlandais  contre  les  violences  du  gou- 
vernemcnt  anglais.  —  Le  gouvernement  ayant  soumis  à  des  traitements 
indignes  un  député  irlandais,  M.  O'Brien,  incarcéré  à  Clonmel ,  les 
évêques  irlandais  ont  adressé  au  lord-maire  de  Dublin  la  protestation 
suivante  : 

«  Nous,  les  archevêques  et  évêques  d'Irlande  soussignés,  nous  nous 
sentons  impérieusement  appelés  à  nous  unir  dans  une  protestation  so- 
lennelle contre  les  indignités  honteuses  et  la  violence  inhumaine  qui, 
comme  nous  l'avons  appris,  ont  été  infligées  à  M.  O'Brien,  membre  du 
Parlement,  dans  la  prison  de  Glonmel,  au  péril  manifeste  de  sa  vie  et 
au  danger  de  la  paix  publique. 

a  Dans  l'intérêt  commun  de  l'ordre  et  de  l'humanité,  nous  jugeons 
de  notre  devoir  de  déclarer  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  ne  de- 
vrait pas  perdre  un  moment  pour  faire  cesser  ces  mauvais  traitements, 
qui  révoltent  les  adhérents  de  tous  les  partis  et  sont  contraires  à  tous 
les  usages  de  la  civilisation.  » 

Après  cette  protestation  des  évêques  irlandais,  on  ne  comprend 
guère  que  la  reine  Victoria,  dans  son  discours  au  Parlement,  puisse  se 
féliciter  de  l'ordre  et  de  la  confiance  qui  se  rétablissent  dans  son 
royaume  d'Irlande. 

Autriche.  Les  catholiques  au  Reichsrath.  —  Le  groupe  catholique  du 
Reichsrath  autrichien  a  interpellé  le  ministère  sur  les  mesures  qu'il 
compte  prendre  pour  proléger  à  l'avenir  l'Eglise,  ses  institutions  et  le 
clergé  contre  la  presse  hostile  à  la  religion.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour, 
en  effet,  où  la  presse  juive  ne  se  fasse  un  jeu  d'insulter  l'Eglise,  ses 
serviteurs  et  ses  institutions. 

Canada.  Question  des  écoles.  —  Le  cardinal-archevêque  de  Québec  a 
promulgué  les  décrets  du  7*  Goncile  central  provincial  de  Québec. 
S.  E.  insiste  surtout  sur  le  décret  XVI,  qui  rappelle  aux  parents  le  de- 
voir de  construire  et  de  soutenir  des  écoles  catholiques  pour  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants. 

Ge  même  Goncile  renouvelle  la  défense,  sous  peine  de  refus  des  sacre- 
ments, d'envoyer  les  enfants  catholiques  à  des  écoles  protestantes. 
L'évêque  seul  peut  le  jjerniettre,  quand  il  juge  qu'il  n'y  a  pas  de  danger 
et  qu'il  y  a  quelque  nécessité. 

Quand  les  catholiques  d'une  province  ou  d'une  mission  sont  capables 
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de  construire  et  de  soutenir  une  école  catholique,  ils  ne  peuvent  pas  se 
dispenser  de  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  cela,  quand  même  il 
leur  faudrait  payer  plus  que  pour  une  école  protestante.  Le  salut  de 
leurs  enfants  doit  leur  être  plus  cher  que  cet  argent  dont  ils  font  le 
sacrifice. 

a  Les  commissaires  catholiques,  comme  les  parents  catholiques, 
sont  tenus  en  conscience,  sous  peine  de  faute  grave,  de  veiller  avec 
soin  à  ce  que  le  catéchisme  soit  enseigné  dans  les  écoles,  car  c'est  là 
précisément  ce  qui  donne  aux  écoles  le  caractère  catholique. 

«  Les  commissaires  doivent  consulter  le  curé  sur  le  choix  des  maîtres 
et  des  maîtresses.  Cette  bonne  entente  entre  le  curé  et  les  commissaires 
évitera  bien  des  dangers,  et  aura  pour  effet  de  ne  mettre  dans  nos 
écoles  que  des  maîtres  ou  maîtresses  capables  de  donner  bon  exemple, 
et  de  préparer  les  enfants  à  être  de  bons  chrétiens  et  par  là  même  de 
bons  citoyens.  » 

ÉTATS  CHRÉTIENS  NON  CATHOLIQUES 

Allemagne.  L'Afrique  au  Reichstag.  —  Au  grand  scandale  des  pré- 
tendus libéraux  du  parti  national  libéral,  M.  Windthorst  a  proposé 
d'insérer  dans  la  loi  pour  régler  la  condition  juridique  des  pays  de 
protectorat  allemand  un  paragraphe  garantissant  en  Afrique  la  liberté 
de  conscience  aux  indigènes  et  aux  étrangers,  et  permettant  le  libre  et 
public  exercice  des  cultes,  l'érection  des  édifices  afTectés  au  service 
divin  et  la  fondation  des  missions,  à  quelque  confession  qu'elles  appar- 
tiennent. 

Les  journaux  libéraux  jettent  feu  et  flamme  !  Comment  accorder  à 
des  congrégations  «  affiliées  aux  Jésuites  »  et  surtout  aux  Jésuites  eux- 
mêmes  l'autorisation  de  se  livrer  à  l'apostolat  dans  des  pays  jouissant 
du  protectorat  allemand  !.. .  Ne  serait-ce  pas  entre-bâiller  les  portes  pour 
la  rentrée  des  Jésuites,  même  en  Allemagne  !  —  Où  serait  le  mal  ? 

Angleterre .  Le  procès  d'un  k  e'vêque  anglican  »  ritualiste. —  Le  D''  King, 
évêque  anglican  de  Lincoln,  a  dû  comparaître  devant  une  cour  ecclé- 
siastique constituée  à  Londres,  sous  la  présidence  de  l'archevêque  de 
Canterbury,  pour  répondre  aux  accusations  portées  contre  lui  à  cause 
de  certaines  infractions  aux  règlements  rituels  pendant  le  service 
divin. 

L'affaire  a  paru  si  grave,  que  des  prières  publiques  ont  été  dites  dans 
plusieurs  églises  anglicanes  de  Londres  pour  demander  à  Dieu  «  d'ins- 
pirer et  de  guider  les  juges  ». 

Dans  la  première  audience,  l'évêque  accusé  a  contesté  la  compétence 
de  son  métropolitain;  comme  il  s'agit  d'une  question  de  doctrine,  il  en 
appelle  à  une  espèce  de  synode,  composé  de  tous  les  hauts  dignitaires 
ecclésiastiques  anglais.  L'archevêque  de  Canterbury  a  mis  la  question 
en  délibéré  et  a  renvoyé  les  débats  publics  à  un  mois. 

Prusse.  La  question  scolaire  au  Landtag.  —  Au  grand  mécontente- 
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ment  du  parti  libéral,  M.  Windthorst  a  repris  sa  proposition  concernant 
le  droit  de  surveillance  du  clergé  sur  les  écoles  primaires  et  le  caractère 
confessionnel  de  ces  écoles.  Les  protestants  conservateurs  n'ont  pas 
eu  le  courage  de  soutenir  le  grand  orateur  catholique  dans  ses  justes 
revendications  ;  le  centre  seul,  avec  les  députés  polonais  et  danois,  a, 
voté  le  projet  combattu  et  repoussé  par  le  gouvernement. 

PAYS    INFIDÈLES 

Japon.  Une  nouvelle  constitution  parlementaire.  —  Lundi  11  février,  a 
été  promulguée  à  Tokio  une  nouvelle  constitution  pour  le  Japon.  Dès 
1881,  l'empereur  actuel  avait  lancé  un  manifeste  oîi  il  annonçait  son 
intention  de  donner  une  nouvelle  constitution  à  l'Empire.  Le  comte  Ito, 
ancien  premier  ministre,  fut  envoyé  en  Europe  pour  étudier  les  consti- 
tutions des  différents  États  ;  revenu  à  Tokio,  il  recommanda  à  son 
gouvernement  la  constitution  de  la  Prusse  comme  la  plus  applicable  au 
Japon,  à  son  avis. 

D'après  le  nouveau  système,  il  y  aura  un  Parlement,  composé  d'une 
Chambre  des  communes  et  d'une  Chambre  des  pairs,  héréditaires  pour 
un  tiers,  électives  pour  un  autre,  et  nommées  par  le  souverain  pour  le 
dernier.  La  constitution  reconnaît  en  outre  la  liberté  de  religion  et  de 
parole,  le  droit  de  réunion  et  l'inamovibilité  des  juges, 

Chine.  Mariage  de  l'empereur  Koang-Siu^ .  —  Sur  ce  fait  important, 
nous  recevons  du  R.  P.  Colombel  une  intéressante  correspondance 
datée  de  Shang-hay,  3  janvier  1889  : 

Le  tribunal  de  l'Astronomie  a  déclaré  que  le  27  de  la  première  lune  de  la 
quinzième  année  de  Koang-siu  serait  un  jour  propice,  et  l'Impératrice-régente 
a  choisi  ce  jour-là  pour  le  mariage  de  son  illustre  pupille  qui  dès  lors  com- 
mencera à  régner  par  lui-même. 

Voilà  donc  que  le  26  février  1889  ce  jeune  homme  de  dix-sept  ou  dix-huit 

1 .  Il  est  dans  cette  affaire  du  mariage  du  jeune  Empereur  un  côté  ignoble  qu'on  ne  peut 
que  difficilement  indiquer  dans  une  publication  chrétienne,  mais  qu'il  est  bon  de  savoir 
pour  éviter  de  s'enthousiasmer  plus  que  de  juste. 

Il  V  a  déjà  do  longs  mois  que  l'Impératrice-régente  a  monté  le  harem  du  jeune  Empe- 
reur. Los  journaux  ont  donné  des  détails  révoltants.  Un  jour  elle  faisait  venir  au  palais  un 
troupeau  do  trente  ou  quarante  jeunes  filles  mandchoues ,  elles  comparaissaient  cinq  par 
cinq  portant  une  petite  planchette  suspendue  à  leurs  habits.  Sur  cette  planchette,  l'âge,  le 
nom,  les  parents  de  la  jeune  fille  étaient  indiqués.  L'Impératrice  choisissait  parmi  ces  pau- 
vres victimes  ce  qui  lui  convenait  et  renvoyait  les  autres  avec  on  tacl. 

On  cite  un  grand  mandarin  mandchoux,  neveu  de  la  régente,  qui  s'est  fait  honneur  d'aller 
conduire  lui-même  sa  fille  au  jeune  Empereur.  On  en  cite  un  autre  à  qui  on  a  demandé  la 
sienne,  il  a  dû  la  céder  bien  malgré  lui  et  tenir  cela  à  grand  honneur.  Quel  exemple  pour  le 
peuple  !  On  cite  un  mandarin  de  rang  élevé  dans  le  Kiang-nan  qui  aurait  perdu  sa  place 
pour  avoir  désapprouvé  ces  affronts  à  la  pudeur  publique. 

Tant  il  est  vrai  que  quelque  belles  que  soient  les  apparences,  le  paganisme  na  peut 
produire  que  la  pourriture. 
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ans  prendra  en  main  les  intérêts  de  trois  ou  quatre  cent  millions  d'hommes 
que  la  très  ancienne  coutume  et  la  conquête  de  ses  pères  met  entièrement  en 
son  pouvoir.  Il  est  intéressant  d'examiner  dans  quelles  circonstances  se 
passe  un  si  grave  événement. 

Lorsque  Hien-fong  mourut  le  21  août  1861,  à  vingt-six  ans,  dans  la  rési- 
dence de  ses  pèresà  Jéhol  en  Mantchourie,  il  laissa  le  trône  à  son  fils  uni- 
que pour  le  règne  duquel  on  choisit  le  nom  de  Tong-tche  (gouvernement 
uniforme).  Il  était  encore  enfant.  La  régence  resta  entre  les  mains  de  l'Im- 
pératrice et  de  quatre  ministres  tous  connus  pour  leur  dessein  bien  arrêté 
de  ne  pas  être  fidèles  au  traité  de  Tien-tsin  et  de  reprendre  la  guerre  contre 
les  Européens  autant  que  possible. 

Le  prince  Kong,  frère  de  Hien-fong,  avait  signé  ce  traité  et  passait  pour 
avoir  des  vues  tout  opposées.  Aussi,  quand  peu  de  jours  après  il  fut  mandé 
à  Jéhol  par  l'Impératrice,  tout  le  »monde  s'attendait  à  apprendre  bientôt  sa 
mort.  Mais  tout  au  contraire,  le  2  novembre  de  la  même  année  1861,  on  le 
vil  revenir  à  Pékin  avec  le  jeune  Empereur,  les  quatre  ministres  furent  dé- 
gradés, jugés  et  bientôt  mis  à  mort.  On  ne  manqua  pas  de  trouver  de  bon- 
nes raisons.  Ils  avaient,  dit-on,  empiété  sur  les  pouvoirs  de  la  régente,  de 
l'Empereur  lui-même,  le  peuple  allait  jusqu'à  dire  qu'ils  s'étaient — crime 
impardonnable  —  assis  sur  le  trône  impérial  !  Ces  événements  sont  souvent 
appelés  depuis  :  Le  coup  d'Etat  du  prince  Kong. 

Or,  ce  n'était  pas  seulement  une  Impératrice  que  Hien-fong  avait  laissée, 
mais  il  en  avait  laissé  deux.  L'une,  du  nom  de  Tse-an,  était  Tlmpératrice 
légitime,  l'autre  n'était  d'abord  qu'une  des  concubines  de  l'Empereur,  mais 
elle  fut  la  seule  qui  lui  donna  un  fils.  Aussi  à  la  naissance  de  l'enfant,  l'Em- 
pereur fit  éclater  sa  joie  en  élevant  la  mère  au  rang  suprême  avec  le  titre 
d'Impératrice-mère.  Ces  deux  dames  furent  régentes  ensemble  jusqu'en  1881 
où  la  première  mourut.  L'Impératrice-mère,  qui  est  encore  régente  actuelle- 
ment, semble  du  reste  avoir  toujours  tenu  le  sceptre,  et  le  prince  Kong  fut 
son  tout-puissant  ministre  jusqu'en  1884. 

Tong-tche  lui-même  mourut  le  12  janvier  \^lh  presque  au  sortir  de  l'en- 
fance. Il  laissa  peu  de  regrets  et  une  réputation  très  équivoque.  Il  avait  été 
marié  peu  auparavant  à  la  fille  d'un  des  ministres  renversés  au  coup  d'Etat, 
mais  il  n'avait  aucun  héritier.  La  jeune  Impératrice  elle-même  disparut  peu 
après,  emportée  par  une  maladie  subite,  eut-on  soin  de  dire  dans  la  Gazette 
de  Pékin.  Les  Impératrices  régentes  avaient  donc  à  choisir  un  successeur  à 
Tong-tche  dans  la  famille  impériale. 

Hien-fong  avait  laissé  trois  frères  survivants.  L'aîné  est  connu  sous  le 
nom  du  prince  Ten,  il  avait  cinq  enfants  mâles  ;  il  est  aussi  souvent  appelé 
le  cinquième  prince.  Le  second  est  le  prince  Kong  ou  sixième  prince;  il  avait 
une  fille  que  l'Impératrice  a  adoptée  et  deux  fils,  mais  il  avait  donné  l'un 
d'eux  à  un  autre  prince  de  la  famille  qui  manquait  d'héritier.  Enfin  le  plus 
jeune  des  frères  de  Hien-fong,  le  prince  Chuen  ou  septième  prince,  avait 
deux  fils. 

D'après  la  coutume  chinoise,  aucun  de  ces  trois  princes  ne  pouvait  succé- 
der à  son  neveu.  Les  Impératrices  régentes  devaient  adopter  un  de  leurs 
enfants  qui  pût  alors  passer  pour  le  frère  cadet  de  Tong-tche.  Il  eût  peut- 


502  TABLKAU    DES    EVENEMENTS    DU    .MOIS 

être  été  plus  convenable  de  le  prendre  dans  la  famille  du  frère  aîné;  le  choix 
tomba  au  contraire  sur  le  fils  aîné  du  prince  Cliuen. 

Il  est  difficile  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  famille  impériale  ;  cepen» 
dant  on  parla  alors  de  disputes  de  famille.  Il  paraît  certain  que  Li-iiong- 
tchang,  le  célèbre  vice-roi  du  Tché-li,  fut  «l'un  grand  secours  à  l'Impératrice 
pour  assurer  le  trône  à  l'enfant  qu'elle  avait  choisi.  On  a  raconté  dans  le 
temps  que  Li-hong-tchang  alla  chercher  ce  petit  prince  encore  tout  enfant, 
le  prit  dans  ses  bras  et  le  porta  lui-mcme  chez  l'Impératrice  malgré  les  on- 
cles qui  l'en  voulaient  empêcher.  Quand  ils  virent  l'enfant  en  son  pouvoir, 
ils  n'osèrent  plus  s'opposer  à  ses  volontés.  Ce  petit  empereur  s'appelait  Tsai- 
tien,  on  choisit  pour  le  nom  de  son  règne  les  deux  mots  Koang-sin  (conti- 
nuation de  la  splendeur).  Il  avait  un  mérite  qui  sans  doute  lui  valut  le  trône, 
il  était  fils  d'une  sœur  de  l'Impératrice  régente.  Sous  la  tutelle  de  sa  tante 
et  mère  adoptive,  Koang-siu  vient  d'atteindre  l'âge  de  dix-sept  ou  dix-huit 
ans. 

Le  prince  Kong  avait  été  le  conseiller  de  l'Impératrice  jusqu'en  1884.  A 
cette  époque,  elle  appela  auprès  d'elle  le  prince  Chuen,  père  de  l'Empereur, 
son  beau-frère  à  elle-même,  et  lui  donna,  avec  les  premières  charges,  sa  con- 
fiance tout  entière. 

Enfin,  ces  derniers  temps  l'Impératrice  régente  dut  choisir  une  princesse 
pour  lui  faire  partager  le  trône  de  Koang-siu,  c'est  encore  dans  sa  famille 
qu'elle  alla  la  chercher.  Elle-même  et  la  mère  de  Koang-siu  sont  sœurs  d'un 
général  tartare  nommé  Koai-siang.  Elle  a  choisi  une  fille  de  ce  général  pour 
en  faire  la  nouvelle  Impératrice.  Yé-ho-na-la  est  son  nom,  autant  que  notre 
alphabet  peut  le  représenter.  L'Impératrice  régente  sera  donc  la  tante  et  du 
jeune  Empereur  et  de  la  jeune  Impératrice  en  même  temps. 

Depuis  plusieurs  mois  on  fait  de  grands  préparatifs  pour  le  mariage.  La 
Gazette  de  Pékin  du  10  novembre  a  publié  l'ordre  des  cérémonies  arrêtées 
par  le  tribunal  des  rites.  On  grave  sur  une  lame  d'or  le  décret  qui  confère 
son  titre  à  la  nouvelle  Impératrice,  on  lui  prépare  un  sceau  en  or  massif. 
Trente  han-lin  (académiciens)  sont  occupés  à  composer  et  à  écrire  des  ins- 
criptions horizontales  et  verticales  pour  le  palais.  On  a  préparé  40  000  lan- 
ternes en  corne  et  12  000  en  verre  pour  l'éclairage  du  palais  ;  on  a  réuni  déjà 
24  000  pièces  de  soie.  Le  25  novembre,  l'Empereur  a  envoyé  au  palais  de  son 
futur  beau-père  des  présents  pour  sa  fiancée,  grandes  armoires  en  bois  de 
rose  très  richement  sculptées,  œuvre  d'artistes  de  Canton  ;  horloges,  pen- 
dules, montres,  vases  antiques  en  bronze  et  en  jade,  etc.,  etc.  On  a  vu  pas- 
ser dans  les  rues  de  Pékin  deux  magnifiques  glaces  de  plus  de  six  pieds  de 
haut  sur  cinq  de  large,  montées  en  bois  précieux,  soigneusement  ornées  de 
dragons,  d'oiseaux,  de  fleurs  finement  sculptées.  On  a  préparé  cinquante  che- 
vaux magnifiquement  caparaçonnés  pour  l'Impératrice  et  sa  famille.  Des  lar- 
gesses ont  été  faites  aux  officiers  et  aux  soldats  mantchoux.  Dans  les  pro- 
vinces on  se  préparc  à  fêter  dignement  le  couple  impérial.  Les  fabriques  de 
soie  de  Han-tcheou,  la  capitale  du  Tché-kiang,  ont  livré  pour  14  297  taëls  (le 
tacl  vaut  7  Ir.  25)  de  pièces  de  soie.  Le  gouverneur  de  Kirin  en  Mantchourie 
a    envoyé   à   l'Empereur   viugt-dcux  racines  de   gen-scn,  pesant   ensemble 
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10  onces  et  9  dixièmes.  Elles  ont  coûté  1  711  taëls,  soit  :  170  taëls  l'once. 
On  en  cherche  encore. 

Cependant,  après  son  mariage,  le  jeune  Empereur  prendra  en  main  les 
rênes  du  gouvernement.  Que  deviendra  l'Impératrice  douairière  ?  On  a  pré- 
paré pour  elle  un  palais  séparé  de  la  cour.  C'est  l'ancienne  résidence  que 
les  RR.  PP.  Lazaristes  lui  ont  cédée  dernièrement.  Elle  devra  s'y  retirer  et 
se  tenir  à  l'écart  des  affaires.  Après  un  gouvernement  glorieux  pendant  près 
de  trente  années,  pourra-t-elle  s'habituer  à  l'inaction  ? 

Elle  s'est  élevée  du  rang  infime  de  concubine  au  rang  suprême  d'Impéra- 
Irice-mère.  Pendant  tout  le  temps  qlie  l'Impératrice  légitime  a  partagé  la 
régence  avec  elle,  elle  a  su  garder  le  pouvoir.  Quand  son  fils  Tong-tche  est 
mort,  elle  a  su  lui  donner  son  neveu  pour  successeur,  elle  a  appelé  son  beau- 
frère  auprès  d'elle  pour  remplacer  le  prince  Kong,  enfin  elle  fait  Impératrice 
encore  une  de  ses  nièces.  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  voir  en  tout  cela  une 
grande  ambition,  un  grand  désir  de  garder  le  pouvoir. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  pendant  ses  deux  régences,  cette  femme  a 
montré  une  grande  habileté.  La  révolte  des  Tai-pin  écrasée,  le  traité  de 
Tien-tsin  signé,  les  mahométans  du  Nord-Ouest  et  du  Sud-Ouest  vaincus, 
les  rebelles  Nien-fei  annihilés,  une  flotte  et  des  armées  créées  ;  les  vice-rois 
rendus  moins  indépendants  qu'autrefois  —  le  télégraphe  les  relie  tous  à  la 
cour,  —  trois  ou  quatre  grands  arsenaux  créés,  la  guerre  de  I-li  menée  à 
bonne  fin,  de  grands  progrès  dans  la  centralisation  des  ressources  et  des 
pouvoirs  à  Pékin  :  voilà  une  partie  de  l'œuvre  de  l'Impératrice-mère  pen- 
dant sa  régence;  il  y  a  là  de  quoi  illustrer  un  règne.  On  pourrait  ajouter 
qu'elle  a  su  préserver  la  Chine  de  l'invasion  des  Européens. 

Que  va  maintenant  devenir  la  Chine  entre  les  mains  du  jeune  Empereur? 

11  a  été  élevé  par  un  lettré  chinois  nommé  Ong-tong-ho,  natif  de  Tsang-zo 
dans  le  Kiang-sou.  Ce  lettré  est  l'aîné  de  trois  frères,  tous  trois  parvenus  au 
plus  haut  grade  dans  la  littéi'ature.  Ong-tong-ho  est  le  seul  Chinois  qui  ait 
su  se  faire  une  place  dans  cette  cour  tartare,  mais  il  a  su  gagner  toute  la 
confiance  de  son  élève.  Il  a  été  son  unique  précepteur  dès  son  enfance  et  on 
pense  que  Koang-siu  recevra  ses  avis  plus  que  ceux  de  tout  autre  pendant 
les  premières  années  de  son  règne.  Or,  ce  conseiller  du  futur  Empereur 
passe  pour  être  peu  favorable  à  la  politique  qui  rapprocherait  la  Chine  de 
l'Europe. 

Le  jeune  Empereur  lui-même,  dit-on,  est  observateur,  jaloux  de  son  auto- 
rité. Il  s'exprime  difficilement,  mais  plus  difficilement  encore  il  accepte  la 
volonté  d'autrui.  On  dit  qu'il  n'est  pas  sans  avoir  remarqué  que  l'âge  de  sa 
majorité  a  été  reculé,  que  l'Impératrice  régente  n'a  alloué  que  5  000  000  de 
taëls  pour  son  mariage,  tandis  qu'elle  en  avait  demandé  douze  pour  celui  de 
son  fils  Tong-tche.  On  dit  en  un  mot  que  Koang-siu,  une  fois  le  maître,  ne 
laissera  aucun  pouvoir  à  l'Impératrice  douairière. 

Faut-il  voir  un  indice  de  ces  dispositions  dans  un  petit  fait  que  les  jour- 
naux chinois  ont  inséré  dans  leurs  colonnes  sans  y  voir  d'ailleurs  aucune 
malice  ?  L'Impératrice  régente  avait  commandé  en  Prusse  tout  un  appareil 
d'éclairage  électrique  de  grand  luxe  pour  le  palais  qu'elle  se  prépare.  Quand 
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l'ingénieur  berlinois  arriva  avec  ses  lampes  et  ses  machines,  il  reçut  l'ordre 
de  les  placer  dans  le  palais  de  l'Empereur. 

On  fait  encore  la  réflexion  que  si  la  famille  est  entièrement  mandchoue, 
cette  nation  a  entièrement  disparu  comme  force  militaire.  Les  Mandchoux 
n'ont  pris  absolument  aucune  part  dans  les  guerres  du  Yun-nan,  du  Kan-sou, 
du  Tonkin.  Dans  la  guerre  de  l'opium  les  Anglais  les  ont  rencontrés  dans 
quelques  places,  ils  n'y  ont  montré  de  la  bravoure  que  pour  assassiner  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  et  se  suicider  sur  leurs  cadavres.  Pendant  la  guerre 
avec  les  Français  et  les  Anglais,  les  Mongols  ont  montré  quelque  valeur 
sous  la  conduite  de  San-ko-lin-sin,  mais  à  la  lettre  on  n'a  pas  vu  un  seul 
Mandchoux.  Actuellement  quelques  grandes  villes  des  dix-huit  provinces 
ont  une  petite  garnison  de  Mandchoux  fort  mal  armés,  ils  jouissent  de  la 
haute  paye  que  leur  vaut  leur  nationalité,  mais  ils  sont  complètement  effé- 
minés et  incapables  de  tout  service  militaire  sérieux.  Les  forces  navales  de 
la  Mandchourie  sont  encore  plus  nulles.  Bien  que  le  prince,  père  du  jeune 
Empereur,  ait  le  titre  de  grand  amiral,  tous  les  navires  jusqu'à  la  moindre 
barque  sont  entièrement  entre  les  mains  des  Chinois. 

Désormais,  on  entre  dans  le  champ  des  conjectures.  Quelle  grande  chose 
Dieu  veut-il  faire  de  la  Chine  ?  Voudra-t-il  se  servir  de  ses  immenses  res- 
sources pour  châtier  l'Europe  ?  Voudra-t-il  que  sa  ruine  soit  un  témoignage 
de  l'impuissance  du  paganisme  ?  Sa  divine  Providence  a  multiplié  les  prêtres 
dans  les  dix-huit  provinces.  Partout  on  y  célèbre  chaque  jour  la  messe. 
Partout  des  chrétiens  y  prient.  Dieu  accordera-t-il  à  son  Eglise  de  conqué- 
rir cette  Chine  si  puissante  et  si  belle  ?  C'est  le  secret  de  sa  Providence, 
mais  c'est  notre  devoir  de  presser  sa  miséricorde  par  des  prières  toujours 
plus  ferventes.  Que  les  chrétiens  d'Europe  nous  aident  à  le  remplir  ! 

P.    MURY. 

Le  28  février  1889. 


Le  Gérant  :  J.  BURNIGHON. 
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DE    LA    PRÉDICATION 


A  la  première  page  de  son  livre  la  Prédication^  anaoncé 
par  les  Etudes  il  y  a  quelques  mois*,  le  P.  Longhaye  fait 
cette  déclaration  :  Cet  ouvrage  n'est  pas  «  un  manuel  d'in- 
dustries apostoliques  »,  ni  «  une  rhétorique  sacrée  ».  De- 
puis saint  Ambroise  et  le  De  Offlciis  ministrorum ,  jusqu'à 
VHomo  apostolicus  de  saint  Alphonse  et  jusqu'aux  recueils, 
de  valeur  diverse,  qui  vont  se  multipliant,  les  «  industries  » 
sacerdotales  ne  manquent  point;  les  rhétoriques,  même  sa- 
crées, ne  sont  pas  tellement  rares  que  le  besoin  s'en  fasse 
violemment  sentir.  Sans  compter  les  avis  de  saint  François  de 
Sales  à  l'archevêque  de  Bourges  et  les  instructions  de  Bos- 
suet  au  cardinal  de  Bouillon,  les  trois  Dialogues  de  Fénelon, 
qui  sont  des  chefs-d'œuvre,  et  les  Réflexions  du  P.  Rapin,  qui 
sont  œuvre  de  maître,  nous  avons  toute  une  bibliothèque  an- 
tique et  moderne,  de  toute  forme  et  valeur  ;  de  l'excellent 
au  médiocre  et  au  pire-. 

1.  La  Prédication,  grands  maîtres  et  grandes  lois.  Un  vol.  in-8  de  543  p. 
Paris,  Retaux-Bray,  1888. 

2.  Il  n'est  pas  hors  de  propos,  croyons-nous,  de  rappeler  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  qui  rentrent  dans  la  double  catégorie  des  industries  et  des 
rhétoriques  sacrées-  d'autant  qu'il  nous  arrivera  d'en  citer  un  certain  nombre 
au  cours  de  cette  étude  :  1°  S.  Augustin,  De  doctrina  christiana  et  De  cate- 
chizandis  rudibus  ;  2»  Louis  de  Grenade,  lihétorique  ecclésiastique  ;  3"  Bos- 
suet,  Bourdaloue,  sermon  sur  la  Parole  de  Dieu  ■  i°  P.  Le  Jeune,  de  l'Oratoire, 
Avis  aux  jeunes  prédicateurs  j  5"  P.  Ant.  Vieira,  S.  J.,  sermon  pour  le  dimanc/ie 
de  la  Sexagcsime  ■  6°  Fénelon,  Dialogues  sur  l'éloquence;  7"  P.  Rapin,  S.  J., 
Réflexions  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  1672  ;  8°  P.  Antoine  de  Foix,  S.  J., 
VArt  de  prêclier  la  parole  de  Dieu,  1687;  9°  P.  Gaiclués,  de  l'Oratoire. 
Maximes  sur  le  ministère  de  la  chaire,  17 'i3;  10»  P.  Segneri,  S.  J.,  la.  Pra- 
tique des  devoirs  des  curés;  11®  P.  Gisbert,  S.  J.,  L'Eloquence  chrétienne, 
dans  l'idée  et  dans  la  pratique,  1713  (Palmé,  1860)  ;  12°  Maury,  Essai  sur 
l'éloquence  de  la  chaire  ;  13"  le  Guide  de  ceux  qui  annoncent  la  parole  de 
Dieu.  Lyon,  1829  (Cet  ouvrage,  d'une  richesse  exceptionnelle  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  comprend  entre  autres  :  ht  Doctrine  de  saint  François 
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Malgré  cette  abondance,  parfois  stérile,  dans  un  certain 
nombre  des  bonnes  rhétoriques,  môme  sacrées^  il  y  a  pour 
le  moins  une  lacune.  Toutes  s'intitulent  «  l'art  de  bien  dire  »  ; 
toutes  définissent  invariablement  et  fort  justement  l'orateur^^- 
cré:  «  homme  de  bien,  habile  à  bien  dire  ;  »  mais  plusieurs  né- 
gligent ou  relèguent  dans  une  sorte  de  pénombre  deux,  trois 
ou  quatre  points  :  premièrement,  les  principes  élevés  et  sur- 
naturels, sans  lesquels  tout  l'art  du  monde  n'apprendra  jamais 
au  prêtre  à  bien  dire  ce  qu'il  doit  et  comme  il  doit;  deuxième- 
ment, les  sujets  sur  lesquels  le  prêtre  exercera  l'art  de  bien 
dire  ;  ensuite  la  connaissance  des  auditeurs  auxquels  il 
s'adressera;  enfin  les  vrais  modèles  qui  le  formeront  à  cet  art 
de  bien  dire,  ou  mieux  à  cette  fonction  sainte  et  divine  qui 
occupera  la  moitié  de  sa  vie. 

Attaquer  sans  discrétion  et  indistinctement  les  rhétori- 
(jues,  ce  serait  témérité  ou  ingratitude;  les  rhétoriques  sont 
nécessaires  et  plusieurs  sont  utiles.  ]Mais  enfin  ce  sont  des 
rhétoriques;  livres  de  procédés  oratoires  et  de  menus  exem- 
ples, qui  suffisent  peut-être  aux  écoliers,  lesquels  générale- 
ment se  contentent  de  peu.  L'éloquence  de  la  chaire  mérite 
davantage;  aux  prédicateurs  —  et  tous  les  prêtres  le  sont  par 
devoir — il  faut  plus  et  mieux  que  des  recettes,  renouvelées 
de  Quintilien  et  de  Batteux.  C'est  aux  prêtres  que  le  Père 
Longhaye  dédie  ces  études  de  la  Prédication;  et  ceux  qui  ont 
entendu  l'auteur  dans  quelqu'une  de  ses  retraites  pastorales 
reconnaîtront  vite,  et  non  sans  plaisir,  sa  doctrine  et  sa  ma- 

de  Sales  sur  la  prédication  ;  la  Doctrine  de  la  Société  de  Jésus,  sur  le  même 
sujet  ;  le  Traité  de  saint  François  de  Borgia  sur  la  manière  de  bien  prêcher  : 
les  avis  donnes  aux  prédicateurs  par  saint  François  Xavier  ;  la  Doctrine  de 
Benoît  XIV sur  la  nécessité  et  les  moyens  d'instruire  les  peuples)  ;  14°  l'abbé 
Morel,  le  Prédicateur.  Paris,  1837;  15"  l'abbé  Dupanloup,  Eléments  de  rhéto- 
rique sacrée,  tirés  des  œuvres  de  Fénelon.  Paris,  1841  ;  16»  Audisio,  Leçons 
d'éloquence  sacrée-  17°  de  Cormenin,  Livre  des  orateurs  ;  18»  M.  Hamon, 
curé  de  Saint-Sulpice,  Traité  de  la  prédication,  à  l'usage  des  séminaires. 
Lecoffre,  1865  ;  19°  l'abbé  Mullois,  Cours  d'éloquence  populaire,  5  vol.  Le- 
coffre,  18G5  ;  20"  P.  de  Ravignan,  S.  J.,  Maximes  sur  la  prédication  (en  sa 
Vie,  par  le  P.  de  Ponlevoy,  cliap.  xiii);  21°  Mgr  Isoard,  De  la  prédication. 
Albanel,  1881  ;  22°  le  R.  P.  Caussette,  .Manrézc  du  prêtre.  Palmé,  1885;  23» 
P.  Fontaine,  S.  J.,  la  Chaire  et  l'apologétique  chrétienne  au  dix-neuvième 
i'iècle.  Letouzey,  1888,  etc. 
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nière.  C'est  l'œuvre  d'un  prêtre  et  d'un  lettré,  qui  demande 
avec  instance  à  ses  frères  dans  le  sacerdoce,  de  prêcher 
l'Evangile  «  hardiment  et  en  hon  français*  m;  qui  leur  rap- 
pelle les  modèles  les  plus  hauts,  partant  les  plus  naturels,  de 
l'éloquence  chrétienne;  qui  enfin  leur  signale  çà  et  là  les 
écueils  humains  d'une  parole  tenue  d'être  et  de  paraître  tou- 
jours celle  de  Dieu. 

Plusieurs  volumes  ou  simples  écrits  touchant  la  prédication 
sont  des  satires  ;  le  livre  de  la  Prédication  ne  ressemble 
point  au  Fj'ay  Geriuidio  de  Campazas ^  ni  au  poème  du  geno- 
véfain  Sanlecque,  ni  à  certains  portraits  ébauchés  par  le  «  Ma- 
tamore de  Cluny  ».  Sans  nul  doute,  tel  genre  de  prédication 
contemporaine,  très  peu  évangélique,  à  peine  chrétien,  ne 
prêterait  que  trop  à  la  censure  d'un  nouveau  P.  de  Isla~;  mais 
tout  en  blâmant  au  passage  et  au  vol  certains  abus,  le  Père 
Longhaje  préfère  montrer  le  remède  plutôt  que  d'étaler  lé 
mal.  Le  mal  serait  d'oublier  que  le  prédicateur  doit  unique- 
ment enseigner  l'Evangile  de  Jésus-Christ  à  un  monde  qui  ne 
le  sait  plus;  le  remède,  c'est  celui  que  saint  François  de  Sales 
proposait  en  deux  adverbes  :  prêcher  la  foi  chrétienne  «  sim- 
plement et  candidement  ».  Bourdaloue  disait  en  trois  autres 

1.  L'auteur  de  la  Prédication,  qui,  selon  le  précepte  de  la  vieille  philoso- 
phie, n'aime  point  «  à  multiplier  les  êtres  sans  nécessité  »  (p.  531),  ne  con- 
naît que  deux  formes  de  prédication  :  le  sermon-lhèse,  qui  est  avant  tout 
leçon  de  théologie,  de  catéchisme  ;  V  homélie,  qui  est  surtout  leçon  dÉcriture 
Sainte. 

2.  Cette  censure  a  été,  en  France,  essayée  et  reprise  de  tout  temps  ;  sou- 
vent avec  utilité  et  autorité,  souvent  avec  esprit  et  malice  aussi  ;  presque 
toujours,  sous  la  plume  d'écrivains  sans  mission,  elle  a  été  exagérée  comme 
toutes  les  satires,  mal  inspirée  comme  toutes  les  médisances.  —  Citons  : 
1»  Bossuet,  Oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing  ;  2>'  P.  Bouhours,  ii''  et  iii>' 
Dialogues  de  la  Manière  de  bien  penser  (  Cf.  notre  Art  poétique,  Desclée. 
1888,  t.  II,  p.  89-98  )  ;  S»  l'abbé  de  Villiers,  VArt  de  prêcher  ■  4»  La  Bruyère, 
chapitre  De  la  chaire-,  5»  P.  Sanlecque,  Poème  du  geste j  ô»  P.  de  la  Rue, 
préface  des  Sermons  ;  1°  P.  Gisbert,  chap.  i"""^,  Différentes  espèces  de  mauvais 
prédicateurs;  8«  A.  de  Musset,  iv«  Lettre  de  Dupuis  et  Cotoniiet  ;  9»  H.  Ri- 
gault.  Conversations  littéraires,  p.  157  et  suiv.;  10-^  L.  Yeuillot,  les  Libres 
penseurs,  liv.VII  ;  ll<>Toutes  les  rhétoriques  sacrées. — L'an  passé,  le  Figaro, 
qui  se  mêle  de  tout,  même  de  morigéner  les  prédicateurs,  publiait  une  Lettre 
persane  sur  les  trois  catégories  d'orateurs  ecclésiastiques  dont  il  avait  fait  la 
découverte  à  Paris.  Evidemment  nous  ne  signalons  cette  feuille  ni  à  titre 
■d'autorité,  ni  comme  modèle. 
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adverbes  :  «  saintement,  fortement,  utilement  »  ;  et  La 
Bruyère  :  «  simplement,  fortement,  chrétiennement  ». 

Le  P.  Longhaye  n'a  pas  d'autres  visées;  et  ce  volume  de 
la  Prédication  est  ni  plus  ni  moins,  quoi  que  veuille  ou  dise 
l'auteur,  une  rhétorique  sacrée;  mais  compacte  et  profonde, 
haute  et  pratique,  où  le  cœur  du  prêtre  bat,  et  où  le  zèle 
hausse  singulièrement  le  ton  du  rhéteur.  Rhéteur,  théologien 
et  philosophe,  poète  aussi,  comme  chacun  sait;  et  qui  se 
montre  tout  cela,  surtout  dans  les  chapitres  qu'il  intitule;  les 
Passions  chrétiennes.  La  critique  a  déjà  qualifié  la  Prédication 
de  «  code  du  prédicateur  »  ;  code  peut-être,  mais  alors  code  ra- 
tionnel, appuyant  ses  lois  sur  des  principes  supérieurs,  code 
rédigé  pour  des  hommes  de  Dieu;  proposant  d'abord  à  l'ad- 
miration et  à  l'imitation  les  plus  divins  orateurs  ;  c'est  la  pre- 
mière partie,  Grands  maîtres;  puis  ramassant  les  règles  dé- 
duites de  l'expérience  et  du  raisonnement,  les  faisant  vivre 
par  les  vues  de  la  foi,  par  la  pensée  de  Dieu  à  glorifier  et  des 
âmes  éternelles  à  sauver;  c'est  la  seconde  partie.  Grandes  lois. 
Ainsi  l'adjectif  grand,  qui  au  premier  moment  paraîtrait  un 
peu  sonner  l'emphase,  se  trouve  justifié  et  grandement. 

La  Prédication  est  le  pendant  et  sert  de  suite,  de  confir- 
mation même,  à  la  Théorie  des  belles-lettres;  tel  chapitre  du 
second  de  ces  ouvrages  répond  à  tel  article  du  premier  : 
celui,  par  exemple,  où  l'éloquence  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  Dieu-Homme,  est  proposée  au  prêtre  comme  l'idéal, 
comme  Valpha  et  V oméga  de  la  parole  évangélique.  Combien 
d'autres  rapprochements  il  nous  plairait  d'établir,  si  nous 
n'étions  forcé  à  nous  restreindre,  spatiis  exclusus  iniquis;  et 
si  nous  n'avions  la  ressource  fort  simple  de  renvoyer  nos  lec- 
teurs à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  œuvres.  Toutes  deux  sont 
écrites,  comme  on  disait  jadis,  de  main  d'ouvrier.  Sobriété, 
fermeté,  correction  et  polissure  ârf/w//^we/«,- c'est  tout  le  style 
de  ces  540  pages;  où,  soit  dit  sans  ombre  de  critique,  il  no 
manque  que  des  négligences.  Le  style  est  celui  d'un  habile 
et  ne  s'adresse  pas  à  des  apprentis  :  il  serait  même  bon  par- 
fois d'avoir  hanté  son  dix-septième  siècle,  y  compris  ^'au- 
gelas  et  Bouhours,  pour  ne  point  se  laisser  arrêter  par  cer- 
tains tours  familiers  à  la  langue  du  passé;  joyaux  jetés  de  çà 
et  de  là  pour  servir  de  soudure  aux  phrases  ou  dedamasqui- 
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nerie.  L'on  ne  vit  point  habituellement  dans  une  bonne  com- 
pagnie, sans  garder  quelque  chose  du  «  bel  air  ». 

Nous  ne  songeons  pas  à  une  analyse  de  cette  œuvre;  nous 
en  suivrons  seulement  les  grandes  lignes,  mais  sans  écarter 
les  vues  personnelles  qu'il  nous  arrivera  de  rencontrer,  et 
cueillant  aussi  bon  nombre  d'idées  chez  d'autres  auteurs  ex- 
perts en  la  matière.  Bossuet,  que  le  P.  Longhaye  connaît  si 
bien,  parle  dans  le  sermon  sur  là  Moj't  d'une  triste  et  maigre 
moisson  de  clous  arrachés  d'une  forte  muraille  ;  nos  citations 
trop  brèves  nous  font  un  peu  l'effet  de  cette  moisson  qui, 
après  tout,  ne  détériore  point  un  si  haut  édifice  et  si  solide. 


La  Prédication  s'ouvre  par  une  galerie  grandiose,  sorte  de 
Temple  du  goût  chrétien^  où  l'auteur  nous  propose,  un  par  un, 
ou  par  groupes,  les  orateins  qui  ont  le  plus  honoré  la  parole 
humaine,  qui  ont,  sans  hyperbole,  le  plus  divinement  parlé; 
ceux  qui,  par  suite,  méritent  et  produisent  le  mieux  l'admi- 
ration «  leçon  exquise  et  la  seule  vraiment  féconde  »  (p.  3). 
Autour  de  Jésus-Christ,  Verbe  de  Dieu,  qui  parla  aux  hommes 
comme  jamais  homme  ne  parla,  voici  d'un  côté  ses  avant- 
coureurs,  les  voyants  des  choses  à  venir  et  les  vivants  échos 
des  traditions  primitives  ;  voici  d'autre  part  ses  témoins  et 
ambassadeurs,  qui  ne  peuvent  pas  ne  point  parler  et  qui  lui 
rendent  le  double  témoignage  du  discours  et  du  sang  ;  voici 
toute  une  légion  d'autres  témoins  se  léguant  d'âge  en  âge  le 
pouvoir  et  l'honneur  d'être  les  porte-voix  de  Dieu  et  de  son 
Verbe,  «  les  hérauts  des  choses  d'en  haut,  et  les  semeurs 
d'éternité  '  »  ;  ces  saints  qui,  comme  dit  Pascal,  «  ne  se  sont 
jamais  tus  »  et  qui  ne  se  tairont  pas;  leur  parole  étant  la  seule 
qu'on  n'enchaîne  point. 

Quel  est,  par  ordre  de  date,  le  premier  prédicateur  du 
monde?  se  demandait  jadis  l'illustre  orateur  portugais  le 
P.  Antoine  Vieira.  Et  il  répondait  avec  David  :  le  ciel,  qui, 
dès  les  premiers  jours,  raconte  la  gloire  divine.  Mais  de  la 
première  heure  de  l'humanité  jusqu'à  la  dernière  minute  du 

1.   S.  Hilaire,  Comment,  in  Mattli.,  cap.  iv. 
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temps,  il  y  eut  et  il  y  aura  des  hommes  nés  pour  être,  beau- 
coup mieux  que  le  ciel,  les  narrateurs  de  Dieu  et  de  ses 
grandeurs;  pour  devenir,  soit  au  désert,  soit  au  centre  des 
peuples,  la  vox  clnmantis,  et  qui  feront  entendre  l'appel  de 
Dieu  dans  le  plus  fier  langage  et  le  plus  puissant  qui  ait  re- 
tenti sur  des  lèvres  éloquentes. 

Ce  furent  d'abord  les  prophètes,  justifiant  hardiment  leur 
titre  de  vir  Dei.  Mais  que  peuvent  apprendre  les  prédica- 
teurs du  dix-neuvième  siècle  à  l'école  d'Isaïe  et  d'Ezéchiel, 
ou  de  ce  Baruch,  qui  —  La  Fontaine  a  dit  vrai  —  était  un 
grand  génie?  Quels  sont  les  caractères  spéciaux  et  imitables 
de  leur  parole?  D'abord  les  prophètes  n'ont  qu'un  souci,  une 
pensée  à  laquelle  ils  ramènent  tout,  pour  laquelle  ils  vivent, 
luttent  et  souffrent:  Dieu.  Ils  proclament  son  règne  universel 
et  unique,  sa  puissance  devant  laquelle  ce  qui  est  n'est  pas, 
sa  justice  qui  demeure  aux  siècles  des  siècles,  et  plus  encore 
sa  miséricorde  ;  car  «  le  Seigneur  est  bon  ».  C'est  là  le  refrain 
de  toutes  les  pages  inspirées.  Les  copistes  d'un  Renan,  ré- 
pétant à  l'heure  qu'il  est,  en  prose  et  en  vers,  que  le  Dieu  de 
la  Bible  est  terrible,  cruel,  ou,  dans  leur  français-hébreu,  un 
«  sinistre  lahvé*  »,  prouvent  de  ce  seul  chef  qu'ils  n'ont  pas 
même  lu  un  feuillet  de  la  Bible,  ou  qu'ils  mentent. 

Autre  caractère  :  lespropliètes  rappellent  sans  cesse  à  leur 
peuple  sans  mémoire  les  innombrables  bienfaits  du  Dieu  bon; 
aux  oreilles  dures  de  ce  peuple  ils  font  sonner  les  vengeances 
qui  attendent  les  ingrats  et  les  apostats,  les  rebelles  et  les 
sacrilèges  ;  puis  dans  un  lointain  splendide  et  de  plus  en 
plus  rapproché,  ils  saluent  la  royauté  pacifique  du  Dieu  avec 
nous.  Sur  le  tout  des  peintures  chaudes  et  vives,  hardies  et 
populaires.  Mais,  autre  note  distinctive,  chacun  d'eux,  sous 
la  dictée  de  l'Esprit,  garde  la  physionomie  originale  de  son 
génie,  de  son  àme  : 

Isaie  est  excellemment  le  sublime  ;  énergique  dans  la  menace,  magnifique 
dans  l'ironie,  doux  et  gracieux  dans  la  peinture  de  la  clémence  divine.  Jéré- 
mie  est  fort,  lui  aussi,  quand  il  annonce  les  vengeances  du  Seigneur,  mais  il 
semble  que  cette  force  lui  vienne  plutôt  de  la  grâce  du  ministère.  Ame  im- 
pressionnable, triste  et  même  faible  jusqu'à  un  certain  point,  mieux  faite  pour 
chanter  avec  un  enthousiasme  attendri  les  miséricordes  futures,  mais  surtout 

1.  M.  r. écoute  de  Lisle,  livvuv  des  Deux  Mondes,  13  octobre  1888. 
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seule  capable  d'égaler  les  lamentations  aux  douleurs.  Barucli  a  plus  de  grâce 
et  de  tendresse  encore,  s'il  est  possible...  Quant  à  Ezéchiel,  il  tranche  sur 
les  autres  par  la  puissance  de  l'imagination,  par  une  verve  quelquefois  exu- 
bérante, par  une  énergie  allant  volontiers  à  la  crudité,  par  une  véhémence 
poussée  au  terrible  (p.  42-43). 

Chacun  d'eux  garde  aussi  son  imagination  ;  chacun  d'eux 
colore  sa  pensée  de  teintes  éclatantes  comme  la  lumière 
d'Orient,  mais  personnelles  : 

Isaïe  voit  la  terre  brisée,  broyée,  bouleversée,  chancelante  comme  un 
homme  ivre,  et  emportée  comme  la  tente  dressée  en  hâte  pour  une  seule  nuit. 
Il  voit  les  cieux  se  replier  comme  le  liber,  le  papyrus  antique,  et  les  étoiles, 
brillante  milice  du  firmament,  tomber  comme  les  feuilles  tombent  de  la  vigne 
ou  du  figuier.  Les  dépouilles  d'Israël  entassées  lui  rappellent  ces  insectes 
morts  dont  on  remplit  des  fosses  entières.  Un  autre  prophète,  Amos,  com- 
pare les  tristes  restes  du  peuple  au  tison  retiré  d'un  incendie,  aux  lambeaux 
que  le  berger  arrache  de  la  gueule  du  lion...  (p.  46). 

Enfin  les  Prophètes  ne  dissertent  pas,  ils  racontent,  ils 
exposent;  ils  argumentent  peu,  ils  peignent;  ils  ne  vont  point 
déployant  des  périodes  qui  s'enchaînent;  ils  procèdent 
surtout  par  exclamations  et  par  tableaux  :  ils  crient,  ils 
pleurent,  ils  épouvantent,  ils  conjurent.  N'est-ce  pas  la  vraie 
éloquence  populaire  du  prêtre  catholique,  d'un  Vincent  Fer- 
rier  ou  d'un  Maunoir,  du  missionnaire  et  du  pasteur,  d'un 
Bridaine  et  d'un  curé  d'Ars?  Comme  le  disait  un  Jésuite 
poète  du  dix-septième  siècle,  chez  les  Prophètes,  «  on  peut 
trouver  tous  les  divers  genres  d'écrire  »  et  de  prêchera 

Mais  comment  imiter  Notre-Seisrneur  Jésus-Christ?  ?s'v 
a-t-il  pas  tout  d'abord  quelque  irrévérence  à  chercher  en  Lui 
un  maître  d'éloquence?  Fénelon  ne  le  croyait  pas,  et  il  osait 
même  établir  une  sorte  de  comparaison  respectueuse  entre 
la  divine  manière  du  Sauveur  et  Vart  de  bien  dire  qui  s'éta- 
lait, au  dix-septième  siècle,  dans  les  «  sermons  les  plus  pré- 

1.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  ici  l'auteur  des  Jardins  avtH-  le 
P.  Longhaye,  son  confrère  :  «  L'Ecriture  Sainte  est  une  source  si  abondante 
de  toutes  les  richesses  et  de  tous  les  Ornemens  dont  se  pare  ILloquence, 
qu'on  peut  y  trouver  tous  les  divers  genres  d'écrire  :  car  Isaie  est  élevé,  Jéré- 
mie  est  touchant,  Ezéchiel  est  terrible,  Daniel  est  tendre,  tous  les  autres 
Prophètes  en  général  ont  de  la  grandeur,  et  il  ne  s'est  rien  écrit  de  cette 
force  par  les  Orateurs  profanes.  »  (  P.  Rapin,  Reflexions  sur  l'rlofftfcnce  de 
la  chaire,  §  11.  )  —  Cf.  iii*"  Dialogue  do  Fénelon. 
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parés  ».  Oui,  Jésus-Christ  est  bien  là  encore  le  Maître;  parole 
substantielle  du  Père,  il  est  aussi  la  parole  la  plus  humaine, 
parce  qu'elle  sait  garder  toute  mesure,  saisir  tout  à-propos, 
tourner  toute  syllabe  au  bien,  à  la  consolation,  au  relèvement 
des  âmes  de  bonne  volonté;  parole  toute  débordante  d'amour, 
confirmée  par  des  miracles  d'amour;  mais  parole  pleine 
d'autorité,  très  haute  et  très  simple.  Jésus-Christ  parle  de  la 
gloire  et  du  ciel  «  naturellement  »,  par  la  raison  «  qu'il  y  est 
né  »  ;  il  distribue  sa  doctrine  «  tranquillement»  ;  il  dit  ce  qu'il 
lui  plait,  et  il  le  dit  sans  aucun  effort  *.  Il  sait,  il  voit;  il 
énonce  ce  qu'il  sait  et  voit,  sans  recherche  ni  éclats  de  voix; 
car  il  n'est  point,  selon  l'oracle  de  ses  Prophètes,  de  ceux 
qui  vont  criant  par  les  places. 

Jnm.iis  parole  ne  fut  si  modeste  ;  jamais  parole  ne  fut  si  personnellement 
fière  et  souveraine...  Le  Dieu  et  l'iiomme  parlent  à  tour  de  rôle,  et  comme  la 
bouche  qui  les  exprime  est  une,  ils  ne  sont  qu'un  dans  cette  personnalité 
hors  de  pair  (p.  81  ). 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  prouve  ce  qu'il  avance,  mais 
sans  subtilité  ni  raffinement,  surtout  par  ses  œuvres  ;  il 
reprend  ou  menace,  mais  sans  se  laisser  entraîner  aux  figures 
exubérantes,  aux  familiarités  des  Prophètes.  11  a  par  excel- 
lence cette  «  popularité  de  l'expression  »,  que  d'Aguesseau 
admirait  chez  notre  Bourdaloue  :  clarté  et  force.  Il  met  sa 
pensée  à  la  portée  de  tous,  il  la  colore,  mais  sobrement,  pour 
la  rendre  visible  et  saisissable,  non  pour  éblouir. 

Jésus-Christ  «  a  daio^né  avoir  de  riinaofination  et  en  faire 
usage  ;  usage  tout  aimable  et  qui  s'attache  de  préférence  aux 
objets  les  plus  riants,  le  soleil,  la  lumière,  les  oiseaux,  les 
fleurs»  (p.  62).  Il  cueille  les  images,  comme  le  voyageur 
pressé  cueille  les  roses  à  portée  de  sa  main,  sans  se  baisser, 
ni  s'arrêter.  Il  emprunte  ses  figures  et  paraboles  à  la  nature 
épanouie  autour  de  lui,  au  figuier  des  bords  de  la  route,  au 
lis  ou  à  l'herbe  des  champs  qu'il  foule,  au  grain  de  sénevé 
qui  monte  et  au  froment  qui  blanchit  sous  ses  yeux,  à  la 
vigne  qui  déploie  pampres  et  grappes  sur  les  plis  des  collines. 
Mais  s'il  daigne  conter  ou  peindre,  jamais  le  Maître  ne  s'y 

1.  Fénelon,  /.  c.  Au  même  endroit  Fénelon  compare  excellemment  l'élo- 
quence de  Jésus-Christ  avec  celle  des  apôtres. 
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attarde  pour  ramusement  et  le  seul  plaisir  de  l'auditeur. 
Enfin,  lui,  la  Parole,  il  parle  :  le  Sauveur  n'a  écrit  qu'une 
fois,  sur  le  sable,  pour  confondre  des  juges  hypocrites;  il 
sème  la  doctrine,  comme  le  semeur  de  sa  parabole  jette  le 
bon  grain;  et,  par  une  merveille  toute  divine,  le  style  de 
Jésus-Christ,  son  accent,  sa  méthode,  ses  développements, 
sont  identiques  de  forme  sous  la  plume  des  quatre  évangé- 
listes.  C'est  qu'il  fut  toujours  lui-même,  nous  laissant  ainsi 
l'enseignement  le  plus  pratique  et  profitable,  à  nous  prédi- 
cateurs qui  sommes  ses  interprètes  et  qui  devons  être  «  nous- 
mêmes,  moins  nos  défauts  *  «. 

L'orateur  de  Jésus-Christ,  nourri  de  l'Évangile  qu'il  médite 
et  de  Jésus-Christ  qu'il  se  donne  chaque  jour,  ne  saurait-il, 
comme  ce  Maître,  garder  son  calme,  sa  dignité,  son  autorité; 
montrer  dans  sa  parole  un  cœur  compatissant  et  tressaillant 
aux  cris  du  repentir  qui  s'humilie,  surtout  un  cœur  battant 
etbrùlant  pour  Jésus-Christ  lui-même?  Ne  saurait-il  apprendre 
dans  l'Evangile  à  proportionner  son  langage  aux  intelli- 
gences les  moins  ouvertes,  comme  aux  plus  larges,  à  se  faire 
comprendre  même  an  petit  peuple  et  des  enfants?  Saint  Jean, 
accablé  de  ses  cent  années,  n'avait  plus  de  souffle  que  pour 
répéter  la  leçon  habituelle  du  Seigneur  :  «  Aimez-vous!  »  Il 
ne  savait  plus  dire  autre  chose.  Heureux  le  prédicateur  formé 
comme  saint  Jean,  par  Jésus-Christ;  il  n'aura  dans  l'àme 
d'autre  ambition  que  de  le  faire  connaître  ;  s'il  le  fait  aimer, 
il  sera,  selon  sa  mesure,  un  saint  Jean  et  un  saint  Paul. 

Si  saint  Paul,  l'Apôtre,  c'est-à-dire  le  prêcheur,  fut  le  plus 
éloquent  des  apôtres,  n'est-ce  pas  parce  que  «  le  cœur  de 
Paul  était  le  cœur  du  Christ  »?  C'est  lui  que  le  P.  Longhaye 
choisit  comme  type  et  idéal  de  la  prédication  apostolique,  et 
cela  convient,  ou  plutôt  cela  s'impose.  Tous  les  apôtres 
étaient  destinés  à  la  parole;  le  Maître  les  envoyait  enseigner, 
avec  la  promesse  qu'aux  heures  solennelles,  en  face  des 
puissances,  leurs  lèvres,  dressées  au  miracle,  seraient  l'écho 
fidèle  et  intrépide  de  l'Esprit-Saint.  Le  premier  acte  de 
l'Eglise,  en  la  personne  de  Pierre,  fut  une  prédication  ;  dès 
les  premiers  jours,  en  créant  les  diacres,  les  Douze  se  réser- 

1.   P.  de  Ravignan,  sa  Vie,  cliap.  xiii. 
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vcrent  «  le  ministère  de  la  parole  »;  et  ils  parlèrent,  répan- 
clanl.  comme  le  Seigneur,  des  miracles  et  des  discours,  les 
bienfaits,  la  foi  et  leur  vie.  Le  rhéteur  des  apôtres  fut  l'Esprit 
de  Dieu,  et  ces  ignorants  enseignèrent  toute  sagesse  aux 
Grecs  et  aux  Barbares,  à  l'Aréopage  et  à  la  cour  de  Néron. 
Mais  parmi  eux,  le  privilégié  de  rélo([uence.  c'est  Paul. 

Selon  Mgr  Frcppel,  expert  en  ces  choses,  saint  Paul  «  est  le 
seul  homme  de  génie  du  Gollcgo  apostolique  *  »  ;  je  ne  sais 
si  saint  Jean  n'aurait  pas  quelque  droit  à  pareille  louange;  je 
sais  que  saint  Pierre  et  saint  Jacques  n'étaient  pas  des 
parleurs  médiocres,  même  au  simple  point  de  vue  de  la  litté- 
rature humaine  ;  mais  saint  Paul  reste  le  semiiiiverbius^  l'ora- 
teur, le  théologien  passionné  pour  Jésus-Christ  et  pour  ses 
frères,  et  aussi  le  rhéteur  de  l'Eglise,  car  il  a  tracé  en  son 
style  âpre  et  fort  les  règles  de  la  prédication  chrétienne. 
Saint  Chrysostome  ne  contient  ni  son  enthousiasme  à  l'éofard 
de  la  science  de  saint  Paul,  ni  son  indignation  à  l'endroit  des 
malavisés  qui  le  traitent  d'illettré.  Notre  Bossuet,  il  est  vrai, 
applaudit  en  saint  Paul  «  l'ignorant  dans  l'art  de  bien  dire  »  ; 
mais  Bossuet  entend  par  là  «  les  vanités  d'une  éloquence 
séculière^  »  ;  au  fond,  il  pense  comme  Fénelon,  pour  lequel 
saint  Paul  est  «  l'excellent  philosophe  et  orateur  ^  »,  et  comme 
saint  Augustin,  qui  admire  dans  l'Apôtre  l'habileté  du  dis- 
cours, mais  habileté  infuse  et  non  point  apprise  sur  les 
l)aucs  de  l'école. 

«  Orthodoxie,  science,  exactitude,  amour  du  certain  et  du 
pratique,  mesure,  autorité,  souplesse  »  (p.  100),  et  plus  que 
cela  encore,  amour  de  Jésus  crucifié,  voilà  tous  les  secrets 
de  cette  parole  de  V Apôtre;  et  voilà  en  quoi  les  conférenciers 
de  Notre-Dame  et  le  plus  humble  prêtre  chargé  du  plus 
modeste  prône  doivent  imiter  saint  Paul,  car  ils  le  jjeuvent. 
Pour  le  prêtre  catholique  du  dix-neuvième  siècle,  comme 
pour  saint  Paul,  «  il  ne  s'agit  pas  (c'est  Lacordaire  (jui  parle) 
de  suivre  les  règles  de  la  riiétorique,  mais  de  faire  connaître 
et  aimer  Dieu.  Ayons  donc  la  foi  de  saint  i'aul  et  parlons  le 


1 .  l.cs  Pèrrs  aposloUques. 

2.  Panégyrique  do  saint  Paul. 

.3.   Dcuxicine  dialogue  sur  V Eloquence. 
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grec  aussi  mal  que  lui  *  ».  Le  grec  plus  ou  moins  élégant  de 
l'Apôtre  n'empochait  point  saint  Jean  Chrysostome  de  lire 
chaque  semaine  «  toutes  les  Epîtres  de  saint  Paul-»;  quel 
prédicateur  ne  peut  les  lire  au  moins  tous  les  ans?  On  n'imite 
que  ceux  que  l'on  fréquente. 

II 

Après  les  Apôtres,  les  Pères  et  les  Docteurs.  «  Après  l'Écri- 
ture, disait  Fénelon,  voilà  les  sources  pures  des  bons  ser- 
mons '.  »  Ici  le  choix  devient  moins  aisé  :  combien  de  noms  et 
quels  génies!  Tertullien,  malgré  ses  «métaphores  dures», 
a-t-il  été  dépassé  en  énergie?  Saint  Cvprien,  malgré  ses 
«  périodes  enflées  à  l'africaine  »,  reste  le  prédicateur  sublime 
du  martyre;  saint  Ambroise,  malgré  certains  «  endroits 
obscurs  »,  n'est-il  pas  éloquent  et  profond  comme  Platon, 
visité  comme  lui  par  les  abeilles  de  la  douceur?  Saint  Pierre 
Chrysologue,  en  dépit  de  ses  «jeux  de  mots*  »,  n'a-t-il  pas 
mérité  son  nom  de  parleur  d'or?  Que  dire  des  saints  Gré- 
goire de  Nazianze  et  Basile,  de  saint  Léon  le  Grand,  de  notre 
saint  Bernard,  le  prêcheur  puissant  et  suave  des  Croisades? 

Parmi  cette  légion,  choisissons  un  Grec  et  un  Latin,  les 
deux  plus  grands,  saint  Jean  Chrysostome  et  saint  Augustin; 
Bossuet  ne  pouvait  se  résoudre  à  séparer  l'un  de  l'autre  : 
«  Pour  les  Pères,  je  voudrais  joindre  ensemble  saint  Augustin 
et  saint  Chrysostome^,  »  Saint  Chrysostome  est  «le  moraliste 
complet,  le  directeur  ferme  et  doux»  (p.  147),  en  qui  le 
doux  Fénelon  admire  «  un  jugement  exquis,  des  images  no- 
bles, une  morale  sensible  et  aimable®  »;  bref,  le  «catéchiste 
apôtre  »  (p.  147).  C'est  le  professeur  de  religion,  mais  simple, 

1 .  Evidemment  ce  dernier  conseil  n'est  pas  à  prendre  au  pied  de  la  lettre  ; 
d'abord  saint  Paul,  compatriote  d'Aratus,  parlait  le  grec  assez  bien  pour  être 
compris  des  Athéniens  ;  il  allait  même  jusqu'à  citer  Ménandre  ;  de  plus,  l'o- 
rateur chrétien  ne  perdrait  rien  à  lire  dans  le  texte  original  saint  Jean  Chry- 
sostome et  saint  Basile;  loin  de  là. 

2.  Cf.  P.  Gaichiés,  Maximes,  V"  part.,  chap.  iv. 

3.  Troisième  dialogue  sur  Y  Eloquence. 

4.  Cf.  Fénelon,  Lettre  à  l'Académie,  chap.  iv. 

5.  Lettre  au  cardinal  de  Bouillon. 

6.  Lettre  à  l'Académie,  chap.  iv. 
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varié  et  bon,  qui  traite  ses  chers  auditeurs  comme  un  régent 
sur  de  son  crédit,  maître  de  lui-même  et  de  son  monde,  traite 
les  enfants  qu'il  instruit,  qu'il  connaît  et  qu'il  aime.  Gomme 
le  régent  en  sa  classe,  ou  comme  le  catéchiste  en  sa  chapelle, 
le  grand  et  pieux  évcque  va  jusqu'à  faire  la  police  dans  son 
église  pendant  Thomélie  : 

Ln  jour  on  allume  les  lampes  au  cours  du  sermon,  et  voilà  toutes  les  tètes 
en  l'air  :  les  hommes,  dès  qu'on  les  assemble,  ne  deviennent-ils  pas  un  peu 
de  grands  enfants  ?  Là-dessus,  Chrysostome  rappelle  finement  ses  auditeurs 
à  la  lumière  céleste  qu'il  oCFre  à  leurs  yeux.  Une  autre  fois  il  les  prémunit 
contre  les  coupeurs  de  bourse,  ou  il  tance  vertement  ceux  qui  ne  trouvent 
pas  l'église  assex  confortable  (p.  138). 

Voilà,  prise  sur  le  fait,  l'éloquence  populaire,  communi- 
cative  et  qui  n'endort  point.  Mais  qu'aurait  dit  l'admirable 
docteur  catéchiste,  s'il  avait  vu  nos  églises  parisiennes  de 
«  la  rive  droite  »,  où  «  l'or  éblouit  les  yeux,  le  velours  les 
caresse;  les  pieds  foulent  les  tapis  »  et  où  l'on  ne  «prie  Dieu 
qu'en  grande  tenue  ^  »  ?  De  quelle  ironie  attique  il  eût 
aiguillonné  ces  chrétiens  trop  délicats!  Autres  temps,  mœurs 
semblables,  sur  les  rives  étincelantes  du  Bosphore  et  sous 
les  brouillards  de  Paris. 

On  était  un  peu  moins  à  Taise  dans  la  cathédrale  d'Hip- 
pone  vers  l'an  425  ;  l'usage  était  d'écouter  le  sermon  debout, 
ce  qui  ne  permettait  pas  à  l'orateur  d'être  long.  Aussi  les 
sermons  de  saint  Aug-ustin  sont-ils  grénéralement  courts  : 
premier  avantage.  Quel  orateur  chrétien  «  sublime  et  popu- 
laire »  au  sens  de  Fénelon  ;  et  qui  au  jugement  de  Bossuet, 
fut  «  le  plus  grand  de  tous  les  esprits-  »!  C'est  assuré- 
ment «  l'un  des  plus  grands  semeurs  d'idées  »,  légèrement 
subtil,  mais  très  clair,  s'exprimant  en  un  «  style  tout  mo- 
derne »  (p.  153);  on  pourrait  presque  dire  tout  français, 
comme  celui  de  Pline  le  Jeune  ou  de  Sénèque  ;  «  toujours 
neuf  par  quelque  détail  »  ;  éclairant  l'Ecriture  et  les  vérités 
de  la  foi  d'un  flot  de  lumière,  ou  d'une  gerbe  d'étincelles  ; 
conversant,  dialoguant  avec  son  peuple  :  «  il  interroge,  il  se 
fait  interroger  et  il  répond  »  ;  comme  le  remarque  Fénelon, 

t.   11.  Rigault,  Conversations  littéraires,  1.  c,  p.  163. 
2.  Défense  de  la  tradition,  liv.  IX,  chap.  ii. 
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moins  habitué  à  ces  façons  très  familières.  Et  puis  quel 
zèle,  quelle  charité,  quel  cœur,  quelle  parole  pénétrante 
et  éclatante,  quelle  raison  «  colorée  et  chaleureuse  »  !  L'auteur 
de  la  Prédication  en  propose  maint  exemple,  exhortant  lui- 
même  son  cher  lecteur  à  mettre  en  ses  moindres  prônes 
cette  vie  et  cette  âme  qui  s'épanchent  ;  lui  criant,  les  ser- 
mons de  l'évéque  d'Hippone  à  la  main,  les  deux  mots  mys- 
térieux qui  convertirent  Augustin  :  Tolle^  lege.  «  Impossible, 
dit-il,  qu'en  pratiquant  un  pareil  modèle,  on  ne  conçoive 
ridée,  le  désir,  le  courage  pratique  de  prêcher  moins  et  de 
parler  plus*  »  (p.  161). 

Prêcher  veut  dire  ici  (  et  combien  de  fois  ailleurs  )  débiter 
des   phrases    tonnantes,  ou  chantantes,  ou  ronflantes,  sans 
à-propos,  qui  ne  s'adressent  à  personne;  ne  trouvant  d'autre 
écho  que  celui  des  piliers  où  elles  se  brisent  et  des  voûtes 
où  elles  vont  se  perdre.  Parler^  c'est  «  dire  quelque  chose 
à  quelqu'un  »,  en  vue  de  le  convaincre  ou  de  le  déterminer 
à    un    parti  ;    c'est  se  mettre  en  communication  directe  et 
naturelle  avec  celui  qui  écoute  ;  c'est  imiter  saint  Augustin, 
interroger,  interpeller,  répondre,  expliquer,  persuader,  sur 
le    ton  humain  d'une  conversation  distinguée.   C'est  imiter 
aussi  ce  curé  et  ces  vicaires  que  L.  Veuillot,  grand  ennemi 
du  style  «  bouffi,  prétentieux,  sans  onction,  sans  naturel  », 
dit  avoir  entendu  aux  prônes  de  sa  paroisse  :  «  familières 
instructions,  sans  art,  sans  phrases,  sans  efforts,  négligées 
souvent,  où  le  premier  mot  venu  est  le  bon,  où  l'antithèse 
est  rare,  où  la  construction  est  parfois  barbare  »  ;  mais  d'où 
l'on  rapporte  quelque  chose  «  de  sincère  et  de  fort  »,  quel- 
que chose  qui  occupe  et  soutient  «  le  reste  du  jour  et  souvent 
plus  longtemps*  ».  A  parler  ainsi,  on  est  écouté  et  compris. 
Tout  cela,   c'est,   en  tant  que  méthode,  le  prône  de  saint 
Augustin;  sauf  bien  entendu  ce  qui  est  dit  de  l'antithèse  : 
mais  qui  sait  si  les  antithèses  mêmes  n'aidaient  pas  les  fidèles 

1.  Le  P.  Longliaye  se  rencontre  ici,  presque  dans  les  mêmes  termes,  avec 
tel  passage  de  la  Rhétorique  du  P.  Gisbert  :  «  Il  (aut  parler  en  chaire  et  non 
déclamer...  Nous  voyons  peu  de  prédicateurs  qui  parlent,  beaucoup  qui 
crient,  qui  déclament...  Ce  n'est  pas  faire  un  petit  éloge  d'un  prédicateur  que 
de  dire  de  lui  :  Ce  prédicateur  ^ar/e  »  (  chap.  xvi), 

2.  L.  A'euillot,  les  Libres  penseurs,  liv.  VII,  vj  28. 


318  DE    LA    PREDICATION 

(  et  les  hérétiques  )  d'Hippone  à  mieux  saisir  et  à  mieux  re- 
tenir? Sans  nul  doute,  le  grand  évoque  les  jette  et  prodigue; 
elles  éclatent  ou  ruissellent  sur  ses  lèvres  ;  mais  Tantithèse 
n'est-elle  plus  Vanne  des  forts  ?  C'est  du  moins  souvent 
l'arme  de  ceux  (jui  tiennent  puissamment  en  éveil  et  qui 
émeuvent.  Or,  en  pareils  cas,  tous  moyens  sont  excellents  ; 
la  fin  justifie  pleinement  les  moyens  ;  et  elle  excuserait, 
s'il  en  était  de  besoin,  l'incomparable  catéchiste  saint 
Augustin. 

III 

De  saint  Augustin  à  Bossuet,  du  maître  sublime  au  sublime 
disciple,  la  transition  est  toute  simple.  Le  P.  Longhaye  passe 
de  plain  pied  des  homélies  de  l'un  aux  sermons  de  l'autre  ; 
après  nous  avoir  menés  à  l'école  du  plus  éloquent  des  Doc- 
teurs, il  nous  introduit  dans  l'auditoire  du  «  dernier  Père 
de  l'Église  »,  comme  l'appelle  La  Bruyère;  de  l'évéque  que 
certaine  littérature  démodée  nomme  encore  V aigle  de  Meaux. 
A  côté  de  Bossuet,  ou,  pour  suivre  l'ordre  des  dates,  après 
Bossuet,  on  nous  présentera  Bourdaloue  ;  c'est  en  ces  deux 
seuls  grands  noms  que  se  personnifiera  la  prédication  fran- 
çaise. Il  y  a  eu  en  France  d'autres  orateurs  chrétiens  que 
Bossuet  et  Bourdaloue,  et  de  très  puissants  :  il  n'y  en  a  pas 
<ii  de  plus  grands  ;  l'on  aurait  beau  en  chercher  d'aussi 
parfaits  ;  l'on  n'en  trouvera  point  de  plus  imitables. 

A  la  fin  de  son  Art  de  prêcher^  rimé  en  1682,  l'abbé  de 
Villiers  comptait  vingt-sept  prédicateurs  fameux  à  Paris  ; 
liste,  où  l'on  voit, 

Là  Bossuet,  Grignan,  Mascaron,  Fromentière, 
Là  Bourdaloue  encor,  plus  que  jamais  goûté... 
Là  l'éloquent  Fléchier,  le  touchant  Desalleurs... 
Je  te  pourrois  nommer  La  Ferté,  Massillon, 
Maure,  Quinqucl.  Portail,  Surian  et  Bignou  ; 

(Ch.  ,v.) 

cl  treize  autres,  parmi  lesquels  les  Pl\  Gaillaid,  de  la  Rue, 
Cheminais,  très  supérieurs  en  renommée  à  Maure  et  Quin- 
quet,  astres  éteints.  Bossuet,  Bourdaloue,  Mascaron,  P'ié- 
i-hier,  Massillon,  Fénelon,  quelle  pléiade  !  Mais  pourquoi 
ne  pas  ranger  parmi  les  maîtres  ce  Massillon,  si  admiré  et 


DE    LA    PREDICATION  .319 

si  copié  au  dix-huitième  siècle  ?  Massillon  en  qui  Voltaire 
même  goûtait  a  l'homme  d'esprit  ^  »  et  duquel  d'Alembert 
fit  l'éloge  !  —  toutes  choses,  par  parenthèse,  qui  ne  sont 
point  d'un  très  bon  signe.  Mais  qui  donc  fut  jamais  plus 
élégant,  plus  académique  ?  Personne  ;  et  précisément  Mas- 
sillon le  fut  trop.  Massillon,  d'harmonieuse  mémoire,  selon 
Lacordaire,  fut  un  artiste,  un  artiste  éminent  ;  mais  qui 
prêcha  «  une  doctrine  parfois  contestable,  une  morale  sou- 
vent trop  philosophique  et  naturelle»  (p.  8),  faite  pour 
plaire  aux  encyclopédistes  ;  laissant  de  coté  l'Ecriture,  ou  la 
tournant  et  arrangeant  trop  bien  à  sa  fantaisie  ^. 

Racine,  bien  malgré  lui,  apprit  à  tout  le  dix-huitième  siècle 
à  faire  des  vers  très  plats  :  nul  mieux  que  Massillon  n'en- 
seigna aux  orateurs  du  dernier  siècle,  chrétiens  ou  autres, 
l'art  des  périphrases  solennelles  et  incolores,  des  épithètes 
de  nature  ou  de  Gracias^  des  termes  généraux  choyés  de 
Buffon,  de  ces  antithèses  au  «  moule  banal,  dont  il  devient 
trop  facile  de  tirer  autant  d'épreuves  que  l'on  veut  ^  »  — 
bref,  de  ce  bavardage  bruyant  et  vide,  emphatique  et  tri- 
vial, qui  florissait  aux  États  de  1789,  et  même  autour  des 
couperets  de  1793.  Certes,  nous  ne  chargerons  point  de 
tous  ces  griefs  le  souvenir,  ou  la  prose,  de  Massillon;  mais 
le  diseur  fort  distingué  du  Petit  carême  ne  saurait  être  un 
modèle  universel;  et  je  ne  puis  m'étonner  d'apprendre  «  que 
des  évêques  interdisent  à  leurs  fidèles  une  lecture  trop  assi- 
due de  Massillon*  ». 

Mais  Lacordaire  ?  Le  puissant  conférencier,  dont  la  parole 
a,  comme  avec  un  levier  d'or,  soulevé  et  poussé  vers  Dieu 
tout  un  monde  d'àmes  jeunes  et  généreuses  ?  Nous  sommes 
loin  de  partager  les  impressions  de  M.  Jules  Lemaître  (im- 
pressions renouvelées  de  Sainte-Beuve,  Lundis^  tome  P''), 
à  l'égard  du  très  éloquent  Dominicain.  Selon  M.  Jules  Le- 

1.  siècle  de  Louis  A' IV. 

2.  Chez  Massillon,  «  peu  de  doctrine  et  beaucoup  de  morale  »  ;  d'une  mo- 
rale «  presque  philosophique*.  (F.  Brunetière,  Nouvelles  études  critiques, 
1886;  p.  94-95.) 

3.  Id.,  ibid.,  p.  77. 

4.  Id.,  ibid.,  p.  102.  M.  F.  Brunetière  cite  M.  F.  Godefroy,  Ltudc  sur 
Massition, 
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maitie,  qui  condense  Sainte-Beuve,  il  n'y  eut  chez  Lacor- 
dairc  «  ni  logicien,  ni  critique,  ni  théologien^  »  ;  et  M.  Fois- 
set,  panégyriste  de  Lacordaire,  mais  qui  probablement 
n'osait  contredire  le  trop  puissant  lundiste,  ne  découvre  pas 
non  plus  beaucoup  de  théologie  dans  les  œuvres  du  grand 
conférencier  ;  en  quoi  il  y  a  injustice  manifeste  et  plus  ma- 
nifeste ignorance^.  Le  P.  Longhaye,  dont  l'avis  est  le  nôtre, 
admire  Lacordaire  et  il  le  loue  à  mainte  reprise,  voulant  que 
tous  les  catholiques  jouissent  de  sa  gloire  «  comme  d'un 
bien  de  famille  »  (p.  8);  mais  Lacordaire  est  un  modèle 
«  imparfait,  difficile,  périlleux  même  »  et  «  incomplet,  car 
il  ne  représente  qu'un  genre  »  (p.  9).  Pour  comble  d'honneur 
et  aussi  par  un  retour  de  fortune,  l'illustre  Dominicain  a  eu 
des  contrefacteurs  ;  sa  renommée  n'y  a  rien  gagné'.  Bossuet 
et  Bourdaloue,  comme  La  Bruyère  le  constatait,  eurent  à 
subir,  l'un,  des  «  censeurs  »,  l'autre,  des  «  copistes  »  et 
naturellement  de  mauvais  copistes  :  leur  réputation  n'en  a 
point  souffert  ;  ils  n'en  restent  pas  moins  les  premiers  parmi 
les  plus  grands,  les  plus  complets,  les  plus  sûrs,  les  plus 
imitables  ;  et  comme  on  disait,  il  y  a  juste  deux  siècles,  les 
«  maîtres  dans  l'éloquence  de  la  chaire*». 

On  se  ferait  accuser  de  pédanterie,  et  l'on  s'exposerait  à 
redire  des  redites,  si  l'on  osait  reprendre  en  sous-œuvre 
l'éloge  de  Bossuet;  et  pourtant  serait-ce  bien  hors  de  propos? 
Les  critiques  s'acharnent  tous  les  jours  encore  sur  «  l'aigle 
de  Meaux  »,  comme  sur  une  proie  vulgaire,  avec  leurs  petits 
ongles  et  leur  vue  bien  basse  ;  il  est  dans  la  destinée  de 
Bossuet,  comme  le  lui  disait  l'auteur  des  Caractères^  d'avoir 

1.  Les  Contemporains,  2^  série  :  le  P.  Monsabré. 

2.  «  Ceux  qui  reproclient  au  P.  Lacordaire  de  n'être  pas  assez  théologien 
ont-ils  une  idée  bien  nette  de  la  théologie?»  P.  Fontaine  (La  Chaire  et 
l'apologHique,  p.  29.) 

3.  Le  P.  Longhaye  accorde  en  son  livre  des  mentions  fort  honorables  à 
d'autres  orateurs  contemporains  qui  ont  bien  mérité  de  la  chaire  chrétienne, 
Mgr  Pie,  Mgr  Freppel,  le  P.  Monsabré...;  il  n'a  garde  d'oublier  ses  confrères 
les  PP.  de  Ravignan  et  Félix.  Peut-être  aurait-il  pu  s'étendre  sur  l'éloge  du 
grand  évoque  de  Poitiers,  le  plus  parfait  iiéritier  de  Bossuet  ;  d'autant  que 
déjà  l'auteur  de  la  Prédication  a  publié  une  belle  étude  sur  les  œuvres  du 
cardinal  Pie. 

i.  La  Bruyère,  chap.  de  la  Chaire. 
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«  de  mauvais  censeurs  ».  Si  jamais  Bossuet  a  eu  la  faiblesse 
(le  céder  à  la  vanité,  il  en  doit  être  assez  puni  par  les 
Paul  Albert,  Paul  Janet,  Paul  de  Rémusat,  par  le  sénateur 
myope  Emile  Deschanel,  et  autres  qui  rencontrent,  disent- 
ils,  si  peu  d'idées  chez  ce  grand  homme.  Est-ce  la  faute  de 
Bossuet?  Peut-être;  mais  ce  n'est  pas  lui  qu'il  faut  en 
plaindre*. 

Toutefois  en  parlant  de  lui  et  de  celui  dont  Bossuet  di- 
sait :  «  C'est  notre  maître  à  tous,  »  nous  nous  bornerons  à 
signaler  quelques-unes  des  considérations  que  le  livre  de  la 
Prédication  met  en  relief.  Presque  toutes  répondent  à  des 
doutes  qui  viennent  précisément  aux  gens  qui  n'ont  pas  lu 
Bossuet  ou  n'ont  pas  su  le  lire.  D'abord,  Bossuet,  prédicateur, 
(c  est  pratique  »  ;  partout  chez  lui  «  la  morale  fleurit  sur  le 
dogme  ))  (p.  192).  Ceux  qui  n'ont  lu  de  Bossuet  que  des  frag- 
ments, des  pages  prises  au  hasard,  s'imaginent  que  Bossuet 
plane  constamment  dans  les  sphères  des  principes  et  se 
berce  sur  les  raisonnements  de  large  envergure  ;  de  là  son 
nom  dC aigle.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  constater  le  contraire; 
après  avoir  vu  l'exorde,  voir  les  péroraisons,  et  le  reste. 

Bossuet  se  fait  de  la  parole  de  Dieu  la  plus  haute  idée  ;  il 
veut  que  les  prêtres  montent  en  chaire  «  dans  le  môme  es- 
prit qu'ils  vont  à  l'autel  '  ».  Bossuet  est  populaire;  non  pas 
qu'il  soit  jamais  commun  ;  mais  il  est  parfaitement  limpide 
et  clair  3,  intelligible  à  tous  les  esprits,  aux  «  humbles  es- 
prits »  (p.  223),  comme  le  soleil  est  visible  à  tous  les  yeux. 
Bossuet  nommant  toutes  choses  par  leur  vrai  nom  (appelant 
même  la  populace,  dans  la  Passion,  canaille)  est  capablr 
d'être  entendu  de  tout  auditoire,  d'une  cour  superbe  comme 
celle  dont  s'entourait  Louis  XIV  ;  ou  d'une  assemblée  de 
pauvres  gens,  comme  les  pensionnaires  des  Petites  Sœurs, 
que  le  P.  de  Ravignan  évangélisait. 

Bossuet  a  le  cœur  grand  et  sensible,  qui  s'émeut  de  toute 
misère;  il  pleure  sur  les  maux  du  peuple,  quoi  qu'en  dise 
J.  de  Maistre,  mal  informe  une  fois  en  sa  vie.  Bossuet  est 

1.  Cf.  P.  Lallemand,  de  l'Oratoire,  A  travers  la  littérature,  2*  série. 

2.  Sermon  sur  la  Parole  de  Dieu,  l*""  point. 

3.  Voltaire,  a  dit  Joubert,  est  clair  comme  l'eau  ;  Bossuet,  clair  comme 
le  vin. 

XLVI.  —  Ui 
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palhélique.  comme  dit  M'"'  de  Sévigné;  il  «  se  bal  a  ou- 
trance »,  avec  ses  auditeurs  et  leur  livre  un  «  duel  à  mort  ». 
Mais  ce  pathétique  vient  de  la  charité;  Bossuet  est  bon;  le 
fulgurant  écrivain  des  Oraisons  funèbres^  le  génie  fait  pour 
étaler  au  monde  les  deuils  des  rois  et  leui-  néant,  était  dans 
ses  sermons,  la  douceur  même,  la  bonté  même  ^  Nous  sa- 
vons par  le  journal  du  curé  de  Saint-Jean-les-Deux-Jumeaux 
que,  dans  ses  tournées  pastorales,  le*  bon  M.  de  Meaux 
adressait  à  ses  diocésains  des  «  instructions  capables  d'atten- 
drir des  pierres  ^  ». 

Bossuet  est  poète,  ce  qui  ne  nuit  point  à  l'éloquence;  il 
est  «  le  poète  populaire  qui  rend  tout  vivant  et  visible  » 
(p.  223);  ses  images  cueillies  sur  les  objets  les  plus  simples 
ont  l'éclat,  la  couleur,  la  vie  des  plus  habiles  peintres  de 
mots;  mais  à  l'encontre  de  maints  sonneurs  de  rimes,  il 
pense,  il  est  philosophe,  logicien;  psychologue,  beaucoup 
((  moins  pâle  que  Nicole,  moins  sombre  et  moins  amer,  que 
Pascal»  (p.  11);  moraliste  aussi,  hardi  et  fier,  rappelant 
sans  faiblesse  et  sans  flatterie  (quoi  qu'on  ait  dit)  à  leur  de- 
voir les  «  dieux  de  chair  et  de  sang  »,  les  «  dieux  de  terre  et 
de  poussière  ^  ». 

11  serait  par  trop  superflu  d'affirmer  que  Bossuet  est  théo- 
logien; il  argumente,  il  discute,  objecte,  répond;  mais  sans 
s'arrêter  aux  minuties  qui  ne  servent  ni  à  l'instruction  des 
fidèles,  ni  à  leur  édification;  il  marche  dans  les  sujets, 
comme  par  bonds.  Malgré  cela,  et  l'on  ne  saurait  assez  le 
répéter,  Bossuet  est  «  imitable  aux  talents  ordinaires  » 
(^p.  226).  On  profite  plus  à  lire  vingt  pages  de  Bossuet  qu'à 
feuilleter  vingt  volumes  de  Sennonnaires^  y  compris  la  Po- 
lyaiitliea  et  VAurifodiiia,  ces  arsenaux  des  prédicateurs  aux 
abois, 'du  temps  de  Bossuet.. 

Pourtant  Bossuet  n'est  pas  le  seul  maître,  le  seul  fort  ;  le 

1.  «  S'il  est  un  trait  de  sou  caractère  que  tous  ceux  qui  l'ont  couuu,  (juc 
M""  de  La  Fayette,  que  Saint-Simon  lui-même,  que  l'abbé  Ledieu  son  secré- 
taire, que  le  P.  de  la  Rue,  qui  prononça  son  oraison  funèbre,  aient  souligné 
comme  à  l'envi .  jusqu'à  en  faire  presque  son  tout,  c'est  la  douceur.  »  (  F.  Bru- 
netière.  Revue  des  Deux  Mondes,  l'^"' juillet  1888.) 

2.  Cf.  Bossuet,  de  Mgr  Ricard,  p.  2i8. 
•j.  Sermons  sur  les  Devoirs  des  rois. 
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fort,  au  jugement  de  tout  le  dix-septième  siècle,  c'est  Bour- 
dalone.  —  «  Silence!  voilà  l'ennemi,  »  s'écria  le  grand  Condé 
en  le  voyant  paraître  dans  la  chaire  de  Saint-Sulpice.  — 
«  Personne  n'a  prêché  jusqu'ici,  »  disait  la  marquise  semi- 
janséniste,  après  avoir  «  été  en  Bourdaloue  ». 

Xous  écartons  sciemment  tout  parallèle  entre  l'évéque  de 
Meaux  et  l'orateur  jésuite  ;  exercice  suranné,  dangereux,  et 
ici  du  moins,  assez  inutile  :  car  le  jésuite  et  l'évéque  n'ont 
que  deux  ou  trois  points  de  contact  :  leur  zèle,  leur  clarté 
«  populaire  »,  leur  souci  de  prêcher  à  des  chrétiens  «  l'in- 
variable Décalogue  et  l'invariable  Credo  »  (p.  268).  Tout  au 
plus  pourrait-on  établir  ce  parallèle  très  court,  mais  qui  est 
faux  en  sa  seconde  partie  :  Bourdaloue,  c'est  Bossuet,  moins 
les  foudres  et  les  éclairs  ;  c'est  Massillon,  moins  «  le  vase  de 
parfums  qui  s'épanche^  ». 

Bourdaloue,  c'est  «  le  professeur  de  dogme  et  de  morale 
chrétienne  »  (p.  249)  ;  professeur  «  logicien  sans  rival  » 
(p.  231),  mais  d'une  raison  souveraine  et  d'un  raisonnement 
qui  prenait  les  intelligences  dans  l'étau,  ou  mieux  dans  l'en- 
grenage, et  forçait  les  gens  à  se  dire  tout  bas,  comme  le  fît 
tout  haut  le  maréchal  de  Grammont  :  «  Morbleu,  il  a  rai- 
son !  »  Professeur  théologien,  s'appuyant  sur  toutes  les  auto- 
rités, l'Evangile,  la  Patristique  et  la  Scolastique,  d'où  il  avait 
appris  l'art  des  divisions,  l'habitude  de  ranger  ses  idées  et 
ses  preuves  en  ligne  de  bataille.  Professeur  pratique,  con- 
naissant son  monde  et  disant  sans  ambages  aux  contempo- 
rains de  Nicole  et  de  M"^  Guyon  :  «  Avant  d'être  dévots,  je 
veux  que  vous  soyez  chrétiens  ^.  »  Professeur  fécond,  variant 
sans  cesse,  pendant  trente-quatre  ans,  ses  leçons  lumineuses 
et  fortes;  professeur  intrépide,  convaincu,  courant  «  à  bride 
abattue  »  sus  à  l'ennemi,  frappant  «  comme  un  sourd  »  {non 
comme  un  aveugle)  sur  les  vices  des  courtisans  ;  montiant 
aux  pécheurs  leurs  portraits  tracés  d'une  main  sûre  et  virile, 
mais  aussi  charitable ,  parce  qu'elle  est  toujours  sacerdo- 
tale. Professeur  éloquent.  «  olant,  si  l'on  en  croit  M'"*  de 
Sévigné,  la  respiration  »  aux  auditeurs  «  pendus  à  la  force 


1.  Sainte-Beuve,  Lundis,  lome  IX,  p.  219. 

2.  Pensées,  de  Bourdaloue. 
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et  à  la  justesse  »  de  ses  raisons;  rappelant  à  chaque  dévelop- 
pement Tassistance  à  son  devoir  du  moment  :  «  Ecoutez-moi. 
—  Suivez-moi.  —  Appliquez-vous.  —  Comprenez  ceci.  — 
Ecoutez-en  la  preuve.  —  Appliquez-vous  toujours  *.  »  Profes- 
seur possédé  du  désir  d'être  compris  et  d'être  complet^.  Pro^ 
fesseur  bien  disant,  «  invariable  dans  ses  formes,  austère 
dans  son  fond  »  (p.  230);  ayant,  dit  Sainte-Beuve,  un  style 
«  probe  comme  sa  pensée  »,  et  selon  le  P.  Longhaye,  un  style 
«  d'acier  poli  »  mais  où  le  soleil  ne  laisserait  guère  s'égarer 
un  de  ses  rayons  ^.  Bourdaloue  n'est  aucunement  poète,  il 
ne  cueille  aucune  fleur  et  ne  jette  jamais  un  regard  sur  la 
nature  sensible;  son  monde  d'observation,  suivant  l'usage 
de  ce  temps-là,  c'est  l'àme  humaine  ;  il  ne  voit  autre  chose  ; 
sinon,  bien  entendu,  le  ciel  et  Dieu,  pour  qui  cette  àme  est 
faite.  Car  Bourdaloue  est  avant  tout  l'homme  de  Dieu.  Si  sa 
parole  a,  comme  le  disait  le  P.  d'Augières,  enchaîné  au 
pied  de  sa  chaire  les  rois  et  la  reine  des  villes*,  c'a  été  uni- 

1.  Cf.  Sainte-Beure,  Lundis,  tome  IX,  p.  216. 

2.  «...  Revenant  à  deux  ou  trois  reprises  sur  la  même  idée,  pour  la  mettre, 
comme  il  dit  lui-même,  «  dans  un  nouveau  jour  ».  —  «  Parlons  plus  claire- 
ment», dira-t-il  après  un  développement  déjà  fort  clair,  et  quinze  lignes  plus 
bas  :  «  Donnons  encore  à  ceci  un  nouvel  éclaircissement.  »  Ce  n'est  qu'avec 
peine  qu'il  se  décide  à  quitter  le  point  qu'il  traite.  «  Avançons,  «  s'écrie-t-il 
enfin  comme  pour  s'exhorter  lui-même. 

a  Le  caractère  propre  de  Bourdaloue,  remarque  très  justement  M.  Sainte- 
Beuve,  c'est  qu'il  rassasie.  »  Oui,  il  rassasie  le  lecteur  ;  mais  lui  n'est  jamais 
rassasié;  «  il  ne  se  trouve  jamais  assei  complet».  (Anatole  Feugère,  Bour- 
daloue, sa  prédication  et  son  temps,  5"  édition.  Paris,  Perrin,  1889,  p.  68.) 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  cette  nouvelle  édition  d'un 
des  plus  sérieux  ouvrages  de  critique  publiés  en  notre  siècle.  Il  y  aurait 
perle  de  temps  à  louer  plus  longuement  ce  travail  très  consciencieux  et  très 
intéressant,  jugé  tel  par  l'Académie  et  par  la  Sorbonne  ;  travail  d'un  chrétien 
et  d'un  maître  sur  Yéloquence,  la  doctrine,  la  peinture  morale,  des  sermons 
de  Bourdaloue.  «  Après  l'Académie  et  la  Sorbonne,  le  public,  dit  M.  Gaston 
Feugère,  l'a  accueilli  avec  une  faveur  qui  lui  est  demeurée  fidèle  :  celte  réim- 
pression, devenue  nécessaire,  en  est  le  meilleur  témoignage.  » 

3.  Le  ton  grave  et  austère  de  Bourdaloue,  harcelant  les  vices  de  son  temps, 
disparaissait  dans  la  conversation,  où  «  nul  n'était  plus  aimable,  d'un  esprit 
plus  charmant,  d'une  gaieté  plus  sympathique  ».  (Daniel  Huet,  évêque  d'A- 
vranches.  Mémoires,  traduits  par  Ch.  Nisard,  p.  2'il.  —  Cf.  A.  Feugère, 
fiourdaloue,  p.  30.) 

4.  «  Quœ  tcnuit  Regcs,  dominara  qu.x  traxerat  Urbem, 

V(ix  lacet...   »  (lîpilaphe  de  Bourdaloue.  ) 
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quement  pour  les  conquérir  à  Jésus-Christ  ;  s'il  frappait,  à 
sauve  qui  peut^  sur  les  courtisans  et  les  pécheurs,  c'était 
pour  se  donner  le  droit  et  la  joie  de  les  amener  au  pardon  ; 
si  Bourdaloue,  selon  le  mot  d'une  femme  d'esprit,  surfai- 
sait dans  la  chaire,  c'était  pour  donner  à  bon  compte  au 
confessionnal.  C'est  là,  suivant  le  Genovéfain  poète,  que  le 
vaillant  apôtre  versait  «  l'huile  et  le  vin  »  sur  les  blessures  de 
ses  auditeurs  : 

Chrysostome  François,  censeur  évangélique. 
Aussi  profond  docteur  qu'Orateur  pathétique, 
Bourdaloue,  il  est  vrai  qu'on  voit  dans  tes  discours 
Des  beautés  que  l'art  même  ignorera  toujours  ; 
Il  est  vrai  que  toi  seul  tu  sçais  te  faire  un  stile 
Que  l'on  trouve  à  la  Cour  aussi  bien  qu'à  la  Ville  : 
Mais  tu  n'es  pas  moins  grand,  lorsque  quelque  péciieur 
Te  découvre  en  secret  la  lèpre  de  son  cœur'. 

L'éloquence  sacerdotale  est  là  tout  entière.  Tous  les  dis- 
cours du  prêtre  doivent  aboutir  à  deux  phrases  de  Jésus- 
Christ  :  en  chaire  :  «  Faites  pénitence,  ou  vous  périrez 
tous;  »  au  confessionnal  :  «  Allez  et  ne  péchez  plus.  »  Bour- 
daloue, pendant  quarante  ans  d'apostolat,  Bossuet  pendant 
un  demi  siècle  d'éloquence,  ne  dirent,  en  fin  de  compte,  autic 
chose  à  leurs  «  chrétiens  auditeurs  ». 

Heureux,  si  de  nos  jours  tant  d'orateurs  fameux 
Reprenoient  cet  usage,  et  Saints  prOclioient  comme  eux-  ! 

i.   Sanlecque,  Œuvres  poétiques. 

'2.  Abbé  de  Villiers,  Art  de  prêcher,  cli.  u. 

{A  suivre.) 

y.   DELAPORTE. 
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LA    MAISON 

I 

L'année  lameuse  suit  son  cours  ;  quatre  mois  auront  bien- 
tôt disparu,  de  ceux  qui  promettaient  d'incomparables  fôtcs, 
et  qui  n'ont  guère  offert  d'autre  spectacle  qu'une  élection 
bruyante,  une  chute  ministérielle,  un  krach  financier,  une 
interminable  série  de  perquisitions,  et  quelques  scènes  par- 
lementaires assez  semblables  aux  convulsions  des  mourants 
peu  résignés  à  leur  sort.  Les  zélés  demandent  avec  raison  ce 
que  devient  le  Centenaire,  au  milieu  de  ces  agitations,  si 
contraires  au  recueillement  inspiré  par  les  grands  souvenirs. 
Le  vieux  et  féroce  révolté  de  la  Commune,  qui  se  prétend 
bien  lui  aussi  fils  de  89,  se  plaint  amèrement  d'un  tel  état  de 
choses.  Il  ne  voit  pas  encore  «  ce  qu'on  Aa  offrir  au  peuple 
pour  l'anniversaire  de  89,  ce  que  l'on,  montrera  au  monde 
comme  idéal  de  la  grande  Révolution,  comme  l'expression 
esthétique  et  politique  du  génie  delà  France.  La  tour  Eiffel  ?... 
Un  clou  monstrueux,  une  buvette  internationale  de  900  pieds. 
Voilà  le  mot  du  dix-neuvième  siècle  pour  célébrer  le  dix- 
huitième  :  «  Ici  l'on  mange...  en  payant*  ».  Nous  partage- 
rions volontiers,  une  fois  n'est  pas  coutume,  l'avis  du  célèbre 
révolutionnaire  ;  mais  nous  ajouterions  sans  regret  qu'on 
peut  s'en  tenir  là,  et  livrer  à  l'oubli  la  date  qu'il  rêve  d'im- 
mortaliser par  un  monument  «  esthétique  et  politique  ». 

Mallieureusement  il  en  est  de  89  comme  de  ces  mendiants 
importuns,  qui  ne  cessent  d'exposer  aux  regards  des  passants 
leur  insatiable  misère,  et  de  solliciter  la  pitié,  d'une  voix 
qui  gémit  toujours  la  même  supplication.  11  faut  à  tout  prix 
satisfaire  cette  vaniteuse  exigence,  et  lui  l'aire  l'aumône  d'un 

1.   Lettre  de  Félix  l'yiit  au  Conseil  municipal  de  Paris. 
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monument,  devrait-on  pour  cela  fausser  l'histoire  et  démon- 
trer que  la  banqueroute  mène  à  l'honneur  et  fait  les  peuples 
prospères.   Le  monument  se    prépare,    et,    si  les  mains  qui 
travaillent  à  l'élever  ne   sont  pas  tout  à  fait  les  dociles  ins- 
truments que  rêve  pour  ses  œuvres  la  Révolution,  il  faudra, 
bon  gré  mal  gré,  reconnaître  qu'elles  ont  su  donner  au  souve- 
nir toute  la  sincérité  désirable.  Les  cercles  catholiques  conti- 
nuent leur  enquête.  Des  cahiers  se  rédigent,  non  moins  char- 
gés de  doléances,  et  tout   aussi  véridiques  dans  leur  unani- 
mité,  que    ceux  des   bailliages  et   des   sénéchaussées.   Des 
réunions  se  tiennent,  hier  à   Romans,  à  Montpellier,  à  Poi- 
tiers, demain  à  Lyon,  à  Toulouse  et  ailleurs,  vrais  États  pré- 
paratoires à  la  tenue  des  États  généraux  catholiques  du  dix- 
neuvième  siècle.   Nous  aurons  l'occasion  de   revenir  sur  ce 
mouvement  antirévolutionnaire,    et  d'en   apprécier  toute  la 
fécondité.   Toutefois   nous   ne   pouvons  passer  sous  silence 
que  le  premier  coup  porté  à  l'idole,  et  nous  dirions  presque 
la  pierre   fondamentale    de    l'édifice    commémoratif  de    ses 
hontes,  sont  venus  de  l'évêque  dont  on  pourra  dire,  ce  qui 
n'est  pas  un  faible  éloge,  qu'il  n'a  laissé  passer  aucune  occa- 
sion de  lutter  pour  l'Église  et  pour  la  France. 

L'œuvre  de  MgrFreppel*,  parvenue  rapidement  à  sa  ving- 
tième édition,  n'est  pas  de  celles  qui  ont  besoin  d'être  pré- 
sentées au  public.  Elles  s'imposent,  autant  par  leur  valeur 
propre  que  par  la  grande  autorité  de  celui  qui  les  a  conçues. 
En  douze  chapitres,  aussi  bien  pensés  que  vivements  écrits, 
l'évêque  d'Angers  nous  trace  le  tableau  des  misères  dont  nous 
sommes  redevables  à  la  Révolution.  Liberté,  égalité,  frater- 
nité, devise  menteuse  inventée  pour  masquer  tous  les  attentats 
contre  les  droits  les  plus  sacrés.  Propriété,  travail,  instruc- 
tion, dénaturés  quant  à  leur  origine,  arrêtés  dans  leur  essor, 
ou  audacieusement  violés  par  les  hommes  de  89.  Militarisme, 
triste  fruit  des  discordes  intérieures  et  de  la  destruction  du 
droit  international.  Par-dessus  tout,  apostasie  sociale,  néga- 
tion des  droits  de  Dieu,  oppression  des  consciences  sous 
prétexte  de   liberté  religieuse.    Autant  de  prétondues  con- 

1.  La  Révolution  française,  à  propos  du   Centenaire  de  1789.  A.  Roger  et 
F.  Choi-noviz,  éditeurs. 
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(juêtes,  dont  la  logique  de  Mgr  Kieppel  a  facilement  raison. 
Après  ce  loyal  examen  de  la  situation  faite  à  notre  pays  par 
un  siècle  d'expérience  révolutionnaire,  on  comprend  à  peine 
que  des  hommes  intelligents  et  catholiques  s'efforcent  encore 
do  sauver  du  naufrage  quelques  épaves  de  89.  Le  navire  est 
bien  vieux.  Depuis  longtemps  il  fait  eau  de  toutes  parts. 
I/heure  semble  venue  de  l'abandonnera  son  inévitable  ruine, 
et  de  chercher  un  abri  qui  ne  soit  plus  agité  par  d'incessantes 
tempêtes.  Or,  [plus  nous  étudions  l'histoire  de  89,  et  plus 
nous  sommes  convaincu  de  l'impossibilité  radicale  d'élever 
un  édifice  solide  avec  les  matériaux  composés  de  toute  la 
boue  du  dix-huitième  siècle. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  philosophes,  trop  bien 
écoutés  par  la  classe  dirigeante  d'alors,  avaient  préparé 
toute  autre  chose  que  des  réformes  utiles.  Ils  avaient  uni- 
quement en  vue  la  sécularisation  de  la  société  humaine  et 
l'exclusion  de  Dieu  du  domaine  de  l'Etat.  Les  hommes  de 
89  réalisèrent  ce  plan  satanique.  C'est  là  ce  que  Mgr  Frep- 
pel.  après  J.  de  Maistre,  éta])lit,  appuyé  sur  la  logique  des 
principes  et  sur  l'évidence  des  faits.  L'écrivain  du  Corres- 
pondant qui  n'a  trouvé  «  dans  cette  série  d'observations 
critiques  »  que  «  quelques  indéniables  vérités,  mais  pas 
assez  pour  justifier  des  conclusions  sans  quartier  contre 
tout  l'état  de  choses  modernes  ^  »  se  montre  difficile  et  quel- 
que peu  inexact.  Sans  vouloir  défendre  ici  une  œuvre  qui  se 
défend  par  elle-même,  nous  ferons  observer  que  Mgr  Frep- 
pel  n'a  jamais  condamné  «  tout  l'état  de  choses  modernes  », 
mais  bien  les  tristes  conquêtes  qui  nous  viennent  directement 
de  89.  IVous  ajouterons  que  la  politique  «  des  compromis 
entre  les  principes  et  le  flot  des  intérêts  »  nous  a  donné,  de- 
puis cent  ans,  des  résultats  assez  instructifs,  pour  que  l'on 
soit  tenté  de  dire  qu'elle  ne  vaut  rien,  et  de  recourir,  pour 
mieux  faire,  à  la  puissance  féconde  des  principes  modéra- 
teurs des  intérêts.  Nous  oserons  même  aller  plus  loin  que 
l'illustre  évêque  d'Angers,  dans  la  condamnation  de  l'œuvre 
révolutionnaire,  et  nous  nous  permettrons  d'exprimer  un 
véritable  doute  sur  la  réalité  du  mouvement  réformateur  de 

1.    I.c  Correspondant.  10  février,  ;irf.  de  M.  T..  de  n;iillard. 
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89.  Même,  en  reprenant  la  trame  de  nos  traditions  nationales 
quelques  mois  avant  qu'elle  eût  été  brisée  par  la  Consti- 
tuante, nous  ne  trouverions  pas,  dans  la  confusion  des  be- 
soins exprimés  par  les  Cahiers,  une  base  sérieuse  et  sûre  de 
restauration  sociale,  telle  que  doit  aujourd'hui  la  conce- 
voir tout  homme  désireux  d'assurer  l'avenir. 

La  Révolution  n'est  malheureusement  pas  vm  accident  dans 
notre  histoire.  Elle  a  été  voulue,  préparée  et  amenée  par  les 
philosophes  et  les  économistes  du  dix-huitième  siècle.  Ce 
serait  miracle,  si  les  Cahiers  de  89  ne  portaient  pas  l'em- 
preinte de  cet  esprit  de  révolte  et  de  destruction,  qui  souf- 
flait partout  à  la  veille  des  Etats  généraux.  Nous  espérons 
mettre  en  pleine  lumière  cette  connexion  des  idées  et  des 
faits,  en  étudiant  sous  ces  divers  aspects  ce  que  nous  appe- 
lons l'héritage  de  89. 

II 

Que  nous  soyons  les  héritiers  de  89,  c'est  un  fait  inéluc- 
table. Mais  que  nous  acceptions  l'héritage  sans  réclamer  le 
bénéfice  de  l'inventaire,  voilà  où  commence  la  distinction 
entre  les  héritiers  malgré  eux,  et  les  enthousiastes  des  biens 
qu'ils  croient  tenir  de  leurs  pères.  Il  y  a  par  le  monde  des 
biens  mal  acquis,  véritable  source  de  malheur  et  de  ruine 
pour  ceux  qu'ils  devraient  enrichir.  Ainsi  en  est-il  des  do- 
maines que  la  Révolution  a  voulu  faire  entrer  dans  notre  pa- 
trimoine. Examinons  d'abord  ce  que  vaut  la  maison,  c'est-à- 
dire  cet  ensemble  d'institutions,  à  l'abri  desquelles  doit  vivi-e 
et  croître  la  société  moderne. 

La  maison  ne  paraît  ni  solide  ni  commode.  Depuis  cent 
ans  nous  travaillons  à  la  refaire.  Quand  on  croit  tout  fini,  il 
faut  recommencer.  Tantôt  quelques  détails  occupent  les  ou- 
vriers, tantôt  c'est  l'œuvre  tout  entière  qu'il  faut  reprendre 
et  renouveler  de  la  base  au  sommet.  Aujourd'hui  on  change 
le  nom  et  le  personnel,  demain  on  s'empressera  de  les  re- 
mettre à  leur  place.  De  telle  sorte  que,  sous  une  apparence  de 
légèreté  et  d'inconstance,  nous  sommes  esclaves  de  la  rou- 
tine, et  notre  histoire,  depuis  cent  ans,  redit  les  mornes  choses 
avec  une  désespérante  monotonie. 
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Invariablement  le  peuple  français  choisit,  ou  se  laisse  im- 
poser, un  gouvernement  qui  se  charge  d'appliquer  avec  sa- 
gesse à  l'édifice  social  les  principes  de  89.  Invariablement 
aussi,  après  un  essai  plus  ou  moins  long,  le  peuple  juge  que 
les  principes  sont  mal  compris  ou  mal  appliqués.  Il  casse  aux 
gages  ces  ouvriers  pour  en  embaucher  d'autres,  qui  feront  la 
même  chose,  et  subiront  le  même  sort.  Nous  en  sommes, 
depuis  1789,  à  notre  onzième  constitution,  sans  compter  les 
revisions  partielles  et  les  variations  des  personnes  au  pou- 
voir. Car,  à  ce  prix,  c'est  dix-sept  révolutions  et  dix-sept  ré- 
gimes qu'il  faudrait  nommer,  depuis  la  royauté  constitution- 
nelle de  Louis  XVI,  jusqu'à  la  présidence  de  M.  Carnot.  Gela 
fait,  pour  chacun  de  ces  régimes  éphémères,  une  vie  moyenne 
de  cinq  ans  et  quelques  mois.  Nous  semblons  sur  le  point 
d'assister,  avant  de  finir  la  célébration  du  Centenaire,  à  l'é- 
closion  de  quelque  pouvoir  nouveau,  ce  qui  réduirait  encore 
la  durée  totale,  bien  minime  cependant,  de  ceux  qui  se  sont 
partagé  le  siècle.  D'où  vient  pour  notre  pays  ce  manque  de 
stabilité,  qui  l'isole  au  milieu  de  l'Europe,  et,  depuis  cent 
ans,  le  condamne  à  chercher  un  gouvernement  qu'il  ne  trouve 
jamais  ?  Voilà  ce  qu'il  faut  demander  à  89.  Lui  seul  pevit 
nous  dire  le  dernier  mot  de  notre  équilibre  perdu,  car  il 
en  est  l'auteur  responsable.  Le  plus  clair  de  son  héritage 
n'est  qu'une  tente,  ou,  si  l'on  veut,  une  masure  ouverte  à 
tout  venant. 

La  maison  vaut  ce  que  valent  les  architectes  qui  en  ont 
conçu  le  plan,  et  les  ouvriers  qui  l'ont  exécuté.  Or,  archi- 
tectes et  ouvriers  de  89  étaient  également  incapables  de  pro- 
céder à  la  construction  d'un  édifice  durable.  Ni  leur  éduca- 
tion, ni  leurs  antécédents  ne  les  avaient  préparés  à  ce  travail 
aussi  délicat  que  grandiose.  Qu'étaient-ils  pour  la  plupart  ? 
Des  légistes,  les  successeurs  de  ces  hommes  de  loi,  si  sou- 
vent mêlés  à  notre  vie  nationale  pour  exercer  sur  elle  leur 
influence  néfaste,  depuis  les  Pierre  Flotte  et  les  Nogaret 
sous  Philippe  le  Bel,  jusqu'aux  Merlin  de  Douai,  et  aux 
Tronchet  de  la  Constituante.  Leur  histoire  est  intimement 
unie  à  celle  de  toutes  nos  révolutions.  On  les  rencontre  par- 
tout où,  sous  prétexte  dç  légalité,  l'occasion  se  présente  de 
résister  à  (juchjue  pouvoir  établi.  Ils  sont  avec  le  roi  contre 
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rÉglise,  avec  le  tiers  contre  le  roi,  au  besoin  ils  offrent  à 
l'Éolise  leur  concours  contre  le  roi  et  le  tiers,  si  leur  inté- 
rét  peut  V  trouver  son  compte.  Cependant,  de  bonne  heure  ils 
reconnaissent  deux  ennemis,  qu'ils  poursuivent  avec  une 
opiniâtreté  haineuse  à  travers  plusieurs  siècles  :  la  noblesse 
et  le  clergé*.  Ils  jurent  alors  que  le  droit  ne  sera  ni  féodal 
ni  ecclésiastique.  La  législation  romaine  est  leur  second  et 
quelquefois  leur  unique  évangile  ;  la  royauté,  tant  qu'elle  est 
docile,  leur  sert  de  point  d'appui.  La  classe  bourgeoise  leur 
confie  ses  intérêts,  et  les  officiers  de  justice  ou  gens  de  robe 
rédigent,  dès  le  moyen  âge,  les  cahiers  du  tiers-état.  Ils 
se  charo-ent  aussi  de  commenter  les  ordonnances  royales, 
par  lesquelles  le  souverain  répond  aux  doléances  de  ses 
sujets. 

Le  dix-huitième  siècle,  pour  être  l'âge  d'or  des  philo- 
sophes, ne  cessa  pas  plus  que  ses  devanciers  de  voir 
prospérer  la  race  des  légistes.  Il  vit  mieux  encore;  c'est-à- 
dire  les  hommes  de  loi  devenus  admirateurs  passionnés  du 
philosophe  de  Genève,  et  transformés  ainsi  en  merveilleux 
instruments  de  révolution  sociale  et  politique.  Aussi,  quand 
le  roi  fit  savoir  à  son  peuple  qu'il  convoquait  les  Etats  géné- 
raux et  invitait  ses  sujets  à  rédiger  librement  les  cahiers  de 
leurs  doléances,  les  légistes  s'empressèrent  d'offrir  leur 
concours  au  tiers,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir 
ses  réclamations  formulées  par  des  gens  experts  en  lois  et 
coutumes.  Les  syndics  de  village,  pour  exposer  leurs  griefs, 
allèrent  trouver  l'officier  de  justice  qui  les  connaissait,  ou 
l'avocat  qui  avait  plaidé  pour  eux,  confident  de  leurs  plaintes 
quotidiennes  et  fidèle  écho  de  leurs  rancunes.  Tandis  que 
Messieurs  du  Parlement  sont  laissés  de  côté,  les  juges  infé- 
rieurs, les  hommes  de  chicane  et  les  procureurs  s'emparent 
de  l'opinion  populaire,  parlent  dans  les  réunions,  expliquent 
le  vote  par  tête,  le  doublement  du  tiers,  la  nécessité  de  faire 
fusionner  les  trois  ordres.  Aussi  les  bonnes  gens,  qui  ne 
connaissent  ni  Voltaire,  ni  Rousseau,  ni  l'Encyclopédie, 
mais  qui  possèdent  le  sentiment  très  vif  de  leurs  besoins  et 
de  leurs  maux,  laissent  à  des  parleurs  si  féconds  le  soin  de 

I.   Ijs  Légistes,  par  M.  Bardoux,  1877. 
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coiiclier  par  rcril,  et   tout   au  long,  leurs  griefs   personnels 
ou  locaux*. 

Ainsi  s'explique  le  caractère  étrange  et  la  forme  préten- 
tieuse de  certains  Caliiers.  On  y  trouve  un  singulier  mélange 
tl'arrogance  naïve  et  de  jargon  philosophique.  Ils  parlent  des 
droits  inaliénables  de  l'homme,  du  pacte  social,  de  principes 
politiques  aussi  absolus  que  ceux  de  la  morale,  et  qui  ont 
pour  base  commune  la  raison.  Ils  épèlent  en  quelque  sorte 
la  grammaire  de  la  Révolution,  avant  d'en  parler  le  langage 
pratique. 

Les  légistes  ne  se  contentèrent  pas  du  simple  rôle  de 
conseillers,  d'avocats  ou  de  rédacteurs,  ils  prétendirent  bien 
se  faire  nommer  députés.  Au  rapport  des  contemporains  les 
intrigues  et  les  fraudes  se  donnèrent  libre  carrière,  et  le 
spectacle  fut  assez  semblable  à  ce  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui, quand  le  peuple  doit  se  rendre  aux  urnes.  Avocats, 
procureurs,  hommes  de  loi,  furent  élus  en  grand  nombre. 
Le  paysan  crut  facilement  que  des  gens,  si  habiles  à  traiter 
les  affaires  privées,  mèneraient  avec  le  même  succès  les 
afi'aires  publiques.  On  les  envoya  siéger  aux  Etats  généraux. 
et  ce  fait  seul  décida  des  destinées  de  la  France  et  de  la 
Révolution''.  Celle-ci  était  faite  dans  les  esprits  quand  s'ou- 
vrit l'assemblée  de  Versailles.  La  Constituante  n'inventera 
rien.  Elle  codifiera  les  idées  répandues  dans  les  Cahiers  de 
89,    commentés    par    une    réunion  d'avocats  philosophes. 

Dès  que  les  légistes  purent  se  compter,  ils  sentirent  en 
•effet,  qu'étant  le  nombre,  ils  ne  tarderaient  pas  à  devenir  les 
maîtres.  Sur  les  621  membres  dont  se  compose  le  tiers,  on 
remarque  214  avocats  et  158  ofliciers  de  justice.  Les  grands 
ouvriers  de  la  Révolution  sortirent  à  peu  près  tous  de  cette 
foule  remuante,  pointilleuse  et  bavarde,  toujours  prête  aux 
déclamations  j)Our  appuyer  une  utopie,  capable  de  soutenir, 
par  Ixabitude  de  métier,  le  j)Our  et  le  contre,  même  dans  une 
question  de  principes.  Le  parlementarisme  remonte  chez  nous 
à  cette  première  réunion  de  parleurs,  et  ses  débuts  sont  tels, 
qu'ils  devraient  à  jamais  dégoûter  d'un  tel  régime  le  peuple 

1.  Tîiine.  l'Ancien  régime,  liv.  V,  clinp.  iv. 

2.  Albert  SorcI,  l' Europe  et  la  licsohitioii  française,  liv.  II,  cliap.  i. 
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assez  malheureux  pour  eu  avoir  fait  Texpérience.  On  peut  dire 
que  Tordre  social  nouveau  est  né  de  la  plus  turbulente  et  de  la 
plus  verbeuse  des  assemblées.  Douze  légistes'  ont  exercé 
une  influence  prépondérante,  dans  le  comité  de  constitution 
qui,  en  moins  de  deux  ans,  bouleversa  la  société  de  fond  en 
comble,  et  prétendit  réorganiser  la  situation  territoriale,  per- 
sonnelle, administrative  et  judiciaire  de  notre  pays.  Voyons- 
les  à  l'œuvre  et  admirons  leur  procédé. 

111 

Ils  commencent  par  se  mettre  à  l'aise  avec  leurs  élec- 
teurs. Le  mandat  qu'ils  en  ont  reçu  est  impératif.  Les  Cahiers 
(le  89  sont  d'une  étonnante  précision  sous  ce  rapport.  Le 
tiers,  le  clergé,  la  noblesse,  sont  unanimes  à  enjoindre,  à 
ordonner  aux  députés  l'exécution  des  vœux  que  leur  confie  le 
corps  électoral.  On  leur  défend,  sous  peine  d'être  désavoués^ 
d'outrepasser  les  instructions  qu'ils  ont  reçues  de  leurs 
commettants.  Toutes  les  questions  graves  sont  l'objet  d'un 
ordre,  exprimé  le  plus  souvent  par  une  formule  positive,  et 
les  représentants  ne  sont  livrés  à  leur  propre  sagesse  que 
sur  quelques  points  accessoires,  qu'ils  sacrifieront  au  besoin 
pour  sauver  le  principal^. 

Cette  sage  réserve,  en  présence  surtout  du  formidable 
inconnu  que  les  délégués  allaient  affronter,  pouvait  sauver 
encore  un  état  social  déjà  bien  ébranlé.  Mais  elle  était 
gênante  pour  des  hommes  convaincus  de  leur  propre  sa- 
gesse. Le  mandat  fut  déchiré  dès  la  première  séance  des  Etats 
généraux,  et  les  légistes  se  déclarèrent  les  représentants  de 
la  nation,  c'est-à-dire  de  tout  le  monde  en  général,  et  de 
personne  en  particulier.  La  méthode  a3'ant  paru  suffisamment 
révolutionnaire  est  entrée,  comme  un  rouage  essentiel,  dans 
la  machine  gouvernementale  sortie  des  ateliers  du  sulfraofe 
universel. 

Ce    qui  pouvait  gêner    encore  ces  législateurs,  en  quête 

1.  Ce  sont  :  Merlin  de  Douai,  Tliouret,  Troncliet,  Duport,  Target,  Durand 
de  Maillane,  Treilhard,  Lanjuinais,  Bergasse,  Enjubault,  Dufraisse,  T>e 
Cliapelier. 

2.  Les  Cahiers  de  89,  par  M.  de  Poncins,  cliap.  ii. 
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d'un  monde  nouveau,  c'était  le  passé,  avec  les  préjugés  qu'il 
suppose,  et  les  institutions  sur  lesquelles  il  s'appuie.  On 
rompra  avec  le  passé.  On  fera  table  rase  de  ses  institutions. 
Au  lieu  de  jeter  un  pont,  entre  ce  qui  devait  finir  et  ce 
qui  allait  commencer,  on  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de 
creuser  un  abîme,  au  fond  duquel  tout  s'ellondre.  Et  c'est 
là-dessus  que  les  constituants  de  89  prétendent  élever  l'édi- 
fice de  leurs  rêves  et  de  leurs  utopies.  Ils  traitent  la  France 
comme  un  enfant,  au  maillot  depuis  quatorze  siècles,  et 
s'imaginent  qu'ils  vont  enfin  lui  dire  de  marcher.  Pour 
excuser  les  erreurs  et  les  lacunes  dont  fourmille  l'œuvre 
de  89,  on  entend  dire  quelquefois  que,  tout  étant  à  refaire  et 
les  ouvriers  n'ayant  pas  une  base  de  leurs  opérations,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  ont  commis  des  fautes,  et  livré 
à  l'expérience  de  l'avenir  un  travail  imparfait.  Belle  excuse 
en  vérité  !  Elle  repose  sur  l'étrange  assertion  que  la  France, 
avant  89,  n'avait  pas  de  constitution.  Si  l'on  entend  par  là 
une  sorte  de  code  écrit  de  tous  les  droits  et  de  tous  les 
devoirs,  en  dehors  duquel  il  n'y  a  plus  rien  d'obligatoire,  il 
faut  avouer  que  la  France  n'avait  rien  de  pareil.  Elle  avait 
mieux.  Ses  coutumes,  ses  traditions,  les  institutions  et  les 
ordonnances  de  ses  rois,  formaient  pour  elle  comme  une 
maison,  où  chacun  vivait  à  l'aise,  sans  se  préoccuper  si  tout 
le  juste  ou  l'injuste  se  résumaient  dans  un  code  écrit  quel- 
que part.  On  ne  croyait  pas  encore,  avec  Thomas  Payne, 
«  qu'une  Constitution  n'existe  pas  lorsqu'on  ne  peut  la  met- 
tre dans  sa  poche  ». 

Moins  que  les  autres,  les  légistes  devaient  ignorer  les  élé- 
ments de  notre  droit  national,  eux  qui  tant  de  fois  en  avaient 
poursuivi  l'application.  Ils  le  connaissaient  si  bien,  que 
leur  œuvre  tout  entière  porte  un  caractère  manifeste  de 
réaction  contre  le  passé.  On  pourrait  l'étudier  à  ce  point  de 
vue,  et  l'on  en  comprendrait  mieux  les  défauts,  car  il  n'y  a 
rien  de  moins  sage  qu'une  réaction  passionnée,  conduite  par 
une  bande  de  sophistes.  Tel  est  cependant  le  principe  d'im- 
pulsion, qui  a  emporté  l'Assemblée  constituante,  et  l'a  jetée 
dans  l'inconnu  en  la  poussant  à  rompre  avec  tout  le  passé 
d'un  pays.  Aussi  Lally-ToUendal  pouvait-il  écrire  à  ses  com- 
mettanls,  en  janvier  1790  :  «  Je  ne  m'attendais  pas  que  nous 


L'HÉRITAGE   DE   89  53o 

nous  trouverions  tout  à  coup  environnés  de  décombres,  et 
qu'il  nous  faudrait  tout  rebâtir  en  un  an^  parce  que  nous  au- 
rions tout  détruit  en  un  jour.  y> 

On  pouvait  croire  cependant  que  les  hommes  de  89,  dans 
un  travail  aussi  difficile  qu'une  Constitution ,  tiendraient  à 
s'éclairer  des  doctrines  d'une  école,  ou  des  exemples  d'un 
peuple.  Il  n'en  fut  rien.  Montesquieu,  avec  sa  méthode 
historique,  est  traité  par  Lanjuinais  de  vieille  perruque  «  qui 
n'a  pu  se  soustraire  aux  préjugés  de  sa  robe  ».  L'Anglo- 
Américain  Adams,  «  n'est  qu'un  don  Quichotte  de  noblesse 
qui  n'en  impose  plus  »  ;  l'Angleterre,  «  livrée  à  l'inertie  du 
vote,  manque  de  bonnes  lois  et  ses  bonnes  lois  sont  mal 
exécutées  »  ;  les  sénateurs  américains  «  ne  sont  que  des  sé- 
nateurs à  rubans  et  médailles  ».  Ce  dédain  suprême  pour 
tout  ce  qui  s'était  fait  jusqu'alors  dans  le  monde,  cette  idée 
qu'aucun  homme,  avant  eux,  n'avait  eu  quelque  doctrine 
raisonnable  sur  la  constitution  d'un  Etat,  jette  les  consti- 
tuants dans  l'abstraction  et  la  métaphysique.  Le  Contrat 
social.,  le  plus  faux  et  le  moins  pratique  de  tous  les  traités 
de  science  politique,  devient  leur  catéchisme  et  leur  évan- 
gile. Ils  se  mettent  à  l'œuvre,  pour  appliquer  le  système  de 
contrat,  que  le  sophiste  genevois  a  arbitrairement  placé  au 
berceau  de  l'histoire.  Au  lieu  d'asseoir  la  réforme  de  l'Etat 
et  de  la  société  sur  le  droit  historique,  ils  la  font  reposer 
sur  des  conceptions  métaphysiques  imaginaires,  et,  ne  pou- 
vant déclarer  les  droits  des  Français,  ils  déclarent  les  droits 
de  l'homme  abstrait,  et  du  citoyen  du  monde.  Chargés  par 
leurs  concitoyens  de  donner  des  lois  à  leur  pays,  ils  en  édic- 
tent  pour  l'humanité. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  considérer  ce  prétentieux 
préambule,  qui  pourrait  trouver  place  dans  un  traité  de  mo- 
rale ou  de  philosophie  politique,  mais  n'a  pas  sa  raison  d'être, 
en  tête  d'une  Constitution,  qui  se  fait  avec  des  lois  et  non 
avec  des  maximes.  Il  révèle  cependant,  avec  une  grande 
exactitude,  l'état  d'esprit  de  ces  hommes,  qui  allaient  doter 
la  France  d'une  réforme  radicale,  et  Ton  peut,  à  lire  ces  ar- 
ticles faux,  contradictoires  et  dangereux,  prévoir  l'œuvre  qui 
sortira  de  pareils  cerveaux.  Contentons-nous  d'observer  que, 
dès  leur  premier  pas  dans  la  carrière,  ces  chrétiens  établis- 
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sent  le  liiomphe  de  la  raison  sui'  la  foi,  ces  législateurs 
oublient  que,  s'il  y  a  des  droits,  il  y  a  aussi  des  devoirs,  et 
ces  réformateurs,  comme  Ta  justement  dit  M.  Taine,  diri- 
gent contre  la  société  une  série  de  poignards,  qui  ne  man- 
({ueront  d'entrer  dès  qu'on  poussera  le  manche. 

IV 

Une  fois  dégagés  de  tout  lien  avec  le  passé,  libres  par  con- 
séquent de  suivre  sans  entraves  les  tendances  de  leur  esprit 
utopiste  et  de  leur  orgueilleuse  raison,  les  hommes  de  89 
purent  donner  la  mesure  de  leur  savoir-faire  constitutionnel. 
Partant  du  principe  qu'il  faut  réaliser,  à  tout  prix,  les  deux 
abstractions  cachées  sous  les  mots  de  liberté  et  d'égalité, 
ils  arrivent  à  bâtir  un  édifice  qui  n'a  ni  base,  ni  milieu,  ni 
sommet.  Afin  que  leur  pensée  soit  bien  comprise,  ils  éprou- 
vent le  besoin  d'ajouter  à  la  Déclaration  des  droits  une  sorte 
de  corollaire,  dont  les  expressions  sonnent  comme  un  glas 
funèbre. 

«  Il  n'y  a  plus,  disent-ils  *,  ni  noblesse,  ni  pairie,  ni  distinc- 
tions héréditaires,  ni  distinctions  d'ordres,  ni  régime  féodal, 
ni  justices  patrimoniales,  ni  aucun  des  titres,  dénominations 
et  prérogatives  qui  en  dérivent,  ni  aucun  des  ordres  de  che- 
valerie, corporations  ou  décorations  pour  lesquels  on  exi- 
geait des  preuves  de  noblesse,  ni  aucune  autre  supériorité 
(jue  celle  des  fonctionnaires  p;.iblics  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

«  Il  n'y  a  plus  ni  vénalité  ni  hérédité  d'aucun  office  public. 

«  Il  n'y  a  plus...  aucun  privilège  ni  exception  au  droit  com- 
mun de  tous  les  Français. 

«  Il  n'v  a  plus  ni  jurandes  ni  corporations  de  professions, 
arts  et  métiers. 

«  La  loi  ne  reconnaît  plus  de  vœux  religieux.  » 

Voilà  bien  tout  ordre  hiérarchique  social  détruit,  avec  une 
désinvolture  devant  laquelle  on  a  quelque  raison  de  douter 
([u'elle  soit  le  fruit  de  la  sagesse.  Les  constituants  répondent- 
ils  cette  fois  aux  désirs  exprimés  dans  les  Cahiers?  Il  faut 

1.   Addition  à  la  Dcclaralion  des  droits. 
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bien  reconnaître  qu'ils  s'inspirent  au  moins  de  la  tendance 
dont  quelques-uns  sont  l'expression.  La  soif  d'égalité  ne  s'ac- 
cuse dans  aucun  d'eux  avec  le  caractère  inexorable  et  violent 
que  nous  trouvons  ici,  mais  partout  le  privilège  est  l'objet 
de  réclamations  formelles,  et  il  est  incontestable  que  le  tiers 
ne  tend  à  rien  moins  qu'à  la  destruction  des  deux  ordres  du 
clergé  et  de  la  noblesse. 

L'égalité  établie  par  une  exécution  sommaire  de  tout  ce 
qui  dépassait  le  niveau,  comment  réalisera-t-on  le  principe 
de  la  liberté?  Les  constituants  s'en  préoccupent  à  tel  point 
qu'ils  finissent  par  détruire  toute  autorité,  de  peur  de  se 
donner  un  maître  quelconque.  La  pierre  fondamentale  du 
nouvel  édifice  se  nommera  la  souveraineté  du  peuple.  «  La 
souveraineté,  dit  la  Constitution  de  1791,  est  une,  indivisi- 
ble, inaliénable  et  imprescriptible  ;  elle  appartient  à  la  na- 
tion. »  Nous  n'avons  pas  l'intention  d'examiner  ici  toutes  les 
conséquences  de  ce  principe,  qui  fausse  l'origine  du  pouvoir, 
se  met  en  contradiction  avec  la  vérité  catholique,  et  livre  la 
société  à  toutes  les  révolutions  et  à  toutes  les  tyrannies.  Nous 
ne  voulons,  pour  le  moment,  qu'exposer  l'étrange  combi- 
naison inventée  par  les  hommes  de  89,  pour  faire  fonctionner 
cette  souveraineté  populaire  et  inaliénable. 

On  commence  par  diviser  soigneusement  le  pouvoir  en 
exécutif,  législatif  et  judiciaire  ;  mais  ce  triple  rouage  est  si 
bien  combiné,  qu'il  semble  n'avoir  pour  but  que  de  provo- 
quer des  heurts  et  des  conflits  incessants,  entre  les  diverses 
parties  du  mécanisme  gouvernemental. 

Il  faut  conserver  à  l'Etat  sa  forme  monarchique.  Les  Ca- 
hiers sont  unanimes  dans  ce  vœu  et  ne  laissent  même  pas 
supposer  qu'on  puisse  songer  à  établir  la  forme  républicaine. 
D'autre  part  la  monarchie  est-elle  compatible  avec  les  théo- 
ries politiques  du  Contrat  social^  et  les  grandes  formules  de 
la  Déclaration  des  droits?  Il  ne  faut  pas  être  habile  clerc,  pour 
entrevoir  des  incompatibilités  entre  ce  qui  est  essentielle- 
ment mobile,  comme  la  souveraineté  populaire  inaliénable, 
et  ce  qui  doit  être  stable,  comme  la  monarchie  héréditaire. 
Les  légistes  de  89  ne  les  voient  pas,  ou  plutôt  ne  veulent  pas 
les  voir.  Au  lieu  d'assurer  à  la  monarchie  un  caractère  de 
pouvoir  luiique,  tempéré  par  un  juste  contrôle,  ils  fondent 
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une  vraie  république,  dont  le  président  s'appelle  roi  des  Fran- 
çais. Ce  monarque,  réduit  à  l'état  de  commis,  se  voit  enfermé 
dans  une  cage  de  fer,  ainsi  qu'un  ennemi  suspect  de  vouloir 
attenter  à  la  liberté  publique.  Jamais  le  génie,  pourtant  fé- 
cond, des  sophistes  n'inventa  plus  merveilleux  moyen  de 
réduire  à  néant  une  autorité  que  l'on  proclame  cependant  la 
première  du  royaume. 

La  Constitution  porte  bien  que  la  royauté  «  est  déléguée 
héréditairement  à  la  race  régnante  »,  mais  l'article  2  de  la 
Déclaration  établit  que  «  tous  les  pouvoirs  émanent  essen- 
tiellement de  la  nation  et  ne  peuvent  émaner  que  d'elle  ». 
Que  devient  l'hérédité,  en  présence  d'une  délégation  qui 
demain  sera  peut-être  retirée  ?  On  déclare  «  la  personne  du 
roi  inviolable  et  sacrée  »,  mais  de  quel  droit  oblige-t-on, 
pour  l'avenir,  le  peuple  souverain  à  reconnaître  cette  invio- 
labilité? Ainsi,  dès  les  premiers  articles  de  cette  œuvre  de 
contradiction,  la  monarchie  est  attaquée  jusque  dans  sa  ra- 
cine ;  on  peut  dire  qu'elle  est  déjà  virtuellement  arrachée  du 
sol  de  la  France. 

Ce  monarque,  si  peu  solide,  est  de  plus  averti  par  l'ar- 
ticle 3,  chapitre  ii,  section  i"  de  la  Constitution,  «  qu'il  n'y 
a  point  d'autorité  supérieure  à  celle  de  la  loi,  qu'il  ne  règne 
que  par  elle  ».  Ce  qui  le  réduit  à  la  pire  des  conditions,  car 
il  ne  doit  pas  prendre  à  la  confection  des  lois,  môme  la  part 
minime  du  dernier  des  électeurs,  dont  le  représentant  avant 
d'obéir  peut  au  moins  légiférer.  Le  roi  est  en  effet  privé  de 
toute  initiative  en  matière  de  législation.  On  lui  permet  seu- 
lement «  d'inviter  l'Assemblée  à  prendre  un  objet  en  consi- 
dération ».  Il  est  cependant  armé  d'un  veto,  mais  il  n'est  que 
suspensif,  et  n'a  pas  l'efficacité  de  celui  dont  les  Etats-Unis 
ont  investi  le  président  de  leur  république.  Il  serait  difficile 
de  mieux  lier  les  mains  à  la  royauté,  et  de  la  condamner  à 
une  plus  complète  impuissance,  pour  faire  le  bien  comme  pour 
faire  le  mal. 

Le  chapitre  iv  de  la  Constitution  déclare,  sans  doute,  que 
«  le  pouvoir  exécutif  suprême  réside  exclusivement  dans  la 
main  du  roi;  —  que  le  roi  est  le  chef  suprême  de  l'adminis- 
tration générale  du  royaume;  —  qu'il  est  le  chef  suprême  de 
Tarmée  de  terre  et  de  l'armée  navale  ».  Mais  ce  ne  sont  là  que 
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des  titres  honorifiques.  En  réalité  c'est  la  Chambre  qui  rem- 
plit chacune  de  ces  fonctions  ;  elle  décide  la  paix  ou  la  guerre, 
ratifie  les  traités,  règle  les  conditions  d'armement  de  la  force 
publique,  et  statue  sur  les  récompenses,  honorifiques  ou  pé- 
cuniaires, que  son  zèle  peut  lui  mériter.  Le  roi  nomme  à 
certains  emplois  publics,  mais  ces  administrateurs,  dont  il  est 
cependant  déclaré  chef  suprême,  ne  peuvent  être  définitive- 
ment suspendus  ou  révoqués  que  par  le  Corps  législatif.  Le 
monarque  se  trouve  ainsi  réduit  au  rôle  de  greffier,  chargé 
d'expédier  une  patente,  dont  il  ne  pourra  même  pas  surveiller 
efficacement  l'exécution. 

Il  serait  difficile  d'accumuler  plus  d'inconséquences,  et  de 
mieux  organiser  le  conflit  perpétuel  entre  les  deux  pouvoirs. 
Ces  fameux  pères  du  parlementarisme  ne  prévoient  même 
pas  quelle  pourrait  être  l'issue  de  la  lutte,  quand  elle  éclate- 
rait, ce  qui  paraissait  inévitable.  D'une  part,  en  eff'et,  le  roi 
n'a,  contre  les  empiétements  de  l'assemblée,  qu'un  veto  ridi- 
cule, et  le  Corps  législatif,  de  son  côté,  n'a  pas  le  droit  de 
tenir  en  échec  l'exécutif,  en  lui  refusant  le  vote  du  budset. 
Les  constituants  ne  songent  pas  à  rendre  hommage  à  la  sou- 
veraineté nationale,  en  conférant  au  roi  le  droit  de  dissolu- 
tion, pour  en  appeler  au  peuple  du  conflit  soulevé  entre  les 
deux  pouvoirs.  Ils  auraient  par  là  fait  preuve  de  quelque 
prévoyance,  mais  ils  reculèrent  devant  ce  simulacre  de  pré- 
rogative, qu'un  tel  droit  donnerait  à  la  royauté,  et  poussant 
jusqu'à  l'absurde  la  jalousie  de  l'omnipotence,  ils  enfermè- 
rent l'exécutif  et  le  législatif  dans  un  cercle  où,  pour  se 
mouvoir,  tôt  ou  tard  le  plus  fort  devait  dévorer  le  plus  faible. 
Ainsi  le  voulait  le  principe  absolu  du  Contrai  social^  d'après 
lequel  le  délégué  du  peuple  est  un  simple  commis,  qu'il  faut 
tenir  sous  la  menace  perpétuelle  de  le  casser  aux  gages,  s'il 
ose  se  donner  une  volonté  propre. 

Les  ministres  du  roi  ne  sont  pas  mieux  traités  que  le  mo- 
narque lui-même.  L'impéritie,  ou  la  mauvaise  volonté,  des 
constituants  achève  de  donner  ici  sa  mesure.  Il  fallait  évi- 
demment des  intermédiaires  entre  l'exécutif  et  le  léjjislatii'. 
La  monarchie  parlementaire  se  conçoit  à  peine  autrement  et, 
dans  tous  les  cas,  ne  peut  fonctionner  qu'à  ce  prix.  Il  y  aura 
donc  des  ministres,  mais,  à  l'exemple  du  roi,  ils  seront  mis 
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ilaiis  l'impossibilité  de  remplir  efficacement  leur  rôle.  Afin 
de  ne  pas  heurter  le  principe  sacro-saint  de  la  division  des 
pouvoirs,  ils  ne  pourront  être  pris  parmi  les  membres  de 
l'Assemblée.  C'est  à  dire  que  cette  cohue  de  700  hommes, 
au  lieu  de  se  résumer  dans  quelques  chefs,  désignés  pour 
gouverner  avec  le  roi,  persiste,  contre  tout  bon  sens,  à  vou- 
loir seule  conduire  les  affaires,  et  redoute  jusqu'à  Tombre 
d'une  immixtion  royale  dans  ses  délibérations. 

Tout  intermédiaire  est  ainsi  supprimé  entre  les  deux  pou- 
voirs. L'échange  continuel  de  vues,  nécessaire  pour  l'entente 
gouvernementale,  devient  impossible.  Les  dissentiments 
s'enveniment  et  passent  vite  à  l'état  aigu.  L'ère  des  conflits 
et  des  crises  s'ouvre,  jusqu'à  ce  qu'une  révolution  vienne 
rendre  la  liberté  aux  deux  adversaires  qui  se  tiennent  en 
échec.  Il  est  bien  vrai  que  les  ministres  peuvent  entrer  dans 
l'Assemblée  nationale.  «  Ils  v  auront  même,  dit  la  Constitu- 
tion,  une  place  marquée;  ils  seront  entendus  toutes  les  fois 
qu'ils  le  demanderont  sur  les  objets  relatifs  à  leur  adminis- 
tration, ou  lorsqu'ils  seront  requis  de  donner  des  éclaircisse- 
ments. Ils  seront  également  entendus  sur  les  objets  étrangers 
à  leur  administration,  quand  l'Assemblée  nationale  leur  ac- 
cordera la  parole  *.  «  Cette  façon  dédaigneuse  d'accueillir 
les  ministres  au  sein  de  l'Assemblée,  et  de  leur  accorder 
comme  une  grâce  le  droit  de  prendre  la  parole,  jointe  à  la 
liberté  qu'ils  se  réservent  d'imposer  au  besoin  leur  renvoi  au 
monarque,  achève  de  peindre  l'état  d'esprit  de  nos  consti- 
tuants. Ils  ont  peur  de  cette  royauté,  dont  ils  ne  veulent 
garder  que  l'enseigne,  pour  couvrir  leur  œuvre  républicaine. 
Il  faut  donc  que  l'impuissance  du  roi  soit  partagée  par  ses 
ministres.  Et  c'est  ainsi  que  les  pierres  de  l'édifice  demeu- 
rent isolées  ou  juxtaposées,  sans  être  unies  entre  elles  par  le 
ciment  nécessaire  à  toute  construction  durable. 

Signalons  encore  quelques-unes  des  inventions  des  glo- 
rieux pères.  Ils  n'ont  pas  voulu  faire  à  moitié  les  choses,  et 
ils  ont  poussé  jusqu'au  bout  l'amour  de  la  méta|)hysique  et 
de  la  symétrie  architecturale.  D'après  eux  l'Assemblée  doit 
être  unique  et  permanente.  Ainsi  le  veut  la  rigueur  des  prin- 
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cipes.  Conçoit-on  un  souverain  qui  se  dédouble,  cl  qui 
fonctionne  par  intermittences  ?  La  volonté  de  la  nation  est 
une,  donc  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  Chambre.  Celle-ci  est 
toujours  souveraine,  donc  elle  doit  toujours  siéger.  Le  bon 
sens  s'insurge,  il  est  vrai,  contre  pareille  déduction.  Il  ne 
voit  pas  la  nécessité  de  cette  permanence  législative,  il  lui 
semble  que  le  pouvoir  exécutif  est  seul  nécessaire  pour  faire 
face  aux  exigences  quotidiennes  du  gouvernement,  et  que 
l'autre  gagnerait  à  ne  siéger  qu'à  des  intervalles  déterminés. 
Il  est,  d'autre  part,  d'avis  que  l'unité  de  Chambre  expose 
l'Assemblée  au  vertige  du  pouvoir  absolu,  et  n'augmente 
guère  les  garanties  de  réflexion  et  de  sagesse  dans  la  con- 
fection des  lois.  Il  regrette  enfin  que  les  constituants  n'aient 
pas  cherché,  dans  l'organisation  d'une  seconde  Chambre,  le 
moyen  d'amortir  les  chocs  entre  le  roi  et  l'Assemblée.  Le 
bon  sens  dit  ces  choses,  mais  Rousseau  n'en  parle  pas,  et 
Turgot  lui-même,  le  sage  Turgot,  déclare  que  le  bon  sens  a 
tort  et  que  le  syllogisme  sophistique  a  raison. 

L'Assemblée  sera  donc  une.  C'est  ce  que  veut  par-dessus 
tout  la  Révolution.  Elle  se  soucie  peu  de  sagesse  ;  pourvu 
qu'elle  règne  sans  contrôle,  tout  est  pour  le  mieux.  Et  nous 
voici  tombés  en  plein  despotisme.  Qu'est-ce  qu'un  despote 
en  effet,  sinon  l'individu,  ou  le  corps,  qui  peut  tout  ce  qu'il 
veut,  sans  autre  frein  que  sa  propre  volonté  ?  Or,  telle  est 
l'Assemblée  unique  conçue  et  enfantée  par  les  hommes  de  89. 
Elle  fait  seule  des  lois,  tiispose  de  la  fortune  publique,  règle 
la  force  armée,  domine  le  pouvoir  judiciaire,  le  pouvoir  exé- 
cutif, et,  le  cas  échéant,  exerce  l'un  et  l'autre.  Elle  est  toute- 
puissante,  même  contre  la  Constitution.  S'il  lui  prend  fan- 
taisie de  la  violer,  le  peuple,  pour  la  défendre,  n'a  d'autre 
arme  que  l'insurrection.  On  ne  conçoit  pas  en  vérité  une  plus 
effrayante  aristocratie.  Le  passage  à  la  Convention  n'est 
qu'une  affaire  de  nuance.  L'avenir  dira  bientôt  que  la  chose 
est  facile.  Quant  au  passage  à  la  République,  ce  n'est  qu'une 
affaire  de  nom,  car  déjà  tout  est  républicain,  dans  cette  mo- 
narchie dominée  par  un  roi  sans  ombre  de  pouvoir.  Avions- 
nous  raison  de  dire  à  certains  royalistes,  prôneurs  acharnés 
et  attardés  des  principes  et  des  hommes  de  89,  qu'ils  détrui- 
saient de  leurs  mains  le  juincipe  dont  ils  se  prétendent  les 
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défenseurs  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Il  nous  serait  même 
facile  de  pousser  plus  loin  la  preuve,  et  de  démontrer  qu'il 
n'y  a  aucune  difl'érence  entre  le  89  qui  détrône  les  rois,  et 
le  89  qui  les  met  en  réforme.  Contentons-nous  de  ce  coup 
d'œil  jeté  sur  l'œuvre  politique  des  constituants.  L'organisa- 
lion  judiciaire  et  civile ,  au  milieu  d'erreurs  et  de  fautes 
considérables,  présente  cependant  quelques  réformes  dont 
nous  ae  voulons  contester  ni  l'iitilitc  ni  l'opportunité.  Nous 
aurons  toutefois  l'occasion  d'examiner,  si  ces  velléités  de 
sagesse  ne  sont  pas  stérilisées  par  des  inconséquences  déplo- 
rables et  des  difficultés,  accumulées,  dirait-on,  dans  le  but 
d'empêcher  le  fonctionnement  de  l'organisme  social. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  que  l'œuvre  est 
mauvaise,  et  la  maison  mal  construite.  En  rejetant  toutes 
les  pierres  qu'apportait  à  l'œuvre  nouvelle  le  travail  du  passé, 
on  n'a  élevé  qu'un  entassement  de  matériaux  sans  lien  et  sans 
homogénéité.  L'ordre  architectural  n'a  pas  de  modèle  connu 
dans  l'histoire  de  l'art.  Les  fondements  reposent  sur  le  vide, 
le  sommet  est  partout,  et  les  murailles  ouvrent  de  toute  part 
de  monstrueuses  crevasses.  Est-ce  un  palais  royal,  une 
maison  bourgeoise,  une  masure  abandonnée  ?  Nul  ne  saurait 
le  dire.  En  y  regardant  de  près  on  découvrirait  peut-être  que 
cet  amas  de  pierres,  sous  un  désordre  apparent,  cache  la 
plus  formidable  et  la  plus  dure  prison  où  Ton  puisse  enfer- 
mer la  liberté. 

Y 

Ce  qu'il  y  a  de  pire  encore,  c'est  que  la  maison  est  maudite. 
Les  bâtisseurs  rationalistes  de  89  ne  pouvaient  manquer  une 
si  belle  occasion  de  se  moquer  de  Dieu,  et  de  procéder  à  la 
sécularisation  de  la  France  chrétienne.  Ils  venaient  de  fonder 
l'Étal  .sur  le  principe  de  l'indifférence  en  matière  de  religion, 
il  leur  sembla  qu'ils  pourraient  faire  subir  à  peu  près  le 
même  sort  à  l'Eglise  de  France.  Une  Eglise  nationale  séparée 
de  Rome,  et  bientôt,  par  la  force  des  choses,  ameutée  contre 
elle,  ne  répugnait  ])as  aux  fidèles  de  Rousseau,  qui  daigna 
étendre  un  jour  sa  protection  sur  Jésus-Christ.  L'occasion 
surtout  était  trop  belle  pour  ne  pas  tenter  des  légistes,  tou- 
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jours  prêts  à  se  mêler  de  droit  religieux  et  de  discipline 
ecclésiastique.  Leur  rêve  depuis  Philij)pe  le  Bel  n'était-il  pas 
de  constituer  une  Eglise  dépendante  du  pouvoir  séculier  ? 
Que  fallait-il  pour  réaliser  ce  projet  ?  Transformer  le  prêtre 
en  fonctionnaire  de  l'Etat,  et  régir  souverainement  la  religion 
dans  la  société. 

Un  tel  plan  comportait  une  double  opération  législative  : 
la  spoliation  du  clergé  et  la  constitution  civile.  Légistes 
gallicans,  jansénistes  et  philosophes  s'unirent  dans  une 
merveilleuse  entente,  pour  opérer  ce  vol  et  consommer  cette 
usurpation  de  pouvoir.  Le  déisme  vague  et  sentimental  du 
dix-huitième  siècle  suffit  aux  besoins  religieux  de  la  plupart 
de  ces  francs-maçons,  mais  ils  sentent  qu'une  religion  posi- 
tive est  encore  une  puissance  sociale.  Il  ne  faut  pas  qu'elle 
s'exerce  autrement  qu'au  service  de  l'Etat.  Ainsi  le  veut  la 
secte  en  train  de  légiférer,  pour  la  gloire  de  l'Etre  suprême, 
ou  du  Grand  Architecte,  ce  qui  pour  elle  est  bien  la  même 
chose. 

Le  raisonnement  des  spoliateurs  est  simple.  Il  servira  de 
modèle  et  de  cadre  à  tous  les  puissants  voleurs  du  bien 
d'autrui,  dont  la  Révolution  propagera  l'espèce.  «  Les  corps, 
dit  le  légiste  Thouret,  n'existent  que  par  la  loi,  or  la  loi  ne 
reconnaît  plus  l'existence  du  clergé,  donc  ce  corps  a  cessé 
d'exister.  Mais  ce  qui  n'existe  pas  ne  saurait  prétendre  à  une 
possession  quelconque.  Par  conséquent  le  clergé  ne  peut 
conserver  des  biens  qui  sont  en  déshérence,  et  retombent 
par  là  même  dans  le  domaine  de  la  nation,  n  Après  ce  beau 
raisonnement,  où  l'on  n'oublie  que  l'essentiel,  c'est-à-dire 
de  démontrer  que  l'Eglise  est  détruite,  les  applaudissements 
couvrent  toutes  les  voix  des  défenseurs  de  la  justice,  et,  le 
clergé  spolié  de  ses  biens  tombe,  pour  ces  niveleurs,  au 
rang  de  fonctionnaire  salarié,  comme  lui  vulgaire  officier  de 
morale  et  d'instruction.  C'était  là,  sans  doute,  un  attentat 
sacrilège  aux  droits  de  l'Eglise.  C'était  une  atteinte  à  la  pro- 
priété elle-même,  et  le  chemin  ouvert  à  toutes  les  confisca- 
tions. Ce  n'était  pas  encore  la  plus  gra\  e  des  ini(|uités  que 
les  constitiumts  devaient  commettre.  Par  la  spoliation  ils 
réduisaient  le  clergé  à  la  pauvreté  ou  à  la  servitude,  ils  ne 
le  mettaient  pas  absolument  en  denuMire  de  commettre  une 
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apostasie.  Ils  en  vinrent  bientôt  à  cette  extrémité,  où  com- 
mence la  persécution,  si  le  tyran  s'adresse  à  des  âmes  fidèles. 

La  Constitution  civile  du  clergé,  promulguée  le  12  juillet 
1790,  est  une  véritable  tentative  d'établissement  d'une  Eglise 
schismatique  dans  les  Etats  du  roi  très  chrétien.  On  y  dé- 
crète une  démarcation  nouvelle  de  diocèses ,  le  principe 
d'élection  appliqué  aux  évoques  et  aux  curés,  l'égalité  dans 
la  mission  spirituelle  des  évoques,  leur  indépendance  de  la 
juridiction  du  pape  et  la  prohibition  des  bulles  de  confirma- 
tion. Ainsi  les  légistes  détruisaient  d'un  seul  coup  la  hiérar- 
chie catholique  et  constituaient  une  Eglise  presbytérienne. 
A  les  entendre,  ils  auraient  pu  faire  mieux  encore,  et  «  chan- 
ger la  religion  »,  ainsi  qu'ose  le  dire  à  la  tribune  l'inepte 
Camus.  Ils  se  contentaient,  on  le  voit,  d'appliquer  à  l'Église 
cette  forme  républicaine,  qui  hantait  leur  esprit  et  se  tra- 
duisait partout  dans  leurs  œuvres.  Aussi  Treilhard,  dans  un 
style  d'homélie  et  avec  toute  la  suffisance  d'un  Père  de 
l'Eglise  laïque,  disait  à  ceux  du  clergé  qui  doutaient  encore 
de  la  pureté  des  intentions  maçonniques  :  «  Nos  décrets,  loin 
de  porter  atteinte  à  la  religion,  la  ramènent  à  sa  pureté  pre- 
mière ;  vous  serez  alors  des  chrétiens  de  l'Evangile  comme 
les  premiers  apôtres.  »  Ne  croirait-on  pas  entendre  l'écho  de 
Port-Royal  sur  les  lèvres  du  légiste  philosophe  ? 

Pour  accentuer  encore  le  caractère  odieux  et  tyrannique 
de  cette  usurpation  séculière  dans  le  domaine  spirituel,  les 
constituants  imposent  au  clergé  un  serment  solennel,  par 
lequel  il  jure  «  de  maintenir  de  tout  son  pouvoir  la  Constitu- 
tion française,  et  notamment  les  décrets  relatifs  à  la  constitu- 
tion civile  ».  Ils  en  appelaient  cette  fois  à  la  conscience.  Elle 
répondit  par  le  refus  de  ce  serment  sacrilège,  et  l'ère  des 
persécutions  commença.  Quatre  évéques  seulement,  le  quart 
à  peine  des  membres  du  clergé,  eurent  la  faiblesse  d'obéir. 
Encore  le  plus  grand  nombre  de  ceux-ci  se  rétracta-t-il, 
(juand  le  Souverain  Pontife  eut  condamné  la  constitution 
schismatique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  glorieux  pères  se  faisaient 
une  singulière  idée  de  la  conscience  humaine  et  de  l'unité 
nécessaire  au  corps  social.  D'un  seul  coup  ils  aliénaient  à 
leur  œuvre  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  parmi  les  prêtres  et 
les  laïques,  et  ils  divisaient  le  pays  en  deux  camps  ennemis, 
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les  partisans  des  jureurs  et  les  adeptes  des  réfractaires.  Cette 
mainmise  de  l'Etat  sur  la  religion  est  assurément  la  plus 
grosse  des  fautes  d'une  Assemblée ,  qui  en  a  commis  tant 
d'autres.  La  Convention  n'aura  pas  de  peine  à  recueillir  cet 
héritage,  car  presque  toutes  ses  lois,  môme  les  plus  odieuses, 
sont  en  germe  dans  l'œuvre  que  lui  léguera  la  Constituante. 

Ces  représentants  d'une  nation  chrétienne  avaient-ils 
trouvé,  dans  les  Cahiers  du  peuple  dont  ils  étaient  les  man- 
dataires, une  hostilité  quelconque  à  l'endroit  de  l'Eglise  et 
du  clergé  ?  Nous  avons  le  regret  de  constater  que,  sous  ce 
rapport,  les  doléances  populaires  semblent  donner  raison 
aux  légistes.  Sans  doute,  partout  on  veut  que  la  religion  soit 
respectée,  mais,  sous  prétexte  de  réforme,  on  porte  une 
grave  atteinte  aux  prérogatives  de  l'autorité  ecclésiastique. 
Les  Cahiers  de  Bretag-ne  réclament  le  droit  de  nommer  les 
curés  et  les  évéques.  Paris  manifeste  la  même  tendance,  et 
demande  même  catégoriquement  l'abolition  du  Concordat. 
Le  tiers  et  la  noblesse,  mais  celle-ci  surtout,  se  montrent 
hostiles  aux  ordres  religieux,  et  s'ils  demandent  rarement 
une  suppression  absolue,  souvent  ils  émettent  le  vœu  d'une 
suppression  partielle.  Sur  la  question  des  biens  de  l'Eglise, 
la  solution  révolutionnaire  se  fait  pressentir  à  chaque  page 
des  Cahiers  qui  s'en  occupent.  L'esprit  gallican  se  montre 
presque  partout  à  découvert.  Le  recours  à  Rome,  le  paye- 
ment des  annates,  indignent  les  laïques,  et  certains  Cahiers 
vont  même  jusqu'à  solliciter  du  roi  la  défense  «  à  ses  sujets 
de  recourir  à  la  cour  de  Rome  pour  quelque  objet  que  ce 
puisse  être  ».  Enfin,  la  noblesse  de  Dourdan  déclare  qu'elle 
croit  les  Etats  généraux  compétents  pour  la  discipline  ecclé- 
siasticjue^ .  Nous  nous  trompons  fort,  s'il  n'y  a  pas  dans  tout 
cela  une  invitation  à  procéder  à  la  constitution  civile  du 
clergé. 

Nous  pourrions  dire  la  même  chose  de  beaucoup  d'autres 
questions,  dans  lesquelles,  si  le  mot  révolutionnaire  n'est 
pas  prononcé,  l'idée  perce  cependant  d'une  façon  manifeste 
sous  le  voile  des  formules  respectueuses  pour  la  royauté. 
Voilà  pourquoi   nous  persistons  dans  le  scepticisme  à  l'en- 

1.   Les  Cahiers  de  89,  par  M.  de  Poncins,  passitn. 
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droit  du  mouvement  réformateur  de  89,  et  nous  croyons  qu'oH 
peut  trouver  un  point  de  départ  plus  sûr  et  plus  vrai,  dans 
la  marche,  prochaine  espérons-le,  vers  un  meilleur  avenir. 

VI 

Nous  ne  pouvons  plus  vivre,  en  effet,  sous  l'abri  qui  repose 
sur  les  principes  de  89.  La  maison  n'est  ni  belle,  ni  sûre,  ni 
libre.  Des  principes  qui,  dans  un  cycle  de  cent  ans,  n'ont 
produit  qu'une  telle  misère,  sont  condamnés  par  leur  stéri- 
lité même.  Dieu  sait  pourtant  avec  quelle  variété  nous  les 
avons  vus  se  produire,  et  sous  quelles  formes  diverses  et 
savantes  on  nous  les  a  accommodés.  Ils  surchargent  notre 
histoire  de  leurs  métamorphoses,  et  nous  ne  compterons 
bientôt  plus  les  pouvoirs,  qui  ont  tenté  de  se  loger  dans 
cette  demeure  toujours  en  train  d'être  rebâtie. 

Les  vaniteux  constituants  avaient  décrété  que  leur  œuvre 
ne  serait  jamais  intégralement  revisée.  Aussi,  dans  leur  sa- 
gesse, avaient-ils  imaginé  des  conditions  de  revision  telle- 
ment bizarres,  que  le  fonctionnement  devait  en  être  à  peu 
près  impossible.  Leur  œuvre  a  duré  juste  la  moitié  du  temps 
qu'ils  mirent  à  la  faire.  La  dictature  de  la  Convention  s'en 
empare  et  la  couvre  de  sang,  pour  la  voir  arrachée  de  ses 
mains  par  la  dictature  directoriale,  consulaire  et  impériale. 
Louis  XVIIl,  roi  par  la  grâce  de  Dieu,  octroieà  ses  sujets  une 
Charte,  où  la  souveraineté  du  peuple  est  un  peu  méconnue, 
mais  qui  laisse  pourtant  une  bonne  place  dans  l'Etat  à  l'exer- 
cice des  principes  de  89.  La  Révolution  se  tait  pour  quelques 
jours,  elle  n'est  pas  vaincue.  Elle  reprend  tous  ses  droits 
avec  la  royauté  de  1830,  et  Louis-Philippe  fut  le  plus  étonné 
des  hommes,  quand  on  lui  signifia  son  congé  en  1848,  pour 
insuffisante  application  du  principe  révolutionnaire.  La  se- 
conde République,  moins  sage  que  la  Constituante,  s'incline 
aussi  bas  que  possible  devant  la  royauté  du  suffrage  uni- 
versel. Peine  perdue,  le  président  confisque  à  son  profit  la 
République  et  le  suffrage;  de  son  fauteuil  il  se  fait  un  trône, 
où  il  y  a  place  encore  pour  le  grand  principe,  qui  s'aliirnu^ 
sous  la  forme  du  plé])iscite. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  de  l'effondrement  de 
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l'édifice  impérial  et  de  l'enrantement  de  la  troisième  Répu- 
blique. On  sait  assez  au  milieu  de  quelles  douleurs  Tun  et 
l'autre  se  sont  accomplis.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est 
que  si,  de  chute  en  chute,  la  France,  depuis  dix-huit  ans, 
est  tombée  au  degré  de  misère  où  nous  la  voyons  se  débattre 
aujourd'hui,  la  responsabilité  en  retombe  sur  les  politiciens, 
qui  eurent  peur  de  donner  à  leur  pays  un  régime,  plus  sou- 
cieux d'être  chrétien,  que  d'être  encore  une  florai.son  de  89. 

Il  faudrait  en  finir  avec  ces  craintes  malhabiles  d'effraver 
ses  électeurs  en  leur  parlant  d'autre  chose  que  d'intérêts,  de 
commerce  ou  de  crise  agricole.  Le  peuple  garde  encore  dans 
les  veines  assez  de  sang  chrétien  pour  s'émouvoir  quand  on 
on  lui  parle  de  son  Dieu  et  de  sa  foi.  La  véritable  habileté 
politique  de  l'heure  présente  ne  consisterait-elle  pas  à  com- 
prendre, qu'au  milieu  des  divisions  de  partis,  il  n'y  a  plus 
réellement  que  deux  armées  en  présence  :  celle  des  croyants 
et  celle  des  athées  ?  Les  uns  veulent  Dieu  et  la  liberté  chré- 
tienne, les  autres  repoussent  également  Dieu  et  la  liberté. 
La  grande  Révolution  n'a  rencontré  qu'une  seule  résistance 
absolue  dont  elle  n'ait  pu  triompher  :  l'opposition  ])opulaire 
à  la  constitution  civile  du  clergé.  C'est-à-dire  que  la  foi,  se 
redressant  indignée  contre  la  violence  d'un  pouvoir  impie, 
a  eu  raison   de   ses   persécuteurs. 

Les  choses  n'ont  pas  essentiellement  changé.  La  ques- 
tion religieuse  prime  encore  toutes  les  autres.  Il  ne  suffit 
donc  pas  de  rêver  la  restauration  d'une  forme  de  gouver- 
nement quelconque,  pour  refaire  à  la  nation  une  demeure 
où  la  paix  s'établisse  avec  la  sécurité.  Il  faut  avant  tout 
appeler  le  retour  du  principe  chrétien  comme  base  de  la 
constitution  politique.  Le  mouvement,  les  principes,  l'œuvre 
de  89,  en  sont  la  négation  radicale.  Qu'ils  aillent  donc  où 
vont  les  tromperies  usées,  les  mensonges  vieillis  et  les  hypo- 
crisies démasquées,  dans  l'abîme  des  mauvais  souvenirs,  et 
qu'ils  y  dorment  un  sommeil  éternel.  11  faut  quelque  chose 
de  plus  jeune  et  de  plus  fort  à  notre  génération,  lasse 
enfin  de  ses  hontes  et  de  ses  aijitations  stériles.  Elle  ne 
peut  le  trouver  que  dans  le  principe  chrétien  qui  ne  vieillit 
jamais,  et  qui  demeure  toujours  dans  la  plénitude  de  l'énergie 
vitale.  A  ce  point   de  vue    nous   devons  rendre    un   spécial 
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hommage  à  l'Assemblée  de  Poitiers.  L'esprit  du  grand  évêque, 
([iii  porta  au  naturalisme  de  89  de  si  rudes  coups,  anime 
encore  les  fils  dont  il  fui  la  gloire.  Le  premier  vœu  des 
(■atholiqucs  de  Poitiers  rappelle  l'encyclique  de  Léon  XIII 
sur  la  constitution  chrétienne  des  Etats.  C'est  par  là,  en 
effet,  qu'il  faut  tout  recommencer;  le  reste  viendra  reprendre 
dans  la  maison  rebâtie  sa  place  naturelle. 

Que  nos  hommes  politiques  le  comprennent  enfin.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  manière  de  fonder  une  société  durable,  et  elle 
consiste  à  la  faire  reposer  sur  le  principe  du  règne  social  de 
Jésus-Christ. 

Écoutons  la  voix  de  nos  malheureux  pères  de  89.  Elle  sort 
de  leur  tombeau  pour  nous  dire  après  cent  ans  :  Faites  ce 
({ue  nous  n'avons  pas  fait,  mais  ne  faites  pas  ce  que  nous 
«vons  fait. 

'  H'«    MARTIN. 
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Monsieur  le  Sé>'a.teuh  ^, 
Messieurs. 

Parmi  les  vœux  exprimés  dans  les  Cahiers  des  députés 
aux  États  généraux  de  1789,  plusieurs  demandaient  un  plan 
d'éducation  nationale  pour  la  jeunesse  française  :  «  C'est, 
disait-on,  du  sein  des  lumières  réunies  aux  Etats  généraux 
que  devait  sortir  le  plan  universellement  désiré.  » 

Nous  savons  ce  qu'il  advint  de  tous  ces  plans  révolution- 
naires qui  proposaient  de  régénérer  le  français  de  Bossuet 
comme  trop  arriéré  ^,  et  de  substituer  à  la  langue  de  l'escla- 
vage la  langue  de  la  liberté*.  Ils  tombèrent  sous  le  poids  du 
ridicule  et  du  mépris  public,  mais  pas  assez  tôt  pour  empê- 
cher la  ruine  complète  des  études  classiques,  de  ces  belles 
et  fortes  études  qui  avaient  été,  depuis  l'Ecole  du  Palais,  la 
source  et  l'honneur  de  l'esprit  français. 

Au  lendemain  des  désastres  de  1870  et  des  horreurs  de  la 
Commune,  à  la  vue  de  la  patrie  mutilée  dans  son  territoire, 
amoindrie  dans  son  honneur,  un  même  sentiment  animait 
toutes  les  âmes  françaises,  un  même  cri  s'échappait  de  tous 
les  cœurs  :  il  faut  réformer  la  société;  et  puisque  la  déca- 
dence matérielle  est  l'indice  certain  d'une  décadence 
morale,  il  faut  la  réformer  par  une  éducation  solide  et  chré- 
tienne. 

Mais  tandis  que  les  honnêtes  gens,  confiants  dans  la  liberté 
d'enseignement  supérieur  qu'ils  venaient  de  conquérir,  mar- 
chaient de  succès  en  succès  vers  un  avenir  plein  de  bril- 
lantes promesses,  la  Révolution,  relevant  la  tête,  semait 
partout  l'idée  subversive  de  l'éducation  sans  culte  et  sans 

1.  Rapport  lu  à  l'Assemblée  provinciale  du  Poitou,  le  22  mars  1889.  — 
2.  M.  le  comte  de  Béjarry,  président  du  deuxième  bureau.  —  3.  Talloyrand. 
—  4.   L'abbé  Grégoire. 
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Dieu.  Léducatioii  chrétienne  qui  avait  profité  de  trente 
années  de  liberté  pour  refaire  la  société  ,  en  formant  des 
générations  robustes  et  religieuses  autant  qu'instruites  et 
dévouées,  on  l'accusait  dans  un  banquet  célèbre  «  de  faire 
des  esclaves  quand  on  lui  demandait  des  citoyens  ^  ».  —  «  La 
République,  disait  encore  le  député  de  Belleville  à  ses  con- 
vives de  la  Ferté,  sous  peine  de  n'être  qu'un  mensonge, 
nous  donnera  d'abord  une  éducation  véritablement  natio- 
nale. » 

Les  projets  Ferry  éclatèrent  comme  un  coup  de  foudre, 
quand  la  Révolution  se  crut  assurée  de  regagner  par  surprise 
le  terrain  perdu.  Inutile  de  nous  arrêter,  ainsi  que  l'ont  fait 
tant  de  publicistes  français  et  étrangers,  à  stigmatiser  comme 
le  plus  dangereux  et  le  plus  intolérable  de  tous  les  abus  de 
pouvoir  cette  proscription  injustifiable  de  toute  une  classe  de 
citoyens,  sans  autre  grief  que  leurs  succès  et  les  services 
rendus.  Nous  nous  contenterons  de  recueillir  cet  aveu  plein 
de  franchise  qu'ont  répété  comme  une  bravade  tous  les  défen- 
seurs des  projets  Ferry  :  «  Ce  que  nous  voulons  faire  dans 
le  bouleversement  qui  se  prépare,  ce  n'est  pas  tant  une 
œuvre  d'enseignement  qu'une  œuvre  de  politique.  » 

Cet  aveu  cynique  n'était  du  reste  qu'un  plagiat  des  réformes 
proposées  même  avant  89.  Dès  l'année  1763,  le  procureur 
général  La  Chalotais  avait  publié,  sous  le  titre  d'Essai  d'édu- 
cation nationale^  un  ouvrage  qu'il  présenta  aux  Chambres 
du  Parlement  de  Rennes.  «  Terrible  livre,  »  dit  Voltaire, 
dont  ridée  maîtresse  était  de  séculariser  l'instruction  pour 
en  faire  une  œuvre  de  gouvernement. 

Tel  est  encore  le  sens  dans  lequel  nos  modernes  réforma- 
teurs entendent  l'éducation  nationale.  Elle  doit  être  sécula- 
risée, c'est-à-dire  politique  et  républicaine  ;  ce  n'est  pas  assez, 
elle  doit  être  impie  et  révolutionnaire,  pour  devenir  une 
œuvre  de  gouvernement.  N'est-ce  pas  là,  en  effet,  ce  que 
réclament,  sous  le  nom  d'éducation  nationale,  ces  mille  voix 
de  la  franc-maronnerie  représentée  depuis  longtemps  par 
la  Ligue  de  l'enseignement,  à  laquelle  est  venue,  se  joindre 
tout  récemment  la  Ligue  nationale  de  l'éducation  physique^ 

I.   Discours  de  M.  Gambella  au  banquel  de   Saint-Quentin. 
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qui,  l'une  et  l'autre,  semblent  avoir  pris  pour  mot  d'ordre 
cet  audacieux  défi  :  «  Le  cléricalisme,  c'est  l'ennemi*  !  » 

A  défaut  d'autre  mérite  cette  étude  aura  peut-être  celui 
d'une  franchise  qui  vient  à  son  heure,  en  affirmant  haute- 
ment l'union  intime  et  nécessaire  de  la  religion  et  de  la  patrie 
dans  l'éducation  nationale  de  la  jeunesse  française.  Au  milieu 
d'événements  dans  nul  n'ignore  la  gravité  douloureuse, 
j'exprimerai  aussi  nettement  que  possible  les  pensées  que 
suggère  la  situation  présente,  et  les  devoirs  qu'imposent  les 
nécessités  de  l'avenir. 

I 

L'éducation  qui  a  pour  but  général  de  former  l'homme 
est  une  œuvre  immense,  essentiellement  variée  en  ses  formes, 
en  ses  progrès.  Dans  l'unité  simple  et  profonde  qui  la  cons- 
titue, elle  subit  des  conditions  de  temps,  de  lieu,  de  méthode. 
Elle  prend  différents  caractères,  selon  les  divers  âges,  les 
diverses  natures,  les  divers  états  de  celui  qu'elle  doit  cul- 
tiver, polir  et  fortifier. 

Il  en  est  de  même  de  l'éducation  qui  a  pour  but  spécial  de 
former  le  citoyen.  Elle  doit  tenir  compte  de  la  nature  et  du 
caractère  de  ceux  qu'elle  élève,  du  temps  et  des  lieux  où  elle 
s'exerce,  de  l'état  et  des  mœurs  de  la  société  au  milieu  de 
laquelle  l'enfant  est  destiné  à  vivre.  Comme  l'éducation  géné- 
rale, elle  embrasse  toutes  les  nobles  facultés  qui  constituent 
la  nature  et  la  dignité  humaines;  et  cependant,  c'est  aussi  une 
œuvre  simple  et  qui  n'a  qu'un  but  :  élever  l'homme,  perfec- 
tionner sa  nature  et  le  mettre  à  même  de  fournir  une  car- 
rière utile  dans  laquelle  il  pourra  servir  honorablement  sa 
patrie. 

Trois  mots  résument  parfaitement  les  caractères  d'une 
véritable  éducation  nationale.  Elle  doit  être,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  nationale  de  forme,  d'esprit  et  de  cœur,  par  le 
développement  normal  des  facultés  physiques,  intellectuelles, 
morales  et  religieuses. 

Et  d'abord,  l'éducation  doit  être  nationale  de  forme.  Cha- 

1.  La  Liberté  d'enseignement  et  l'éducation  nationale^  par  M.  Eui.  Beaus- 
sire  [Revue  des  Deux  Mondes,  15  juin  1882[). 
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que  nation  a  une  physionomie  ([iii  la  distingue,  et  Timage 
doit  s'en  retrouver  dans  l'éducation.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
a  pu  dire  avec  vérité  :  «  Il  faut  que  la  jeunesse  soit  moulée 
à  l'effigie  de  la  nation.  »  Mais  pour  que  l'éducation  fasse  re- 
vivre la  physionomie  de  la  patrie,  il  est  nécessaire  qu'elle 
recherche,  avec  l'indépendance  d'une  sage  impartialité,  à 
toutes  les  phases  de  l'histoire  nationale,  ce  que  le  consen- 
tement des  siècles  a  proclamé  vraiment  patriotique. 

Les  nations,  comme  les  individus,  possèdent  des  qualités 
et  des  défauts  qui  font  en  quelque  sorte  partie  intégrante  de 
leur  nature;  l'éducation  nationale  aura  donc  pour  but  d'atté- 
nuer les  défauts  et  de  perfectionner  les  qualités  qui  servent 
à  dessiner  la  physionomie  plus  ou  moins  heureuse  de  la 
patrie.  Ainsi,  pour  nous  Français,  l'éducation  nationale  devra 
tendre  à  donner  plus  de  consistance  et  de  gravité  au  premier 
élan  d'une  nature  vive  et  ardente,  à  rendre  plus  profond  et 
plus  sérieux  un  esprit  clair  et  brillant,  à  fixer  la  mobile  acti- 
vité d'un  caractère  noble  et  généreux.  Franchissant  sur  les 
ailes  du  progrès  les  étroites  limites  des  contrées  et  des 
époques,  elle  se  prêtera  à  toutes  les  améliorations  de  l'avenir, 
et  fera  pénétrer  dans  nos  habitudes  et  dans  nos  mœurs  ce 
qu'il  y  a  de  bon  et  d'utile  dans  le  caractère  et  les  usages  des 
nations  étrangères. 

Et  pour  ne  parler  que  de  l'Angleterre  qu'il  m'a  été  donné 
de  connaître  personnellement  de  plus  près,  n'avons-nous 
pas  à  profiter  de  ce  caractère  sérieux  et  de  cette  constance 
inébranlable  qu'elle  apporte  dans  tous  ses  desseins,  dans 
toutes  ses  entreprises?  A  ne  considérer  même  que  le  côté 
extérieur  et  matériel,  n'est-ce  pas  un  plaisir,  dirons-nous 
avec  M.  Jules  Simon,  de  voir,  à  l'heure  des  récréations, 
«  ces  jeunes  corps  si  grands  et  si  bien  faits,  toutes  les  forces 
de  l'homme  avec  la  taille  encore  frêle  de  l'adolescent,  ces 
muscles  si  pleins  et  si  souples,  ces  couleurs  de  santé  si 
fraîches,  ces  poses  à  la  fois  si  modestes  et  si  fières  »?  Dans 
cette  voie,  les  Anglais  vont  peut-être  un  peu  plus  loin  qu'il  ne 
nous  convient;  mais  pourquoi  ne  pas  leur  emprunter  cette 
iiabilelé  avec  laquelle  ils  ont  transformé  en  jeux  et  en  fêtes 
les  exercices  athlétiques  dont  leur  climat  brumeux  leur  fait 
une  nécessité?  Pourquoi  ne  pas  étendre  et  généraliser  ces 
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salutaires  usages  de  l'ancienne  éducation  française  qui,  sous 
le  nom  de  concours,  de  pèlerinages  et  de  grands  congés, 
n'ont  pas  encore  complètement  disparu  de  la  plupart  des  col- 
lèges libres? 

Hélas!  nous  ne  le  savons  que  trop  par  une  expérience  qui 
nous  a  coûté  cher,  nul  ne  peut  connaître  le  degré  de  force 
et  d'énergie  dont  il  aura  besoin  au  moment  des  luttes  su- 
prêmes, pour  résister  aux  marches  et  aux  travaux,  aux  fati- 
gues et  aux  privations.  Quand  la  France  fit  appel  en  1870  h 
la  bonne  volonté  de  ses  enfants,  elle  crut  un  instant  retrou- 
ver dans  l'élan  généreux  qui  se  manifesta  parmi  toutes  les 
classes  de  la  nation  quelque  chose  de  la  vigueur  du  vieux 
sang  d'autrefois.  Mais,  si  le  dévouement  poussé  jusqu'à  l'hé- 
roïsme ne  fit  nulle  part  défaut,  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la 
force  de  résistance  physique  et  morale.  Or,  n'est-il  pas  à 
craindre  que  l'éducation  actuelle,  dans  la  plupart  des  col- 
lèges français,  ne  soit  encore  ni  assez  mâle  ni  assez  robuste 
pour  permettre  aux  muscles  du  corps  et  aux  énergies  de 
l'âme  de  fournir  une  longue  et  rude  carrière  ? 

Cette  pensée  a  paru  préoccuper  un  de  nos  grands  artistes 
contemporains.  Si  vous  aviez  visité  le  Salon  de  1882  à  Paris, 
un  tableau  d'un  effet  grandiose  n'aurait  pas  manqué  d'attirer 
votre  attention.  Au  centre  d'une  vaste  plaine,  fermée  d'un 
côté  par  la  lisière  d'une  forêt,  de  jeunes  hommes  au  corps 
robuste  s'exercent  à  lancer  le  javelot  contre  le  tronc  d'un 
arbre  mort  qui  sert  de  cible.  A  droite,  au  premier  plan,  de- 
vant des  huttes  gauloises,  des  vieillards  se  tiennent  debout 
et  déjeunes  femmes  sont  assises  entourées  de  leurs  enfants. 
Tous  suivent  d'un  regard  anxieux  les  péripéties  de  ces  jeux 
d'adresse  et  de  force.  Impossible  de  rendre  l'impression 
profonde  que  produit  dans  l'âme  cette  scène  d'une  si  péné- 
trante poésie  et  d'un  calme  souverain.  !Mais  savez-vous 
quelle  noble  idée  a  inspiré  le  pinceau  de  l'artiste  dans  cette 
héroïque  composition?  Si  vous  ne  l'avez  déjà  devinée,  l'ins- 
cription va  vous  l'apprendre  :  Ludus pro patria.  C'est  l'amour 
de  la  patrie  qui  anime  tous  ces  personnages,  spectateurs  cl 
combattants;  il  s'agit  de  donner  à  l'œil  plus  de  siireté,  au 
bras  plus  de  vigueur  pour  fiapper  et  terrasser  l'ennemi. 

Désormais   donc,    si  nous  savons  profiter  des  leçons   du 
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passé,  nous  considérerons  comme  un  exercice  sérieux,  et 
non  comme  un  simple  délassement,  la  gymnastique,  l'es- 
crime, la  natation,  le  canotage  et  tous  ces  autres  divertisse- 
ments propres  à  rendre  les  membres  et  plus  souples  et  plus 
vigoureux.  Oui  ne  connaît  le  mot  du  duc  de  Wellington, 
lorsqu'il  revint,  sur  la  lin  de  ses  jours,  visiter  le  collège  où 
il  avait  été  élevé.  «  C'est  ici,  dit-il,  en  rappelant  les  jeux  de 
son  enfance,  qu'a  été  gagnée  la  bataille  de  Waterloo.  »  Oui, 
c'est  sur  les  champs  de  bataille  que  se  décide  le  sort  des 
empires;  mais  c'est  dans  les  cours  de  récréation  des  collèges 
que  se  préparent  les  champions  qui  décident  le  sort  des 
batailles. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  de  l'importance  qu'on  attache 
de  nos  jours  au  développement  des  forces  physiques,  car  de 
Tagilité  et  de  l'adresse  des  jeunes  gens  dépend  en  grande 
partie  l'avenir  de  la  patrie.  Laissons  à  la  Ligue  nationale  de 
l'éducation  physique  ses  rêves  d'imitation  Spartiate.  L'idéal 
des  nations  chrétiennes,  de  la  France  surtout,  doit  être  plus 
élevé  que  celui  de  la  Grèce  païenne.  Profitant  des  leçons  d'un 
passé  glorieux,  inspirons-nous  toujours  de  cet  esprit  tradi- 
tionnel qui  sait  allier  le  respect  de  l'expérience  avec  l'amour 
du  progrès;  et  alors,  de  nos  collèges  l'on  verra  sortir,  aussi 
longtemps  qu'il  plaira  à  Dieu,  des  générations  de  jeunes 
hommes  grands  et  forts  que  la  France,  en  temps  de  paix, 
regardera  avec  une  fière  complaisance,  et  sur  lesquels,  au 
moment  du  danger,  elle  comptera  sans  redouter  que  leurs 
forces  ne  trahissent  leur  courage. 

Enfin  l'éducation  nationale,  telle  que  nous  la  concevons, 
ne  développera  pas  sans  les  polir  les  facultés  physiques  de 
l'enfant.  La  politesse  a  toujours  été  un  des  plus  beaux  carac- 
tères de  l'éducation  française  et  peut-être  son  trait  le  plus 
dislinclif.  «  La  politesse  des  manières,  remarque  Mgr  Du- 
panloup ,  le  sentiment  des  bienséances,  le  tact,  le  goût 
exquis,  ce  sont  de  ces  choses  qui  se  prali(pient  encore 
mieux  en  France  qu'elles  ne  se  définissent  ^  »  On  ne  saurait 
donc  trop  protester  contre  cette  grossièreté  de  manières  et 
celte  vulgarité  de  langage   qui   s'introduisent  dans  les  col- 

I.   De  i Education. 
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Icges,  à  mesure  que  le  respect  diminue  et  que  l'autorité 
s'affaiblit.  La  politesse  française  n'est  pas  seulement,  comme 
on  voudrait  l'insinuer,  une  des  vanités  du  caractère  national  ; 
elle  se  lie  profondément  à  des  vertus  sociales  dont  une 
nation  peut  être  fîère  et  heureuse.  «  Il  y  a,  dit  Fénelon,  une 
simplicité  qui  est  un  défaut  et  une  simplicité  qui  est  une 
merveilleuse  vertu.  C'est  que  la  vraie  et  parfaite  politesse 
n'est  pas  une  vaine  grâce,  extérieure  et  trompeuse.  C'est  le 
reflet  d'une  âme  meilleure.   » 

II 

Nationale  de  forme,  l'éducation  française  doit  l'être  aussi 
d'esprit.  Cette  question  ne  concerne  pas  seulement  les  hom- 
mes spéciaux ,  comme  il  semblerait  tout  d'abord  ;  elle 
s'adresse  encore  aux  plus  vives  et  aux  plus  légitimes  préoc- 
cupations de  toutes  les  familles.  Aux  questions  purement 
pédagogiques  se  rattachent,  en  effet,  l'éducation  de  l'esprit 
national,  le  progrès  des  idées  et  des  mœurs  et  les  destinées 
de  la  patrie. 

A  la  suite  des  réformes  tentées  de  nos  jours,  un  résultat 
fatal,  désastreux,  n'est-il  pas  en  voie  de  se  produire?  L'en- 
seignement classique  a  été  bouleversé  plutôt  qu'amélioré 
par  des  utopies  ;  les  esprits  les  plus  libres,  ceux  même  qui 
appelaient  les  plus  larges  innovations  jettent  déjà  le  cri 
d'alarme,  et  l'on  n'entend  que  plaintes  et  doléances  sur  l'af- 
faiblissement graduel  des  études. 

Si  nous  avions  à  en  rechercher  la  cause,  nous  n'hésite- 
rions pas,  comme  le  faisait  récemment  le  recteur  de  la  Fa- 
culté de  Douai  ^,  à  rejeter  toute  la  responsabilité  sur  ces 
programmes  encyclopédiques  dont  la  variabilité  atteste  le 
peu  de  valeur,  et  qui  forcent  l'esprit  du  jeune  étudiant  à  se 
courber,  comme  un  frêle  arbrisseau,  sous  le  poids  d'un 
fardeau  trop  pesant. 

Une  bonne  instruction,  tout  le  monde  en  convient,  ne  con- 
siste pas  à  charger  la  mémoire  de  l'enfant  au  détriment  des 
autres  facultés  ;  il  est  bien  préférable  que  l'eiïorl  intellectuel 

1.    £/«Jcers,  7  décembre  1888. 
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se  porte  sur  un  nombre  limité  d'objets.  Et  cependant,  si  l'on 
considère  l'enseignement  secondaire  dans  la  plupart  des  col- 
lèges français,  le  mot  de  Montaigne  n'est-il  pas  toujours 
vrai  :  «  Un  peu  de  chaque  chose,  et  rien  du  tout^  à  la  Fran- 
çaise. » 

De  tout  temps,  de  bons  esprits  ont  flétri  cette  éducation 
imprudente  et  superficielle  qui  donne  à  l'étendue  de  l'esprit 
un  développement  précoce  et  factice  aux  dépens  de  l'intégrité 
et  de  la  force  naturelles  des  facultés.  «  L'ignorance  absolue, 
observait  déjà  Platon,  n'est  pas  le  plus  grand  des  maux,  ni  le 
plus  à  redouter;  beaucoup  de  connaissances  mal  digérées  est 
quelque  chose  de  bien  pis.  »  Et  Plutarque  ajoutait  :  «  L'àme 
n'est  pas  un  vase  qu'il  faille  remplir;  c'est  un  foyer  qu'il  faut 
échauffer.  »  Qu'arrive-t-il  le  plus  souvent  de  ces  petits  prodi- 
ges de  quinze  ans?  Ils  restent  toute  leur  vie,  selon  le  mot 
spirituel  de  M.  de  Talleyrand,  «  des  enfants  de  grande  espé- 
rance ».  Bossuet  avait  bien  compris  cette  vérité,  lui  qui  disait 
du  Dauphin,  son  élève  :  «  Notre  soin  principal  a  été  qu'on  lui 
donnât  à  propos  et  chaque  chose  en  son  temps,  afin  qu'il  les 
digérât  plus  aisément  et  qu'elles  se  tournassent  en  nourri- 
ture. » 

A  l'irrécusable  témoignage  de  ces  grandes  autorités,  qu'on 
nous  permette  d'ajouter  celui  de  M.  Jules  Simon,  à  qui  l'on 
ne  refusera  pas  une  certaine  compétonceen  matière  d'ensei- 
gnement, u  Ouvrez  la  barrière,  dit-il,  à  deux  jeunes  hommes 
de  vingt  ans  :  l'un  a  gagné  par  son  éducation  un  goût  très  vif 
pour  les  letttres  et  une  excellente  méthode;  mais  il  ne  con- 
naît qu'un  très  petit  nombre  de  livres  dont  il  comprend  à  fond 
et  dont  il  aime  les  merveilles;  l'autre  a  lu  tous  les  passages 
difficiles  des  classiques  grecs  et  latins,  il  peut  les  expliquer 
à  livre  ouvert  et  en  réciter  couramment  la  meilleure  partie; 
mais  il  n'a  pas  pris  le  temps  de  les  juger  et  ne  les  admire  que 
sur  parole.  Quel  est  le  savant  des  deux  ?  C'est  celui  qui  ne 
sait  rien,  ou  peu  de  chose;  car  il  veut  et  il  sait  étudier. 
Ij'autre  n'est  aujourd'hui  qu'un  répertoire;  demain,  épuisé 
par  ses  efforts,  ne  connaissant  les  auteurs  que  par  la  fatigue 
qu'ils  lui  ont  causée,  il  les  laissera  couler  de  son  souvenir, 
et  passera  le  reste  de  sa  vie  étranger  aux  lettres.  Il  n'en  va 
pas  autrement  du  malliémalicien.  Celui  qui  a  de  bons  princi- 
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pes,  un  esprit  formé  et  ouvert,  et  qui  voit  assez  clairement  la 
beauté  et  la  grandeur  de  la  science  pour  se  sentir  animé  d'un 
puissant  désir  de  la  posséder,  arrivera  infailliblement  à  un 
degré  de  culture  que  n'atteindra  jamais  le  pauvre  enfant  qui 
a  docilement  suivi  de  nombreuses  démonstrations,  qui  les  a 
servilement  répétées,  et  en  a  surchargé  sa  mémoire  aux  dé- 
pens de  son  jugement '.  » 

Malgré  de  nombreuses  réclamations  contre  les  program- 
mes officiels,  principale  source  de  tout  le  mal,  l'enseigne- 
ment libre  lui-même,  n'a  pu  se  soustraire  à  leur  désastreuse 
influence.  Mais,  s'il  est  forcé  de  les  subir,  sous  peine  de  ne 
plus  exister,  voyons  comment  il  pourrait,  en  passant  sous  les 
fourches  caudines  du  baccalauréat,  rendre  l'instruction  véri- 
tablement nationale  et  française. 

Il  existe  toute  une  catégorie  d'écrivains  qui,  par  ignorance 
ou  de  parti  pris,dénigrcntinjustement  le  passé;  à  les  entendre, 
il  faudrait  rompre  sur-le-champ  avec  ce  qu'ils  appellent  la  rou- 
tine du  dix-septième  siècle,  il  faudrait  suivre  résolument  la 
voie  d'innovations  que  suggère  le  progrès  des  idées  ^.  Il  me 
semble,  cependant,  si  l'on  juge  de  l'enseignement  littéraire 
par  ses  fruits,  que  les  écoles  du  dix-septième  siècle  avaient 
bien  quelque  mérite 3.  Qui  donc,  parmi  nos  contemporains, 
pourrait  soutenir  la  comparaison  avec  les  Pascal,  lesBossuet, 
les  Corneille,  les  Molière  ?  Inférieurs  pour  le  génie  et  le 
style,  ne  le  sommes-nous  pas  aussi  pour  les  connaissances 
classiques  ?  11  y  avait  alors  des  maîtres  illustres  et  respectés, 
les  Rollin,  les  Lancelot,  les  Jouvency,  les  d'Olivet,  et  ces  ex- 
cellents maîtres  formaient  de  sérieux  et  brillants  élèves. 
«Tout  homme  bien  né,  comme  on  disait,  recevait  une  éduca- 
tion élevée,  solide.  On  étudiait  pour  étudier  plutôt  que  pour 
se  faire  une  carrière,  et,  par  conséquent,  on  y  mettait  le  temps, 
on  approfondissait,  on  ne  se  hâtait  pas,  comme  aujourd'hui, 
d'effleurer  et  d'oublier^.  « 

S'il  faut  en  croire  M.  Jules  Ferry,  le  plus  beau  titre  de  notre 

1.  La  lié  forme  de  renseignement  secondaire,  p.  9.  —  2.  Conipayré,  IJis- 
toire  critique  des  doctrines  de  l'éducation  en  France,  depuis  le  seizième  siècle. 
—  3.  Daniel,  les  Jésuites  instituteurs  de  la  jeunesse  française.  A.  Duruy, 
article  de  la  lie^-ue  des  Deux  Mondes,  du  16  avril  1881.  — 'i.  J.  Simm, 
l'Ecole,  p.  21. 
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science  contemporaine  serait,  à  l'exemple  de  rAUemagne,  la 
soif  de  la  recherche,  l'amour  des  documents  précis,  la  pas- 
sion de  l'analyse  rigoureuse  à  tous  les  degrés  et  dans  tous  les 
ordres  *.  Loin  de  blâmer  cette  tendance  scientifique,  je  re- 
connais volontiers  que  l'Allemagne  nous  donne  l'exemple 
d'un  travail  patient  et  infatigable;  mais  prenons  garde,  en 
empruntant  à  nos  voisins  ce  qu'ils  ont  de  bien,  de  sacrifier 
nos  avantages  naturels.  Le  reproche  que  l'ingénieux  auteur 
des  Excursions  pédagogiques  fait  aux  Français  de  s'occuper 
trop  du  style  aurait  besoin  d'explication.  La  «  recherche  du 
style  n'est  pas  seulement  une  de  nos  prétentions,  c'est  un  de 
nos  besoins;  il  ne  faut  pas  y  renoncer,  sous  peine  d'altérer 
dans  une  certaine  mesure  le  caractère  de  notre  esprit  natio- 
nal ^  )). 

Du  reste,  qui  nous  empêche  de  reprendre  nos  anciennes 
habitudes,  et  d'allier,  comme  on  le  faisait  au  dix-septième 
siècle,  cet  âge  d'or  de  notre  vie  nationale,  les  travaux  de  l'é- 
rudition à  la  culture  du  goût  littéraire?  L'érudition  proprement 
dite,  et  non  pas  cette  science  de  seconde  main  qui  éblouit 
les  ignorants  dans  ce  temps  d'études  incomplètes  et  hâtives, 
l'érudition  de  bon  aloi  était  alors  très  répandue.  Les  Sir- 
mond,  les  Petau,  les  Labbe,  les  du  Gange,  les  de  Valois  et  les 
Bénédictins  ne  furent-ils  pas,  dans  des  genres  très  divers, 
des  prodiges  de  science  ?  Ils  n'ont  pas  encore  été  surpassés, 
et  ils  ne  le  seront  peut-être  jamais. 

Toutefois,  si  nous  voulons  demeurer  fidèles  aux  traditions 
qui  ont  fait  la  gloire  de  notre  pays,  nous  nous  garderons  bien 
d'approuver  ces  études  tronquées  auxquelles  un  récent  dé- 
cret du  ministre  de  l'Instruction  publique  a  donné  droit 
d'entrée  pour  toutes  les  carrières  libérales.  L'étude  approfon- 
die des  langues  et  des  littératures  grecque  et  latine  aussi 
bien  que  française  restera  toujours  la  grande  forme  intellec- 
tuelle de  notre  éducation  nationale.  N'est-ce  pas,  en  effet,  par 
elle  que  la  France,  après  avoir  dirigé  pendant  trois  siècles 
tout  le  mouvement  littéraire  de  l'Europe,  est  enfin  parvenue 
à  l'unité  sociale  comme  à  l'unité  j)olitique  ?   Sommités  indus- 

1.  Discours  aux  sociétés  savantes,  1882.  —  2.  J.  Simon,  la  Réforme  de 
l'cnacigiitment   secondaire,  p.  359. 
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trielles,  commerciales  et  littéraires,  magistrature  et  sacerdoce, 
instituteurs  de  la  jeunesse  et  législateurs  des  peuples,  cette 
haute  et  forte  éducation  littéraire  les  a  tous  rapprochés  les 
uns  des  autres  dans  la  méditation  des  plus  beaux  monuments 
de  la  pensée  et  de  la  parole,  pour  en  faire  des  hommes  distin- 
gués, des  esprits  supérieurs,  les  bienfaiteurs  de  leur  siècle 
et  de  leur  pays. 

III 

Nationale  de  forme  et  d'esprit,  il  faut  que  l'éducation  fran- 
çaise le  soit  encore  de  cœur,  c'est-à-dire  qu'elle  soit  animée 
de  sentiments  patriotiques. 

L'amour  de  la  patrie,  comme  toute  affection  humaine,  a 
besoin  d'être  dirigée.  Faussé  par  l'esprit  de  parti,  il  ne  se- 
rait plus  qu'une  passion  étroite,  tandis  que  bien  conduit  il 
peut  devenir  une  vertu  héroïque.  Elever  les  enfants  dans 
l'amour  de  la  patrie  et  le  respect  pour  ses  lois,  leur  inspirer 
le  zèle  et  le  dévouement  pour  sa  gloire,  tel  est  le  vrai  sens 
Me  l'éducation  patriotique. 

Ce  n'est  donc  pas,  comme  l'a  définie  M.  Gambetta,  «  une 
éducation  imposée  à  tous  ».  Catholiques  et  libéraux  de  tou- 
tes nuances  se  sont  rencontrés  dans  le  désaveu  le  plus  net 
et  le  plus  sérieusement  motivé  de  «  la  doctrine  étroite  et 
dangereuse,  fausse  et  tyrannique  de  l'Etat  enseignant  ^  ». 
Inutile  par  conséquent  de  nous  arrêter  à  mettre  en  lumière 
les  vrais  principes  sur  ce  point  capital,  hors  de  discussion 
pour  tout  homme  de  bonne  foi. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  éducation  politique.  Dociles  au 
conseil  de  M.  Thiers,  nous  nous  garderons  bien  «  de  mêler 
la  science  à  la  politique,  de  troubler  l'une  par  l'autre  et  d'ex- 
poser la  jeunesse  à  se  ressentir  des  secousses  qui  nous  agi- 
tent ^  ».  Hélas  !  elle  n'est  déjà  que  trop  initiée  par  les  échos 
du  dehors  aux  questions  irritantes  qui  aigrissent  les  carac- 
tères et  divisent  les  esprits.  Le  collège  doit  être  pour  la 
société  ce  que  sont  pour  la  nature  les  entrailles  de  la  terre,  un 
laboratoire  plein  de  chaleur  et  de  vie  où  se  préparent  dans 
le  recueillement  et  le  travail  les  espérances  de  l'avenir. 

1.  Alb.  Duruy,  lievue  des  Deux  Mondes,  1879.  —  2.   Discussions  de  18ii. 
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En  dcpil  (l(*s  apparences  contraires,  le  terrain  se  trouve 
(hvoiablemeut  disposé  pour  rendre  réducation  de  pluis  en 
patrioti([ue.  La  génération  qui  occupe  en  ce  moment  les 
bancs  des  collèges  a  pu  lire  sur  les  visages  des  parents  et 
des  maîtres  que  les  plus  amères  douleurs  ne  viennent  pas 
des  chagrins  et  des  déceptions  de  la  vie  privée,  mais  des 
blessures  et  des  humiliations  de  la  patrie.  Le  principal  objet 
de  quiconque  a  reçu  la  mission  de  former  ces  jeunes  âmes 
aux  luttes  de  l'avenir  est  donc  de  fixer  les  vives  impressions 
(ju'elles  ont  éprouvées.  Oui,  la  jeunesse  actuelle  aime  pas- 
sionnément la  France  et  veut  énergiquement,  quand  son 
heure  sera  venue,  la  défendre  et  la  sauver.  Pour  nos  élèves, 
la  patrie  n'est  plus,  comme  pour  leurs  aînés,  une  idée  bril- 
lante et  de  glorieux  souvenirs  inspirant  une  confiance  aveu- 
gle et  un  enivrement  dangereux;  c'est  une  réalité  vivante,. 
une  mère  en  deuil  qu'ils  ont  vue  souffrir  et  du  cruel  abandon 
de  ses  amis  et  de  la  fureur  fratricide  de  ses  enfants. 

Que  faut-il  faire  pour  tirer  parti  de  cette  disposition  des 
esprits  ?  Invoquer  à  propos  l'amour  de  la  patrie,  comme  on 
invoque  l'amour  des  parents  et  toutes  les  aftections  légitimes 
et  puissantes.  Que  n'obtient-on  pas  d'un  enfant  bien  né,  qui 
aime  sa  mère,  lorsqu'on  sait  à  propos  invoquer  cet  amour 
pour  stimuler  son  ardeur?  Eh  bien!  notre  jeunesse  est  cet 
enfant  bien  né,  et  la  France  est  cette  mère.  Notre  langue  ne 
se  refuse  môme  pas  à  une  antilogie  pour  mieux  nous  iacul- 
([uer  cette  idée,  et  nous  appelons  la  France  la  mère-patrie. 
En  vain  chercherait-on  à  propager  le  patriotisme  dans  les 
écoles  par  nu  manuel  civique,  ou  résumé  des  devoirs  du 
citoyen.  Quand  même  le  trait  commun  de  ces  publications  ne 
serait  pas  la  perversion  du  sens  patriotique,  le  meilleur  ne 
vaudra  jamais  rien,  car  le  dévouement  s'inspire  et  ne  se  com- 
mande pas.  «  On  n'apprend  pas  le  patriotisme  comme  l'arith- 
inétique  ;  l'éducation  civique  ne  sera  jamais  un  simple  article 
de  programme  '.  » 

Pour  faire  aimer  la  France,  il  faut  la  faire  connaître  ;  la 
véritable  école  de  patriotisme  est  l'étude  impartiale  de  l'his- 
toire nationale  :  chaque  grand   peuple  a  joué  sur  la  scène  du 

1.   rrary,  U  Péril  national,  p.  308. 
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monde  un  rôle  plus  ou  moins  important,  plus  ou  moins  réussi, 
selon  ses  aptitudes  naturelles  et  les  diverses  circonstances 
qui  entravaient  ou  facilitaient  son  action.  C'est  un  devoir 
pour  l'historien  de  mettre  en  pleine  lumière  le  rôle  de  son 
pays.  En  pénétrant  jusque  dans  le  détail  des  questions  les 
plus  obscures  pour  y  retrouver  la  manifestation  du  génie 
national,  il  inspirera  aux  enfants  cet  amour  ou  mieux  cette 
piété  envers  la  patrie,  pietas  erga  patriam^  principe  du  dé- 
vouement et  de  l'héroïsme. 

Pourquoi  nos  savants  français,  dont  les  efforts  en  ce  mo- 
ment paraissent  se  porter  du  côté  de  la  critique  historique, 
n'essayeraient-ils  pas ,  comme  les  savants  allemands ,  de 
former  l'esprit  public  de  la  nation  ?  Au  commencement  de  ce 
siècle,  des  écrivains  s'entendirent  pour  relever  l'Allemagne 
humiliée,  en  puisant  aux  sources  mômes  de  l'histoire  une 
connaissance  plus  intime  et  un  amour  plus  ardent  de  la 
patrie.  Au  frontispice  de  leur  œuvre,  les  Monumenta  Germa- 
nise ,  ils  gravèrent  cette  belle  et  touchante  inscription  : 
Sanclus  amor  patrise  dat  animum,  c'est  le  saint  amour  de 
la  patrie  qui  anime  le  courage.  Ah  !  si  le  saint  amour  de  la 
patrie  animait  nos  historiens,  comme  on  verrait  bientôt  dis- 
paraître cet  esprit  jacobin,  exclusif  et  haineux,  qui  ne  montre 
à  l'enfant  qu'une  image  rétrécie  de  la  patrie,  en  ne  commen- 
çant l'histoire  du  peuple  français  qu'aux  Etats  généraux  de 
1789,  et  qui  ne  lui  laisse  apercevoir  par-delà  cette  date  fati- 
dique rien  que  des  tristesses,  des  misères  et  des  hontes  ! 

Cette  grande  et  noble  nationalité  qu'on  nomme  la  France 
n'a  pourtant  besoin  que  de  la  vérité.  Comme  on  l'aimerait,  si 
on  connaissait  sa  véritable  histoire  :  cette  histoire  qui,  avec 
les  noms  illustres  de  Clovis  et  de  sainte  Geneviève,  de  Char- 
lemagne  et  de  Jeanne  d'Arc,  de  saint  Louis,  de  Henri  lY  et 
de  Louis  XIV,  des  croisés  du  Saint  Sépulcre  et  des  mission- 
naires de  la  Propagation  de  la  foi,  nous  rappelle  sa  formation 
providentielle  durant  les  invasions  barbares,  sa  merveilleuse 
croissance  et  conservation  au  moyen  âge ,  son  éclat  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles,  et  son  rôle  glorieux  à  toutes 
les  époques  dans  l'œuvre  sublime  de  la  civilisation  chré- 
tienne ! 

Voilà  de  quelle  manière  on  peut  faire  battre  d'une  salutaire 
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émolion  le  cœur  des  enfants,  au  souvenir  des  succès  et  des 
revers  de  la  patrie  ;  voilà  comment  on  peut  faire  pénétrer 
dans  leurs  esprits  l'idée  de  la  solidarité  qui  unit  le  présent 
au  passé,  les  vivants  aux  ancêtres.  Alors  chacun  d'eux,  sen- 
tant sa  valeur  accrue  et  sa  responsabilité  grandie,  conçoit, 
au  lieu  de  la  vanité  nationale  qui  est  un  danger,  ce  sentiment 
d'abnégation  personnelle  qui  est  le  plus  solide  fondement  du 
patriotisme  '. 

IV 

Mais  vainement  parlerions-nous  de  la  France  et  de  la  part 
qu'elle  a  prise  à  toutes  les  grandes  choses  qui  se  sont  faites 
en  Europe,  si  nous  n'établissions  l'amour  de  la  patrie  sur  le 
fondement  des  vertus  morales,  et  je  me  hâte  d'ajouter  des 
vertus  chrétiennes.  Car,  s'imaginer  que  l'humanité  puisse 
marcher  vers  ses  hautes  destinées  et  résister  aux  attraits  du 
plaisir  par  un  amour  platonique  de  la  vertu  est  une  chimère 
qui  a  pu  hanter  les  rêves  de  quelques  esprits  malades,  mais 
qu'aucune  société  n'a  jamais  prise  au  sérieux.  D'un  autre  côté, 
comme  le  faisait  observer  le  comte  Mole  :  «  Il  y  a  moins  loin 
qu'on  ne  pense  des  vertus  privées  aux  vertus  publiques,  et 
le  parfait  chrétien  devient  aisément  un  grand  citoyen.  » 

De  nos  jours ,  dit-on ,  un  homme  ne  doit  pas  être  seule- 
ment de  son  temps  et  de  son  pays,  mais  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  temps  ;  et  l'on  vante  beaucoup  ce  patriotisme 
large  et  intelligent  qui  arrache  du  cœur  toute  intolérance. 
qui  associe  entre  elles  les  classes  diverses  d'une  même  na- 
tion, qui  groupe  les  nations  comme  des  sœurs  rivales  et 
amies.  Mais  ce  patriotisme,  d'où  vient-il  ?  quelle  doctrine  en 
a  posé  le  germe  ?  quelle  institution  en  a  protégé  le  dévelop- 
pement? «  N'est-ce  pas  l'enseignement  religieux,  dirons-nous 
avec  notre  vénéré  pontife  Léon  XIII,  qui  a  renouvelé  le 
monde  et  l'a  sanctifié,  qui  a  empreint  de  douceur  les  rela- 
tions sociales,  qui  a  rendu  plus  délicat  le  sens  moral  et  fait 
l'éducation  de  la  conscience  chrétienne?»  Oui,  sans  doute, 
et  c'est  dans  l'Eglise  catholique,  placée  au  centre  i\[.\  monde 
nouveau   comme    un    signe  sensible  de  la   Piovidence,  que 

l.  Cf.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  février  1882  :  «  L'Enseignement  liislo- 
rique  en  Sorbonne  et  l'Education  nationale.  » 
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nous  devons  reconnaître  le  principe  de  tout  mouvement  et  de 
tout  progrès. 

En  notre  qualité  de  Français,  nous  avons  la  douce  obliga- 
tion d'aimer  et  de  servir  l'Eglise,  car  elle  a  toujours  aimé  et 
béni  notre  nation.  N'est-ce  pas  la  salutaire  influence  des 
évéques  catholiques,  des  Germain  d'Auxerre,  des  Rémi  de 
Reims,  des  Grégoire  de  Tours,  qui  a  civilisé  nos  pères  encore 
barbares  et  fondé  cette  magnifique  nationalité  dont  nous 
sommes  si  fiers  ?  Aussi  ne  craignons-nous  pas  d'affirmer  que. 
sans  le  christianisme,  cette  vieille  et  forte  sève  de  la  société 
française,  la  civilisation  la  plus  avancée  ne  produira  jamais 
dans  notre  pays  rien  de  grand,  rien  de  beau,  rien  de  vrai- 
ment durable. 

Où  en  sommes-nous  aujourd'hui  à  cet  égard?  Quelle  place 
la  religion  occupe-t-elle  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  fran- 
çaise ?  Hélas  !  qui  l'ignore  ?  Comme  si  Dieu  était  un  intrus,  on 
le  chasse  des  écoles.  Déjà,  grâce  à  une  loi  d'athéisme,  l'enfant 
subit  l'enseignement  laïque,  c'est-à-dire  sans  morale  et  sans 
religion  ;  et  dans  les  écoles  nationales  il  ne  suce  plus,  selon 
le  souhait  de  Danton,  que  le  lait  républicain.  De  l'existence 
de  Dieu  et  de  l'idée  du  devoir,  pas  un  mot  ;  de  la  vie  future  et 
de  l'immortalité  de  l'âme,  pas  davantage  ;  des  peines  et  des 
récompenses,  rien  absolument;  rien  que  les  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen,  rien  que  l'amour  de  la  République  et  la  haine 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  républicain.  Jamais  si  déplorable 
tentative  ne  s'était  affichée  dans  le  monde  chrétien,  et  le 
paganisme  lui-même  n'avait  rien  osé  de  semblable  ;  jamais 
les  ennemis  de  la  France  n'auraient  pu  inventer  un  engin  de 
destruction  plus  capable  de  l'anéantir.  On  n'en  veut  qu'à 
Dieu,  je  le  sais,  et  non  pas  à  la  France  ;  «  mais  c'est  l'honneur 
de  la  France  que  le  coup  qui  tuera  Dieu  dans  son  âme  la 
tuera  infailliblement  elle-même  '  ». 

Qu'arrivera-t-il  donc  de  notre  France,  dans  un  temps  plus 
ou  moins  rapproché,  si  la  Révolution  parvient  à  réaliser  ses 
projets  déicides  ?  De  génération  en  génération  les  chrétiens 
finiront  par  disparaître,  et  avec  eux  tout  sentiment  d'honneur 
et  de  vertu.  Alors   un    implacable  ennemi,   nouveau  Titus, 

1.   De  Margerie,  la  Restauration  de  la  France. 
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ministre  de  la  vengeance  divine,  repassant  les  frontières  sans 
rencontrer  d'obstacle,  écrira  du  bout  de  sa  lance  sur  la  cendre 
encore  brûlante  de  nos  temples  dont  il  ne  restera  pas  pierre 
sur  pierre  :  Finis  Gallim,  il  n'y  a  plus  de  France  ! 

Hclas  !  parmi  les  tristes  réalités  qui  de  nos  jours  désolent 
les  âmes,  il  en  est  une  navrante  entre  toutes.  Des  hommes  se 
sont  levés  pour  déclarer  effrontément  qu'entre  la  religion  et 
la  patrie  l'union  est  impossible,  ialliance  chimérique,  l'anta- 
gonisme absolu.  On  les  entend  crier  bien  haut  que  les  catho- 
liques ne  sont  ni  de  leur  temps  ni  de  leur  pays;  qu'ils 
demeurent  étrangers  au  véritable  esprit  national,  et  qu'en 
réclamant  leur  part  de  dévouement  dans  l'éducation  de  la 
jeunesse  française,  ils  n'ont  d'autre  pensée,  d'autre  but,  que 
de  lutter  contre  les  tendances  et  les  progrès  de  la  société 
moderne. 

Non,  non,  il  n'y  a  pas  incompatibilité  entre  la  religion  et 
la  patrie,  surtout  en  notre  pays,  où  la  cause  de  la  France  est 
pour  ainsi  dire  identifiée  avec  celle  de  l'Eglise.  Née  sur  le 
glorieux  champ  de  bataille  de  Tolbiac,  et  régénérée  par  les 
mains  du  grand  évéque  de  Reims,  la  France  catholique  porte 
au  front,  depuis  quatorze  siècles,  l'onction  sainte  qui  l'a  con- 
sacrée Fille  aînée  de  l'Eglise.  Tant  qu'elle  n'aura  pas  effacé 
ce  signe  de  prédestination  providentielle ,  nous  ne  ces- 
serons de  croire  à  sa  mission  de  royaume  très  chrétien;  car 
l'Église,  sur  la  terre,  a  besoin  d'un  soldat  qui  défende  son 
honneur  et  ses  droits,  et  ce  soldat  divinement  appelé,  c'est 
la  France. 

Il  n'y  a  pas  d'incompatibilité  non  plus* entre  l'esprit  natio- 
nal et  l'esprit  catholique.  Pour  moi,  observe  le  comte  de 
Montalembert,  «  je  ne  croirai  jamais,  comme  on  l'entend 
dire  sans  cesse  aux  ennemis  de  la  vraie  foi,  qu'en  restant 
catholique  comme  ses  pères,  un  Anglais  (  ou  un  Français  ) 
doive  devenir  étranger  ou  hostile  à  son  pays.  La  gloire 
de  l'Eglise  catholique,  l'une  des  conditions  et  des  consé- 
<juences  de  son  immortalité,  c'est  de  se  faire  toujouis  toute  à 
tous;  c'est  de  se  prêter  avec  une  flexibilité  infatigable  aux  in- 
stitutions, aux  mœurs,  aux  idées  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  siècles*...  » 

1.  De  l'Avenir  fwlcti(/uc  de  l'Angleterre. 
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L'incompatibilité  n'existe  pas  davantage  entre  l'enseigne- 
ment chrétien  et  l'éducation  nationale.  Eh  bien  !  ces  maî- 
tres, religieux  de  tous  les  ordres  que  Ton  chasse  les  armes 
à  la  main  de  leurs  écoles,  quel  crime  ont-ils  donc  com- 
mis qui  permette  d'exciter  contre  eux  la  vindicte  publi- 
que ?  Ont-ils  forfait  à  l'honneur,  trahi  leurs  devoirs  profes- 
sionnels ou  compromis  les  intérêts  de  la  patrie  ?  Mais  ils 
vivent  entourés  de  la  confiance  des  familles  et  de  l'amour 
de  leurs  élèves  ;  mais  ils  protestent  n'avoir  jamais  eu  en  vue 
que  le  bonheur  et  la  grandeur  de  la  France  ;  mais  depuis  une 
quarantaine  d'années  que  fonctionne  l'enseignement  libre, 
on  a  vu  surgir  plusieurs  générations  tenant  haut  et  ferme  le 
drapeau  de  la  religion  en  même  temps  que  l'étendard  natio- 
nal, et  Ton  a  pu  maintes  fois  se  convaincre  que  les  maîtres 
religieux  et  leurs  élèves  ont  été  loin  de  nuire  au  repos  et  à 
la  gloire  de  la  patrie. 

Quel  est  surtout  le  crime  qui  nous  a  valu,  à  nous,  Jésuites, 
l'honneur  de  supporter  le  premier  choc  de  la  persécution  ? 
Est-ce  d'avoir  donné  à  la  France,  par  une  éducation  nationale 
digne  de  son  nom  et  de  sa  mission  providentielle,  une  jeu- 
nesse chrétienne  que  l'on  a  vue  briguer  les  postes  les  plus 
périlleux  dans  la  défense  de  toutes  les  nobles  causes  ?  Ah!  si 
c'est  là  notre  crime,  qu'on  nous  proscrive!  Ce  que  nous  avons 
été  jusqu'ici,  nous  le  serons  toujours  :  exempts,  non  de  con- 
victions politiques,  car  nous  ne  saurions  confondre  le  fait 
avec  le  droit,  mais  de  tout  engagement  de  parti  ;  Français 
jusqu'à  la  dernière  fibre  de  notre  être,  et  catholiques  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  notre  sang.  Ce  n'est  pas  seulement 
lorsque  notre  patrie  nous  comble  d'honorables  distinctions, 
ou  du  moins  nous  traite  avec  une  impartiale  équité,  que  nous 
la  respectons  et  la  chérissons  ;  délaissés  ou  victimes  de  Tin- 
justice,  nous  ne  cessons  de  l'aimer  et  de  la  servir.  Tant  que 
notre  cœur  continuera  de  battre,  nous  donnerons  à  la  patrie 
des  fils  qui  l'aimeront  et  se  dévoueront  d'autant  plus  qu'ils 
puiseront  leur  amour  et  leur  dévouement  à  sa  source  la 
plus  pure,  à  son  foyer  le  plus  ardent,  au  cœui-  même  du 
Christ  qui  a  tant  chéri  les  Francs  :  Vivat  qui  Francos  diligit 
CJiristus  ! 

Voilà  pourquoi,   intimement   convaincus,  comme  nous  le 
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sommes,  que  le  salut  de  la  nation  se  trouve  dans  l'indisso- 
luble union  de  la  religion  et  de  la  patrie,  nous  jetons,  comme 
cri  de  ralliement,  sur  le  terrain  de  la  réforme  de  l'éducation, 
cet  écho  de  nos  âmes  patriotiques  et  chrétiennes  :  «  Avec 
l'aide  de  Dieu,  pour  l'Eglise  et  pour  la  France  !  w 

V.    MERCIER. 
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La  page  admirable  par  laquelle  s'ouvre  la  Bible,  dont  elle 
résume  la  doctrine  sur  les  origines  du  monde  et  de  l'huma- 
nité [Genèse^  i-ii,  4),  laisse  bien  loin  au-dessous  d'elle, 
pour  le  fond  et  la  forme,  tous  les  essais  d'explication  de 
l'origine  des  choses,  qui  ont  pu  être  tentés  en  dehors  de  la 
révélation.  C'est  un  éloge  que  ne  lui  marchandent  pas  même 
les  difficiles  critiques  du  rationalisme.  «  Cette  belle,  cette 
étonnante  page,  comme  l'appelle  M.  Renan,  a  nettoyé  le  ciel, 
en  a  chassé  les  monstres,  les  nuages  mythologiques,  toutes 
les  chimères  des  anciennes  cosmogonies^  »  Seulement  on  se 
compense  bien  de  ces  aveux  forcés,  en  ajoutant  aussitôt  que 
le  récit  mosaïque  de  la  création,  après  avoir  été  la  première 
et  longtemps  la  seule  explication  raisonnable  de  l'univers,  a 
ensuite  «  sensiblement  nui  au  progrès  de  la  vraie  raison,  qui 
est  la  science.  L'opposition  que  le  christianisme  scolastique 
a  faite,  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'au  dix-huitième,  aux 
saines  méthodes  de  la  science  est  venue  en  grande  partie  de 
cette  page,  sous  bien  des  rapports  funeste,  qui  rend  presque 
inutile  la  recherche  des  causes  naturelles  ». 

Le  grief  insinué  dans  ces  lignes  avec  une  certaine  réserve 
académique  est  répété  tous  les  jours  sous  des  formes  plus 
brutales  par  les  divers  porte-voix  de  la  libre  pensée.  A  les 
entendre ,  le  premier  chapitre  de  la  Genèse ,  interprété 
comme  il  l'est  communément  par  les  docteurs  catholiques, 
c'est-à-dire  en  tant  qu'il  donne  pour  principe  au  monde  et 
aux  groupes  d'êtres  un  acte  libre  du  créateur,  est  l'antipode 
de  la  science  moderne.  «  En  effet  l'idée  de  science  est  inti- 
mement liée  à  celle  de  mécanisme  et  de  déterminisme,  et 

1.  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  II,  p.  086. 
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l'on  sort  du  terrain  scientifique  dès  qu'on  parle  de  volonté 
libre  et  de  principes  directeurs  pour  expliquer  les  phénomè- 
nes naturels'.  »  C'est  un  professeur  de  darwinisme  à  la 
Sorbonne  qui  s'exprime  ainsi  ;  mais  les  professeurs  de  phi- 
losophie les  plus  en  vue  dans  l'Université  officielle  ne  disent 
pas  autrement.  Témoin  ces  lignes  de  M.  Fouillée,  qui  jouit 
cependant  d'une  certaine  réputation  de  métaphysicien  :  «  La 
doctrine  de  l'évolution,  celle  de  Diderot,  de  Lamarck,  de 
Spencer  et  de  Darwin,  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès 
chez  les  esprits  scientifiques;  on  comprend  de  plus  en  plus 
qu'en  dehors  de  cette  doctrine  il  n'y  a  guère  pour  le  déve- 
loppement des  êtres  d'autre  explication  possible  que  le 
miracle,  c'est-à-dire  l'abdication  de  la  science^.  » 

Ce  qui  est  plus  fâcheux  peut-être,  c'est  que  les  affirma- 
tions audacieuses  et  bruyantes  du  darwinisme  paraissent 
impressionner  plus  qu'il  ne  convient  des  esprits  qui  de- 
vraient mieux  savoir  qu'en  penser.  Sans  parler  des  savants 
trop  peu  philosophes  qui  cherchent  à  accorder  des  convic- 
tions spiritualistes  ou  même  chrétiennes  avec  les  idées  de 
Lamarck  et  de  Darwin,  il  n'est  plus  rare  de  voir  môme  des 
apologistes  excéder  dans  l'indulgence  pour  le  transformisme, 
jusqu'à  délivrer  des  certificats  d'innocuité  à  des  propositions 
qui  auraient,  non  sans  raison,  révolté  la  foi  et  le  bon  sens 
de  nos  pères  ,  et  notamment  à  proclamer  acceptables  des 
interprétations  plus  que  hasardées  des  premières  pages  de 
l'Ecriture. 

Le  but  de  ce  travail  est  de  déterminer  le  plus  exactement 
possible  ce  que  l'histoire  mosaïque  de  la  création  enseigne 
ou  n'enseigne  point  par  rapport  au  transformisme,  soit 
extrême,  soit  mitigé.  Pour  arriver  à  des  conclusions  plus 
sûres,  j'ai  cru  devoir  étudier  tout  le  morceau,  en  m'efTorçant 
d'en  établir  solidement,  quoique  brièvement,  l'interprétation 
vraie  ou  la  plus  j)robable  dans  les  points  plus  ou  moins  con- 
nexes avec  cette  question. 

1.  Giard,  Leçon  d'ouverture  du  cours  de  V Evolution  des  êtres  organisés, 
décembre  1888. 

2.  A.  Fouillée,  Critique  des  systèmes  de  morale  contemporains  (1883), 
p.  13. 
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11  est  nécessaire,  pour  bien  comprendre  la  première  page 
de  Moïse,  de  faire  attention  à  l'ordonnance  très  remarquable 
qu'on  y  découvre.  Ce  document  ressemble  moins  à  une 
narration,  qu'à  une  série  de  descriptions,  je  dirai  même  de 
tableaux  ou  plutôt  de  médaillons.  Il  y  en  a  sept,  contenant 
chacun  une  esquisse  sommaire  d'une  partie  de  la  création  ; 
et  ils  sont  groupés  dans  un  ordre  progressif,  de  manière  à 
former  un  ensemble  où  la  simplicité  s'allie  avec  la  grandeur, 
et  le  naturel  avec  uïi  art  consommé.  On  y  voit  l'œuvre  divine 
avancer  en  six  «jours»,  précédés  d'une  période  prépara- 
toire, par  trois  degrés  ou,  pour  ainsi  dire,  par  trois  actes, 
qui  montrent  des  productions  de  plus  en  plus  parfaites. 

Le  premier  est  la  création  au  sens  propre  :  opus  creationis 
(S.  Thomas).  Les  éléments  de  tout  l'univers  visible  y  appa- 
raissent pour  la  première  fois,  produits  de  rien  par  la 
puissance  du  Verbe  de  Dieu,  avec  leurs  énergies  multiples 
et  variées,  mais  encore  confondus  et  mêlés  entre  eux  (  Ge- 
nèse^  I,  1-2). 

Le  second,  opus  distiiictionis^  représente  la  première  éla- 
boration des  éléments  primordiaux,  qu'il  fait  voir  séparés  et 
répartis  suivant  leurs  natures  dans  des  régions  distinctes,  en 
même  temps  que  l'ordre  et  la  beauté  de  l'univers  sont  ébau- 
chés quant  à  quelques  traits  caractéristiques,  par  l'apparition 
de  la  lumière,  par  la  régularisation  des  mouvements  de 
l'atmosphère,  des  vapeurs  et  des  eaux,  enfin  par  la  naissance 
des  plantes  (v.  3-13). 

Le  dernier  degré  ou  acte,  opus  oniatûs^  complète  l'élabo- 
ration et  la  splendeur  de  l'univers  :  c'est  alors  que  les  grands 
astres  du  firmament  reçoivent  la  forme  et  les  positions  qui 
en  font  les  foyers  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  et  les  régula- 
teurs du  temps  pour  notre  globe  ;  alors  que  des  populations 
d'êtres  vivants  viennent  animer  les  eaux,  les  airs,  enfin  la 
terre  elle-même.  La  création  de  l'homme  est  inscrite  en 
dernier  lieu,  d'une  manière  qui  la  fait  bien  ressortir  comme 
le  couronnement  et  l'apogée  de  toute  l'œuvre  du  Créateur. 

Outre  le  plan  général  constitué  par  ces  trois  actes  ou 
degrés,  on  en  remarque  un  autre  plus  spécial  dans  la  sub- 

XLVI.  —  37 
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division  des  ailes.  Chacun,  en  effet,  renferme  trois  parties 
ou,  si  l'on  veut,  trois  scènes  symétriquement  disposées  de 
façon  à  montrer  successivement  Faction  du  Créateur  dans  les 
espaces  célestes,  dans  les  eaux  et  l'atmosphère,  enfin  à  la 
surface  de  la  terre.  Au  premier  acte,  la  division  n'est  guère 
qu'insinuée  :  «  Au  commencement.  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre.  Et  la  terre  était  déserte  et  vide,  et  les  ténèbres  cou- 
vraient l'abîme,  et  le  souffle  de  Dieu  passait  sur  les  eaux.  » 
Elle  est  tout  à  fait  évidente  dans  Vopus  distiiictionis  et  dans 
Vopus  ornatùs.,  et  nous  laissons  nos  lecteurs  l'y  constater  par 
eux-mêmes. 

Ajoutons  que  la  série  de  tous  ces  tableaux  ou  médaillons  se 
termine  par  une  sorte  d'épilogue,  qui  donne  en  partie  au 
moins  la  raison  de  leur  curieuse  ordonnance  :  «  Et  (avec 
l'œuvre  du  sixième  jour)  furent  achevés  le  ciel  et  la  terre  et 
tout  leur  ordre.  Et  Dieu  cessa  au  septième  jour  l'œuvre  qu'il 
avait  faite;  et  il  se  reposa  le  septième  jour  de  toute  l'œuvre 
qu'il  avait  faite.  Et  Dieu  bénit  le  septième  jour  et  le  sanctifia; 
parce  qu'en  ce  jour  il  se  reposa  de  toute  l'œuvre  que  Dieu 
avait  créée  et  faite.  »  {Gen.^  ii,  1-3).  De  ce  texte  il  faut  rap- 
procher le  précepte  de  l'Exode  (xx,  8-11)  :  «  Souviens-toi  du 
jour  du  sabbat  pour  le  sanctifier.  Six  jours  tu  travailleras  et 
feras  tout  ton  ouvrage.  Mais  le  septième  jour  (est)  sabbat  pour 
(honorer)  Jéhovah  ton  Dieu,  tu  n'y  feras  aucun  ouvrage...  Car 
six  jours  Jéhovah  a  fait  le  ciel  et  la  terre  et  la  mer  et  tout  ce 
qu'ils  contiennent,  et  il  s'est  reposé  au  septième  jour  :  c'est 
pourquoi  Jéhovah  a  béni  le  septième  jour  et  l'a  sanctifié.   » 

On  ne  peut  lire  ces  deux  passages  l'un  à  la  suite  de  l'autre 
sans  voir  que  le  premier  annonce  et  prépare  en  quelque  sorte 
le  second.  Il  ressort  de  plus  que  l'auteur  commun  de  la  Ge- 
nèse et  de  l'Exode,  c'est-à-dire  Moïse  et  surtout  le  Saint- 
Esprit  qui  conduit  sa  main,  a  voulu  dans  sa  première  page 
poser  comme  la  base  du  grand  commandement  de  la  religion 
mosaïque.  Cependant  on  n'aurait  pas  le  droit  d'en  conclure 
que  tel  est  tout  le  but  de  ce  beau  morceau.  La  place  même 
où  il  se  trouve  invite  à  y  voir  aussi  et  surtout  le  premier 
chapitre  ou,  pour  dire  mieux,  le  préambule  naturel  de  Yhis- 
toire  religieuse  de  l'humanité.  Et  de  fait  il  remplit  admirable- 
ment cet  office  :  l'histoire  des  relations  de  l'homme  avec  Dieu 
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(ce  qui  est  toute  la  religion)  ne  pouvait  avoir  un  début  plus 
digne  et  mieux  approprié  que  ce  récit  de  la  création,  à  tra- 
vers lequel  l'esprit  le  moins  cultivé  lit  sans  peine  les  leçons 
les  plus  hautes  sur  Dieu,  auteur  de  tout  ce  qui  est,  et  sur  les 
obligations  de  l'homme  à  son  égard. 

Venons-en  maintenant  à  l'interprétation  plus  détaillée.  L;; 
première  question  et  la  plus  importante  qui  se  pose  au  sujet 
de  la  première  page  de  la  Genèse  est  celle-ci  :  P'aut-il  prendre 
cette  page  comme  une  relation  historique ^  réelle  de  la  créa- 
tion telle  qu'elle  s'est  passée  ?  En  d'autres  termes,  l'auteur 
de  cette  page  inspirée,  comme  nous  le  supposons,  c'est-à-dire 
Moïse  ou  plutôt  le  Saint-Esprit,  a-t-il  prétendu  nous  apprendre, 
non  seulement  que  le  monde  a  été  fait  par  Dieu,  mais  encor<' 
comment  il  a  été  fait? 

Le  texte  sacré  paraît  à  première  vue  si  clair,  qu'on  répé- 
terait volontiers  ce  que  le  savant  P.  Petau  écrivait  en  abordant 
la  controverse  ancienne  sur  la  création  simultanée  ou  succes- 
sive :  «  Si,  dans  la  lecture  et  l'interprétation  des  Ecritures, 
l'esprit  humain  avait  plus  de  goût  à  prendre  simplement  le 
sens  naturel,  qu'à  rechercher  des  explications  ingénieuses, 
cette  question  ne  serait  pas  posée  aujourd'hui  et  elle  ne  l'au- 
rait jamais  été  autrefois.  »  Il  faut  avouer  néanmoins  que,  dans 
notre  siècle,  le  problème  est  devenu  plus  complexe,  et  que 
les  différentes  solutions  qu'il  reçoit  sont  inspirées  autant  par 
le  désir  de  répondre  à  des  objections  embarrassantes,  que 
par  «  le  goût  des  explications  ingénieuses  ». 

C'est  surtout  la  difficulté,  réelle  ou  prétendue,  de  faire  con- 
corder le  récit  de  Moïse,  sn|)posé  historique,  avec  les  données 
de  l'astronomie,  de  la  géologie,  de  la  paléontologie  modernes, 
qui  incline  beaucoup  d'exégètes  et  d'apologistes  à  réduire 
les  enseignements  qu'il  donne  sur  l'origine  des  choses  à 
l'étendue  la  plus  faible  et  à  la  signification  la  plus  vague  pos- 
sible. La  forme  la  plus  prononcée  de  cetle  tendance  se  trouve 
dans  ce  qu'on  a  appelé  le  système  d'interprétation  idéaliste, 
parce  qu'il  considère  la  première  page  de  la  Genèse,  non 
comme  une  histoire^  mais  comme  l'expression  populaire  et 
poétique  d'une  idée.  Ce  ne  serait  en  somme  (ju'une  compo- 
sition artificielle,  destinée  à  rendre  sensible  le  dogme  fon- 
damental de  la  religion,  savoir  que  Dieu  est  le  créateur  du 
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ciel  et  de  la  terre,  rauteur  de  tout  ce  qui  existe  ou  existera. 
La  succession  des  créations  partielles,  se  déroulant  durant 
six  «  jours  »,  ne  serait  qu'un  cadre  choisi  pour  faire  mieux 
entendre  cette  vérité  en  la  fragmentant  pour  ainsi  dire. 
Gomme  l'écrivait  déjà  saint  Augustin,  dont  ce  système  re- 
produit en  partie  les  idées,  «  la  relation  des  choses  faites  par 
Dieu  a  été,  dans  la  Genèse,  fort  à  propos  divisée  comme  par 
des  intervalles  de  temps,  afin  que  l'ensemble  de  l'œuvre,  que 
les  esprits  infirmes  ne  pouvaient  voir  d'une  contemplation 
prolongée,  devînt,  par  cotte  exposition  successive,  sensible 
en  quelque  sorte  aux  yeux  ordinaires*  ».  Enfin  ce  nombre 
précis  de  six  «  jours  »  ou  périodes,  que  suit  un  «  repos  »  de 
l'activité  créatrice,  n'aurait  pas  d'autre  raison  d'être  que  le 
besoin  de  créer  un  type  ou  un  modèle  divin  de  la  semaine 
humaine,  avec  ses  six  jours  de  tratail,  qui  doivent  être  suivis 
d'un  jour  de  relâche,  spécialement  voué  au  culte  du  Seigneur. 

Gette  explication  a  l'avantage  indéniable  de  pouvoir 
s'appuyer  sur  plusieurs  grands  docteurs  de  l'Eglise,  tels 
qu'Origène,  saint  Athanase,  saint  Augustin  et  même  saint 
Thomas  d'Aquin.  Non  pas  que  ces  Pères  aient  interprété  la 
première  page  de  Moïse  de  tout  point  comme  les  exégètes 
modernes  dont  je  viens  de  résumer  l'opinion  ~;  mais  du  moins 
ils  ont  affirmé,  eux  aussi,  qu'on  n'était  pas  obligé  d'entendre 
l'œuvre  des  six  jours  dans  le  sens  d'une  série  de  créations 
successives,  réellement  séparées  par  le  temps. 

11  suit  de  là  une  conséquence  importante  :  c'est  que  la  ques- 
tion posée  ne  saurait  se  résoudre  par  l'autorité  de  l'Eglise 
ou  de  la  tradition  j)atristique.  Sans  doute  l'interprétation  plus 
littérale  du  récit  de  la  création  a  pour  elle  la  majorité  des 
docteurs  et  des  exégètes  de  ranticpiité  chrétienne;  mais  ils 
ne  l'ont  pas  soutenue  comme  une  vérité  appartenant  au  dépôt 
de  la  tradition  et  à  l'enseignement  constant  de  l'Eglise.  Aussi 
bien,  les  Pères  nommés  plus  haut  n'auraient  pas  ouvertement 
professé,  comme  ils  l'ont  fait,  leur  interprétation  particulière, 
s'il  y  avait  eu  de  leur  temps  un  enseignement  traditionnel  ou 

t.  Dt  Genesi  ad  litleram  Ub.  imperfect.,  c.  vu. 

2.  On  peut  voir  les  textes  d'Origène,  de  saint  Atbanase,  de  Procope  de 
Gaza  et  de  saint  Augustin  réunis  dans  Petau,  Theolog-  dogni..  De  Opificio 
sex  diirum,  lib.  I,  c.  v. 
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un  sentiment  public  de  l'Eglise  universelle  en  sens  contraire. 

L'état  de  la  question  n'a  pas  changé  au  moyen  âge  ;  le  grand 
maître  de  la  théologie  scolastique  refuse  de  prendre  parti 
pour  ou  contre  la  théorie  de  la  création  simultanée  ;  une  fois 
même  il  déclare  qu'elle  lui  semble  rationabilior ^  c'est-à-dire 
plus  en  harmonie  avec  les  principes  rationnels  et  philoso- 
phiques et,  par  suite,  plus  commode  pour  «  défendre  la  sainte 
Ecriture  contre  les  railleries  des  infidèles'  ». 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  appréciation  de  saint  Thomas, 
il  est  indubitable,  et  je  le  constate  sans  hésiter,  qu'au  seul 
point  de  vue  de  la  tradition  et  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  on 
reste  libre  de  comprendre  la  première  page  de  la  Genèse 
dans  le  sens  ou  d'une  création  simultanée  ou  d'une  produc- 
tion graduelle.  Nous  pouvons  ajouter  tout  de  suite  que  la 
même  liberté  existe  en  ce  qui  concerne  la  nature  et  la  durée 
des  «  jours  »  de  la  création.  Il  n'y  a  pas  d'enseignement  tra- 
ditionnel qui  oblige  de  croire  que  le  monde  a  été  créé  en  six 
jours  de  vingt-quatre  heures  :  saint  Augustin  a  pu  dire  que 
les  «  six  jours  »  de  la  Genèse  ne  faisaient  qu'«/i  seul  jour; 
Origène,  saint  Athanase  et  d'autres  ont  pu  les  réduire  à  un 
moment;  rien  donc,  au  seul  point  de  vue  de  la  doctrine  tra- 
ditionnelle, ne  défend  à  d'autres  d'y  chercher  des  périodes 
aussi  longues  qu'ils  voudront. 

Mais  avec  cela  tout  n'est  pas  fini,  et  carte  blanche  n'est  pas 
donnée  du  môme  coup  aux  exégètes  et  aux  apologistes.  Il 
reste  à  examiner  si  le  texte  biblique,  pris  dans  le  sens  natu- 
rel qu'a  eu  en  vue  l'Esprit  saint,  ne  repousse  pas  telle  ou 
telle  interprétation  sur  laquelle  l'autorité  enseignante  ne  s'est 
point  prononcée. 

Eh  bien  !  je  crois  que  cet  examen  condamne  le  système 
idéaliste,  du  moins  en  tant  qu'il  conteste  le  caractère  histo- 
rique de  la  première  page  de  Moïse,  dans  son  ensemble,  et 
la  succession  réelle  des  six  œuvres  en  particulier. 

Il  sera  difficile  de  trouver  dans  la  Bible  des  textes  rigou- 
reusement historiques,  si  des  formules  aussi  expressives  (pie 
celles  dont  Moïse  se  sert  pour  retracer  la  première  produc- 
tion des  êtres  n'indiquent  pas  l'intention  de  raconter  les  choses 

1.  In  lib.  II.  Sent.  dist.  xii,  quaest.  i,  art.  2,  o. 
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comnic  elles  se  sont  passées.  Il  faut  commencer  par  fermer 
le  livre  saint  et  oublier  les  termes  de  l'auteur  inspiré,  pour 
se  peisuader  qu'il  n'a  pas  eu  ce  but  et  qu'il  s'est  proposé 
simplement  de  rendre  sensible  le  dogme  de  la  création  à 
l'aide  d'une  fiction  poétique,  par  une  sorte  de  mise  en  scène 
théâtrale. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  la  successivité  de  l'œuvre 
des  six  jours,  les  arguments  du  P.  Pétau  sont  toujours 
excellents.  11  suffit  d'en  indiquer  un.  Après  avoir  décrit  la 
création  de  la  lumière.  Moïse  conclut  :  «  Et  il  fut  soir  et  il 
fut  matin,  jour  ii/i.  »  La  môme  formule  termine  le  tableau  de 
chacune  des  créations  partielles,  sauf  que  le  chiffre  du  jour 
devient  successivement  deuxième^  troisième^  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  sixième  ]onv  inclusivement.  Quel  que  puisse  être  ici 
le  sens  du  mot  «jour»,  la  répétition  de  cette  formule,  avec 
ces  numéros  d'ordre  des  «jours»,  correspondant  à  autant 
de  parties  de  l'œuvre  créatrice,  a  manifestement  le  but  de 
marquer  le  caractère  successif  de  cette  œuvre,  de  la  faire 
comprendre  comme  une  série  ou  comme  une  chaîne,  dont 
les  anneaux  sont  distincts  et  se  suivent  sans  se  confondre. 

On  s'est  mis  l'esprit  à  la  torture  pour  trouver  une  autre 
signification  à  des  expressions  si  décisives  contre  l'interpré- 
tation idéaliste.  Quelques-uns,  supposant  que  le  récit  mosaï- 
que de  la  création  est  comme  le  compte  rendu  des  visions 
où  Dieu  a  dû  faire  contempler  son  œuvre  au  premier  homme 
et  peut-être  à  Moïse  lui-même,  veulent  voir  dans  les  «  six 
jours  »  de  la  Genèse  une  allusion  au  nombre  et  à  la  durée  de 
ces  visions.  Un  savant  prélat  anglais,  Mgr  Clilford,  évêque 
de  Clifton,  a  donné  une  nouvelle  forme  à  l'interprétation 
idéaliste,  en  considérant  la  première  page  de  Moïse  comme 
un  liymne  religieux,  où  est  célébrée  la  consécration  de 
chaque  jour  de  la  semaine  à  la  mémoire  de  la  création  ;  il 
soutient  que  la  formule  six  fois  répétée  a  pour  but  de  rap- 
peler ce  lien  liturgi([uo  entre  les  Jours  de  la  semaine  et  les 
(xuivres  divines  dont  la  commémoraison  aurait  été  spéciale- 
ment aiXecXée  à  chacun  d'eux. 

Le  malheur  est  (|ue  ces  hypothèses  n'ont  aucune  base 
dans  le  texte  de  la  Genèse.  C'est  toujours  la  même  chose  : 
pour  voir  de  telles  ingéniosités  dans  Moïse,  il  faut  d'abord 
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s'efforcer  d'oublier  ce  qu'il  a  écrit.  Assurément,  s'il  avait 
voulu  exprimer  les  idées  qu'on  lui  prête,  il  l'aurait  fait  clai- 
rement ;  car  il  parlait  pour  être  compris,  et  il  n'écrivait  pas 
pour  des  esprits  raffinés.  Du  moins,  il  nous  aurait  laissé 
quelque  indication,  quelque  clef,  pour  trouver  ces  belles 
choses  dans  ses  paroles.  Loin  de  là,  la  netteté  de  ses  for- 
mules ne  laisse  aucune  place  à  ces  gloses  trop  savantes. 

Cependant  on  a  essayé  encore  de  justifier  l'interprétation 
idéaliste  par  la  forme  même  du  récit  de  la  création.  L'ordon- 
nance symétrique,  rythmique  de  ce  récit,  les  expressions 
figurées  qui  y  abondent,  surtout  dans  la  description  de 
l'action  divine  [anthropomorphismes)^  prouveraient  qu'il  y  a 
là,  non  une  histoire  à  proprement  parler,  mais  une  œuvre 
poétique,  dont  les  termes  peuvent  et  même  doivent  être 
largement  interprétés. 

Nous  répondrons  qu'il  n'y  a  pas  nécessairement  opposition 
entre  la  poésie  et  l'histoire  exacte  ;  toute  œuvre  poétique  n'a 
pas  pour  base  une  fiction.  Cela  est  vrai  surtout  de  la  poésie 
biblique;  et  la  preuve  qu'un  morceau  poétique,  de  haut  vol 
et  de  forme  rythmée,  peut  avoir  un  fond  rigoureusement 
historique,  nous  est  surabondamment  fournie  par  les  canti- 
ques de  Moïse  [Exod.,  v)  et  de  Débora  [Judic.^  v),  par  les 
psaumes  lxxviii,  cv,  cvi  et  même  lxviii  (hébr.),  par  l'éloge  des 
joère^  dans  l'Ecclésiastique  (xxiv-l),  sans  parler  d'une  quan- 
tité de  passages  des  Prophètes. 

Nous  admettons  donc,  si  l'on  veut,  que  la  première  page 
de  la  Genèse  est,  par  le  ton,  un  morceau  poétique  ou  du 
moins  se  rapprochant  de  la  poésie.  Et,  comme  conséquence, 
nous  ajouterons  qu'en  l'interprétant  il  convient  de  faire  une 
part  aux  libertés  naturelles  du  langage  poétique.  On  ne  sau- 
rait refuser  ces  libertés  aux  poètes  bibliques,  dans  la  mesure 
où  elles  sont  compatibles  avec  leur  inspiration.  Peut-être  y 
a-t-il  là  un  principe  fécond  de  solution  pour  certaines  diffi- 
cultés capitales  de  l'interprétation  de  la  Genèse,  par  exemple 
pour  expliquer  la  désignation  des  étapes  successives  de  la 
création  par  le  nom  de  «jours  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
saurait  prétexter  des  licences  poétiques  pour  volatiliser  en 
quelque  sorte  le  fond  historique  du  récit  de  Moïse,  comme 
le  font  les  partisans  de  l'interprétation  idéaliste. 
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On  objecte  encore  que  cette  interprétation  répond  mieux  au 
but  de  l'Esprit  saint.  Dans  la  Genèse  comme  dans  les  autres 
livres  sacrés,  il  ne  se  propose  jamais  que  notre  instruction 
spirituelle,  notre  formation  religieuse  et  surnaturelle.  Sui- 
vant le  mot  de  saint  Grégoire  le  Grand,  les  divines  Ecritures 
sont  faites  pour  nous  apprendre  comment  on  va  au  ciel,  et 
non  comment  va  le  ciel.  Prétendre  qu'il  faut  interpréter  la 
première  page  de  la  Genèse  d'une  manière  littérale,  n'est-ce 
pas  supposer  que  le  Maître  souverain  a  voulu  nous  y  donner 
des  leçons  d'astronomie,  de  géologie,  de  physique  et  de 
beaucoup  d'autres  sciences  tout  aussi  indifférentes  au  salut  ? 

Il  est  très  vrai  que  le  but  dernier  du  divin  Inspirateur  de 
l'Ecriture  est  toujours  notre  instruction  spirituelle,  notre 
formation  religieuse.  Mais  le  mélange  de  certains  enseigne- 
ments relatifs  aux  choses  naturelles  avec  les  leçons  dogma- 
tiques et  morales,  qui  sont  le  fond  propre  de  l'Ecriture 
sainte,  cadre  parfaitement  avec  ce  but.  Ces  enseignements, 
indifférents  par  leur  nature,  sont  même  très  utiles  à  ce  but, 
parce  qu'ils  frayent  la  voie  aux  leçons  spirituelles,  leur 
prêtent  une  expression  sensible,  et  par  là  aident  à  mieux  les 
imprimer  dans  les  âmes.  C'est  là  l'utilité  de  tant  de  récits 
d'histoire  qui  remplissent  la  Bible.  Les  pages  beaucoup 
moins  nombreuses,  où  les  auteurs  sacrés  nous  parlent  des 
choses  de  la  nature  physique,  ont  la  même  raison  d'être. 
Elles  ne  sont  pas  destinées  à  nous  apprendre  l'astronomie, 
la  géologie,  la  physique;  elles  seraient  assurément  fort 
insuffisantes  pour  cet  effet  :  elles  sont  là  pour  coopérer  dans 
quelque  mesure  à  notre  éducation  spirituelle. 

Si  le  genre  humain  n'était  composé  que  de  philosophes, 
peut-être  lirait-on  à  la  place  du  premier  chapitre  de  la 
Genèse  un  exposé  purement  didactique  du  dogme  de  la 
création.  Mais,  sûrement,  ce  n'est  pas  ce  qui  conviendrait 
aux  hommes  tels  qu'ils  sont  par  le  fait.  De  Maistre  a  bien 
raison  :  «  Tout  le  monde  est  peuple  sur  ce  point,  et  je  ne 
connais  personne  que  l'instruction  dramatique  ne  frappe 
plus  que  les  plus  belles  morales  de  métaphysique,  m  Voilà 
pourquoi  l'auteur  inspiré  met,  pour  ainsi  dire,  la  création 
en  scène  et,  non  content  d'affirmer  en  termes  abstraits  que 
toutes  choses  ont  été  créées  par  Dieu ,  les  fait  surgir,  en 
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♦[uelque  sorte,  sous  nos  yeux,  les  unes  après  les  autres,  à  la 
voix  de  leur  Créateur. 


II 

Le  système  idéaliste  étant  écarté,  il  nous  reste  à  préciser 
davantage  l'interprétation  historique  qui  doit  être  adoptée. 
Et  d'abord  vient  la  grande  question  àes  jours.  Sur  ce  sujet 
qui  a  donné  naissance  à  tant  de  volumes,  je  me  bornerai  à 
indiquer  et  à  motiver  brièvement  les  principes  certains  et 
les  conclusions  qui  me  paraissent  les  plus  sérieuses. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'enseignement  traditionnel  ne 
nous  impose  rien  à  croire  quant  à  la  nature  des  six  «  jours  » 
de  la  création.  Nous  ajouterons  maintenant  que  le  texte  sacré 
lui-même  laisse  une  grande  latitude.  En  cette  matière,  l'au- 
teur de  la  Genèse  ne  paraît  attacher  d'importance  qu'à  deux 
points,  à  la  succession  réelle  et  au  nombre  des  «  jours  »  :  à 
celle-là,  parce  qu'elle  est  corrélative  de  la  succession  des 
œuvres  divines;  à  l'autre,  surtout  en  raison  de  sa  signification 
typique.  Quant  à  la  mesure  et  à  la  durée  de  ces  jours,  il  est 
loin  de  donner  une  spécification  précise  et  indubitable.  En 
tout  cas,  sa  manière  de  s'exprimer  ne  fait  pas  nécessairement 
naître  l'idée  de  six  intervalles  uniformes  de  vingt-quatre 
heures  ;  bien  plus,  elle  insinue  des  idées  tout  opposées.  C'est 
ce  que  les  Pères  partisans  de  la  création  simultanée,  et  no- 
tamment saint  Augustin,  avaient  bien  vu  ;  et  plusieurs  de 
leurs  arguments  dans  ce  sens  conservent  une  'grande  force. 

Ils  ont  observé,  d'abord,  qu'à  s'en  tenir  aux  indications 
mêmes  du  texte  de  Moïse,  ces  six  «  jours  »  devaient  être  très 
différents  des  nôtres.  Cela  est  manifeste  pour  les  trois  pre- 
miers, qui  se  sont  écoulés  alors  que  le  soleil,  qui  a  été 
établi  dans  le  ciel  au  quatrième  jour  «  pour  distinguer  le 
jour  de  la  nuit  »,  n'existait  pas  encore  ou  du  moins  n'éclai- 
rait pas  la  terre.  Le  septième  jour.,  où  Dieu  «  se  repose»  et 
auquel  Moïse  ne  donne  pas  de  «  soir»,  ne  ressemble  pas 
davantage  à  nos  jours  vulgaires.  En  est-il  autrement  pour  le 
quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième?  Et  pourquoi  serait- 
on  forcé  d'appliquer  à  ceux-ci  l'interprétation  étroite,  alors 
qu'on  ne  peut  la  soutenir  pour  les  quatre  autres,  qui  reçoi- 
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vent  la  in(>nie  désignation  «  jours»  ?  D'ailleurs  ces  trois  jours 
eux-mêmes,  comment  seraient-ils  mesurés  ?  Le  jour  vulgaire, 
dû  au  soleil,  n'existe  jamais  simultanément  pour  toute  la 
terre,  et  sa  longueur  est  très  variable  pour  les  divers  points 
de  notre  planète  :  à  quelle  latitude  et  à  quelle  longitude  du 
globe  se  rapportent  donc  les  «  jours  »  dont  il  s'agit  ?  Si  Moïse 
avait  voulu  parler  de  jours  ordinaires,  solaires,  il  n'aurait 
pu  se  dispenser  de  répondre  à  cette  question. 

Ensuite,  on  a  rappelé  que  le  mot  «jour  »  (hébreu  yôm)^ 
dans  le  langage  biblique,  marque  souvent  un  temps  d'une 
durée  plus  ou  moins  indéterminée,  mais  qui  peut  dépasser 
beaucoup  vingt-quatre  heures.  En  effet,  les  exemples  n'en 
manquent  pas.  Toutes  les  mémoires  ont  présentes  les  ex- 
pressions de  «  jour  du  Seigneur  »,  «  jour  de  la  colère  divine, 
du  châtiment  des  pécheurs,  jour  de  la  tribulation,  du  juge- 
met,  etc.  »  ;  on  les  trouve  à  chaque  page  des  Prophètes. 
Analogue  est  l'emploi  du  mot  dans  la  locution  «  au  jour 
de  —  »,  «au  jour  où — »,  équivalente  à  notre  «lorsque», 
«  quand  ».  Les  livres  de  Moïse  offrent  plus  d'une  fois  cette 
formule.  L'exemple  que  nous  trouvons  à  la  suite  du  récit 
de  la  création  [Gen.^  ii,  4),  est  particulièrement  remar- 
quable. Citons  tout  le  verset  d'après  l'hébreu  :  «  Voilà  les 
générations  du  ciel  et  de  la  terre,  quand  ils  furent  créés  ; 
au  jour  où  Jéhovah  Elohim  fit  la  terre  et  le  ciel.  »  L'expres- 
sion «  au  jour  » ,  qui  prise  à  la  lettre  semble  réduire 
les  sijc  Jours  de  la  création  à  un  seul,  a  été  comme  une 
pierre  d'achoppement  pour  Origène  et  saint  Augustin  ;  elle 
forme  un  de  leurs  principaux  arguments  pour  la  création  si- 
multanée. Leur  conclusion  est  inexacte,  mais  c'est  une  er- 
reur excusable  ;  il  est  beaucoup  plus  étrange  d'entendre  en- 
core aujourd'hui  un  soi-disant  sémitiste  tel  que  M.  Renan 
invoquer  ce  b'yôm^  «  au  jour  »,  comme  preuve  que,  suivant 
le  «  second  récit  de  la  création  »,  le  monde  auraitété  fait  en  un 
jour,  tandis  que,  d'après  le  premier  récit,  il  est  créé  en  six 
jours  '.  La  vérité  est  que  le  yôin  de  cette  formule,  en  cet  en- 
droit et  dans  beaucoup  d'autres,  indique  une  époque  ou  une 
période  plus  ou  moins  longue,  que  rien  ne  limite  à  un  jour 

1.  llist.  d'Israël,  II,  385. 


ET    LE   TRANSFORMISME  579 

naturel  ou  vulgaire.  Le  «  jour  »  dont  il  s'agit  ici  est  réelle- 
ment équivalent  aux  six  «  jours  »  du  premier  chapitre  ;  mais 
il  suit  de  là,  non  comme  le  pensait  saint  Augustin,  que 
ces  six  jours  se  réduisent  à  un  seul  jour  vulgaire^  ou  de 
vingt-quatre  heures,  mais  que  le  mot  en  question  n'a  pas 
la  signification  unique  d'une  durée  limitée  à  vingt-quatre 
heures. 

On  a  objecté  contre  cet  argument  que,  dans  le  récit  de  la 
création,  le  «  jour  »  est  représenté  comme  composé  d'un 
«  soir  »  et  d'un  «  matin  w,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  le 
«  jour  du  Seigneur  »  et  les  autres  analogues. 

Nous  répondons  :  11  est  faux  que  les  «  jours  du  Seigneur, 
du  jugement»,  etc.,  n'aient  pas  ou  du  moins  ne  puissent  être 
conçus  comme  ayant  leur  «  matin  »,  c'est-à-dire  leur  com- 
mencement, et  même  leur  «  soir  »,  c'est-à-dire  leur  fin  ou 
leur  interruption.  Ces  expressions  de  «  matin  »  et  «  soir  » 
sont  susceptibles  d'une  signification  plus  ou  moins  littérale, 
plus  ou  moins  étroite,  aussi  bien  que  le  corrélatif  «  jour». 
Dès  qu'une  période  de  temps  reçoit  la  dénomination  «jour», 
quelle  que  soit  sa  durée,  il  est  tout  naturel  de  lui  attribuer 
un  «  matin  »  et  un  «  soir».  Ainsi  l'on  parle,  chez  tous  les 
peuples,  du  matin  et  du  soir  de  la  vie. 

Ces  raisons  me  paraissent  suffire  pour  prouver  la  vraisem- 
blance de  l'interprétation  aujourd'hui  commune,  qui  voit 
dans  les  «  jours  »  de  la  création  des  périodes  de  temps  plus 
longues  que  de  vingt-quatre  heures.  Toutefois  il  y  a  quelque 
chose  à  ajouter  sur  les  raisons  qu'a  eues  Moïse  d'appliquer 
cette  dénomination  «  jours  »  aux  étapes  ou  périodes  de  la 
création.  Je  répondrai  ainsi  aux  scrupules  de  quelques  théo- 
logiens, qui  craignent  que  cette  interprétation  ne  respecte 
pas  assez  le  sens  naturel  ou  obvie  du  texte  sacré. 

Nous  avons  vu  (jue  l'auteur  de  la  première  page  de  la  Ge- 
nèse a  voulu  y  présenter,  en  même  temps  que  Vliistoire  de  la 
création,  un  type  ou  une  figure  et  un  modèle  divin  de  la  se- 
maine^ telle  qu'elle  est  réglée  dans  la  religion  révélée.  On 
conçoit  assez  quelle  est  l'importance,  pour  ce  but,  de  la  divi- 
sion de  toute  l'œuvre  créatrice  en  sept  étapes  ou  périodes. 
Gela  est  indispensable  pour  qu'il  y  ait  entre  la  semaine  divine 
et  la  semaine  humaine   une  correspondance,  non  purement 


580  LES   JOURS   DE   LA    CREATION 

imaginaire  ou  logique,  mais  réelle,  comme  celle  qu'aflirme 
le  texte  du  Décalogue  :  «  Six  jours  tu  travailleras...,  mais 
le  septième  jour  sera  sabbat,  tu  n'y  feras  aucun  ouvrage... 
Car  (en)  six  jours  Jchovah  a  fait  le  ciel  et  la  terre  et  la  mer 
et  tout  ce  qu'ils  contiennent,  et  il  s'est  reposé  au  septième 
jour...  ))0n  a  voulu  aller  plus  loin.  On  a  dit  (et le  mot  a  été  sou- 
vent répété  par  les  apologistes  )  :  «  Le  point  important  dans 
cette  question,  c'est  la  notion  de  semaine,  et  non  celle  de  Jour.  » 
La  seconde  partie  de  cette  assertion,  dans  sa  généralité,  est 
très  contestable.  Il  faut  distinguer.  Ce  qui  n'est  pas  important 
dans  la  question,  c'est  la  durée  respective  des  jours  de  la 
création  et  des  jours  humains  auxquels  ils  servent  de  t2/pe. 
Cela  est  prouvé  par  tous  les  arguments  que  la  Bible  elle- 
même  nous  a  fournis  en  faveur  des  jours-périodes.  Il  en  ré- 
sulte qu'il  ne  faut  pas  presser  les  rapports  entre  les  jours  de 
notre  semaine  et  leurs  types  divins,  quant  à  la  durée.  Mais 
ce  rapport  peut  être  considéré  à  un  autre  point  de  vue.  Le 
jour,  en  effet,  n'est  pas  simplement  un  intervalle  de  temps 
plus  ou  moins  circonscrit,  c'est  surtout  le  temps  du  travail., 
la  période  normale  de  V activité  humaine.  Telle  est  l'idée  insi- 
nuée dans  le  Psaume  civ,  commentaire  poétique  et  inspiré 
du  récit  mosaïque  de  la  création.  La  nuit  est  donnée  aux 
«  petits  rugissants  des  lions  et  à  toutes  les  bêtes  de  la  forêt 
pour  ravir  et  réclamer  de  Dieu  leur  pâture  ».  Mais  «  que 
le  soleil  paraisse,  ils  se  retirent  et  se  blottissent  dans  leurs 
refuges.  L'homme  sort  à  son  ouvrage  et  à  son  labeur  jusqu'au 
soir  {y.  20-23).  » 

Voilà  le  point  de  vue  où  la  première  page  de  la  Genèse  et 
le  Décalogue  nous  invitent  aussi  à  nous  placer  pour  saisir 
le  lien  typique  entre  les  jours  de  Dieu  et  ceux  de  l'homme. 
La  notion  commune  aux  uns  et  aux  autres  est  celle  àe période 
de  travail  ou  d'activité  ;  je  dirais  volontiers,  mais  en  écartant 
toute  idée  de  labeur  bas,  contraint,  celle  de  journée  d'ouvrier. 
Six  périodes  on  jour /tées,  séparées  par  autant  de  nuits,  compo- 
sent le  cycle  du  travail  humain  que  doit  clore  une  période 
de  relâche  ;  six  étapes  ou  phases  distinctes  de  la  production 
des  êtres  constituent  le  cycle  de  l'activité  créatrice  qui  se 
ferme  sur  une  période  indéfinie  de  repos.  On  le  voit  sans 
peine,  la   ressemblance  entre   les  deux  cycles,  divin  et  hu- 
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main,  et  entre  leurs  parties  respectives,  sans  être  parfaite 
(  aussi  bien  la  divinité  et  l'humanité  ne  sont  rigoureusement 
comparables  en  nulle  chose  ),  est  plus  que  suffisante  pour 
servir  de  base  à  une  relation  vraie  de  type  et  à'antitype^  de 
figure  et  d'imitation.  Et  pour  marquer  cette  relation,  de  façon 
qu'elle  fût  sensible  aux  esprits  les  plus  ordinaires,  Moïse 
ne  pouvait  mieux  faire  que  de  désigner  les  étapes  succeS' 
sives  de  la  création  du  monde  par  le  nom  «  jour»,  qui  est 
celui  de  la  période  de  travail^  dont  la  répétition  jusqu'à  six 
fois  constitue  le  cycle  normal  de  l'activité  humaine,  figuré 
par  le  cycle  divin  des  créations  partielles. 

III 

Une  dernière  question  au  sujet  de  ces  «  jours  »  de  la  Ge- 
nèse. Les  créations  partielles  qui  les  remplissent  ont-elles 
été  non  seulement  distinctes,  mais  totalement  séparées  et 
renfermées  exclusivement  dans  les  jours  qu'elles  caractéri- 
sent ?  Ou  est-il  permis  d'admettre  que,  sans  se  confondre 
jamais,  elles  ont  pu  coexister  et  se  dérouler,  pour  ainsi  dire, 
parallèlement,  dans  une  certaine  mesure?  En  d'autres  termes, 
est-on  obligé  de  soutenir,  par  exemple,  que  la  répartition 
des  continents  et  des  mers  sur  le  globe  a  été  achevée  et  fixée 
dans  son  ensemble  au  troisième  jour  ;  puis,  qu'après  avoir 
fait  paraître  les  plantes  le  même  jour,  Dieu  n'en  a  plus  créé 
d'autres  espèces  les  jours  suivants  ;  enfin  qu'il  n'a  produit 
d'espèces  animales  aquatiques  et  d'oiseaux  qu'au  cinquième 
jour  ? 

Cette  question  est  fort  importante  pour  la  conciliation  du 
récit  biblique  avec  la  géologie  et  la  paléontologie.  En  effet, 
s'il  est  quelque  chose  dont  ces  sciences  modernes  se  croient 
absolument  certaines,  ce  sont  les  deux  grands  faits  suivants  : 

1°  Ni  le  globe  terrestre  n'a  reçu  sa  forme  d'un  seul  coup  ; 
ni  la  flore  ni  la  faune,  soit  terrestre,  soit  marine,  n'ont  paru 
en  bloc  en  une  fois  ;  mais,  comme  l'attestent  les  couches  de 
dépôts,  superposées  dans  un  ordre  régulier,  qui  forment  l'é- 
corce  de  notre  planète,  avec  les  restes  innombra])les  de  vé- 
gétaux et  d'animaux  qui  y  sont  ensevelis,  le  relief  du  globe 
et  la  distribution  des  continents  et  des  mers  à  sa  surface  se 
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sont  établis  graduellement,  en  se  modifiant  plus  d'une  fois 
dans  de  vastes  proportions  ;  de  môme,  plusieurs  séries  con- 
sidérables d'espèces  végétales  et  animales  ont  paru  succes- 
sivement sur  la  terre  et  dans  les  eaux,  et  s  y  sont  éteintes  tour 
à  tour,  après  de  longues  périodes  de  vie,  bien  avant  la  venue 
de  l'homme  ; 

2°  L'apparition  des  plus  anciens  animaux  n'a  pas  suivi  de 
loin  la  naissance  des  plus  anciens  végétaux;  les  deux  grandes 
formes  de  la  vie  sont  contemporaines  ;  du  inoins  on  les  a 
trouvées  réunies  dans  les  parties  les  plus  profondes  et  incon- 
testablement les  plus  vieilles  des  couches  qui  contiennent 
des  débris  organiques. 

Ce  sont  surtout  ces  deux  groupes  de  faits  qui  ont  obligé 
les  exégètes  et  les  apologistes  modernes  à  imaginer  les  di- 
vers systèmes  d'interprétation  i-c/e/z/J^^we  de  la  Genèse,  aux- 
quels nous  avons  déjà  fait  allusion.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  l'hypothèse,  d'après  laquelle  toutes  les  couches  géologi- 
ques du  sous-sol  terrestre,  avec  leurs  fossiles  variés,  auraient 
été  créées  par  Dieu  telles  quelles,  tout  d'une  pièce.  Cette 
hypothèse  n'est  pas  impossible  métaphysiquement;  mais, 
pour  sur,  elle  n'a  rien  de  conforme  à  la  marche  connue  de 
la  Providence  dans  le  gouvernement  de  la  nature. 

Quelques  théologiens,  très  peu  nombreux,  qui  restent  atta- 
chés à  l'interprétation  autrefois  plus  commune,  où  l'on  prend 
les  six  jours  de  la  création  pour  des  jours  de  vingt-quatre 
heures,  croient  suffisamment  résoudre  la  difficulté  en  se  re- 
jetant sur  les  «  incertitudes  »  do  la  géologie  et  de  la  paléon- 
Ifdogie,  incertitudes  qui  seraient  avouées  par  les  savants 
«ux-mcmes.  En  conséquence,  il  n'est  pas  démontré,  selon 
eux,  que  six  jours  ordinaires  n'aient  pas  suffi,  surtout  avec 
l'aide  des  «  révolutions  »  ou  des  causes  violentes,  extraordi- 
naires, pour  entasser  les  masses  de  fragments  de  roches  et 
de  débris  de  plantes  et  d'animaux,  qui  composent  les  cou- 
ches géologi(jues  antérieures  à  l'homme. 

Je  ne  m'arrêterai  j)as  à  prouver  (jue  ces  théologiens  se  font 
une  très  grande  illusion.  La  condamnation  unanime  de  leur 
système  par  les  géologues  elles  paléontologistes  (car  tous, 
sans  exception,  le  déclarent  impossible  et  absurde  )  devrait 
suffire  pour  les   empêcher  de  le  soutenir  comme  plus  con- 
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forme  à  rÉcriture  ou  à  la  tradition.  La  vérité  est,  d'ailleurs, 
qu'il  n'y  a  pas  de  tradition  théologique  sur  la  question,  nous 
l'avons  déjà  vu  plus  haut.  Quant  à  rÉcriture,  nous  avons 
montré  qu'elle  n'impose  nullement  les  «  jours  «  de  vingt- 
quatre  heures. 

Un  autre  système,  moins  improbable  et  qui  a  eu  pour  dé- 
tenseurs éloquents  le  géologue  anglais  Buckland,  le  savant 
cardinal  Wiseman  et  divers  exégètes  renommés  d'Allemagne, 
conserve  aussi  l'interprétation  littérale  étroite  pour  les  «  six 
jours  »,  mais  rejette  la  formation  des  plus  anciennes  couclies. 
géologiques  avantXd.  semaine  divine,  à  laquelle  il  ne  rapporte 
que  les  créations /•ece///e5,  contemporaines  de  l'homme.  Cette 
explication  tranche  aisément  les  difficultés  provenant  de  la 
multiplicité  et  de  la  succession  graduelle  des  couches  fossi- 
lifères. Malheureusement,  c'est  aux  dépens  de  l'interpré- 
tation naturelle  du  texte  sacré,  et  en  se  mettant  de  plus  en 
contradiction  avec  d'autres  faits  assurés  de  la  science.  Il  faut, 
en  effet,  donner  une  raison  de  l'état  chaotique,  sans  lumière, 
sans  vie  d'aucune  sorte,  où  s'est  trouvée  la  terre  au  début 
de  la  dernière  période,  à  laquelle  appartiendrait  l'œuvre  des 
«  six  jours  ».  Pour  cela,  on  recourt  à  une  «  révolution  » 
prodigieuse,  à  une  «  catastrophe  »  universelle,  qui  aurait 
anéanti  toutes  les  existences  sur  le  globe,  à  l'exception  des 
éléments  de  la  matière.  Or,  non  seulement  Moïse  ne  men- 
tionne rien  de  pareil,  mais  encore  il  donne  clairement  à 
entendre  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  lumière  avant  la  création 
du  «  premier  jour  »  ;  que  le  soleil  et  la  lune  n'avaient  jamais 
éclairé  la  terre  et  n'y  avaient  jamais  produit  la  distinction  du 
jour  et  de  la  nuit,  antérieurement  au  «  quatrième  jour  ». 
D'autre  part,  la  géologie  et  la  paléontologie  n'ont  trouvé  nulle 
trace  d'une  révolution  ou  d'une  catastrophe  «/«^Ve/'^e/^e,  comme 
celle  qu'on  suppose.  Elles  constatent  au  contraire  que  la  vie 
n'a  jamais  été  interrompue  totalement  sur  le  globe  ;  car 
plusieurs  espèces  de  plantes  et  d'animaux  se  sont  conservées 
depuis  les  anciennes  périodes  géologiques  jusqu'à  la  plus 
récente  ou   vivent  môme  encore  aujourd'hui. 

Cette  théorie  n'est  donc  guère  plus  soutenable  que  la  pré- 
cédente. Aussi  la  grande  majorité  des  exégètes  et  des  aj)o- 
logistes  de  notre   temps  s'efforcent-ils  de  faire  rentrer   les 
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anciennes  périodes  géologiques  dans  les  six  «  jours  »  de  la 
Genèse  par  une  autre  voie.  Ils  gagnent  facilement  le  temps 
nécessaire  pour  cela  on  prenant  les  «  jours  »  de  la  création 
comme  des  périodes  de  durée  indéterminée.  Quant  à  la  dif- 
ficulté résultant  de  la  multiplicité  et  de  l'enchevêtrement  des 
créations  partielles,  ils  la  résolvent  en  admettant  que  les 
œuvres  atliibuées  à  chacun  des  six  «  jours  »  ne  lui  sont  pas 
entièrement  et  exclusivement  propres.  Ils  supposent  en  effet 
que  Moïse  s'est  borné,  de  propos  délibéré,  à  indiquer  seu 
lement  une  partie  de  l'œuvre  divine  accomplie  dans  l'inter- 
valle de  chaque  «  jour  ». 

Selon  quelques-uns,  il  aurait  voulu  marquer  surtout  les 
créations  initiales  ou  la />/*e/7u'6'/e  production  de  chacune  des 
grandes  formes  de  la  vie  :  commencement  du  règne  végétal 
au  troisième  jour,  des  «  animaux  aquatiques  »  et  des  oiseaux 
au  cinquième,  des  «  animaux  terrestres  »  au  sixième.  Ces 
créations  initiales  et  par  là  même  les  «  matins  »  des  «  jours  » 
qu'elles  caractérisent  ont  pu  être  très  rapprochés.  Ainsi  les 
premiers  habitants  animés  des  eaux  ont  pu  suivre  les  pre- 
mières plantes  à  un  très  petit  intervalle,  de  vingt-quatre 
heures,  si  l'on  veut;  et  les  animaux  terrestres  ont  pu  suivre 
d'aussi  près  les  précédents.  La  création  des  plantes  com- 
mencée au  troisième  jour  s'est  continuée  au  quatrième,  au 
cinquième  et  au  sixième  ;  celle  des  animaux  aquatiques  et 
des  oiseaux  a  été  complétée  au  sixième;  et  ce  dernier  jour 
aura  eu  toute  la  durée  nécessaire  pour  l'entier  développement 
des  séries  de  flores  et  de  faunes  antérieures  à  l'homme. 

Mais  la  plupart  des  auteurs  pensent  que  c'est  la  production 
la  plus  saillante,  la  plus  apparente  de  chaque  période  que 
Moïse  a  seule  fait  ressortir.  Ainsi,  des  animaux  aquatiques 
et  terrestres  ont  pu  être  créés  au  troisième  jour ,  et  des  végé- 
taux ont  encore  pu  être  produits  au  cinquième  et  au  sixième; 
mais  la  création  des  végétaux  a  dominé^  a  été  la  plus  riche  et 
la  plus  remar(juable  au  troisième  jour;  de  même  que  la 
création  des  animaux  aquatiques  et  des  oiseaux  a  dominé  au 
cinquième;  et  celle  des  animaux  terrestres  au  5/'j;/è//?e  jour. 

De  ces  deux  manières  d'entendre  la  coexistence  partielle 
des  œuvres  des  six  jours,  la  première  me  paraîtrait  préfé- 
rable, comme  plus  en  harmonie  avec    le    but  de    l'écrivain 
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sacré.  Celui-ci,  tenant  par-dessus  tout  à  montrer  en  Dieu 
l'origine  première  de  toutes  choses,  a  dû  se  préoccuper  très 
particulièrement  de  faire  voir  sortant  de  sa  main  les  pré- 
mices de  tous  les  êtres,  plantes,  oiseaux,  animaux  de  tout 
genre.  Cependant  les  deux  explications  satisfont  également 
bien  à  la  difficulté  posée.  Il  n'y  a  en  effet  aucune  raison 
d'affirmer  que  Moïse  a  dû  ou  voulu  retracer  l'histoire  de 
la  création  en  entier  et  dans  tous  ses  détails  ;  et  dès  lors 
qu'il  faisait  un  choix,  il  était  naturel  qu'il  limitât  sa  rela- 
tion soit  aux  créations  initiales  dans  chaque  genre,  soit  à 
quelque  partie  saillante  des  œuvres  divines  de  chaque  jour. 

Toutefois  le  récit  biblique  soulève  une  autre  objection, 
à  laquelle  les  deux  systèmes  indiqués  ne  répondent  point 
et  qu'ils  paraissent  plutôt  accentuer.  Au  troisième  jour,  on 
voit  Dieu  commander  à  la  terre  de  produire  et  celle-ci 
produire  en  effet,  non  seulement  «  de  la  verdure,  de  l'herbe  » 
ou  des  plantes  inférieures,  mais  des  «  arbres  (  en  hébreu, 
'eç,  végétaux  ligneux)  »,  c'est-à-dire  les  types  les  plus  par- 
faits du  règne  végétal.  De  même  au  cinquième  et  au  sixième 
jour,  les  animaux  des  genres  les  plus  élevés  (  cete  grandia, 
—  omne  volatile^  —  jumenta  et  hestiœ.  terrœ  )  paraissent  ap- 
pelés à  la  vie  en  même  temps  que  «  tout  être  animé  qui 
se  meut  dans  les  eaux  ou  qui  rampe  sur  la  terre  «.  Or,  les 
découvertes  de  la  paléontologie  montrent  qu'il  y  a  eu  gra- 
dation dans  l'apparition  des  genres  et  des  espèces  de  chaque 
règne;  et  que  les  types  les  plus  complexes,  les  plus  par- 
faits, ont  suivi  de  très  loin  la  naissance  des  types  plus 
simples,  imparfaits.  Et  bien  qu'on  ne  puisse  préciser  la 
chronologie  de  cette  succession,  môme  à  quelques  milliers 
d'années  près,  il  est  impossible  de  supposer,  et  à  coup  sûr 
aucun  paléontologiste  n'accordera,  que  de  véritables  «  arbres  » 
aient  existé  avant  «  tout  être  animé  qui  se  meut  dans  les 
eaux  »,  ni  que  les  «  grands  monstres  marins  [cete  grandia  )  » 
et  «  toute  espèce  d'oiseaux  »  aient  précédé  «  tout  être  animé 
qui  rampe  sur  la  terre».  Ajoutons  qu'il  n'est  pas  davantage 
soutenable  que  ces  végétaux  supérieurs,  dont  la  création  est 
rapportée  au  troisième  jour,  aient  vécu  sans  la  lumière  du 
soleil,  qui  n'existe  pas  pour  la  terre  avant  le  quatrième  jour. 

En  répondant  que  Moïse  n'a  voulu  parler  que  des  créations 
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initiales  ou  d'une  création  saillante  dans  chaque  grande 
division  des  ôtres,  on  se  débarrasse  de  l'objection  du  côté  de 
la  science^  mais  on  laisse  le  texte  biblique  inexpliqué.  Les 
deux  systèmes  des  créations  initiales  et  saillantes  ont  besoin 
d'être  complétés.  Voici,  à  défaut  d'une  solution  évidente 
qui   manque,  celle  qui  me  paraît  la  plus  vraisemblable ^ 

Il  ne  faut  pas  contester,  je  crois,  que  Moïse  n'ait  voulu 
indiquer,  dans  son  esquisse  de  l'œuvre  du  troisième  jour, 
tontes  les  plantes;  dans  son  ébauche  de  l'œuvre  du  cinquième 
jour,  tous  les  animaux  des  eaux  et  tous  les  oiseaux;  enfin 
dans  le  tableau  de  l'œuvre  du  sixième  jour,  tous  les  animaux 
terrestres,  qui  ont  été  produits  par  le  Créateur  durant  les  six 
jours.  Ses  expressions  sont  formelles,  et  on  ne  peut,  sans 
violence,  les  détourner  à  une  signification  plus  étroite.  Mais 
il  n'affirme  pas  pour  cela  que  les  productions  dont  il  parle 
dans  chacune  de  ces  esquisses  se  soient  accomplies  e?i  entier 
durant  le  «jour  »  auquel  se  rapporte  l'esquisse;  de  sorte  que, 
par  exemple,  toutes  les  plantes  qu'il  mentionne,  à  propos  de 
l'œuvre  du  troisième  jour,  comme  créées  par  Dieu,  aient  été 
créées  dès  le  troisième  jour,  et  ainsi  du  reste.  Du  moins  cela 
ne  ressort  pas  nécessairement  de  ses  paroles. 

En  effet,  après  avoir  relaté  le  décret  divin  qui  appelle  pour 
la  première  fois  les  végétaux  à  l'existence,  le  troisième  jour,^ 
l'historien  sacré  a  pu  vouloir  donner  tout  de  suite  un  aperçu 
de  l'exécution  du  décret  en  son  entier,  c'est-à-dire  de  toutes 
les  créations  végétales,  bien  que  l'exécution  du  décret  et  la 
production  des  plantes  n'aient  fait  que  commencer  au  troi- 
sième jour  et  se  soient  terminées  seulement  les  jours  sui- 
vants. On  objectera  que,  dans  cette  hypothèse.  Moïse  nous 
aurait  avertis,  —  ce  qu'il  n'a  point  fait,  —  pour  ne  pas  nous 
exposer  à  prendre  des  créations  multiples  et  successives 
pour  une  création  unix[ue,  et  à  croireque,  parexemple,  toutes 

1.  Cette  solution  a  été  en  partie  indiquée  par  Reuscli  (dans  les  deux  pre- 
mières éditions  de  la  Bible  et  la  Nature  ;  dans  la  troisième  édition,  l'au- 
teur, devenu  un  des  coryphées  de  la  secte  vieille-catholique^  a  abandonné 
l'interprétation  historique  et  concordiste  du  récit  de  la  création  pour  le  sys- 
tème idéaliste;  finalement,  dans  la  (Quatrième,  il  a  sacrifié  l'inspiration  de 
Moïse)  ;  plus  distinctement  par  M.  C.  Giitller,  Natur/orsc/iu/ig  und  liihcl 
(1877,  excellent  ouvrage),  p.  115-120. 
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les  plantes  ont  été  créées  avant  qu'il  eût  paru  un  seul  oiseau, 
ou  qu'aucun  oiseau  n'a  été  créé  depuis  la  première  appari- 
tion des  «  animaux  terrestres  »  au  sixième  jour.  Et  peut-être 
en  effet  Moïse  aurait-il  pris  le  soin  de  distinguer  expressé- 
ment les  créations  initiales  et  complémentaires  de  chaque 
jour,  s'il  avait  eu  le  souci  des  procédés  réguliers  et  compas- 
sés de  nos  historiens  classiques  et  modernes.  Mais,  pour 
sauvegarder  sa  véracité,  surtout  en  une  matière  indifférente 
au  salut  comme  celle  dont  il  s'agit  ici,  il  suffit  que  son  texte 
soit  susceptible  d'un  sens  raisonnable  et  n'induise  pas  néces- 
sairement en  erreur.  C'est  ce  qui  a  lieu. 

La  seule  difficulté  sérieuse  vient  de  la  formule  qui  suit 
le  compte  rendu  biblique  de  chacune  des  six  journées  de 
l'ouvrier  divin  :  «  Et  il  y  eut  soir,  et  il  y  eut  matin  :  jour 
[premier;  —  deuxième;  —  troisième;  etc].  »  Cette  formule, 
qui  a  beaucoup  embarrassé  les  exégètes  anciens  et  modernes, 
semble  en  effet  enfermer  dans  un  seul  et  même  «  jour  m  toutes 
les  créations  mentionnées  dans  le  tableau  qu'elle  termine. 
Mais  elle  admet  parfaitement  une  autre  signification.  Comme 
l'a  très  bien  vu  saint  Augustin,  que  suit  en  cela  un  grand 
nombre  de  bons  interprètes,  le  soi?-  et  le  malin  indiquent 
ici  la  fin  du  jour  qui  s'achève  et  le  commencement  du  jour 
suivant.  «  Et  il  y  eut  soii\  »  cela  signifie  :  Après  une  création 
spéciale  d'une  certaine  catégorie  d'êtres,  création  dont  la  du- 
rée n'est  pas  déterminée,  il  y  eut  soir.,  c'est-à-dire  une  inter- 
ruption de  l'action  créatrice.  «  Et  il  y  eut  matin ^  »  cela  veut 
dire  qu'après  cette  interruption,  dont  l'étendue  n'est  pas 
spécifiée,  il  y  eut  une  reprise  de  l'action  créatrice,  pour  la 
production  d'une  nouvelle  catégorie  d'êtres;  et  alors  un  Jour 
fut  terminé.,  mais  pour  laisser  en  commencer  un  autre.  Ainsi 
entendue,  la  formule  est  évidemment  destinée  à  marquer 
la  succession  des  phases  diverses  de  l'œuvre  créatrice;  en 
d'autres  termes,  l'ordre  d'apparition  première  des  grandes 
divisions  des  êtres.  Rien  ne  prouve  qu'elle  ait  un  autre 
but.  En  conséquence,  on  a  droit  de  l'employer,  comme 
nous  avons  fait  plus  haut,  à  démontrer  que  la  production  de 
la  lumière  a  commencé  l'œuvre  des  six  jours;  que  la  vie  vé- 
gétale est  venue  avant  la  vie  animale;  que  les  eaux  ont  été 
peuplées  d'habitants  avant  la  terre  ferme,  etc.  Mais  ou   ne 
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peut,    rigoureusement    du    moins,    en    tirer    rien    de    plus. 

Pour  conclure,  les  expressions  de  la  Bible  n'obligent  pas 
de  penser  que  la  production  mentionnée  dans  le  tableau  d'un 
seul  et  même  «  jour  »  de  la  création  a  été  effectuée  en  son 
entier  durant  ce  «jour»;  elles  n'interdisent  donc  pas  l'hypo- 
thèse de  créations  multiples  du  même  genre  d'êtres,  qui  se 
seraient  échelonnées  à  de  grands  intervalles,  bien  au-delà 
du  «  jour  »  auquel  est  spécialement  rapportée  la  production 
de  ce  genre  d'êtres. 

Maintenant,  si  l'on  demande  pourquoi  Moïse  a  employé  un 
mode  de  description  si  peu  précis,  il  n'est  pas  impossible  de 
répondre.  Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  ce  que  nous  avons 
écrit  au  début  de  cette  étude,  sur  l'ordonnance  de  la  première 
page  de  la  Genèse.  Moïse  a  voulu  y  donner  avant  tout  un 
aperçu  bref,  clair,  facile  à  embrasser,  de  la  création  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  principales  phases.  Pour  cela  il  a  choisi 
la  forme  d'un  tableau^  subdivisé  en  médaillons  représentant 
chacun  la  naissance  d'une  des  grandes  divisions  de  l'être  vi- 
sible. Avec  cette  forme  et  le  but  indiqué,  comment  concilier 
la  représentation  distincte  de  plusieurs  créations  successives 
dans  la  même  division  d'êtres  ?  C'était  impossible,  si  la  suc- 
cession, la  chronologie  elle-même  de  toutes  les  créations 
devait  se  faire  sentir  expressément  dans  la  représentation. 
Pour  reproduire,  en  effet,  la  réalité  rigoureuse  des  choses, 
il  eût  fallu,  dans  tous  les  médaillons  des  «jours  »  sauf  le  pre- 
mier, donner,  avec  l'œuvre  propre  du  jour,  la  continua- 
tion des  œuvres  de  tous  les  jours  précédents.  Il  en  serait  ré- 
sulté dans  la  description  un  encombrement  croissant,  une 
confusion,  tout  à  fait  contraires  au  but  de  Moïse.  Il  a  mieux 
aimé  sacrifier  l'expression  distincte  des  créations  successives 
dans  chaque  grande  division  et  se  borner  à  marquer  forte- 
ment la  succession  de  ces  divisions  prises  en  général.  Voilà 
comment  au  troisième  jour,  par  exemple,  il  enregistre  la 
création  de  toutes  les  plantes,  bien  que  toutes  n'aient  pas  été 
créées  ce  jour-là;  et  au  cinquième  jour,  il  inscrit  la  création 
de  toutes  les  populations  animales  des  eaux  et  des  airs,  sans 
rien  dire  des  plantes  qui  ont  encore  été  produites  le  même 
jour. 
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IV 

Les  principes  que  nous  venons  d'établir  pour  l'interpré- 
tation de  la  première  page  de  la  Genèse  suffisent  à  sa  justi- 
fication en  face  des  découvertes  de  la  géologie  et  la  paléon- 
tologie. Ils  nous  permettraient  aussi,  si  nous  le  voulions, 
de  trancher  la  question  des  rapports  de  la  doctrine  biblique 
avec  le  transformisme^  par  voie  de  simples  corollaires. 
D'abord,  en  eftet,  pour  ce  qui  concerne  les  formes  les  plus 
radicales  de  cette  théorie,  celles  qui  donneraient  à  tous  les 
êtres  ou  du  moins  à  tous  les  vivants  une  origine  unique^  il 
n'y  a  pas  beaucoup  à  hésiter.  La  seule  question  qui  se  pose 
au  sujet  de  ce  transformisme  extrême  ou  moniste^  supposé 
qu'il  cherche  un  appui  dans  la  Bible,  c'est  celle-ci  :  Peut-on 
interpréter  la  première  page  de  la  Genèse  dans  ce  sens,  que 
Dieu,  après  avoir  au  commencement  créé  la  matière  du  monde 
avec  toutes  ses  forces  naturelles,  y  compris  le  pouvoir  de  se 
transformer  et  de  se  perfectionner  indéfiniment,  l'aurait  en- 
suite laissé  produire  par  elle-même  toutes  les  formes  de  l'être 
visible  ? 

Il  faut  répondre  :  Certainement  non  ;  car,  sans  parler 
des  raisons  philosophiques  qui  rendent  l'hypothèse  impos- 
sible, cette  interprétation  supprimerait  toute  l'œuvre  des 
six  jours.  En  effet,  elle  ne  laisserait  à  l'intervention  spé- 
ciale de  Dieu,  dans  la  formation  du  monde,  que  la  création 
de  la  matière,  qui  a  précédé  les  six  jours.  Tout  le  reste  se- 
rait l'œuvre  de  la  matière  évoluant^  se  développant  par  ses 
forces  naturelles.  Ce  serait  donc  une  pure  opération  de  la 
nature.  La  formation  des  êtres,  bien  que  s'efTectuant  en  vertu 
et  sous  la  direction  d'une  loi  posée  par  le  Créateur,  n'appar- 
tiendrait pas  à  celui-ci  plus  spécialement  qu'aucune  des  pro- 
ductions d'êtres  nouveaux,  qui  se  font  journellement  par  la 
génération  naturelle.  En  un  mot,  la  formation  du  monde  par 
l'évolution  de  la  matière  n'aurait  été  qu'une  œuvre  de  la 
Providence  générale,  ordinaire.  Or,  il  est  certain,  d'après 
l'histoire  biblique  de  la  création,  que  l'œuvre  des  six  jours, 
c'est-à-dire  la  première  production  des  grandes  divisions  de 
l'être  visible,  a  été  une  opération  toute  différente,  et  qu'elle 
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s'est  effectuée  par. des  interventions  directes^  spéciales^  plu- 
sieurs fois  répétées  de  Dieu. 

Le  texte  sacré  dit  expressément  «  qu'au  septième  jour  Dieu 
cessa  son  œuvre  [on  son  travail  :  c'est  le  sens  propre  du 
mot  hébreu,  mela'kâ)^  quïl  avait  faite  (pendant  les  six  jours), 
et  se  reposa  de  toute  son  œuvre^  qu'il  avait  faite  {Gen.,  ii,  2)  ». 
Le  Créateur  n'a  jamais  cessé  ni  interrompu  un  seul  instant 
l'action  de  sa  Providence  ordinaire^  générale  \  il  continue 
d'agir  dans  la  nature  par  la  conservation  des  êtres ,  par  le 
concours  donné  à  tous  leurs  actes  et  spécialement  à  la  pro- 
duction naturelle  d'êtres  nouveaux.  L'opération,  par  laquelle 
ont  été  accomplies  les  œuvres  des  six  jours,  est  par  consé- 
quent toute  différente. 

Cette  raison  générale  que  nous  opposons  au  transformisme 
extrême  réfute  également  d'autres  théories  moins  outrées. 
Il  ne  suffit  pas,  pour  se  mettre  d'accord  avec  la  Bible,  d'ad- 
mettre deux  ou  trois  interventions  directes  ,  spéciales  du 
Créateur  à  l'origine  des  choses.  Sans  doute,  nous  ne  pouvons 
pas  non  plus  définir  exactement  le  nombre  de  celles  qu'il 
faut  accepter.  Mais  c'est  une  étrange  logique  de  conclure, 
comme  font  quelques-uns,  de  l'incertitude  où  l'Ecriture  nous 
laisse  sur  ce  point,  au  droit  de  contester  l'intervention  spé- 
ciale là  où  le  texte  sacré  l'affirme  sans  ambages.  Et  tel  est 
le  cas  pour  le  moins  dans  les  œuvres  caractéristiques  des  six 
«  jours  )).  Ainsi,  notamment,  la  première  apparition  de  la 
lumière  et  la  formation  des  astres,  la  production  des  végé- 
taux, celle  des  «  animaux  des  eaux  »,  celle  des  oiseaux,  celle 
des  «  animaux  terrestres  »,  enfin  la  formation  du  premier 
couple  humain,  sont  autant  de  faits  qui  constituent  des  par- 
ties essentielles  de  l'œuvre  divine  des  six  jours ^  et  qui,  par 
conséquent,  supposent  pour  le  moins  autant  d'interventions 
directes^  spéciales  ^  du  Créateur. 

Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  je  dis  interventions  spé- 
ciales^ et  non  actes  de  création  proprement  dite.  Que  Dieu, 
dans  toutes  les  œuvres  des  six  jours,  ait  fait  agir  plus  ou 
moins  les  causes  naturelles  qu'il  avait  précédemment  créées, 
je  suis  loin  de  le  contester.  Il  suit  de  là  que  ces  œuvres  ont 
pu  n'être  pas  toutes  des  créations  au  sens  rigoureux,  qui  ne 
s'applique  qu'aux  choses  tirées  du  néant.  La  Genèse  favorise 
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cette  hypothèse  ;  mais  sûrement  elle  ne  permet  pas  d'attri- 
buer les  formations  caractéristiques  des  six  jours  à  la  seule 
action  des  forces  naturelles,  dirigée  par  la  Providence  géné- 
rale ^  ordinaire^  comme  le  voudraient  les  transformistes 
modérés. 

Est-ce  tout  ?  et  que  faut-il  penser  de  la  création  des  es- 
pèces ?  Racontant  l'apparition  des  végétaux  et  des  animairx. 
Moïse  observe  et  répète  qu'ils  ont  été  produits  «  suivant  leurs 
espèces  yK  On  a  beaucoup  discuté  sur  ce  dernier  mot.  Les 
uns  y  voient  la  preuve  que  la  distinction  actuelle  des  espèces 
végétales  et  zoologiques  est  un  fait  primordial ,  non  le 
résultat  de  la  transformation  d'un  ou  de  quelques  types  pri- 
mitifs. D'autres  nient  cette  déduction,  parce  que,  disent-ils, 
le  but  de  l'écrivain  sacré  est  seulement  de  bien  établir  que 
«  tous  les  êtres  sont  Tœuvre ,  médiate  ou  immédiate^  de 
Dieu  ;  et  quand  il  parle  à^ espèces^  il  s'agit  de  celles  qui  l'en- 
tourent )),  il  ne  dit  pas  si  elles  existaient  ou  non  dès  l'origine. 

C'est  bien  d'expliquer  un  auteur  d'après  le  but  qu'il  s'est 
proposé  ;  il  ne  faut  pas,  pourtant,  invoquer  ce  qu'on  croit 
être  son  but  contre  son  affirmation  explicite.  Or,  nous 
venons  de  voir  que,  selon  le  témoignage  formel  de  Moïse, 
la  première  production  des  plantes,  aussi  bien  que  des 
grandes  catégories  d'animaux ,  est  l'œuvre  d'une  inter- 
vention directe ,  spéciale^  de  Dieu ,  et  l'écrivain  biblique 
observe  expressément  que  cette  production  s'est  faite  par 
espèces  :  «  Et  Dieu  dit  :  Que  la  terre  produise  la  verdure,... 
l'arbre  portant  fruit  selo/t  son  espèce  {le-mino)...  Et  la  terre 
produisit  la  verdure,  l'herbe  portant  semence  suivant  son 
espèce  et  l'arbre  portant  fruit  dont  la  semence  est  en  lui  selon 
son  espèce...  Et  Dieu  fit  les  bétes  de  la  terre  selon  leur  espèce 
et  le  bétail  selon  son  espèce.^  et  tout  ce  qui  rampe  sur  la  terre 
selon  son  espèce  {Gen..,  i,  11-12,  25).  »  Il  est  impossible  de 
ne  pas  voir  que  le  sens  naturel  de  ces  expressions,  c'est  que 
Dieu,  au  troisième,  au  cinquième  et  au  sixième  jour,  a  créé 
des  espèces,  c'est-à-dire  des  formes  végétales  et  animales, 
différant   manifestement    d'organisation,    d'aptitudes,  etc. 

Au  reste,  les  savants  croyants  ne  peuvent  pas  se  sentir 
bien  gênés  dans  leurs  travaux  par  l'affirmation  de  la  distinc- 
tion primordiale  des  espèces,  telle  qu'elle  est  formulée  dans 
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la  Bible.  En  effet,  l'auteur  sacré  ne  spécifie  nullement  en 
])articulier  les  espèces  qui  sont  directement  sorties  de  la 
main  du  Créateur  ;  il  ne  dit  rien  non  plus  de  leur  nombre. 
Les  botanistes  et  les  zoologistes  demeurent  donc  entière- 
ment libres  de  reconstruire  suivant  leurs  observations  les 
généalogies  de  chaque  règne  vivant  ;  de  réduire  le  chiffre 
des  véritables  espèces  et  celui  des  types  primitifs,  autant 
que  le  progrès  de  la  science  pourra  l'exiger.  Ce  que  la 
Bible  leur  défend  (  non  pas  seule,  mais  avec  la  vraie  science), 
c'est  d'affirmer  que  le  transformisme  est  la  loi  primordiale 
et  universelle  du  développement  des  êtres. 

La  question  du  transformisme  ap[)liqué  à  l'homme,  quoi- 
que déjà  résolue  par  la  conclusion  générale  que  nous  venons 
d'établir,  demande  encore  quelques  développements  parti- 
culiers. Nous  allons  les  donner,  en  joignant  les  lumières 
que  donne  la  seconde  page  de  la  Genèse  à  celles  que  nous  a 
déjà  oflertes  la  première,  et  fortifiant  le  tout  par  le  témoi- 
gnage de  la  tradition,  ici  tout  à  fait  clair  et  péremptoire. 

(Asuivre.)  JOS.   BRUCKER. 


M.    PAUL    BOURGET 

ET    LA    CRITIQUE    PSYCHOLOGIQUE 


LES   PRINCIPES 


«La  critique  est  morte,  »  disait  M.  Caro  dans  un  de  ses  der- 
niers articles  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Il  se  rencontre 
encore  quelques  hommes  de  goût,  instruits  et  impartiaux, 
qui  s'occupent  à  leurs  heures  de  loisir  de  juger  les  œuvres 
d'esprit  ;  mais  de  tribunal  qui  rende  régulièrement  des  ar- 
rêts acceptés  du  public,  qui  guide  les  lecteurs  dans  le  choix 
des  livres,  soutienne  le  talent  à  ses  débuts  et  assure  la  gloire 
au  mérite,  il  n'en  existe  plus.  L'insuffisance  des  études,  l'es- 
prit de  camaraderie,  les  passions  politiques,  les  improvisa- 
tions vénales  des  journaux  et  leur  reportage  impudent  ont 
enlevé  toute  autorité  aux  appréciations.  On  est  livré  sans 
défense  aux  caprices  de  la  multitude  et  aux  entreprises  de 
la  réclame. 

Vous  vous  trompez,  réplique  M.  Paul  Bourget;  la  cri- 
tique est  plus  vivante  que  jamais,  seule  vivante  peut-être  ; 
c'est  elle  qui  donnera  son  nom  au  siècle.  On  ne  compose 
plus  de  chefs-d'œuvre  ;  mais  jamais  on  n'a  si  bien  compris 
ceux  du  passé.  L'érudition  qui  fait  revivre  les  civilisations  et 
les  peuples  disparus  ,  le  goût  qui  discerne  et  dégage  les 
moindres  éléments  de  beauté,  l'intelligence  pleine  de  lar- 
geur qui  accueille  tous  les  genres,  toutes  les  manifestations 
de  l'âme  humaine  et  fait  à  chacun  sa  juste  part  de  louange  : 
quand  ces  qualités  essentielles  de  l'esprit  critique  furent- 
elles  plus  communes  et  plus  évidentes?  Ce  que  vous  avez 
pris  pour  une  mort  est  une  transformation.  Vous  êtes  excu- 
sable d'ailleurs  de  ne  pas  reconnaître  la  pédante  rogue  et 
façonnière  d'autrefois  dans  la  muse  gracieuse  et  sereine  que 
nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter. 
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Suivons  à  notre  tour  les  évolutions  qui  ont  fait  de  la  cri-- 
tique  ce  qu'elle  est  aujourd'hui;  nous  verrons  ce  qu'elle   a 
gagné  ou   perdu.  M.  Paul   Bourget  nous  fournit  l'occasion 
naturelle  d'en  étudier  les  principes  et  les  applications. 

I 

La  critique  fut  d'abord  doctrinaire  et  dogmatique.  Aris- 
tote,  Cicéron,  Quintilien,  Fénelon,  La  Harpe,  Nisard  et  même 
ce  pauvre  Gustave  Planche,  qui  couvrit  de  sa  lourde  prose 
tant  de  toises  de  la  Revue  de  M.  Buloz,  supposaient  l'exis- 
tence de  genres  littéraires  distincts  et  de  règles  propres  à 
chacun  d'eux.  C'est  en  les  comparant  à  un  idéal  qu'ils  avaient 
dans  l'esprit  que  ces  juges  appréciaient  les  écrivains  et  les 
œuvres. 

Cette  méthode  est  éminemment  raisonnable  et  la  seule  sé- 
rieuse et  utile ,  mais  elle  a  un  danger  :  au  lieu  de  ne  con- 
sulter que  les  exigences  de  l'àme  humaine  et  de  la  nature 
pour  formuler  des  lois  ou  des  conseils,  on  érige  en  prin- 
cipes inflexibles  ce  qui  n'est  que  la  pratique  de  quelques 
maîtres,  le  préjugé  d'une  génération  et  d'un  pays,  ou  même 
le  caprice  d'un  individu.  Que  de  fois  les  textes  d'Aristote 
plus  ou  moins  sagement  interprétés  par  l'abbé  d'Aubignac 
ont-ils  usurpé  le  rôle  du  bon  sens  et  du  bon  goût  !  Le  corset 
qui  devait  diriger  le  développement,  prévenir  les  déviations, 
et  donner  de  la  souplesse  et  de  la  grâce,  est  devenu  un  ins- 
trument de  torture  pour  la  muse  tragique  de  Corneille.  Mais 
cet  abus  ne  prouve  rien.  Tout  critique  sans  principes  litté- 
raires bien  arrêtés  sera  inférieur;  c'est  un  explorateur  sans 
boussole. 

Au  commencement  du  siècle,  pour  rajeunir  un  genre  qui 
paraissait  épuisé  et  pour  suivre  le  mouvement  imprimé  aux 
esprits,  Cousin  et  Villemain  donnèrent  à  la  criti([ue  une  di- 
rection historique  et  sociale.  On  ne  se  borna  plus  à  étudier 
une  œuvre  page  par  page  et  mot  par  mot,  indépendamment 
de  ses  attaches  avec  le  passé  ou  avec  le  présent.  On  s'efl'or- 
çait  au  contraire  de  la  remettre  dans  son  cadre  et  de  préciser 
le  degré  d'influence  que  la  société  avait  exercé  sur  le  livre 
et  l'auteur  sur  son  temps.  On   avait  ainsi  un  prétexte    aux 
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excursions  historiques ,  aux  rapprochements  ingénieux  et 
aux  tirades  éloquentes.  Autour  du  sujet  se  groupait  le  siècle, 
et  souvent  le  cortège  effaça  le  personnage.  Les  allusions  pi- 
quantes naissaient  d'elles-mêmes  et  arrachaient  des  applau- 
dissements à  la  jeunesse  des  cours  publics.  Hélas  !  ces  leçons 
qui  firent  tant  de  bruit  nous  paraissent  aujourd'hui  bien 
vides.  Qui  s'aviserait  de  relire  Quinet,  môme  Villemain  ?  Ce 
ne  sont  plus  que  des  cendres. 

Dans  de  justes  limites  assignées  par  le  goût  et  la  vérité, 
ce  genre  est  légitime,  intéressant  et  naturel.  Ajoutons  qu'il 
n'était  pas  si  nouveau  qu'affectent  de  le  dire  les  hommes  de 
l'Université.  Abram,  dans  ses  commentaires  sur  Gicéron, 
Sanadon ,  dans  ses  études  sur  Horace,  et  d'autres  encore, 
avaient  éclairé  les  textes  par  les  faits  et  les  institutions.  Ils 
ne  faisaient  du  reste  que  suivre  la  lettre  et  l'esprit  du  Ratio 
studiorum  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

A  cette  manière  se  rattachent  les  essais  de  critique  com- 
parée de  Saint-Marc  Girardin.  On  sait  que,  dans  son  cours 
de  poésie  dramatique,  le  docte  professeur  a  étudié  le  déve- 
loppement des  caractères  et  des  passions  dans  les  diverses 
littératures,  s'efforcant  de  tirer  de  là  des  leçons  morales  au- 
tant  que  littéraires. 

Sainte-Beuve  se  pique  moins  de  vertu  que  d'art,  de  con- 
duite que  de  psychologie.  Pour  arriver  jusqu'aux  plus  secrets 
replis  de  l'âme,  il  examine  à  la  loupe  la  biographie  de  ses 
personnages.  Son  ambition  et  son  plaisir,  c'est  de  faire  con- 
naître l'œuvre  par  le  caractère,  la  vie  et  les  attaches  de  l'au- 
teur. De  là  tant  de  soin  à  rechercher  les  tendances  hérédi- 
taires et  les  antécédents,  à  suivre  les  péripéties  et  les  phases, 
à  démêler  les  influences  et  les  groupes,  à  saisir  sur  le  vif  le 
trait  révélateur  dans  une  anecdote  caractéristique  et  inédite, 
à  surprendre  le  talent  dans  la  naïveté  de  ses  débuts  et  dans 
ses  œuvres  les  plus  spontanées.  Son  triomphe  est  de  faire 
assister  à  la  formation  du  livre  et  de  l'écrivain.  On  devine 
tout  ce  que  ce  travail  peut  avoir  d'intéressant  et  d'instructif 
avec  un  esprit  aussi  curieux  et  aussi  délié  ;  mais  en  voulant 
être  neuf,  piquant  et  imprévu,  on  risque  d'exagérer  et  d'in- 
venter des  rapports  qui  n'existent  pas. 

M.  Taine  a  ramené  les  idées  et  les  pratiques  de  ses  devan- 
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ciers  à  un  système  rigoureux,  en  y  introduisant  ses  théories 
philosophiques  et  artistiques,  avec  la  puissance  d'analyse  et 
de  généralisation  qui  distingue  son  talent;  c'est  ce  que  l'on 
nomme  critique  scientifique. 

D'après  lui  les  écrivains  font  leurs  livres  comme  les  abeilles 
l'ont  la  cire  ot  le  miel,  comme  les  pommiers  portent  leurs 
fleurs  et  leurs  fruits.  Il  distingue  trois  facteurs  principaux 
dans  cette  production,  la  race,  le  milieu  et  le  moment. 

La  race  n'est  autre  chose  que  le  groupe  d'individus  simi- 
laires dont  fait  partie  le  sujet  qu'il  veut  étudier.  Chaque  race 
a  ses  tendances,  ses  qualités  et  ses  défauts.  Ce  sont  des  va- 
riétés des  forces  primordiales  modifiées  sous  l'influence  des 
milieux  et  transmises  par  l'hérédité. 

Le  milieu  est  l'ensemble  complexe  des  circonstances  qui 
agissent  sur  l'individu  et  le  façonnent  peu  à  peu.  Il  y  en  a 
de  physiques,  comme  le  climat,  l'habitation  et  la  nourriture  ; 
il  y  en  a  de  sociales  comme  l'éducation,  les  idées  courantes, 
les  habitudes,  les  personnes,  etc.  La  terre  façonne  le  corps 
et  le  corps  façonne  l'àme;  si  toutefois  on  peut  parler  d'àme 
dans  un  système  qui  n'admet  pas  même  de  substance  per- 
manente, mais  seulement  des  séries  de  phénomènes  qui 
s'écoulent  et  se  succèdent  sans  support,  sans  lien,  sans  cause 
et  sans  but. 

Le  moment  n'est  que  la  combinaison  des  énergies  indivi- 
duelles avec  les  influences  du  milieu  à  un  point  déterminé 
de  la  durée. 

En  définitive,  tout  dépend  de  la  matière,  puisque  les  races 
ne  sont  que  des  variétés  plus  ou  moins  divergentes  d'un 
type  qui  s'est  modifié  pour  s'adapter  aux  exigences  géo- 
graphiques. 

Ce  qu'on  appelle  vice  et  vertu  ne  trouve  aucune  place  dans 
cette  théorie,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  libre  arbitre.  Ce  sont 
des  produits  «  comme  le  sucre  et  le  vitriol  »,  a  dit  brutale- 
ment M.  Taine  lui-même  dans  une  formule  célèbre  et  d'une 
eflroyable  clarté.  Qui  voudrait  être  logique  jusqu'au  bout  ne 
verrait  dans  le  monde  qu'un  immense  verger  où  des  arbres 
humains  j)roduiseiit  fatalenient  leurs  fruits  selon  la  diversité 
des  sèves  et  des  terrains.  L'esthéticjue  n'a  rien  à  voir  là- 
dedans. 
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Cette  idée  fondamentale  se  retrouve  dans  tous  les  livres 
de  M.  Taine,  qu'ils  traitent  de  littérature,  de  philosophie  ou 
d'histoire.  C'est  ainsi  qu'il  explique  Tite-Live,  La  Fontaine, 
Racine,  Balzac,  la  littérature  anglaise  tout  entière  et  les  ori- 
gines de  la  France  contemporaine.  Son  dernier  essai  a  été 
tenté  sur  Napoléon  I"".  Elle  a  quelque  chose  de  spécieux  et 
de  séduisant  entre  des  mains  habiles,  car  elle  n'est  que  l'exa- 
gération d'une  vérité  depuis  longtemps  connue,  à  savoir  que 
les  individus  et  surtout  les  peuples  subissent  les  influences 
du  milieu.  Tout  s'explique  par  la  triple  action  de  Dieu,  de  la 
liberté  humaine  et  des  causes  secondes.  L'école  de  M.  Taine 
met  en  relief  cette  dernière  et  supprime  les  deux  autres. 
Pour  le  réfuter  il  faudrait  donc  rappeler  ici  les  preuves  qui 
établissent  la  liberté  de  l'homme  et  la  Providence  de  Dieu. 
Citons  seulement  sur  ce  grave  sujet  le  début  des  Considé- 
rations SU7'  la  France^  par  Joseph  de  Maistre  :  «  Nous  sommes 
tous  attachés  au  trône  de  l'Être  suprême  par  une  chaîne 
souple  qui  nous  retient  sans  nous  asservir.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  admirable  dans  l'ordre  universel  des  choses,  c'est  l'ac- 
tion des  êtres  libres  sous  la  main  divine.  Librement  esclaves, 
ils  opèrent  tout  à  la  fois  volontairement  et  nécessairement  : 
ils  font  réellement  ce  qu'ils  veulent,  mais  sans  pouvoir  dé- 
ranger les  plans  généraux.  Chacun  de  ces  êtres  occupe  le 
centre  d'une  sphère  d'activité,  dont  le  diamètre  varie  au  gré 
de  l'éternel  architecte^  qui  sait  étendre,  restreindre,  arrêter 
ou  diriger  la  volonté,  sans  altérer  sa  nature.   » 

L'intelligence  et  la  volonté  ne  dépendent  entièrement  ni 
du  cerveau  ni  de  l'organisme,  pas  plus  que  le  corps  n'est 
uniquement  façonné  par  la  nourriture  ou  le  climat.  Sans 
doute  on  remarque  une  concordance  et  une  connexion  habi- 
tuelles entre  le  physique  et  le  moral;  mais  elle  était  connue 
et  suffisamment  expliquée  par  la  psychologie  ancienne,  et 
notamment  par  les  théories  scolastiques.  Ce  qu'on  proclame 
aujourd'hui  cause  efficiente  et  formelle  de  la  pensée  n'est 
qu'une  condition  ou  une  conséquence  de  son  exercice.  On 
n'avait  pas  même  attendu  notre  temps  pour  abuser  de  cette 
corrélation.  Sans  remonter  plus  haut,  qui  ne  sait  le  rôle  exa- 
géré que  Montesquieu  attribue  aux  climats  dans  la  variété 
des  lois  et  des  mœurs,  et  la   prétention  des  philosophes  du 
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dix-huitième  siècle  d'expliquer  ainsi  la  formation,  la  nature 
et  les  phases  des  diverses  religions? 

Qu'on  nous  pardonne  les  développements  donnés  à  des 
notions  si  connues.  Il  faut  avoir  ces  théories  bien  présentes 
à  la  mémoire  pour  comprendre  et  juger  la  plupart  des  écri- 
vains de  nos  jours.  Ces  doctrines  déterministes  sont  à  la 
mode  ;  sans  bien  savoir  d'où  elles  viennent  et  jusqu'où  elles 
pourraient  conduire,  presque  tous  s'en  inspirent  et  en  adop- 
tent le  langage,  sauf  à  se  contredire  sous  l'impulsion  de  la 
conscience  et  du  sens  commun. 


II 

Sur  l'école  scientifique  de  M.  Taine,  se  greffe  l'école  psy- 
chologique dont  M.  Paul  Bourget  passe  pour  le  représentant 
le  plus  distingué,  sinon  pour  le  chef  officiel.  En  voici  les 
principaux  axiomes.  Ils  feront  sourire;  mais  nous  les  prenons 
tels  que  nous  les  donne  la  fatuité  naïve  et  satisfaite  du 
Maître. 

Une  découverte,  dangereuse,  peut-être,  mais  à  coup  sûr  définitive, 
de  notre  âge  n'est-elle  pas  celle  de  la  variété  des  intelligences? 

Boileau,  qu'on  affecte  de  mépriser,  avait  dit  que 

La  nature  fertile  en  esprits  excellents 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents. 

Et  il  ne  croyait  pas  avoir  révélé  un  fait  inouï  dans  ce  dis- 
tique d'ailleurs  assez  faible.  Poursuivons  : 

Mais  s'il  y  a,  en  effet,  beaucoup  de  diversité  dans  les  œuvres  de  la 
littérature  et  de  l'art,  cela  tient  à  ce  que  ces  œuvres  ne  sont  pas  le  pro- 
duit artificiel  d'un  travail  de  la  réfle.xion.  Des  hommes  vivants  les  ont 
composées  pour  lesquels  elles  étaient  un  profond  besoin,  une  intime  et 
nécessaire  satisfaction  de  tout  l'être.  Une  page  de  prose  ou  de  poésie 
manifeste  donc  un  état  de  l'âme  de  celui  qui  l'a  mise  au  jour.  Pour  com- 
prendre cette  page,  c'est  une  condition  indispensable  que  de  se  repré- 
senter cet  état  de  l'âme.  Ce  que  l'ancienne  critique  appelait  Timperfec- 
tion  d'une  œuvre  apparaît  alors  comme  une  condition  de  la  vie  même 
de  celte  œuvre.  Il  est  malaisé  de  faire  un  départ  et  de  condamner  les 
défauts  en  même  temps  qu'on  admire  le»  qualités,  si  l'on  aperçoit  nette- 
ment la  liaison  invincible  qui  fait  de  ces  défauts  la  conséquence  néces- 
saire de  ces  qualités.  On  se  prend  bien  plutôt  à  sympathiser  avec  l'une 
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et  l'autre  manifestation  de  la  vie,  —  et  c'est  ainsi  que  peu  à  peu  l'on  se 
déshabitue  du  jugement  absolu  et  affirmatif  pour  mieux  se  plier  à  l'art 
des  métamorphoses  intellectuelles,  — Apercevez-vous  pourquoi  main- 
tenant un  certain  dogmatisme  esthétique  s'en  est  allé  de  notre  littéra- 
ture moderne,  et  avec  lui  les  habitudes  de  l'affirmation  exclusive  et  des 
arrêts  sans  appel? 

Puisque  romanciers  et  poètes  reproduisent  leurs  états  psy- 
chologiques dans  leurs  œuvres  comme  l'huître  sécrète  sa 
perle,  il  est  parfaitement  inutile  d'accumuler  les  conseils 
littéraires  ou  moraux.  On  peut  chercher  à  voir  comment  et 
pourquoi  ils  font  ainsi;  il  serait  absurde  de  leur  conseiller  de 
faire  autrement.  M.  Paul  Bourget  est  de  cet  avis.  «  Ce  que 
les  écrivains  contemporains,  qui  font  métier  d'analyser  les 
livres  d'hier  ou  d'aujourd'hui,  ont  à  découvrir  et  à  confirmer, 
ce  sont  les  lois  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence.  Ils  colla- 
borent au  moyen  des  littératures  à  une  histoire  naturelle  des 
esprits.  »  Un  jour  viendra  peut-être  où  quelque  disciple  de 
M.  Bourget,  après  avoir  minutieusement  analysé  la  psycho- 
logie d'un  auteur,  pourra  prédire  le  nombre,  la  nature  et  la 
qualité  de  ses  futurs  ouvrages;  tout  comme  le  chimiste  après 
avoir  inspecté  les  éléments  déposés  dans  ses  cornues  annonce 
à  coup  sûr  ce  qui  doit  en  sortir.  Alors  à  quoi  bon  la  critique  ? 
Est-elle  aussi  soumise  à  l'inéluctable  nécessité  ?  Cela  paraît 
être,  car  «  l'exemple  de  tous  les  siècles  est  là  pour  prouver 
que  la  grande  ouvrière  des  créations  de  génie  est  l'incons- 
cience, et  que  le  meilleur  procédé  pour  composer  de  belles 
œuvres  est  de  travailler  à  se  faire  plaisir  à  soi-même.  Aucun 
précepte  n'enseigne  cette  sorte  de  plaisir,  et  aucun  précepte 
ne  vaut  là  contre  ». 

Puisque  toute  œuvre  de  littérature  ou  d'art  n'est  qu'un  état 
d'àme  irrésistible  irrésistiblement  exprimé,  il  est  bien  clair 
que  l'on  pourra  conclure  en  toute  rigueur  du  livre  à  l'auteur 
et  de  l'auteur  à  la  société.  Cette  conséquence,  déjà  renfermée 
dans  les  principes  de  M.  Taine,  a  été  reprise  et  célébrée  avec 
insistance  par  M.  Bourget.  «  C'est,  dit-il,  une  hypothèse  de 
la  philosophie  littéraire  contemporaine  que  l'esprit  grandit 
comme  une  plante  et  qu'il  absorbe  en  lui,  par  un  travail  in- 
conscient et  profond,  tout  le  suc  nourricier  du  milieu  dans 
lequel  il  est  placé.  » 
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Ailleurs  la  même  théorie  est  exposée  plus  longuement  et 
plus  explicitement. 

La  vertu  vraie  d'une  œuvre  ne  réside-t-elle  pas  dans  la  partie  né- 
cessaire et  inévitable,  celle  que  l'artiste  a  composée  comme  il  respire, 
comme  il  marche,  comme  il  aime,  sous  la  pression  d'une  force  intérieure 
qui  le  contraignait  à  prolonger  son  rêve  dans  de  certaines  formes  de 
phrases,  de  même  qu'elle  le  contraint  à  faire  de  certains  gestes,  à 
éprouver  de  certaines  émotions,  à  vivre  enfin  une  certaine  vie?  Comme 
il  y  a  dans  la  nature  humaine  une  imbrisable  unité,  il  est  évident  que 
l'œuvre  de  littérature  ou  d'art  conçue  ainsi  et  produite  par  une  nécessité 
profonde  doit  manifester  tout  l'homme  qui  la  conçoit  et  la  produit,  avec 
son  sens  particulier  du  monde  et  de  lui-même,  avec  sa  façon  ou  tendre 
ou  amère  de  goûter  le  réel,  avec  son  être  enfin  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
intime  et  de  plus  vrai.  Mais  cet  être  tient  à  son  milieu  par  d'invisibles 
racines,  comme  une  plante  au  coin  du  sol  dont  elle  absorbe  la  sève. 
Donc,  en  se  transcrivant  dans  son  œuvre,  l'artiste  se  trouve  avoir  du 
coup  transcrit  quelque  chose  de  ce  milieu,  une  portion  de  cette  grande 
âme  contemporaine  dont  il  est  une  des  pensées,  un  peu  du  vaste  cœur 
de  sa  génération  dont  les  battements  retentissent  en  lui. 

Ici  encore,  avec  des  formules  vagues  et  un  faux  air  de  dé- 
duction scientifique,  on  abuse  d'une  vérité  de  sens  commun 
depuis  longtemps  observée,  et  de  termes  métaphoriques  en- 
trés dans  le  langage  populaire.  De  tout  temps,  en  effet,  dans 
l'œuvre  et  sous  l'œuvre,  on  a  cherché  l'homme  et  l'époque. 
Horace  chargeait  son  petit  livre  de  le  faire  connaître;  Boileau 
recommande  aux  poètes  de  ne  laisser  d'eux-mêmes  que  de 
nobles  images  dans  leurs  vers,  et  Voltaire  écrit  sa  condam- 
nation dans  cette  sentence  : 

Un  esprit  corrompu  ne  fut  jamais  sublime. 

La  littérature  est  l'expression  de  la  société  !  C'est  moins 
vrai  que  banal;  il  y  faut  du  moins  beaucoup  d'explications  et 
de  restrictions. 

M.  Paul  Bourget  et  les  psychologistes  oublient  toujours 
de  prouver  leur  dogme  fondamental,  c'est-à-dire  la  correspon- 
dance complète  et  entière,  l'identité  morale  des  hommes  et 
des  œuvres.  Dès  qu'on  veut  préciser,  en  effet,  et  pousser  les 
conséquences,  on  s'aperçoit  que  cette  thèse  est  pleine  de 
malentendus  et  mêle  beaucoup  de  faux  à  beaucoup  de  vérité. 
Il  importe  donc  de  l'analyser  avec  soin. 
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Evidemment  toutes  les  qualités  intellectuelles  de  Tœuvre 
doivent  se  trouver  dans  l'auteur,  au  moins  à  un  égral  desrré: 
sans  cela  il  y  aurait  un  effet  sans  cause.  De  même  des  princi- 
paux défauts,  avec  moins  de  rigueur  toutefois,  car  Homère 
sommeille,  et  le  père  de  Polyeucte  a  écrit  Agésilas  et  At- 
tila. Il  est  clair  que  les  sermons  de  Bossuet  prouvent  un 
i;énie  sublime;  les  tragédies  de'Racine,  une  àme  tendre;  les 
poésies  de  Victor  Hugo,  une  imagination  puissante  et  dé- 
traquée; celles  de  Baudelaire,  un  esprit  froidement  cor- 
rompu. 

n  n'en  va  pas  tout  à  fait  ainsi  des  qualités  morales.  L'écri- 
vain reste  libre  :  il  peut  taire  les  sentiments  qu'il  a,  en  expri- 
mer d'autres  et  môme  de  contraires.  Il  est  nécessaire  pour 
bien  peindre  une  passion  de  l'avoir  comprise;  il  n'est  pas 
indispensable,  souvent  môme  il  n'est  pas  bon,  de  l'avoir 
éprouvée.  Le  contraire  est  une  de  ces  assertions  dont  Lacor- 
daire  n'avait  probablement  pas  calculé  toute  la  portée.  La 
médiocrité  n'égalera  jamais  la  simplicité  majestueuse  et  les 
aperçus  originaux  du  génie;  il  est  difficile  au  cœur  sec  et 
blasé  de  reproduire  les  élans  d'une  âme  enthousiaste  et  déli- 
cate ;  enfin,  si  la  fierté  de  caractère  et  la  grandeur  se  tra- 
hissent habituellement  par  quelque  cri, 

Le  vers  se  seul  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

Mais  il  peut  y  avoir  pourtant  un  écart  considérable  entre 
la  valeur  intellectuelle  et  surtout  morale  de  l'œuvre,  et  celle 
de  l'ouvrier.  Quelques-uns  sont  meilleurs  que  leurs  livres, 
d'autres  sontpires. 

La  littérature  et  l'art  sont  des  éléments  précieux  d'infor- 
mation; ils  sont  insuffisants  pour  nous  donner  une  connais- 
sance adéquate  des  hommes.  A  plus  forte  raison,  serait-il 
imprudent  déjuger  un  siècle  ou  un  peuple  d'après  un  poème 
ou  un  roman.  Qui  oserait  dire  que  Molière  ou  Chateaubriand 
doivent  telle  pensée  ou  tel  morceau  à  leur  entourage  quand 
on  sait  qu'ils  s'inspiraient  des  Grecs,  des  Latins,  des  Anglais, 
des  Italiens  et  des  Espagnols.  M.  Paul  Bourget  fait  donc 
sourire  quand  il  écrit  bravement  :  «  La  physionomie  et  la 
psychologie  d'une  contrée  se  reconstruisent  avec  une  extrême 
fidélité  par  l'étude  des  chansons  populaires  qui  ont  poussé 
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comme  des  fleurs  dans  les  vallées,  au  bord  des  lacs,  sur  les 
montagnes...  C'est  là  un  livre  de  guide  d'un  nouveau  genre, 
mais  singulièrement  suggestif  et  précis.  »  Il  ferait  bien  de 
méditer  un  beau  chapitre  sur  ce  sujet,  dans  VArt  d'arriver 
au  vrai^  de  Balmcs. 

Sans  doute  la  littérature,  prise  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  diverses  manifestations,  oflre  jusqu'à  un  certain  point  la 
physionomie  de  la  société.  La  Grèce  de  Périclès,  la  Rome 
d'Auguste,  le  siècle  de  Léon  X  ou  de  Louis  XIV,  l'Espagne 
de  Philippe  II  et  l'Angleterre  de  Cromwell  revivent  dans  le 
groupe  des  génies  contemporains;  mais  il  faut  conclure  à 
la  ressemblance  avec  beaucoup  de  réserve  et  en  s'éclairant 
des  autres  lumières  de  l'histoire.  Si  on  ne  le  savait  par  ail- 
leurs, comment  prouver  que  Bossuet,  La  Fontaine  etBoileau 
vécurent  à  peu  près  dans  le  même  milieu  ?  Que  M.  Bourgct 
essaye  de  faire  la  biographie  d'Homère,  de  Shakespeare,  de 
Lucrèce  ou  de  Buffon  avec  leurs  œuvres. 

Il  faut  surtout  se  hasarder  avec  prudence  quand  il  s'agit 
de  romanciers,  de  poètes  ou  de  dramaturges,  ceux-là  précisé- 
ment auxquels  on  semble  accorder  le  plus  d'attention  et  de 
confiance.  Non  seulement  ils  peuvent  mettre  dans  leurs 
écrits  des  pensées,  des  passions  et  des  mœurs  différentes  de 
celles  de  la  majorité  de  leurs  contemporains,  mais  encore  des 
leurs;  et  nous  aimons  à  le  supposer  pour  un  grand  nombre. 
La  vogue  même  et  la  multitude  des  admirateurs  ne  sont  pas 
une  indication  décisive.  Combien  lisent  par  curiosité  et 
louent  par  engouement  !  Il  faut  faire  encore  la  part  de  la  cama- 
raderie, de  la  vanité,  de  la  politesse  et  de  beaucoup  d'autres 
influences. 

Une  autre  thèse  à  laquelle  M.  PaulBourget  revient  souvent 
et  à  laquelle  il  semble  attacher  beaucoup  de  prix,  c'est  que 
«  les  états  d'âme  particuliers  à  une  génération  nouvelle  étaient 
envelopj)és  en  germe  dans  les  théories  et  les  rêves  de  la  géné- 
ration précédente.  Les  jeunes  gens  héritent  de  leurs  aînés 
une  façon  de  goûter  la  vie  qu'ils  transmettent  eux-mêmes, 
modifiée  par  leur  expérience  propre,  à  ceux  qui  viennent  en- 
suite. Les  œuvres  de  littérature  et  d'art  sont  le  plus  puissant 
moyen  de  transmission  de  cet  héritage  psychologique.  Il  y  a 
donc  lieu   d'étudier  ces  œuvres  en   tant  qu'éducatrices  des 
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esprits  et  des  cœurs.  C'est   toute  la  méthode  que  j'ai  tenté 
d'appliquer  à  plusieurs  grands  aînés  ». 

Nous  verrons  un  peu  plus  loin  quels  sont  ces  privilégiés. 
Disons  tout  de  suite  que  cette  affirmation  est  le  corollaire  des 
faux  principes  énoncés  plus  haut.  S'il  n'y  a  dans  le  monde 
des  intelligences,  comme  dans  celui  des  corps,  que  des  mou- 
vements et  des  rapports  nécessaires,  il  est  indiscutable  que 
tout  état  d'âme,  individuel  ou  social  peu  importe,  doit  avoir 
sa  raison  suffisante  et  sa  cause  dernière  dans  l'état  d'âme  qui 
l'a  immédiatement  précédé.  Dans  toute  évolution  successive. 
les  phénomènes  s'engendrent  et  se  tiennent  comme  des  an- 
neaux; supprimer  un  moment  c'est  briser  et  arrêter  la  série. 
Gomment  alors  expliquer  les  brusques  retours  et  les  réactions 
violentes  ou  pacifiques  dont  l'histoire  est  remplie  ?  Les  forces 
mécaniques    produisent    toujours    les    mômes    effets  ;    elles 
agissent  dans  le  même  sens,  tant  qu'une  cause  extrinsèque 
ne  vient  pas  les  modifier  et  déterminer  en  se  mêlant  à  elles 
une   résultante   qu'on  peut  calculer  d'avance.   Pourquoi    la 
même  loi  ne  peut-elle  se  vérifier  quand  il  s'agit  de  forces  hu- 
maines?   Ici   encore,    suivant  les   procédés   de    son    école, 
M.  Paul  Bourget  a  exagéré  l'un  des  facteurs  et  nié  les  autres. 
Sans  doute  les  écrivains  exercent  une  influence  réelle  plus 
ou  moins  considérable  sur  la  marche  des  esprits  et  des  évé- 
nements, et  le  présent  plonge  ses  racines    dans   le   passé. 
Mais,   sans  parler  des   interventions   directes  et  des  coups 
d'Etat  de  la  Providence,  il  faut  tenir  compte  d'une  foule  d'élé- 
ments étrangers  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts  :  oppo- 
sitions de  caractères,  passions  impétueuses,  variations  de  la 
température,  disettes,  épidémies,  guerres,  catastrophes  su- 
bites, et  par-dessus  tout,  liberté  humaine  qui  ne   se   laisse 
jamais  enchaîner  par  une  formule  mathématique.  Telle  réso- 
lution d'Henri  Vlll  ou  de  Napoléon  1"  a  peut-être  changé  la 
marche  de  l'humanité.  Prétendre  qu'elle  était  nécessairement 
impliquée  dans  l'état  d'âme  précédent  de  l'hérésiarque  ou  du 
conquérant,  c'est  s'obstiner  dans  un  sophisme  qui  choque  le 
sens  commun.  Le  courant  qui  nous  entraîne  a  beau  être  im- 
pétueux, une  volonté  énergique,  un  caprice  même,  peuvent 
faire  dévier  ou  reculer  le  flot. 

Enfin  la  critique  psychologique  doit  tirer  et  tire,  en  eflet. 
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de  ses  principes  une  conséquence  extrême  mais  inévilal)le. 
Puisque  l'œuvre  d'art,  statue  ou  livre,  prose  ou  vers,  n'est 
qu'un  sigue^  c'est  exclusivement  la  force  significative  qu'il 
faut  considérer  en  elle;  l'objet  ne  doit  entrer  pour  rien  dans 
le  jugement  que  nous  en  porterons,  puisque  sa  valeur  dé- 
pend de  la  manière  et  du  degré  de  perfection  avec  laquelle 
est  représenté  l'état  d'âme  de  l'auteur,  et,  par  suite,  du  groupe 
d'intelligences  similaires  au  milieu  desquelles  il  vivait.  Nous 
voilà  donc  ramenés  aux  résultats  les  plus  désastreux  de  la 
théorie  de  l'imitation,  de  l'art  pour  l'art  et  du  réalisme;  ce 
sont  bien  ces  systèmes  démodés  qu'on  nous  présente  sous 
une  étiquette  plus  prétentieuse.  Le  malheur  de  M,  Bourget 
est  de  viser  à  l'originalité,  à  la  nouveauté,  au  distingué^  et  de 
ne  réussir  avec  beaucoup  d'efTort  et  de  frais  qu'à  faire  du 
vieux-neuf. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  littérateur  et  l'artiste  ne  sont 
pas  libres  dans  le  choix  de  la  race,  du  milieu  et  du  moment; 
ils  ne  le  sont  donc  pas  non  plus  dans  le  choix  de  leurs  états 
d'âme,  et  par  conséquent  dans  celui  de  leurs  sujets  et  de 
leurs  moyens  d'expression.  Une  force  inconsciente  et  invin- 
cible, M.  Bourget  nous  l'a  déjà  dit  et  nous  le  répétera  encore, 
pousse  l'artiste  comme  elle  pousse  le  castor  à  bâtir- ses  digues 
et  le  rossignol  à  remplir  le  calme  des  nuits  de  ses  chants  mé- 
lancoliques. En  réalité,  il  y  a  équation  constante  et  parfaite 
entre  le  signe  et  ce  qu'il  signifie,  entre  l'œuvre  et  l'homme. 
Si  quelques  produits  de  l'art  nous  paraissent  moins  expres- 
sifs, c'est  que  l'état  d'âme  qu'ils  ont  mission  de  nous  révéler 
était  moins  riche.  On  ne  peut  s'en  prendre  au  miroir  de  la 
difformité  des  images.  Et  cela  est  si  évident  qu'un  des  axio- 
mes fondamentaux  de  la  critique  psychologique,  c'est  préci- 
sément de  pouvoir  remonter  du  Iivr<^  à  l'écrivain  et  connaître 
exactement  l'un  par  l'autre. 

Que  conclure  de  là,  sinon  (jue  toutes  les  œuvres  littéraires 
et  artistiques,  et  par  conséquent  leurs  auteurs,  ont  un<> 
beauté  et  un  mérite  égaux.  Bien  plus  encore.  Puisque  l'art 
n'est  qu'une  forme  de  l'activité  humaine,  il  faudrait,  en  bonne 
logique,  affirmer  que  tout  ce  qui  sort  de  nos  mains  a  une 
égale  valeur  esthétique;  en  d'autres  termes,  que  l'art,  ses 
lois,  ses    degrés  et    ses  nuances    n'e.xistcnt    pas.   M.   Paul 
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Bourget  est  égal  à  Bossiiet,  et  le  premier  barbouilleur  venu  à 
Raphaël. 

m 

Jusqu'ici  nous  avons  exposé  les  principes  sur  lesquels 
M.  Paul  Bourget  établit  sa  critique.  Ils  sont  faux  et  vagues, 
dissimulés  et  disséminés  çà  ert  là.  Voyons  maintenant  quel- 
ques-unes de  ses  idées  sur  l'histoire,  la  poésie,  le  roman  et  le 
théâtre. 

Il  y  a,  d'après  lui,  deux  manières  d'écrire  l'histoire.  Autre- 
fois on  se  proposait  de  ressusciter  le  passé  dans  un  large  et 
fidèle  récit.  Le  lecteur  voyait  défder  devant  lui  les  événements 
et  les  personnages  avec  leur  physionomie  variée  et  leurs  in- 
signes officiels.  Il  était  difficile  de  ne  pas  sacrifier  plus  ou 
moins  les  droits  de  la  science  aux  entraînements  de  Fart. 
Bossuet  lui-même,  le  plus  sagace  et  le  plus  sincère,  ne  nous 
donne  qu'une  Egypte  et  une  Rome  retouchées. 

M.  Taine  a  inauguré  une  méthode  nouvelle.  A  l'aide  de 
textes  et  de  monuments  authentiques,  il  analyse  une  époque 
ou  un  personnage,  comme  le  botaniste  une  plante  ou  l'ana- 
tomiste  un  animal.  Il  recherche  ensuite  les  génératrices  de 
cet  état  social,  de  ces  faits  ou  de  cet  homme,  appliquant  tou- 
jours sa  théorie  de  la  race,  du  milieu  et  du  moment. 

M.  Paul  Bourget  est  naturellement  admirateur  de  ce  genre. 
Nous  avons  déjà  dit  quels  en  sont  les  dangers  et  les  la- 
cunes. Il  élimine  de  l'histoire  la  liberté  humaine  et  l'inler- 
vention  divine  pour  n'y  voir  qu'un  gigantesque  problème  de 
forces  mécaniques.  Le  talent  même  de  M.  Taine  ne  peut  faire 
illusion  sur  ce  que  son  système  a  de  brutal  et  de  faux.  Les 
grands  hommes  du  dix-septième  siècle  n'auraient  vu  là  qu'un 
travail  préliminaire.  Pour  eux  l'histoire  était  à  la  fois  une 
œuvre  d'érudition,  d'art,  de  philosophie  et  de  morale.  Elle 
avait  pour  but  de  rendre  les  hommes  meilleius. 

M.  Bourget  se  demande  ce  que  deviendra  la  poésie.  Sonî- 
brera-t-elle  dans  ce  courant  de  science  et  de  démocratie  qui 
emporte  fatalement  la  civilisation  moderne  ?  La  science  éteint 
l'imagination  en  s'attachant  aux  faits  et  en  subsliluanl  la 
notion  d'ignorance  à  la  notion  du  mystère,  l'évolution  à  hi 
spontanéité.  Poètes,  romanciers,  dramaturges  sont  amenés  à 
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constater  qu'en  dehors  d(;  la  réalité  positive  et  de  l'expé- 
rience tout  est  usé,  fictif,  impuissant.  De  plus,  les  genres  de 
l'ancienne  poétique,  avec  leurs  caractères  tranchés  et  irré- 
ductibles, ont  fait  leur  temps.  Epopée,  tragédie,  comédie, 
ode,  satire,  tous  ces  rameaux  jadis  verts  et  féconds  de  l'arbre 
de  poésie  tombent  les  uns  après  les  autres,  et  l'arbre  même 
va  suivre.  Les  fictions  pâlissent  devant  les  splendeurs  de  nos 
découvertes  ;  mais  celles-ci  ne  peuvent  être  racontées  que 
dans  une  prose  claire,  précise  et  un  peu  technique. 

D'un  autre  côté ,  M.  Bourget  remarque,  avec  assez  de 
justesse,  que  la  démocratie  conduit  au  triomphe  de  la  médio- 
crité, par  cela  seul  qu'elle  aboutit  «  en  politique  à  la  souve- 
raineté imbécile  du  plus  grand  nombre  ;  en  instruction  à 
l'éparpillement  des  connaissances  ;  en  économie  politique  à 
l'éparpillement  de  la  richesse  ».  Mais  il  espère  que  le  génie 
poétique  triomphera  des  obstacles  de  la  démocratie  comme 
il  a  triomphé  de  ceux  de  l'aristocratie  ;  seulement  un  idéal 
nouveau  remplacera  l'idéal  ancien.  Dans  les  seules  peines  et 
jouissances  du  cœur  humain  que  de  matière  poétique  !  A  côté 
de  la  vie  qui  est  le  domaine  de  la  science  s'étend  le  rêve  qui 
est  le  royaume  de  la  poésie.  Novis  ne  reverrons  plus  Homère, 
Virgile,  Corneille,  Racine  ou  Molière,  pas  même  peut-être 
Lamartine,  Musset  ou  Victor  Hugo;  mais  il  nous  restera 
Baudelaire,  Sully-Prudhomme,  Leconte  de  Lisle,  le  petit 
Coppée  et  la  prose  de  Dumas  fils.  M.  Bourget  trouve-t-il 
sérieusement  qu'il  y  a  là  de  quoi  se  consoler? 

Quelle  sera  dans  l'avenir  la  première  qualité  d'un  poème, 
celle  qui  le  constitue  essentiellement  œuvre  de  poète  ?  On  ne 
nous  l'apprend  pas  d'une  manière  bien  nette,  mais  on  nous 
le  fait  entendre  suffisamment.  L'art  poétique  tiendra  dans  ces 
six  mots  :  que  les  vers  soient  bien  faits  ! 

C'est  là  une  formule  qui  serait  très  simple,  si,  derrière  les  problèmes 
de  facture  ne  se  dissimulait  une  philosopliie  entière  de  l'art.  Cette  for- 
mule-là suj)|)Ose,  en  effet,  qu'il  y  a  une  langue  poéti(|ue  spéciale,  la- 
quelle a  sa  beauté  propre,  comme  la  langue  de  la  musique  et  comme 
celle  de  la  peinture.  Or,  en  quoi  réside  essenticllenient  cette  beauté? 
Ce  n'est  pas  dans  la  passion,...  ce  n'est  pas  dans  la  réalité  des  choses 
exprimées,...  ce  n'est  pas  dans  l'éloquence...  Il  a  semblé  aux  adeptes 
de  cette  école  que  la  vertu  essentielle  de  la  poésie  était  la  suggestion, 
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entendez  par  là  le  pouvoir  d'évoquer  des  images  ou  des  états  particu-' 
liers  de  l'âme,  avec  des  rencontres  de  syllabes,  si  étroitement  liées  à 
ces  images  et  à  ces  états  d'âme  qu'elles  en  fussent  comme  la  figure  per- 
ceptible. C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  ces  poètes  se  sont  appliqués 
à  une  étude  savante  et  raffinée  des  rapports  de  l'expression  et  de  l'im- 
pression. S'ils  mettent  à  la  rime  des  mots  sonores  et  singuliers,  c'est 
afin  que  cette  singularité  imprime  plus  profondément  les  mots  dans 
l'imagination  du  lecteur,  et  avec  eux  évoque  un  cortège  de  sensations 
d'un  certain  ordre.  Considérez  de  ce  point  de  vue  cette  stance  de  M.  de 
Hérédia  sur  la  mort  d'Adonis,  et  reconnaissez  avec  quel  savant  artifice 
chacun  des  vers  se  termine  sur  un  mot  qui  s'accorde  à  l'effet  total  de 
mystère  et  de  sensualité  cherché  par  le  poète  : 

Car  sur  un  lit  jonché  d'hyacinthe  fleurie, 

Lu  mort  ayant  fermé  ses  beaux  yeux  languissants, 

Repose,  parfumé  d'aromate  et  d'encens. 

Le  jeune  homme  adoré  des  vierges  de  6yrie. 

Victor  Hugo  s'est  écrié  dans  une  de  ses  pièces  les  plus  profondes  des 
Contemplations  : 

Car  le  mot,  qu'on  le  sache,  est  un  être  vivant. 

Les  poètes  du  Parnasse  adoptèrent  cette  doctrine  dans  toute  sa  rigueur. 
De  là  dérive  leur  souci  de  l'épithète  rare,  de  la  délicatesse  et  de  la  so- 
norité des  termes.  De  là  aussi  leur  travail  pour  donner  à  chaque  vocable 
une  valeur  de  position,  car  les  mots  placés  les  uns  à  côté  des  au- 
tres se  modifient  par  réciprocité,  comme  les  couleurs  dans  un  tableau. 
De  là  encore  leur  amour  des  allitérations,  des  coupes  significatives,  des 
rythmes  spéciaux.  A  cette  recherche  d'une  beauté  significative  pure, 
ils  ont  tout  sacrifié. 

Corneille  et  La  Fontaine  s'adressaient  à  la  raison  et  an 
cœur  ;  dans  les  mots  ils  considéraient  avant  tout  le  sens  qui 
en  est  l'âme.  Désormais  on  ne  compte  qu'avec  l'oreille  et  on 
se  préoccupe  uniquement  du  son,  comme  si  la  musique  des 
vers  suffisait  pour  éveiller  des  pensées  et  des  sentiments. 
C'est  absurde,  mais  logique  ;  le  matérialisme  qui  se  cache  au 
fond  de  toutes  ces  affirmations  incohérentes  devait  en  arriver 
là.  M.  Paul  Bourget  serait  bien  embarrassé  pour  nous  dire 
en  quoi  l'homme  tel  qu'il  le  suppose,  à  son  insu  peut-être, 
diffère  du  Auteur  de  Vaucauson. 

L'avenir  est  au  roman  ;  il  absorbe  tout  et  les  poètes  eux- 
mêmes  lui  demandent  du  pain  pour  la  muse  en  détresse. 
L'observation  y  tiendra  désormais  une  place  de  plus  en  plus 
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grande.  Sans  cloute,  La  Bruyère,  La  Rochefoucauld,  Molière, 
Racine,  sont  là  pour  attester  que  l'âge  classique  a  eu  ses 
psychologues,  et  de  premier  ordre.  M.  Paul  Bourget  l'avoue, 
au  risque  de  s'attirer  les  mépris  des  fanatiques  de  la  littéra- 
ture moderne.  Mais,  en  étudiant  l'àme  humaine,  les  anciens 
avaient  un  but  ultérieur,  instruction  ou  amusement  ;  notre 
âge  inaugure  l'observation  pour  l'observation,  «  seulement 
pour  le  plaisir  de  constater  et  de  décrire  une  réalité,  à  la 
manière  d'un  naturaliste  qui  considère  les  mœurs  d'une 
espèce  animale  ou  le  développement  d'une  fleur  ».  Ce  progrès 
à  reculons  ne  lui  rapportera  pas  beaucoup  de  gloire. 

Le  roman  de  caractères  se  fait  rare  ;  c'est  qu'il  ne  suffit 
pas  d'avoir  des  yeux  et  de  reproduire  la  réalité.  Il  faut 
choisir,  éliminer,  ajouter,  composer  enfin  un  tout  harmo- 
nieux et  vrai  avec  des  traits  recueillis  çà  et  là  dans  la  nature  ; 
l'agilité  des  doigts  et  le  procédé  ne  suffisent  plus.  On  se 
réfugie  donc,  par  impuissance,  dans  le  roman  de  mœurs  qui 
n'est  que  le  compte  rendu  à  outrance  de  ce  qui  se  passe  sous 
les  yeux  et  sous  les  oreilles.  M.  Bourget  va  même  jusqu'à 
trouver  bon  de  ne  pas  y  introduire  trop  d'héroïsme,  car 
l'héroïsme  est  exceptionnel.  Pour  rester  dans  la  littérature 
documentaire,  il  faut  se  contenter  de  faits  et  de  personnages 
médiocres.  La  platitude  du  livre  doit  être  un  reflet  de  la  j)lati- 
tude  du  monde.  «  Du  point  de  vue  de  la  représentation  d'une 
classe  sociale,  l'individu  typique  est  celui  qui  réunit  en  lui 
les  qualités  et  les  défauts  ordinaires  de  cette  classe,  partant 
un  personnage  médiocre.  »  C'est  le  grand  mérite  et  l'origi- 
nalité de  Zola  et  d'Ohnet.  Plus  de  tableaux  de  Raphaël,  pas 
même  de  Téniers  ;  plus  de  portaits  de  Velasquez  ou  de 
Philippe  de  Champagne  ;  la  photographie  à  bon  marché 
.suffit. 

Un  roman,  un  poème,  peuvent  être  une  efï'usion  de  senti- 
ments personnels  pour  un  cercle  d'intimes;  une  pièce  de 
théâtre  s'adresse  essentiellement  au  public.  Or,  le  dramaturge 
moderne  n'a  plus  en  face  de  lui  la  mullilude  passionnée  de 
Shakespeare,  ni  l'aristocratie  de  Racine,  ni  le  peuple  croyant 
de  Caldéron,  mais  des  Parisiens  fatigués  qui  veulent  se 
détendre.  D'une  culture  moyenne  pou  élevée  et  sans  beau- 
coup de  finesse  littéraire,  ces  spectateurs  sont  en  revanche 
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très  capables  de  juger  de  Thabileté  scénique,  de  l'exactitude 
des  observations  et  de  l'esprit  du  dialogue.  Peu  respectueux 
et  peu  scrupuleux,  ils  demandent  des  allusions  libertines 
mais  ne  souffrent  pas  qu'on  raille  ce  qu'on  appelle  les  grands 
sentiments.  Ajoutez  les  exigences  de  quelques  artistes  en 
vogue  pour  lesquels  il  faut  écrire  des  rôles.  Scribe  et  même 
Dumas  fils  sont  à  la  hauteur  d«  ce  public  prosaïque  et  blasé. 
Il  leur  payera  en  billets  de  banque  et  en  pièces  d'or  le  plai- 
sir qu'ils  lui  procurent.  Corneille  et  Racine  se  contentaient 
de  la  gloire. 

Présenter  à  ces  bourgeois  des  passions  et  des  âmes  héroï- 
ques exprimées  en  vers  harmonieux  et  purs,  tendres  ou  fiers, 
serait  perdre  son  temps  et  sa  peine.  Des  tableaux,  des  esca- 
motages, du  fracas,  feront  bien  mieux  leur  affaire.  Le  noble 
alexandrin  en  particulier  semble  de  plus  en  plus  dépaysé  sur 
la  scène.  Cette  forme  idéale  contraste  avec  la  trivialité 
requise  du  fond. 

L'un  des  frères  de  Concourt  a  dit  que  «  le  théâtre  actuel 
n'est  pas  de  la  littérature  ».  Nous  ne  voulons  pas  lui  répondre 
qu'il  a  tort.  M.  Zola,  qui  a  jeté  la  sonde  dans  la  boue  du 
siècle  sans  toucher  le  fond,  prétendait  en  1881  qu'on  peut 
faire  passer  sur  les  planches  la  somme  de  réalités  qu'un 
romancier  étale  impunément  dans  un  livre.  Aujourd'hui  c'est 
un  fait  accompli  ou  peu  s'en  faut. 

Toute  œuvre  littéraire  étant  excellemment  une  œuvre  hu- 
maine est  bonne  ou  mauvaise.  La  critique  doit  donc  avoir 
des  principes  de  morale  pour  la  juger.  Nous  avons  pourtant 
dit  peu  de  chose  sur  ce  point.  On  devine  pourquoi  :  C'est 
qu'en  réalité  la  morale  n'existe  pas  et  ne  peut  même  pas 
exister  dans  la  Critique  psychologique  telle  qu'on  l'entend. 
Le  nom  est  parfois  conservé  et  prononcé;  mais  il  prend, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  ce  travail,  des  accep- 
tions tout  à  fait  imprévues  ou  du  moins  singulièrement  élas- 
tiques. 

Pour  son  compte,  M.  Paul  Bourget  se  déclare  pessimiste. 
Cela  n'étonnera  personne,  car  c'est  le  mot  des  perroquets 
bien  stylés.  Après  avoir  envisagé  la  vie  sous  toutes  ses  faces 
et  goûté  les  meilleurs  des  biens  et  des  plaisirs  qu'on  peut 
trouver  sous  le  ciel,  ce  Salomon  de  boudoir  nous  aliirme  que 
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l'existence  est  mauvaise  et  qu'il  n'y  connaît  pas  de  remède. 

Arrêtons  ici  cet  exposé  des  principes  de  la  Critique  psy- 
chologique. Beaucoup  de  dédain  pour  ses  devanciers  ;  des 
prétentions  à  la  nouveauté,  à  l'originalité,  à  la  profondeur  et 
à  la  distinction  ;  en  réalité  les  vieux  errements  du  matéria- 
lisme et  du  réalisme  mal  dissimulés  sous  des  formules  équi- 
voques et  vagues;  des  idées  incohérentes;  peu  de  logique 
et  pas  de  preuves.  Tout  repose  sur  cette  assertion  :  qu'il  n'y 
a  dans  le  monde  que  des  états  d'àme  individuels  ou  sociaux, 
mais  toujours  nécessaires  et  fatalement  représentés  dans  les 
œuvres  de  littérature  ou  d'art. 

Ce  serait  la  ruine  immédiate  et  com])lcte  de  toute  esthé- 
tique, de  toute  morale,  de  toute  psychologie.  Heureusement 
M.  Bourget  ne  tire  pas  toutes  les  conséquences  de  ses  prin- 
cipes. De  là  dans  l'application  de  ses  doctrines  et  dans  ses 
jugements  sur  les  hommes  et  les  œuvres  une  confusion 
énigmatique ,  un  mélange  d'erreurs  contradictoires ,  une 
absence  de  sens  moral  et  une  outrecuidance  naïve  qui  en 
font  un  des  symptômes  du  siècle.  A  ce  titre  M.  Paul  Bourget 
mérite  d'être  étudié  :  c'est  un  document,  et  un  triste  docu- 
ment ! 

{A  suivre.)  ET.    CORNUT. 
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Nous  remontons  en  vandixers  deux  heures.  Dans  la  soirée^ 
nous  traversons  un  village  musulman.  Les  hommes  nous  re- 
gardent d'un  air  insolent,  les  femmes  ne  paraissent  pas  non 
plus  nous  vouloir  du  bien.  Elles  n'ont  ni  la  timidité  et  la  mo- 
destie des  femmes  indiennes,  même  païennes,  ni  le  voile 
noir  percé  de  deux  trous  à  la  hauteur  des  yeux,  qui  tient 
lieu   de   ces    vertus   chez  leurs   coreligionnaires    d'Egypte. 

Les  mahométans  de  l'Inde  ont  en  général  le  regard  provo- 
cateur et  farouche;  leurs  enfants  se  signalent  par  un  air  mo- 
queur et  une  impudence  rare  :  ce  seul  signe  nous  les  faisait 
reconnaître  à  Trichinopoly,  quand  ils  se  roulaient,  à  moitié 
nus,  dans  la  poussière,  devant  leurs  demeures  malpropres. 
L'expression  de  leur  physionomie  est  énergique,  leur  figure 
large  et  plate.  Les  Indiens  sont  au  contraire  doux,  pacifiques, 
un  peu  indolents  et  obséquieux.  Ils  ont  le  type  européen. 
Les  brahmes  se  font  remarquer  entre  tous  par  la  finesse  de 
leurs  traits  et  une  distinction  parfaite  dans  leur  tenue,  leur 
démarche  et  leurs  gestes. 

La  couleur  est  à  peu  près  la  même  chez  les  Hindous  et  les 
mahométans  :  elle  varie  depuis  le  noir  des  Somalis  d'Afrique 
jusqu'au  jaune  cuivré  des  Chinois.  Détail  remarquable  :  les 
parias  et  les  gens  de  basse  caste  sont  les  plus  noirs,  tandis 
que  les  hautes  castes,  et  surtout  les  brahmes,  ont  le  teint 
relativement  clair.  Ceci  semble  confirmer  l'opinion  d'après 
laquelle  les  castes  inférieures  seraient  issues  des  peuplades 
aborigènes  et  auraient  par  suite  subi,  de  temps  immémorial, 
l'influence  du   climat  et   du  soleil  de  l'Inde,  tandis  que  les 
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brahmes,  d'origine  aryenne,  n'auraient  envahi  le  pays  que 
longtemps  après.  Les  castes  supérieures  proviendraient  des 
familles  primitives,  avec  lesquelles  la  race  des  Aryas  aurait 
contracté  des  alliances. 

Dans  le  sud  de  Tlnde,  les  mahométans  ont  ordinairement 
la  tète  rasée  ou  du  moins  les  cheveux  courts,  et  portent  toute 
leur  barbe.  Les  Indiens,  au  contraire,  se  coupent  la  barbe  et 
laissent  pousser  leurs  cheveux  dont  les  noires  ondulations 
à  reflets  bleus  leur  descendent  jusqu'à  la  ceinture.  Cepen- 
dant ils  ne  les  laissent  flotter  que  pour  les  sécher  après  leur 
bain  quotidien.  Le  reste  du  temps,  ils  les  nouent  de  façon  à 
former  un  chignon,  appelé  coudoumi.  Les  musulmans  portent 
une  petite  calotte  ou  bien  le  talapa  (  turban  )  ;  les  Indiens  ont 
aussi  le  talapa.  D'ailleurs  tous  les  indigènes  s'exposent 
impunément  tête  nue,  pendant  des  journées  entières,  à  un 
soleil  que  le  crâne  d'un  Européen  ne  pourrait  afl'ronter 
quelques  minutes  sans  une  congestion  mortelle. 

Quand  ils  ne  .se  contentent  pas  d'un  simple  lambeau  de 
toile  roulé  autour  des  reins,  les  mahométans  et  les  Hindous 
du  Maduré  se  distinguent  par  certaines  particularités  dans 
leur  habillement.  Les  mahométans  portent  souvent  la  vaste 
culotte  des  zouaves  et  une  espèce  de  tunique  brodée  et  ornée 
de  dentelles,  comme  le  rochet  d'un  évoque.  Le  costume  des 
Hindous,  et  particulièrement  des  brahmes,  est  plus  simple, 
mais  plus  élégant.  Un  pagne  blanc  d'étoffe  légère  noué  à  la 
ceinture  leur  descend  jusqu'à  mi-jambes  ;  une  immense  pièce 
de  mousseline  blanche  boufl^ante,  jetée  sur  le  dos  avec  une 
négligence  coquette,  recouvre  la  poitrine,  se  relève  sur 
l'épaule  gauche  et  retombe  par  derrière  en  plis  vaporeux. 

11  paraît  ([ue  dans  les  provinces  du  Nord  les  mahométans 
montrent  depuis  quelques  années  une  grande  ardeur  pour 
Tétude.  Dans  la  présidence  de  Madras,  ils  sont  au  contraire 
fort  arriérés  sur  le  terrain  de  l'éducation.  Ils  n'envoient 
leurs  enfants  à  l'école  (ju'avec  répugnance,  alors  que  les 
autres  indigènes  rivalisent  avec  les  Européens  pour  fonder 
des  collèges.  A  Trichinopoly,  où  il  y  a  environ  60  000  Hin- 
dous païens,  30  000  musulmans,  et  15  000  Indiens  catho- 
liques, notre  collège  ne  comptait  guère  qu'une  trentaine  de 
musulmans,    pour    250  catholiques  et  plus  de  900  païens. 
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Les  mahométans  n'étaient  pas  plus  nombreux  au  collège 
protestant,  et  ne  mettaient  pas  les  pieds  au  native  Collège, 
destiné  aux  seuls  païens. 

Laissés  à  eux-mêmes,  les  Hindous  ne  songeront  jamais  à 
se  soulever  contre  les  Anglais,  sous  lesquels  ils  vivent  pai- 
siblement. Mais  fussent-ils  poussés  à  une  révolte  par  des 
intrigues  étrangères,  ils  inspireraient  peu  de  crainte  au 
gouvernement  britannique,  11  n'en  est  pas  de  même  des 
musulmans.  Cette  race  turbulente  et  haineuse  se  rappelle 
le  temps  où  le  croissant  dominait  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  péninsule.  S'ils  n'ont  pas  la  force  de  ressaisir  le  pouvoir, 
ils  pourraient  créer  de  formidables  embarras  à  ceux  qui  le 
possèdent.  Au  cas  d'une  guerre  entre  IWngleterrc  et  la 
Russie,  l'appoint  apporté  par  les  50  millions  de  musulmans 
de  l'Inde  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  nations  déciderait 
probablement  de  la  victoire.  Aussi  le  gouvernement  cherche- 
t-il  à  s'attacher  les  princes  musulmans  auxquels  il  a  laissé 
l'administration  de  quelques  Etats  considérables,  et  surtout 
le  plus  puissant  de  tous,  le  nizam  d'Hydérabad.  Il  sait  néan- 
moins qu'il  ne  doit  pas  compter  aveuglément  sur  leur  fidélité. 
Les  musulmans  attendront,  avant  de  se  déclarer,  l'issue  de 
la  première  bataille  et  jetteront  leur  épée  dans  la  balance  du 
côté  que  leur  désignera  la  victoire.  Si  l'Angleterre  était 
vaincue,  que  deviendrait  la  religion  catholique  dans  un  pays 
païen,  livré  à  la  merci  des  Russes  schismatiques  et  des 
musulmans  ?  A  moins  d'un  coup  de  la  Providence,  il  serait 
à  craindre  qu'elle  ne  fût  écrasée  sous  les  décombres  de  la 
puissance  britannique.  En  attendait,  la  politique  anglaise 
consiste  à  favoriser  aux  dépens  des  autres  les  sujets  qu'elle 
redoute  le  plus.  Dans  les  querelles  entre  les  Hindous  et  les 
mahométans,  les  magistrats  donnent  le  plus  souvent  raison 
à  ces  derniers.  Un  massacre  a-t-il  lieu  à  Salem  ou  dans 
quelque  autre  ville  où  ces  deux  races  qui  se  détestent 
vivent  côte  à  côte  et  élèvent  pagodes  contre  mosquées,  les 
coupables  ont  toutes  les  chances  d'être  pendus  s'ils  n'ont 
que  Vichnou  ou  Siva  pour  les  secourir  ;  ils  peuvent  au  con- 
traire compter  sur  la  clémence  de  leurs  juges  s'ils  se  récla- 
ment du  nom  de  Mahomet. 

Au    point    de  vue  religieux,    tandis  que    les  Hindous  de 
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toutes  les  castes  (  sauf  les  brahmes,  dont  j'exposerai  plus  tard 
la  situation  exceptionnelle)  abandonnent  le  culte  des  idoles, 
les  musulmans  semblent  être  ici  comme  ailleurs  une  race 
inconvertissable.  Il  est  à  peu  près  certain  que  le  premier 
d'entre  eux  qui,  dans  le  sud  de  l'Inde,  se  ferait  chrétien, 
aurait  à  payer  de  son  sang  la  grâce  du  baptême.  Un  de  nos 
Pères  indiens,  qui  portait  la  barbe  comme  tous  les  mission- 
naires européens,  fut  un  jour  accosté  à  Trichinopoly  par  un 
homme  en  talapa^  qui  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  été  autre- 
fois musulman.  «  Jamais,  dit  ce  Père  ;  mais  pourquoi  cette 
question?  —  Parce  que,  répondit  l'étranger,  si  vous  aviez 
été  un  renégat,  je  vous  aurais  poignarde  sur-le-champ.  » 

On  comprendra,  après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le  mis- 
sionnaire n'aime  pas  à  s'attarder  dans  le  voisinage  d'une 
mosquée.  Aussi  nous  hàtons-nous  d'arriver  à  Edindagarey, 
où  la  réception  chaleureuse  des  Paravers  nous  fait  oublier 
l'impression  fâcheuse  que  nous  ont  laissée  les  mahométans. 
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Le  lendemain  matin,  24  décembre,  à  huit  heures,  nous 
disons  de  nouveau  adieu  à  la  mer.  Au  sortir  d'Edindagarey, 
nous  traversons  un  bosquet  de  palmiers.  De  dessous  leurs 
cahutes,  sortent  cent  quarante  parias,  qui  viennent  se  jeter 
à  genoux  en  nous  demandant  la  bénédiction.  Ces  pauvres 
gens  n'ont  eu  garde  de  s'établir  au  milieu  du  village  paraver. 
Les  traditions  de  caste  sont  encore  trop  vivaces  pour  per- 
mettre ce  mélange,  même  parmi  les  chrétiens. 

11  est  difficile  d'exagérer  le  mépris  dans  lequel  est  tenue 
la  caste  des  parias.  Deux  brahmes  cherchèrent  un  jour  à  me 
prouver  que  «  les  parias  sont  impurs  moralement  et  physi- 
quement ».  Aucune  de  mes  réponses  ne  put  ébranler  leur  ab- 
surde conviction.  Un  usage  à  peu  près  disparu  aujourd'hui, 
mais  qui  était  encore  en  vigueur  il  y  a  peu  d'années,  voulait 
qu'un  paria  ne  croisât  jamais  un  brahme  sur  une  route,  de 
peur  de  souiller  ses  regards.  D'aussi  loin  qu'il  apercevait  le 
biahme,  il  devait  prendre  un  sentier  de  traverse,  entrer 
dans  une  rizière,  un  bois,  une  maison  de  sa  caste,  ou  bien 
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rebrousser  chemin,  jusqu'à  ce  que  le  noble  personnage  fût 
passé. 

Les  idées  qui  soufflent  d'Europe  ont  emporté  cet  usage 
particulier,  mais  on  en  retrouve  encore  des  vestiges.  Dans 
nos  promenades  à  Trichinopoly  nous  rencontrions  souvent 
des  groupes  d'hommes  et  de  femmes,  qui  s'efi"açaient  devant 
nous  en  s'alignant  contre  un  mur  ou  une  haie,  et  cachaient 
leur  bouche  avec  leur  main,  pour  ne  pas  souiller  de  leur 
haleine  l'air  que  nous  respirions.  Nous  passés,  ces  pauvres 
parias  reprenaient  tranquillement  leur  route,  comme  après 
une  action  toute  naturelle,  sans  se  plaindre  d'un  usage  in- 
digne, auquel  ils  s'assujettissent  par  la  seule  force  de  l'ha- 
bitude, sans  désirer  sortir  de  cet  abaissement  qui  est  de 
l'essence  de  leur  caste,  et  surtout  sans  se  douter  que  les 
Swamis  étrangers,  qu'ils  venaient  de  saluer,  s'intéressaient 
à  eux,  les  plaignaient  et  les  aimaient. 

J'ai  parlé  ailleurs  du  pandel^  ou  baldaquin  élevé  à  la  porte 
des  églises  indiennes.  Une  femme  paria  récemment  convertie 
étant  un  jour  venue  voir  un  missionnaire,  celui-ci  l'exhorta 
à  bien  vivre  afin  de  mériter  une  belle  place  dans  le  ciel. 
«  Dans  le  ciel  !  moi,  Swami,  répondit  la  pauvre  femme,  oh  ! 
jamais  !  Trop  heureuse,  si  le  bon  Dieu  veut  bien  m'admettre 
sous  son  pandel  !  » 

L'abolition  de  l'esclavage  a  demandé  des  siècles  à  l'Eglise 
catholique.  La  complète  réhabilitation  sociale  du  paria  serait 
plus  longue  et  plus  difficile.  Si  j'avançais  qu'elle  ne  paraît 
nécessaire,  au-delà  d'une  certaine  limite,  ni  au  bonheur  tem- 
porel ni  au  bonheur  éternel  des  intéressés,  je  seniblerais 
énoncer  un  monstrueux  paradoxe.  Je  crois  pourtout  que  c'est 
l'exacte  vérité  ;  mais  la  preuve  m'entraînerait  trop  loin.  Je 
me  contenterai  de  dire  que  les  parias  sont  satisfaits  de  l'éga- 
lité politique  dont  ils  jouissent,  grâce  au  gouvernement 
anglais,  et  que  leur  infériorité  sociale  ne  leur  pèse  nullement, 
lorsqu'ils  vivent,  comme  à  Edindagarey,  en  bonne  harmonie 
avec  leurs  voisins  chrétiens.  En  toutes  choses,  ils  se  con- 
tentent du  pandel. 

Nous  sommes  à  la  veille  de  Noël.  Il  faut  que  nous  arrivions 
au  gros  bourg  de  Vadakenkoulam  pour  la  messe  de  minuit. 
Une  grande  partie  de  la  journée  se  passe  en  vandi.  Les  che- 
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niins  sont  détrempes  ;  les  roues  des  voitures  s'y  enfoncent 
plusieurs  fois  jusqu'au  moyeu,  et  nous  sommes  obligés 
d'aider  nos  vandikarcn  à  les  dégager.  Des  oiseaux  aquatiques 
se  promènent  sur  leurs  longs  pieds  au  bord  des  étangs  que 
nous  longeons.  Dans  des  haies  d'aloès  et  de  cactus,  on  aper- 
çoit les  battements  d'ailes  d'oiseaux  aux  couleurs  étince- 
lantes;  mais  ces  ravissantes  créatures  ne  chantent  pas.  En 
revanche,  les  perruches  vertes  poussent  des  cris  stridents, 
elles  ont  comme  toujours  l'air  aflblé  et  volent  avec  une 
incroyable  rapidité. 


XI Y 


Il  était  quatre  heures  du  soir,  lorsque,  au  bout  d'une 
longue  rue  pavoisée  et  par-dessus  les  tètes  de  deux  mille 
personnes  qui  nous  acclamaient,  nous  aperçûmes  la  grande 
façade  de  l'église  de  Yadakenkoulam.  Parmi  les  castes  qui 
composent  la  population,  les  Moudéliars  et  les  Yellages  sont 
les  plus  nobles  ;  après  eux  viennent  les  Paravers,  puis  les 
Sanars  et  enfin  les  Parias.  De  là,  des  jalousies  et  des  querelles 
fréquentes,  surtout  entre  les  Yellages  et  les  Sanars  qui 
sont  les  plus  nombreux.  Les  Sanars  reconnaissent  parfaite- 
ment en  théorie  la  supériorité  des  Yellages  :  ils  leur  accor- 
dent môme  volontiers  certains  privilèges  ;  mais  en  pratique, 
il  y  a  beaucoup  de  points  de  détail  sur  lesquels  ils  ne  peu- 
vent s'entendre  avec  eux. 

Cette  question  de  castes  a  donné  naissance  à  un  style 
d'architecture  assez  singulier.  Pour  permettre  aux  deux 
castes  de  ne  pas  se  mêler,  tout  en  assistant  au  même  office, 
on  a  construit  deux  nefs  dont  les  axes,  au  lieu  d'être  pa- 
rallèles, partent  de  l'autel,  sur  lequel  ils  sont  également 
inclinés  et  forment  un  angle  de  45"  à  50°.  L'une  est  occupée 
par  les  Yellages  et  les  Moudéliars,  l'autre  par  les  Sanars  et 
les  Parias. 

Le  P.  Pouget,  pangou-swami  de  cette  chrétienté,  nous  fil 
monter  dans  les  tours  de  l'église.  De  là,  il  nous  donna  d'in- 
téressants détails  sur  les  quartiers  habités  par  les  différentes 
castes.  Le  village  est  situé  juste  au  pied  des  derniers  contre- 
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forts  des  Ghattes.  «  Il  ne  serait  pas  prudent,  nous  dit  le  Père^ 
de  s'aventurer  trop  loin,  le  soir,  du  côté  de  la  montagne. 
Voyez-vous  cette  haie  au  bout  de  ce  jardin  ?  L'an  passé  une 
de  nos  vaches  paissait  près  de  là,  lorsqu'un  tigre  bondit  sur 
elle  et  l'emporta.  Plus  loin,  vous  voyez  ce  monticule  :  il  y  a 
quelques  années  une  tigresse  y,  allaita  deux  petits.  Nos  gens 
s'abstinrent  d'aller  lui  chercher  querelle,  et  un  beau  jour 
elle  se  retira  dans  la  jungle  avec  sa  famille.  » 

Quand  on  a  pour  voisine  la  caste  turbulente  des  tigres,  on 
peut  ou  lui  déclarer  la  guerre,  comme  les  Anglais,  ou  vivre 
avec  elle  sur  le  pied  d'une  amitié  relative,  comme  les  In- 
diens. Dès  que  des  maraudeurs  ont  été  signalés,  les  Anglais 
envahissent  le  terrain  ennemi.  Au  bruit  de  la  fusillade,  les 
tigres  battent  en  retraite  et  vont  se  cacher  dans  les  gorges 
inaccessibles,  sous  les  fougères  arborescentes.  Puis^  quand 
le  sifflement  des  balles  a  cessé  au  fond  des  ravins  noirs,  ils 
se  glissent  sur  les  pas  des  vainqueurs,  mangent  les  traînards, 
passent  la  frontière  à  leur  tour  et  font  des  razzias  venge- 
resses, jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  reprise  d'hostilités  les 
repousse  dans  la  jungle. 

Les  Indiens  n'aiment  pas  à  être  en  guerre  avec  leurs  ter- 
ribles voisins.  Au  prix  de  quelques  concessions,  ils  obtien- 
nent une  paix  honorable.  Un  tigre  infeste-t-il  une  route,  on 
la  lui  abandonne.  Elève-t-il  des  prétentions  sur  un  hameau, 
on  lui  cède  la  place  et  on  va  fonder  colonie  ailleurs. 

Le  tigre  qui  a  une  fois  goûté  la  chair  humaine  ne  met  rien 
au-dessus  de  cette  nourriture.  On  l'appelle  «  mangeur 
d'hommes  »  [man-eater]^  et  c'est  un  des  êtres  les  plus  redou- 
tables de  la  création.  Chaque  année,  dans  PInde,  deux  mille 
personnes  environ  sont  victimes  de  sa  voracité.  En  général, 
les  tigres  n'attaquent  que  les  hommes  isolés.  Aussi  pour  tra- 
verser un  pays  infesté  par  ces  fauves  s'organise-t-on  en  cara- 
vane. Tout  récemment,  des  coolies  (porteurs  de  fardeaux)  se 
firent  accompagner  pendant  deux  jours  par  une  troupe  de 
musiciens,  pour  que  le  bruit  des  instruments  eiïrayàt  vt 
écartât  les  tigres. 

Il  y  a  des  années  où  les  chasseurs,  qui  sont  principalement 
des  Européens,  tuent  près  de  quinze  cents  tigres,  soit  pour  leur 
plaisir,  soit  pour  gagner  la  prime  offerte  par  le   gouverne- 
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ment.  Mais  il  faudrait  en  abattre  des  centaines  de  mille  pour 
rtn  exterminer  la  race. 

A  Kodaikanal,  dans  les  Pulney-Hills,  les  Anglais,  après 
avoir  pendant  quarante  ans  fait  de  grandes  battues  et  des 
chasses  splendides,  ont  pu  tout  au  plus  assurer  la  sécurité 
de  leurs  bungalo^'S .  Et  encore  les  tigres  rôdent-ils  toujours 
dans  les  environs.  Il  y  a  deux  ans,  un  Indien  s'étant  aven- 
turé le  soir  non  loin  d'une  maison  que  nous  possédons  dans 
ce  magnifique 5«/irt/o/"m//2,  vit  venir  à  lui  un  tigre.  Il  n'eut  que 
le  temps  de  monter  dans  un  arbre.  L'animal  se  coucha  au 
pied  et  y  K'sta  jusqu'au  lendemain  matin.  Le  pauvre  homme 
fut  alors  délivré  par  ses  amis,  mais  la  fièvre  qu'il  rapporta 
de  cette  nuit  terrible  le  mit  trois  jours  après  au  tombeau.  Je 
suis  moi-môme  payé  pour  savoir  que  si  l'on  s'égare  une  jour- 
née entière  dans  les  jungles  qui  avoisinent  Blackburn,  l'on 
peut  se  trouver  dans  l'alternative  ou  de  faire  une  sinistre 
rencontre  ou  de  se  jeter  dans  un  ravin  du  haut  d'un  rocher. 
Ce  dernier  parti  me  parut  un  jour  le  plus  prudent.  La  peur 
du  fauve  dont  j'avais  vu  les  traces  toutes  fraîches  m'empôcha 
de  sentir  les  contusions  que  je  retirai  de  ma  chute.  En  mai 
1887,  un  de  nos  amis  tua  près  du  lac  Hamilton  un  tigre 
royal  qui  mesurait  douze  pieds.  On  rencontre  souvent  une 
espèce  qui  mesure  sept  pieds  et  demi.  Une  belle  variété  est 
la  panthère  noire.  Un  Indien  n'aime  pas  à  s'aventurer  «  sous 
les  verts  arceaux  de  rotin  »,  à  l'heure  où 

La  noire  chasseresse, 
Avec  l'aube  revient  au  gîte,  où  ses  petits, 
Parmi  les  os  luisants,  miaulent  de  détresse 
Les  uns  sous  les  autres  blottis. 

Les  chacals  se  rencontrent  partout,  dans  les  villes  comme 
à  la  campagne.  A  Trichinopoly,  nous  pouvions  les  entendre 
la  nuit  ricaner  ou  hurler  dans  les  rizières.  Rien  de  sinistre 
comme  leurs  glapissements,  qui  imitent  parfois  la  voix  hu- 
maine. Je  marchais  une  nuit  dans  la  plaine  déserte  qui  avoi- 
sine  Périacoulam,  au  pied  des  Chattes.  Nous  crûmes  entendre 
dans  un  bosquet  des  éclats  de  rire  stridents  et  des  voix  d'en- 
fants en  colère.  C'était  une  bande  de  chacals  que  nous  ve- 
nions d'éveiller.  Ils  n'attaquent  pas  les  groupes,  mais  malheur 
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au  voyageur  isolé  qui  voit  tout  à  coup  les  yeux  d'une  vingtaine 
de  chacals  flamboyer  devant  lui  dans  l'obscurité.  Les  Indiens 
se  gardent  bien  de  leur  faire  du  mal,  et  les  chacals  n'ont  pas 
de  meilleur  abri  que  les  pagodes. 

Les  singes  infestent  certaines  routes,  les  bois  de  cocotiers 
et  les  bords  des  rivières.  Quand  nous  nous  promenions  sur 
les  bords  du  Cauvery  nous  en  voyions  des  troupes  gamba- 
der dans  les  arbres  au-dessus  de  nos  têtes.  Il  fallait  toujours 
être  sur  ses  gardes  contre  les  facéties  de  mauvais  goût  de 
ces  impertinentes  bêtes. 

On  en  viendrait  vite  à  bout,  n'était  la  dévotion  que  leur 
portent  les  Hindous.  Ces  païens  voient  en  eux  les  descen- 
dants des  singes  qui,  sous  la  conduite  du  dieu  Hanuman, 
singe  lui-même,  aidèrent  Vichnou  incarné  en  Rama  à  envahir 
l'île  de  Ceylan.  Aussi  en  nourrissait-on  un  grand  nombre 
dans  les  temples,  où  tout  leur  était  permis.  Mais  un  jour 
l'un  d'eux  ayant  étranglé  le  fils  d'un  magistrat,  le  gouverne- 
ment anglais  fît  saisir  et  transporter  dans  les  montagnes  tous 
les  singes  des  pagodes. 

Me  trouvant  un  jour  en  possession  d'un  fusil,  j'avisai  une 
jeune  guenon  au  haut  d'un  arbre.  La  pauvrette  tomba  à  mes 
pieds,  poussa  deux  petits  cris,  et  mourut.  Aussitôt  toute  sa 
famille,  cinq  à  six  singes,  manifesta  sa  douleur  et  sa  colère 
par  des  cris  perçants.  Mais  les  plus  indignés  furent  les  con- 
ducteurs de  nos  voitures.  J'étais  pour  eux  un  déicide  et  mé- 
ritais toute  la  colère  de  Rama  et  du  dieu-singe  Hanuman. 

Ce  ne  devait  pas  être  mon  dernier  sacrilège  aux  yeux  des 
Hindous.  Un  jour,  en  me  rendant  en  classe,  je  faillis  marcher 
sur  un  serpent  qui  se  glissait  sous  des  feuilles.  A  la  façon 
caractéristique  dont  son  cou  ,se  gonfla  et  devint  trois  ou 
quatre  fois  plus  large  que  le  reste  du  corps,  et  aux  deux 
cercles  noirs  en  forme  de  lunettes  qui  y  apparurent,  je  re- 
connus un  cobra  ou  serpent  à  lunettes.  On  sait  que  la  mor- 
sure de  ce  serpent  donne  la  mort  en  très  peu  de  temps, 
quelquefois  en  un  quart  d'heure  :  il  tue  chaque  année  des  mil- 
liers d'Indiens.  Je  parvins  à  enfermer  dans  une  boite  celui 
que  j'avais  devant  moi  et  que  je  destinais  à  un  musée.  Mes 
élèves  brahmes  me  demandèrent  sa  grâce  :  —  Vous  ferez  un 
péché,  si  vous  le  tuez,  me  dit  l'un.  C'est  un  serpent  brah- 
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mine,  me  dit  un  autre.  C'est  le  iiella  pamhou  (le  bon  ser- 
pent), il  est  consacré  à  Siva.  —  Et  de  fait,  les  Hindous  le  ré- 
vèrent comme  une  divinité;  on  en  nourrit  un  grand  nombre 
dans  les  pagodes.  Les  femmes  qui  espèrent  devenir  mères 
viennent  leur  adresser  des  prières,  et  leur  offrent  des  œufs, 
du  laitage,  des  poulets. 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  démontrer  à  mes  élèves  l'absurdité 
de  leur  croyance  :  ils  n'insistèrent  pas  ;  quelques-uns  souri- 
rent; et  je  vis  une  fois  de  plus  combien,  malgré  leur  attache- 
ment extérieur  à  la  religion  de  leurs  pères,  les  brahmes  ins- 
truits croient  peu  à  ses  dogmes  avilissants. 

XV 

Lorsque  j'entrai,  un  peu  avant  minuit,  dans  l'église  de 
Vadakenkoulam,  les  deux  nefs  étaient  presque  remplies.  Nos 
Indiens  aiment  passionnément  les  fêtes  de  nuit.  D'ordinaire 
c'est  à  la  lumière  de  torches  résineuses  et  de  feux  de  Ben- 
gale, au  milieu  de  fusées  et  de  gerbes  crépitantes  qui  in- 
cendient l'air  de  zigzags  colorés  ou  d'une  pluie  de  flammes, 
que  leurs  troupes  chantantes  accompagnent  les  grands  sa- 
prams  dorés,  sur  lesquels  des  groupes  de  vingt  à  trente 
hommes  portent  les  statues  des  saints.  Mais  cette  nuit  de 
Noël  contrasta  étrangement  avec  ces  fctes  bruyantes.  Légers 
et  silencieux  comme  des  ombres,  drapés  dans  leurs  blanches 
toiles,  les  chrétiens  entraient  dans  l'église,  glissaient  pieds 
nus  sur  les  dalles,  s'agenouillaient  par  terre  ;  et  la  lumière 
très  pâle,  tombée  d'un  grand  lustre,  laissait  voir  sur  leurs 
figures  luisantes  un  calme  bien  différent  de  leur  animation 
ordinaire.  Groupés  autour  d'un  enfant  Jésus  de  cire  qui 
leur  ouvrait  ses  bras,  ils  semblaient  se  recueillir  pour  mieux 
comprendre  le  divin  silence  de  la  crèche,  et  prêter  l'oreille 
aux  échos  lointains  du  cantique  chanté  du  haut  du  ciel  dans 
la  première  nuit  de  Noël. 

La  messe  de  minuit  a  je  ne  sais  quel  attrait  poétique  pour 
tout  chrétien.  Mais  belle  et  touchante  partout,  elle  me  parut 
avoir  dans  ce  village  indien  un  charme  plus  pénétrant  et  plus 
suave  qu'ailleurs.  Les  deux  castes  principales  dirigées 
chacune  par  son  catéchiste  se  répondaient  d'une  nef  à  l'autre 
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en  chantant.  Au  moment  de  la  communion,  tous  se  levèrent. 
Plus  de  Vellages,  plus  de  Sanars,  plus  de  Parias.  Et  c'était 
beau  de  les  voir  tous  enfants  de  Dieu,  confondus  à  la  môme 
table,  en  un  seul  cœur,  une  seule  âme,  une  seule  caste. 

Les  messes  terminées,  la  foule  se  déversa  par  les  deux 
portes  sur  la  grande  place  et  regagna  silencieusement  les 
quartiers  déserts  du  village. 

C'était  une  belle  nuit,  tiède  et  reposante,  une  de  ces  nuits 
des  tropiques,  pendant  lesquelles  la  transparence  excep- 
tionnelle de  l'air  laisse  tomber  du  haut  des  étoiles  une  clarté 
mystérieuse  et  veloutée,  tandis  qu'une  immense  prière 
semble  monter  de  tous  les  horizons  vers  le  ciel.  C'est  pen- 
dant une  de  ces  nuits,  que  les  mages,  entendant  les  batte- 
ments de  leurs  cœurs  répondre  aux  tressaillements  de  la 
nature,  durent  se  mettre  en  marche  du  fond  de  l'Orient,  la 
tête  levée  vers  la  jeune  étoile,  qui  glissait  devant  eux,  lumi- 
neuse exploratrice,  rayant  l'azur  lacté  de  son  hardi  sillage, 
au  milieu  du  roulis  monotone  des  vieux  astres.  Comme  pour 
augmenter  cette  chrétienne  illusion,  la  Croix  australe  venait 
de  s'allumer  dans  les  profondeurs  du  ciel.  Encore  inclinée 
sur  l'horizon,  elle  se  relevait  lentement,  tournant  autour  du 
pôle  invisible,  et  tendant  ses  bras  flamboyants  vers  la  terre 
des  Indes.  N'avions-nous  pas  le  droit,  devant  cette  apparition, 
de  répéter  la  parole  des  vieux  contemplateurs  de  la  Chaldée  : 
Nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient? 

Il  y  a  à  Vadakenkoulam  un  Vellage  dont  les  ancêtres  ont 
été  sacristains  de  père  en  fils  depuis  deux  cents  ans.  Voici 
comment  il  raconte  l'origine  de  cette  charge  dans  sa  famille. 
C'était  vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Deux 
païens,  le  mari  et  la  femme,  se  rendaient  à  un  pèlerinage 
du  Sud.  S'étant  égarés  dans  des  bois  infestés  de  tigres,  ils 
furent  surpris  par  la  nuit.  Après  avoir  vainement  invoqué 
les  dieux,  ils  tombaient  de  fatigue,  lorsqu'ils  entendirent  le 
son  lointain  d'une  cloche.  Etonnés,  ils  se  remirent  en  marche 
et  guidés  par  cette  voix  argentine,  arrivèrent  enfin  devant 
une  cabane.  Un  vieillard  les  reçut  avec  bonté,  mit  devant 
eux  du  riz,  des  bananes,  et  leur  oftVit  un  asile  pour  la  nuit. 
Le  lendemain,  les  pèlerins  ayant  demandé  la  route  de  la 
pagode,  leur  hotc  leva  les  yeux  au  ciel,  fit  un  signe  de  croix 
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majestueux  et  commença  à  leur  dire  sur  un  Dieu  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  des  choses  si  belles,  si  belles,  qu'ils  se 
pi'ireut  incontinent  à  aimer  ce  nouveau  Dieu  et  à  détester 
tous  les  autres.  Bientôt,  ils  devinrent  les  plus  fervents 
chrétiens  de  Yadakenkoulam.  L'homme  fut  choisi  comme 
sacristain,  et  c'était  son  bonheur  de  sonner  cette  cloche  qui 
l'avait  sauvé.  Aujourd'hui  les  descendants  des  deux  pèlerins 
sont  nombreux  et  j'en  connais  plusieurs  qui  sont  d'excel- 
lents prêtres. 

Mais  le  plus  précieux  souvenir  qui  se  rattache  pour  nous 
à  cette  journée  de  Noël  est  celui  du  martyr  indien  Déva 
Sagayen,  dont  Yadakenkoulam  possède  les  chaînes  et  le 
turban.  Le  P.  Pouget  ouvrit  pour  nous  la  châsse  qui  contient 
ces  reliques. 

Déva  Sagayen  était,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier^  général 
dans  l'armée  du  Travancore,  et  appartenait  à  la  noble  caste 
des  Nairs.  Il  fut  converti  par  un  oflîcier  français,  Eustache- 
Benoit  La  Noë,  et  baptisé  par  le  P.  Bouttari,  swami  de  Yada- 
kenkoulam. Bientôt  après,  il  gagna  à  la  foi  plusieurs  de  ses 
officiers.  Mais  son  zèle  irrita  les  Brahmes,  qui  à  force  d'in- 
trigues et  de  calomnies  le  firent  condamner  par  le  roi  au 
dernier  supplice.  Néanmoins,  comme  les  dieux  consultés 
répondirent  que  sa  mort  attirerait  des  malheurs  sur  le 
royaume,  l'exécution  fut  différée  pendant  trois  ans.  Ce  furent 
trois  années  d'un  épouvantable  martyre.  On  plaçait  parfois 
l'ancien  général  sur  un  buffle,  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  et  on  le  promenait  ainsi  à  travers  les  villes  qui  avaient 
jadis  été  témoins  de  son  faste.  Tous  les  jours  on  le  frappait 
cruellement  avec  des  verges  hérissées  d'épines  jusqu'à  ce 
que  tout  son  corps  fût  en  lambeaux  ;  on  répandait  alors  sur 
les  chairs  saignantes  une  poudre  composée  de  poivre,  de 
moutarde  et  de  piment,  et  on  le  forçait  à  marcher  dans  cet 
état,  presque  nu,  sous  un  soleil  ardent.  Souvent  aussi  on 
jetait  sur  la  braise  des  poignées  de  poivre  et  on  lui  tenait 
la  figure  sur  le  feu,  pour  qu'il  rcrnl  celle  vapeur  pi(juante 
dans  la  bouche  et  dans  les  yeux. 

Uéva  Sagayen  débordait  de  joie  au  milieu  de  ses  tortures. 
Un  jour  qu'on  lui  frottait  le  visage  avec  la  poudre  corro- 
sive,  il  dit  à  ses  bourreaux  :  «  Yerse/,  versez  cette  poudre 
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dans  mes  yeux,  afin  qu'ils  aient  leur  part  de  tourment;  car 
dans  leur  jeunesse,  ils  ont  offensé  mon  Dieu.  »  Comme  on 
venait  en  foule  admirer  sa  patience,  le  roi  le  fît  conduire 
dans  un  désert,  à  trois  lieues  de  Trivandrum.  On  le  laissa  là 
debout,  attaché  à  un  arbre,  jour  et  nuit  pendant  sept  mois, 
sous  le  vent,  la  pluie  et  le  soleil.  Deux  soldats,  en  faction 
auprès  de  lui,  lui  donnaient  à  peine  de  quoi  manger.  Mais 
le  peuple  ayant  découvert  sa  retraite  accourut  encore  de 
tout  le  Travancore  ;  et  un  grand  nombre  se  convertirent  à 
sa  vue.  Enfin  le  roi  ordonna  de  le  fusiller.  Déva  Sagayen 
était  âgé  de  quarante-sept  ans.  Chrétien  depuis  quatre  an- 
nées, il  en  avait  passé  trois  dans  la  torture. 

Pendant  la  journée  de  Noël,  les  notables  de  Couttapouly 
vinrent  demander  au  P.  Provincial  de  ne  pas  partir  sans 
honorer  leur  village  de  sa  visite.  Aussi  le  lendemain  matin, 
fête  de  saint  Etienne,  nos  vandis  reprennent  la  route  de 
la  mer. 

Le  temps  s'annonce  magnifique  :  l'air  est  pur,  élastique, 
embaumé  des  âpres  senteurs  des  buissons  fleuris.  Nos  Van- 
dikaren^  de  belle  humeur,  font  des  monologues  à  leurs  bœufs 
ou  fredonnent  des  couplets  nasillards,  qu'ils  agrémentent 
d'un  trémolo  guttural,  le  nec  plus  ultra  de  l'art  musical 
indien.  Un  brouillard  blanchâtre  flotte  sur  les  flancs  violacés 
des  Chattes  ;  mais  à  mesure  que  ses  vapeurs  laiteuses  se 
fondent  au  soleil,  la  montagne  se  découvre  dans  sa  fraîche 
toilette  du  matin,  essayant  et  rejetant  une  à  une  mille  robes 
aux  reflets  fantastiques.  Vers  midi  nous  sentons  sur  nos 
lèvres  ce  goût  salé  qui  annonce  la  mer. 

Sur  une  ondulation  de  sable  qui  court  parallèlement  au 
rivage,  une  foule  bariolée  nous  attend.  Ce  sont  les  Paravers 
de  Couttapouly,  entourant  leur  swami,  le  P.  Fernandez.  Le 
P.  Provincial  lève  la  main  pour  bénir  et  une  immense  pros- 
tration jette  tous  les  bustes  par  terre.  En  se  rendant  à  l'église, 
on  chante  le  Benedictus  à  tue-tête,  à  quelques  pas  des  vagues 
qui  accompagnent  en  sourdine  et  mettent  un  peu  d'harmonie 
dans  ce  formidable  concert. 

Il  avait  été  convenu  que  nous  ferions  une  excursion  au 
cap  Comorin.  Le  long  de  la  grève,  entre  les  cocotiers  pen- 
chés, les  roues  des  vandis  tracent  derrière  elles  deux  longs 
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iiiljans  sur  le  sable  un  et  dur,  ou  font  rejaillir  en  écume 
éblouissante  les  vagues  qui  les  assaillent. 

A  quelques  milles  du  cap,  nous  visitons  une  forteresse  en 
pierres  de  taille,  baignée  d'un  côté  par  la  mer.  Au  siècb^ 
dernier,  une  muraille  de  plusieurs  lieues  partait  de  là  j)oui- 
aller  rejoindre  les  Ghattes  et  fermait  le  Travancore  aux  in- 
vasions de  l'Est.  Aujourd'hui  cette  muraille  est  détruite ,  la 
citadelle  abandonnée  tombe  en  ruines.  C'est  un  immense 
carré  dont  les  murs  ont  six  ou  sept  mètres  d'élévation.  La 
voûte  de  la  poterne  est  soutenue  par  de  gros  piliers  mono- 
lithes. Nous  enfilons  le  chemin  de  ronde  et  arrivons  à  l'ex- 
trémité d'où  l'on  découvre  le  cap. 

Le  panorama  qui  se  déroule  alors  sous  nos  yeux  est  su- 
perbe. La  côte,  ambrée  par  les  teintes  douces  de  l'après- 
midi,  se  replie  en  arc  jusqu'à  l'extrême  pointe,  où  viennent 
mourir  dans  l'eau  les  derniers  contreforts  des  montaornes 
qui  ont  souleyé  l'Inde  sur  leur  croupe  colossale.  Au  loin 
c'est  la  mer,  pailletée  de  miroitements  qui  fatiguent  l'œil, 
la  mer  infinie,  puisqu'une  barque  pourrait  de  là  chevaucher 
sur  un  méridien  sans  rencontrer  de  terre  jusqu'aux  îles  de 
glace  du  pôle  Sud. 

XVI 

Le  lendemain  27,  fête  de  saint  Jean,  nous  revenions  en 
hâte  à  Vadakenkoulam,  où  m'attendait  une  lettre  du  R.  P.  Fa- 
seuille,  recteur  du  collège  de  Trichinopoly.  Elle  m'annonçait 
que  le  Tibre^  sur  lequel  je  devais  m'embarquer,  passerait  le 
3  janvier  à  Pondichéry.  Je  fis  aussitôt  mes  adieux  au  P.  Pro- 
vincial et  au  P.  Barbier.  C'est  à  la  bonté  du  P.  Supérieur 
que  je  dois  ce  voyage  à  la  côte  de  la  Pêcherie.  Ces  pages  lui 
diront  quel  souvenir  j'en  ai  gardé. 

A  une  heure,  je  me  retrouvai  seul  en  voiture  avec  mon 
brave  Sousé  Petei-,  qui  croyait  avoir  fait  le  tour  du  monde  et 
se  préparait  à  émerveiller  ses  compatriotes  par  le  récit  de  nos 
aventures.  Après  avoir  roulé  pendant  deux  heures  par  des 
champs  humides,  sans  chemins,  nous  atteignons  une  grandi; 
route,  ombragée  par  des  banyans  ou  multiplia iits.  On  a  soin 
de  couper,   avant  qu'elles  n'atteignent  la  terre,  les  racines 
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baibues  que  ces  arbres  laissent  tomber  de  leurs  branches; 
sans  cette  précaution,  elles  s'enfonceraient  dans  le  sol,  et 
une  forêt  inextricable,  composée  d'un  arbre  aux  mille  troncs, 
envahirait  bientôt  la  route  et  les  champs  voisins. 

A  rapproche  de  la  nuit,  Sousé  Peter  me  prévient  que  la 
route  est  infestée  de  brigands  Maravers.  Les  Maravers,  dont 
le  territoire  propre  est  le  Marava  à  l'est  de  Madura,  ont  le 
caractère  plus  énergique  que  les  autres  castes.  Leurs  ancêtres, 
suivant  le  Ràmàyana,  aidèrent  jadis  le  héros  Ràma-Chandra, 
septième  avatar  de  Vichnou,  à  reprendre  au  géant  Ràvana, 
roi  de  Geylan,  sa  femme  Sîta,  l'Hélène  des  épopées  indiennes. 
Les  Maravers  sont  chargés  de  certains  villages  qui  leur 
payent  des  redevances.  Si  un  vol  se  commet  dans  un  de  ces 
villages,  le  chef  Maraver  se  charge  de  découvrir  le  coupable, 
ou  bien  restitue  la  valeur  approximative  des  objets  disparus, 
^lais  les  localités  qui  n'achètent  pas  ainsi  leur  sécurité  sont 
exposées  aux  maraudes  de  ceux  qu'elles  ne  veulent  pas  avoir 
pour  protecteurs.  Tous  les  ]Maravers  regardent  comme,  un 
devoir  sacré  de  faire  au  moins  un  vol  qualifié  par  an  en  l'hon- 
neur du  dieu  de  la  caste.  D'ailleurs,  ils  sont  bons  larrons,  ne 
tuent  que  ceux  qui  leur  résistent  et  n'arrachent  les  oreilles 
que  lorsqu'ils  n'ont  pas  le  temps  d'en  détacher  les  bijoux. 
Cependant,  il  y  a  quelques  années,  un  petit  chef  Maraver 
jugea  à  propos,  pour  inspirer  une  crainte  salutaire  à  ses  en- 
nemis, de  scier  l'un  d'eux  par  le  milieu  du  corps  avec  la  côte 
dentée  d'une  feuille  de  palmier. 

La  route  de  Tinnévelly,  où  nous  voyageons,  devient  de 
plus  en  plus  solitaire  et  sombre  ;  Sousé  Peter  et  le  conduc- 
teur ne  sont  pas  rassurés.  Pour  ajouter  à  leurs  terreurs,  vers 
neuf  heures,  éclate  un  orage  épouvantable,  un  de  ces  orages 
propres  aux  tropiques,  où  les  coups  de  tonnerre  se  succèdent 
sans  discontinuer,  secs,  formidables.  De  longs  éclairs  crèvent 
le  ciel  de  lignes  aveuglantes  qui  effrayent  les  bœufs.  Sousé 
Peter  plonge  des  yeux  aigus  dans  les  taillis  pour  voir  si 
quelque  Maraver  ne  va  pas  s'en  élancer.  11  parle  à  voix  basse 
avec  le  vancUkareii  :  le  mot  caller  (voleur)  qui  revient  sou- 
vent me  fait  soupçonner  qu'ils  concertent  un  plan  de  défense 
en  cas  d'attaque.  En  efl'et,  Sousé  Peter  m'en  fait  part  et 
m'oflVe  généreusement  le  premier  rôle.  Je  mets  fin  à  ses  ex- 
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plioations  stratégiques  en  lui  disant  :  Ne  sais-tu  pas  que 
les  Maiavers  ne  toutlient  jamais  à  la  ceinture  rouge  des 
Swamis?  Il  est  en  effet  inouï  au  Maduré  qu'un  missionnaire 
ait  jamais  été  pillé  par  des  voleurs,  mangé  par  des  tigres  ou 
mordu  par  des  serpents  à  lunettes. 

Vers  onze  heures,  nous  arrivons  à  Nungunery.  Le  conduc- 
teur stoppe  dans  la  cour  borgne  d'un  Traveller's  bungalow 
(abri  pour  les  voyageurs  européens),  où  un  vieux  portier 
vient  nous  ouvrir  en  baillant.  Je  donne  trois  heures  de  repos 
à  la  caravane.  Puis  nous  reprenons  notre  promenade  nocturne 
sur  la  route  des  brigands.  En  somme,  pas  d'autre  rencontre 
que  celle  d'une  chouette  attardée  au  crépuscule,  d'un  aigle  du 
Malabar,  et  d'un  petit  oiseau  qui  a  tout  l'arc-en-ciel  peint  sur 
ses  ailes,  et  qui  nous  suit  en  gobant  des  mouches  le  long  d'un 
ruisseau.  Vers  dix  heures,  nous  étions  à  Palamcottah,  où, 
grâce  aux  soins  du  P.  Paolo  Rottari,  je  me  reposai  un  peu 
des  fatigues  de  dix-huit  heures  de  cabotage. 

Par-dessus  les  eaux  claires  de  la  Tambrapourny,  qui  les 
sépare,  les  deux  petites  villes  de  Palamcottah  et  de  Tinné- 
velly  se  regardent,  et  chacune  semble  étaler  coquettement 
aux  yeux  de  sa  rivale  sa  fraîche  parure  de  rizières.  Nomina- 
lement Vofficiality  de  Tinnévelly  est  le  siège  de  l'adminis- 
tration anglaise  dans  ce  district,  le  plus  méridional  de  l'Inde, 
bien  que  les  courts  et  offices  du  gouvernement  soient  de  fait  à 
Palamcottah. 

Le  bishop  Sargent  a  bâti  à  Tinnévelly  une  église  et  un  col- 
lège protestants  aux  frais  de  la  CJiurch-Mission.  Mais  sur  la 
rive  opposée,  le  P.  Le  Goff,  à  la  tète  de  son  école  de  deux 
cent  cinquante  élèves,  soutient  vaillamment  l'honneur  du 
i'atholicisme. 

Dans  la  soirée,  je  fis  avec  les  PP.  Le  Goff  et  Galien  une 
promenade  à  Tinnévelly.  La  route  qui  passe  sur  la  Tambra- 
pourny est  ombragée  par  de  beaux  arbres  ;  à  droite  et  à  gauche 
le  regard  peut  flotter  jusqu'à  l'horizon  sur  une  mer  de  ver- 
dure, d'où  émergent  des  îlots  de  cocotiers. 

Tinnévelly  a  l'aspect  plus  hindou  que  Palamcottah.  Un 
vieux  sanyassi  païen,  aux  cheveux  sales  et  hérissés  et  vôtu 
d'une  toile  jaune,  nous  fait  pour  je  ne  sais  quel  motif  une 
profonde  salutation.  Çà  et  là,  sur  les  escaliers  de  pierre  des 
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étangs,  des  Brahmes,  les  jambes  dans  l'eau,  font  leurs  ablu- 
tions du  soir. 

La  grande  pagode  est  le  seul  monument  intéressant  de  la 
ville.  C'est  une  sorte  d'immense  forteresse  carrée  dont  la 
porte  principale  est  surmontée  d'une  pyramide  tronquée. 
Des  myriades  de  petites  niches  sont  fouillées  dans  les  quatre 
faces  et  contiennent  quelques-uns  des  trois  cent  trente  mil- 
lions de  dieux  hindous,  ou  bien  des  serpents,  des  éléphants, 
des  scènes  grotesques  ou  obscènes.  Ces  divers  motifs,  sculptés 
en  ronde  bosse  ou  en  bas-relief  sont  frustes,  informes,  mons- 
trueux. Mais  leur  ensemble  fait  l'effet  d'une  immense  dentelle 
de  pierre  enveloppant  les  quatre  pans  de  la  pyramide  et  lui 
donne  un  cachet  vraiment  architectural. 

La  pagode  est  entourée  de  rues  pittoresques.  Sous  les 
étroites  vérandas  des  maisonnettes  sont  assis  ou  étendus  des 
enfants  à  la  figure  mutine,  au  regard  vif  et  expressif,  toujours 
prêts  à  causer  avec  les  passants.  Au  trot  de  nos  bœufs,  ils 
lèvent  la  tête  de  dessus  leurs  livres  ou  leurs  ardoises,  et 
ouvrent  démesurément  pour  nous  bien  voir  leurs  grands 
yeux  noirs  ombragés  de  longs  cils.  Beaucoup  nous  saluent 
gracieusement.  Leur  peau  a  la  teinte  claire  d'un  bronze 
de  Cellini.  Ils  portent  un  cordon  sacré  qui  entoure  la  poi- 
trine de  l'épaule  gauche  à  la  hanche  droite.  A  ces  diffé- 
rents signes,  nous  reconnaissons  des  Brahmes.  Il  y  en  a  là 
plusieurs  milliers,  vrais  rats  de  pagode  qui  vivent  des  of- 
frandes faites  par  les  pèlerins.  «  Voilà,  me  dit  le  P,  Le  GofF, 
les  enfants  que  je  voudrais  avoir  à  mon  école.  Je  ferais  ici, 
si  j'avais  les  ressources  nécessaires,  pour  les  Brahmes  du 
Sud  de  la  mission,  ce  que  vous  faites  à  Trichinopoly  pour 
ceux  du  Nord  et  du  centre  :  je  n'ai  pu  en  réunir  jusqu'ici 
qu'une  cinquantaine.  Vous  savez  quelle  influence  leur  pré- 
sence au  collège  donnerait  à  notre  religion  dans  ce  pays.  » 

XVIII 

Pour  qui  s'intéresse  aux  destinées  de  l'Inde,  il  n'est  pas  de 
question  plus  importante  et  plus  attachante  à  la  fois  que  celle 
de  l'éducation  des  Brahmes.  Ce  n'est  au  reste  qu'une  face  de 
la  grande  et  unique  question,  qui,  d'après  Lacordaire,  occupe 
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le  monde  depuis  six  mille  ans,  celle  de  savoir  si  la  vérité 
chrétienne  sera  vaincue  ou  victorieuse.  Laissant  donc  les 
jeunes  Brahmes  de  Tinnévelly  à  leurs  ardoises  ou  à  leurs 
baignades,  je  me  propose  de  faire  ressortir  ici  l'intérêt  tout 
spécial  qui  s'attache  à  la  conversion  de  leur  caste. 

Le  ministre  de  Celui  qui  a  donné  au  monde,  dans  les  deux 
premiers  mots  du  Pater  iiostei\  la  vraie  formule  de  l'égalité 
et  de  la  fraternité  ne  saurait  sans  forfaire  à  sa  mission  libéra- 
trice approuver  l'orgueil  d'une  race  qui  se  proclame  d'une 
nature  supérieure  au  reste  de  l'humanité.  Et  cependant,  si 
vous  causez  avec  un  missionnaire  qui  comprend  les  Indes,  il 
vous  dira  qu'il  aimerait  infiniment  mieux  convertir  un  village 
de  Brahmes  qu'un  viHage  de  Parias.  Pourquoi  cette  apparente 
contiadiction?  Parce  qu'il  sait  que  le  baptême  des  Parias  serait 
un  fait  isolé  sans  écho  et  sans  portée  dans  l'avenir,  tandis 
que  les  Brahmines  gagneraient  à  la  foi  non  seulement  leurs 
proches  dont  ils  ont  la  confiance,  mais  encore  une  multitude 
de  Soudras  et  de  Parias,  sur  lesquels  ils  exercent  une  influence 
extraordinaire.  Pour  faire  mieux  comprendre  le  prestige  in- 
croyable qui  entoure  les  Brahmes  des  rives  du  Gange  aux 
rives  de  la  Tambrapourny,  je  crois  utile  de  rappeler  briève- 
ment les  origines  et  le  caractère  particulier  de  leur  race. 

A  une  époque  qu'on  ne  peut  déterminer  avec  certitude  *, 
les  Aryas  disant  adieu  aux  rives  de  l'Oxus,  et  abandonnant 
la  Perse  à  leurs  frères  les  Iraniens,  se  dirigèrent  vers  le 
Midi,  franchissant  rriindou-Koush,  et  se  répandirent  du  Penjal) 
aux  plaines  arrosées  par  le  Gange  et  la  Djemna^.  Ils  appar- 
tenaient à  la  grande  famille  de  Japhet,  qui  venait  de  déchaîner 
sur  l'I^uropc  des  hordes  destinées  à  civiliser  le  monde  sous 
le  nom  d'Hellènes,  de  Latins,  de  Germains,  de  Celtes,  de 
Slaves  et  de  Scandinaves.  IVoë  avait  dit  :  «  Béni  soit  Japhet; 
que  Dieu  dilate  sa  postérité,  qu'il  liabite  dans  les  tentes  de 
Sem  et  que  Chanaan  soit  son  serviteur!  »  Les  fils  de  Japhet 
emportaient  partout  avec  eux  la  bénédiction  du  vieux  pa- 
triarche. Tandis  que  les  uns  détruisaient  par  les  armes  ou 
étouHaient  en  se  mêlant  à  elles  les  nations  qu'ils  rencontraient 

1.  Probablement  entre  2000  et  1500  avant  J.-C,  d'après  Monier  Williams 
(  //induism.,  p.  280)  et  Mgr  Laouenan  {Du  lirahmanisrne,  t.  II,  p.  354). 

2.  Fr.  Lenurmant,  Histoire  ancienne  de  l'Orient,  t.  l",  p.  301.  1881. 
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dans  leurs  lentes  pérégrinations  vers  l'Occident,  les  autres 
parvinrent  après  des  luttes  sanglantes  à  subjuguer,  sans  les 
exterminer,  les  races  aborigènes  qu'ils  trouvèrent  dans  les 
plaines  ensoleillées  de  l'Inde.  En  Asie  comme  en  Europe,  ce 
fut  surtout  par  l'intelligence  que  se  distingua  la  race  envahis- 
sante; mais  plus  que  toutes  les  autres,  les  peuplades  indiennes 
s'inclinèrent  devant  l'étoile  qui  brillait  au  front  des  fds  de 
Japhet.  Parmi  ces  peuplades,  les  unes  descendaient  de  Cham 
par  son  fils  Koushet  devaient  porter  pendant  des  siècles  avec 
le  jougdes  Aryasla  malédiction  deNoë*.  Les  autres,  de  souche 
thibétaine,  dravidienne  ou  touranienne,  opposèrent  aux  en- 
vahisseurs une  résistance  plus  longue  et  plus  vigoureuse  ^. 

Il  est  probable  qu'à  l'origine  les  Aryas  ne  connurent  pas  la 
division  des  castes.  Le  père  de  famille  était  chez  eux,  comme 
chez  leurs  frères  du  Péloponèse  ou  du  Latium,  prêtre,  guer- 
rier ou  laboureur  suivant  l'heure  et  les  circonstances.  Mais, 
plus  tard,  la  force  des  choses  voulut  que  certaines  familles 
s'adonnassent  plus  spécialement  à  l'étude  des  lois,  du  culte 
et  des  sciences,  tandis  que  d'autres  se  trouvèrent  engagées 
dans  le  métier  des  armes  ;  peu  à  peu  les  offices  de  prêtre  et 
de  guerrier,  de  temporaires  et  personnels  qu'ils  étaient,  de- 
vinrent permanents  et  héréditaires.  Les  premières  familles 
prirent  le  nom  de  Brahmes,  les  autres  de  Kshatryas.  Quant  à 
celles  qui  eurent  pour  partage  le  labour,  le  commerce  et  les 
différents  métiers,  elles  formèrent,  sous  le  nom  de  Vaïssyas, 
le  noyau  de  la  nation. 

Ce  n'étaient  pas  encore  les  castes  dans  le  sens  actuel  du 
mot,  mais  les  divisions  naturelles  d'un  peuple  religieux  et 
guerrier.  Mais  bientôt  les  Brahmes,  qui  formaient  l'élite  intel- 
lectuelle de  la  nation,  sentirent  le  besoin  de  conserver  l'inté- 
grité et  la  pureté  de  leur  race,  au  milieu  des  tribus  innom- 
brables qui  les  entouraient.  Ils  méprisaient  ces  aborigènes 
qu'ils  appelaient  Dasyous  (barbares)  ou  Rakshasis  (démons). 
Ils  ne  s'alliaient  pas  à  eux  et  tâchaient  d'imposer  la  même 
ligne  de  conduite  aux  autres  Aryas.  Mais  les  Kshatryas,  em- 

1.  Mgr  Laouenan,  Du  Brahmanisme,  t.  I""",  p.  90.  —  Fr.  Lenormant,  Ma- 
nuel d'Ilist.  anc.  de  l'Orient,  t.  l^',  p.  13. 

2.  Mgr.  Laouenan,  op.  cit.,  t.  P"",  p.  301.  —  Fr.  Lenormant,  llist.  anc.  de 
l'Orient,  t.  I",  pp.  108,  111. 
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portés  par  les  hasards  de  la  guerre  aux  avant-postes  de  la 
nation  et  n'étant  plus  retenus  par  l'opinion  publique  et  les 
remontrances  de  leurs  prêtres,  n'eurent  aucun  scrupule  à 
épouser  des  femmes  étrangères.  Les  Vaïssyas,  moins  fiers 
que  les  deux  autres  classes  et  plus  en  contact  avec  les  abori- 
gènes, contractèrent  aussi  parmi  eux  de  nombreuses  alliances. 
Ces  mariages  altérèrent  chez  les  Kshatryas  et  les  Vaïssyas  la 
pureté  du  sang  arya  qui  se  conserva  sans  mélange  chez  les 
Brahmes.  Ceux-ci  se  séparèrent  donc  de  plus  en  plus  de  leurs 
nationaux  et  des  étrangers,  et  ainsi  se  développa  chez  eux 
l'idée  de  caste. 

Cependant,  bien  que  les  rapports  fussent  tendus  entre  les 
Brahmes  et  les  autres  Aryas,  la  communauté  d'origine  et  d'in- 
térêts empêcha  pendant  longtemps  une  rupture  complète. 
Les  Kshatryas  étaient  fascinés  par  une  autorité  qui  se  présen- 
tait à  eux  avec  le  double  prestige  du  sacerdoce  et  de  la 
science;  ils  respectaient,  de  plus,  dans  les  Brahmes,  les 
hommes  représentant  dans  toute  sa  noblesse  la  race  à  laquelle 
ils  se  glorifiaient  d'appartenir.  De  leur  côté,  les  Brahmes 
avaient  intérêt  à  s'appuyer  sur  les  chefs  Kshatryas  ;  ils  se 
mirent  à  l'ombre  de  leur  sceptre.  D'ailleurs,  les  Brahmes 
étaient  prêtres  :  dépositaires  et  maîtres  des  mantras  (prières 
sacrées)  et  des  rites  sans  lesquels  on  ne  pourrait  plaire  aux 
dieux  ni  obtenir  la  pluie,  les  moissons,  la  victoire,  ils  ou- 
vraient et  fermaient  le  ciel  à  volonté.  Poètes,  ils  distribuaient 
la  gloire  ou  le  ridicule.  Les  lois  que  tous  les  peuples  ont 
regardées  comme  tombées  des  cieux  avaient  passé  par  leurs 
mains.  Le  Manava-Dhàrma-Shastra,  ou  loi  de  Manou,  fut 
pour  eux  un  instrument  de  domination.  Ils  y  codifièrent  leurs 
usages  et  leur  religion,  et  par  les  Kshatryas,  contraignirent 
les  autres  peuples  de  l'Inde  à  les  adopter.  C'est  ainsi  que  se 
développa  le  caractère  si  original  des  Brahmes  et  que  s'établit 
leur  empire  moral.  Politiquement,  ils  étaient  au-dessous  des 
Rajahs;  mais  ils  s'imposaient  à  eux  comme  ministres,  con- 
seillers, ambassadeurs,  prêtres,  et  ils  les  dominaient,  ainsi 
que  les  aborigènes,  par  l'ascendant  croissant  de  leur  intelli- 
gence. 

A  part  les  familles  royales,  les  Kshatryas  finirent  par  se 
fondre  dans  la  masse  des  j)euples  soumis.  Aujourd'hui,  les 
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seuls  Kshatryas  reconnus  dans  l'Inde  sont  les  Mahrattes  et 
les  Radjapoutres;  mais  il  paraît  certain  qu'ils  ne  sont  pas  de 
race  aryenne  et  furent  autorisés  par  les  Brahmes,  pour  prix 
de  services  rendus  et  de  leur  conversion  au  brahmanisme,  à 
prendre  le  nom  des  Kshatryas  depuis  longtemps  éteints.  Les 
Vaïssyas  actuels  sont  très  rares  et  encore  moins  authentiques. 
Il  n'y  a  donc  plus  lieu  d'en  tenir  compte,  comme  on  le  fait 
quelquefois  dans  les  études  ethnologiques  sur  l'Inde  de  nos 
jours.  Les  seules  classes  à  considérer  sont  les  Brahmes,  les 
Soudras  et  les  Parias. 

Les  Soudras  descendent  de  ces  races dravidiennes^  qui,  en 
absorbant  les  Kshatryas  et' les  Vaïssyas,  avaient  adopté  les 
idées,  les  usages  et  la  religion  des  Brahmes.  A  l'exemple  de 
ces  derniers,  les  plus  nobles  parmi  eux,  c'est-à-dire  ceux  qui 
avaient  une  plus  grande  proportion  de  sang  arya  dans  les 
veines,  ou  dont  les  pères  avaient  gardé  une  indépendance 
relative  vis-à-vis  des  envahisseurs,  se  séparèrent  par  une 
ligne  de  démarcation  infranchissable  des  autres  familles  ou 
tribus.  Parmi  celles-ci,  les  plus  fîères  traitèrent  de  la  même 
façon  celles  qu'elles  regardaient  comme  inférieures,  et  ainsi, 
de  degré  en  degré,  l'Inde  se  trouva  morcelée  en  une  infinité 
de  castes  sans  lien  organique,  sans  unité,  toujours  en  que- 
relle les  unes  avec  les  autres  pour  de  futiles  motifs  de  pré- 
séance, étrangères  ou  plutôt  hostiles  à  l'idée  même  de  patrie, 
et  par  suite  sans  défense  devant  un  ennemi  commun. 

En  même  temps  que  les  castes  des  Soudras  se  superposaient 
ainsi  les  unes  aux  autres,  la  classe  des  Parias  se  formait  len- 
tement au-dessous  d'elles.  Selon  toute  apparence,  elle  com- 
prit à  l'origine  les  peuples  Chamites'^,  ces  Rakshasis  ou  dé- 
mons noirs  dont  la  faiblesse  ou  la  lâcheté  n'avaient  inspiré 
que  du  dégoût  à  leurs  vainqueurs.  Mais  plus  tard  cette  couche 
inférieure  s'enrichit  de  sédiments  déposés  par  les  autres 
castes,  de  tous  les  gens  tarés,  criminels,  outcast.  Mis  au  ban 
delà  société,  les  Parias  ne  firent  rien  pour  se  relever;  ils  pri- 
rent le  goût  du  cloaque,  ils  se  complurent  dans  un  abaisse- 
ment où  ils  trouvaient  une  liberté  relative  que  n'avaient  point 
leurs  maîtres  Brahmes  ou   Soudras.   Ceux-ci,  par  exemple. 

1.  Mgr  Laouenau,  l.  I>-'-,  p.  103.  —  2.  Ibid.,  p.  90. 
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s'abstenaient  de  viande  et  de  liqueurs,  faisaient  de  pieuses 
aljlutions  et  se  drapaient  dans  le  splcndide  mensonge  des 
vertus  païennes.  Mais  personne  ne  s'étonna  de  voir  l'ivro- 
gnerie, la  gloutonnerie,  la  malpropreté  et  tous  les  vices 
grouiller  dans  les  bas-fonds  de  cette  caste  réputée  immonde. 

De  telles  origines  expliquent  bien  le  mépris  qui  a  toujours 
été  l'apanage  des  Parias  ;  encore  ai-je  dû  adoucir  les  traits 
trop  vigoureux  sous  lesquels  ils  sont  dépeints  dans  les  livres 
hindous.  De  l'avis  de  tous  les  missionnaires,  les  Parias  païens 
de  nos  jours  ressemblent  beaucoup  à  leurs  pères.-  Mais 
lorsque  l'Esprit  de  Dieu  s'est  abattu  sur  leurs  âmes,  il  dé- 
vore, il  consume  toutes  leurs  souillures,  il  tue  en  elles  le 
péché  ;  puis  il  les  renouvelle,  les  transfigure,  leur  crée  de  nou- 
veaux cœurs,  et,  sur  ses  ailes  de  feu,  les  emporte  bien  loin 
des  boues  du.  paganisme,  bien  au-delà  même  des  horizons 
étroits  de  la  morale  védique,  jusqu'aux  cimes  lumineuses  de 
la  vertu  chrétienne. 

Voilà  comment  semble  s'être  formée  la  société  hindoue 
de  nos  jours.  A  dessein,  j'ai  laissé  de  côté  le  bouddhisme, 
grand  mouvement  schismatique  et  révolutionnaire  du  cin- 
quième siècle  avant  notre  ère,  qui  tendait  à  détruire  le  sys- 
tème social  et  religieux  du  brahmanisme.  Après  des  siècles 
de  luttes  intermittentes,  les  Brahmes  l'emportèrent,  et  Boud- 
dha, honteusement  chassé  de  l'Inde,  alla  offrir  à  d'autres 
peuples  les  fruits  de  sa  triple  corbeille.  Plus  tard,  les  mu- 
sulmans subjuguèrent  le  pays,  mais  ils  ne  changèrent  aucun 
point  essentiel  dans  son  organisation  sociale. 

{A  suivre.)  ST.    COUBÉ. 
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On  connaît  les  efforts  de  la  science  positiviste  pour  faire  de 
l'homme  une  bête  et  de  la  bête  un  homme.  Quand  il  s'agit  de 
ressemblances  organiques,  c'est  parmi  les  singes  qu'elle  va 
chercher  ses  arguments  ;  elle  fait  cet  honneur  aux  chiens, 
quand  il  s'agit  de  ressemblances  de  l'ordre  mental,  sans 
s'apercevoir  que,  l'organisation  de  la  matière  étant  tout  à  ses 
yeux,  il  est  illogique  de  mettre  la  perfection  morale  d'un  côté 
et  la  perfection  physique  de  l'autre.  Mais  ce  qui  fleurit  le 
plus  heureusement  chez  les  positivistes,  c'est  la  contra- 
diction. 

Le  chien  a  été  appelé,  non  sans  esprit  :  un  candidat  à  l'hu- 
manité. Il  n'est  pas  douteux  que  sa  manière  d'agir  a  quelque- 
fois un  air  de  conduite  raisonnable  :  si  l'on  s'en  tient  à  la 
première  impression,  on  est  tenté  de  lui  accorder  quelque 
raison.  L'illusion  est  si  forte  que  le  baron  de  Saint-Aignan, 
malgré  sa  rare  intelligence,  ne  savait  pas  s'en  défendre.  Les 
partisans  de  la  raison  des  bêtes,  on  le  comprend,  doivent  en 
appeler  avec  une  prédilection  marquée  au  témoignage  élo- 
quent de  ce  muet.  Aussi  multiplient-ils  les  faits  où  de  simples 
chiens  leur  semblent  juger,  raisonner,  se  décider  à  la  ma- 
nière des  hommes,  et  quelquefois  mieux  que  ceux-ci  ne  le 
font.  Nous  avons  donc  le  devoir  de  jeter  au  moins  un  coup 
d'œil  sur  cette  partie  de  leur  thèse  et  d'en  mesurer  la  portée. 
Ils  n'ont  rien  de  plus  spécieux:  ce  point  éclairci,  rien  ne 
restera. 

Commençons  par  citer  quelques-uns  de  ces  traits  les  plus 
embarrassants  et  les  plus  réfractaires  à  une  interprétation 
correcte.  Nous  les  demanderons  au  plus   récent  ouvrage  de 

l.  Cet  article  est  un  chapitre  inédit  de  l'ouvrage  intitulé  la  Bcte,  dont  une 
nouvelle  édition  est  sur  le  point  de  paraître,  avec  des  additions  importantes, 
chez  l'éditeur  des  Etudes. 

XLVI.  —  41 
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Romanes,   intitulé  :     V Intelligence   des   animaux,   suivant  la 
traduction  française. 

Le  premier  est  emprunté  à  Durcau  de  la  Malle;  Romanes 
n'en  précise  pas  autrement  l'origine.  «  J'avais  à  une  époque, 
dit  Bureau,  un  beau  chien  d'arrêt  à  poil  lisse,  d'une  grande 
intelligence,  et  un  épagneul  à  poil  long  et  épais,  dressé  à 
courir  dans  les  bois  après  le  gibier  comme  un  chien  courant. 
Mon  château  se  trouve  sur  un  terrain  plat  et  fait  face  à  un 
taillis  abondant  en  lièvres  et  en  lapins.  Un  jour  que  j'étais 
assis  à  ma  fenêtre,  je  vis  mes  deux  chiens,  qui  étaient  en 
liberté  dans  la  cour,  s'approcher  l'un  de  l'autre,  échanger 
certains  signes^  puis  s' assurant  cV un  coup  d' œil  qu'il  n'y  avait 
point  d' opposition  à  craindre  de  mon  côté,  s'éloigner  douce- 
ment, puis  plus  rapidement,  et  enfin  à  toute  vitesse  lorsqu'ils 
crurent  n'être  plus  en  vue  ou  à  portée  de  ma  voix.  Intrigué 
de  cette  manœuvre  mystérieuse,  je  me  mis  à  les  suivre,  et 
voici  le  singulier  spectacle  qui  s'offrit  à  mes  yeux.  Le  chien 
d'arrêt,  qui  paraissait  être  le  chef  de  l'expédition,  avait  donné 
pour  mission  à  l'épagneul  de  battre  les  buissons  en  donnant 
de  la  voix  à  l'autre  extrémité  du  bois.  Quant  à  lui,  il  en  faisait 
lentement  le  tour  en  suivant  la  lisière,  et  je  le  vis  s'arrêter 
devant  un  passage  très  fréquenté  des  lapins  et  s'y  mettre  en 
arrêt.  Continuant  à  suivre  de  loin  les  péripéties  de  l'intrigue, 
je  finis  par  entendre  la  voix  de  l'épagneul,  qui  avait  levé  un 
lièvre  et  le  chassait  à  grand  bruit  du  côté  où  son  camarade  se 
trouvait  embusqué.  Au  moment  où  le  lièvre  sortait  du  passage 
pour  gagner  les  champs,  le  chien  d'arrêt  bondit  sur  lui  et  me 
l'apporta  en  triomphe.  J'ai  vu  ces  deux  chiens  répéter  cette 
manœuvre  plus  de  cent  fois,  et  j'en  conclus  qu'elle  n'est  pas 
l'effet  du  hasard,  mais  bien  le  résultat  d'un  plan  combiné  et 
consenti  d'avance.  » 

Faisons  ici  une  première  observation.  Les  historiens  des 
animaux,  comme  tous  les  historiens,  aiment  à  rendre  leurs 
récits  |)iquants.  Il  ne  leur  suffit  pas  de  raconter  les  faits  tels 
qu'ils  les  ont  vus;  ils  les  racontent  tels  qu'ils  les  conçoivent, 
c'est-à-dire  en  comblant  les  lacunes,  s'il  s'en  présente,  de 
leurs  appréciations  et  de  leurs  conjectures  habilement  mê- 
lées au  récit.  Toute  leur  narration  prend  la  couleur  de  leur 
jugement,  pour  ainsi  dire,  et  le  lecteur  se  trouve  entraîné, 
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s'il  n'est  sur  ses  gardes,  à  voir  et  à  juger  comme  eux,  c'est- 
à-dire  à  recevoir  des  jugements  tout  faits.  M.  Bureau  de  la 
Malle  était  un  savant  ;  il  n'ignorait  pas  que  la  description  du 
phénomène  et  la  critique  de  ce  même  phénomène  doivent  être 
soigneusement  séparées  :  il  n'en  a  pas  moins  été  infidèle  à  la 
méthode  scientifique  au  sujet  de  ses  chiens,  embellissant  leur 
histoire  suivant  les  procédés  des  narrateurs  qui  racontent 
pour  imposer  leur  opinion  ou  simplement  pour  amuser.  Nous 
avons  cru  devoir  souligner  ses  additions  plus  que  superflues. 
L'anecdote  suivante  a  été  communiquée  à  Romanes  par  le 
R.  F.  J.  Penky.  On  va  voir  que  celui-ci  ne  la  tenait  que  de 
seconde  main  :  nous  voulons  croire  qu'il  avait  bien  retenu 
et  qu'il  a  également  bien  rapporté.  «  Voici,  dit  M.  Penky,  un 
exemple  de  sagacité,  on  peut  même  dire  de  raison,  de  la  part 
d'un  caniche  français  appartenant  au  colonel  Pearson  ;  je  le 
tiens  de  mon  ami,  le  chanoine  ***,  recteur  de  ***,  qui  eut  sa  part 
dans  l'incident,  mais  je  ne  sais  s'il  consentirait  à  ce  que  son 
nom  fût  publié.  Etant  un  jour  à  déjeuner  avec  le  propriétaire 
du  caniche,  il  avait  gratifié  l'animal  de  quelques  morceaux  de 
bœuf.  Mais  apparemment  la  portion  laissait  à  désirer,  car, 
lorsqu'on  eut  quitté  la  table,  le  chien  se  dressa  sur  ses  pattes 
de  derrière,  et,  mettant  une  patte  sur  le  bras  du  chanoine 
(cérémonie  qu'on  lui  avait  appris  à  pratiquer  avec  les  dames 
pour  les  conduire  à  la  salle  à  manger),  le  conduisit  vers  la 
porte.  Curieux  de  voir  ce  qui  allait  suivre,  mon  ami  se  laissa 
faire.  Mais  au  lieu  de  se  diriger  vers  la  salle  à  manger,  l'in- 
telligente bête  le  conduisit  à  travers  un  passage,  lui  fit  des- 
cendre un  escalier,  etc.,  et  l'amena  enfin  au  garde-manger, 
à  proximité  du  rayon  sur  lequel  se  trouvait  la  pièce  de  bœuf. 
Pour  récompenser  sa  sagacité,  le  chanoine  lui  donna  un  pe- 
tit morceau  de  viande  et  s'en  revint  au  salon.  Le  chien  notait 
pas  encore  satisfait;  il  essaya  bien  encore  du  moyen  qui  lui 
avait  si  bien  réussi,  lanis  voyant  que  mon  ami  ne  voulait  pi  us 
s'y  prêter^  il  courut  à  l'antichambre,  prit  sur  la  table  le  cha- 
peau du  chanoine  et  s'en  alla  se  cacher  sous  le  rayon  où  se 
trouvait  l'objet  de  sa  convoitise.  C'est  là  qu'on  le  trouva, 
chapeau  à  la  bouche,  attendant  que  mon  ami  vint  le  chercher, 
et  comptant  sur  un  morceau  de  viande  par  la  même  occa- 
sion. » 
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La  première  pensée  qui  vient  à  l'esprit,  quand  on  entend 
conter  ces  historiettes  ou  d'autres  semblables,  c'est  que  la 
raison  s'y  manifeste  presque  avec  évidence,  et  l'on  n'est  pas 
sans  éprouver  quelque  plaisir  à  la  voir  poindre  dans  de  pau- 
vres bêtes.  Les  savants,  qui  sont  obligés  à  la  précision  par 
leurs  méthodes,  ne  se  comportent  pas  autrement  que  le  com- 
mun des  hommes  :  ils  ne  jugent  que  par  à  peu  près,  et  n'en 
déclarent  pas  moins  avec  autorité  que,  dans  de  tels  faits,  la 
bête  se  conduit  par  raison.  Mais,  en  se  prononçant  de  la 
sorte,  et  les  savants  et  ceux  qui  ne  sont  pas  savants  mécon- 
naissent les  conditions  essentielles  de  la  raison. 

Nous  avons  deux  manières  d'opérer,  qui  sont  profondé- 
ment distinctes:  nous  opérons  par  impulsion  naturelle,  et 
nous  opérons  par  choix.  La  première  est  propre  à  l'animal, 
et  c'est  parce  que  nous  participons  à  sa  nature  qu'elle  se 
trouve  en  nous.  La  seconde  est  propre  aux  êtres  doués  de 
raison  :  la  raison,  en  effet,  en  est  comme  l'àme  ;  l'animal  n'en 
a  pas  de  vestige. 

L'opération  par  choix  comprend  des  éléments  multiples 
tous  pareillement  soumis  à  la  raison.  Une  fin  à  obtenir  en  est 
comme  la  partie  principale  ;  des  moyens  ordonnés  pour  arri- 
ver efficacement  à  ce  terme  en  sont  les  parties  secondaires, 
mais  non  moins  essentielles.  C'est  la  raison  qui  choisit  la 
fin,  et  c'est  la  raison  qui  choisit  les  moyens  ;  sans  ce  choix 
raisonnable  ro|)ération  ne  s'accomplirait  jamais.  Pour  faire 
ce  choix  et  pour  établir  cette  ordonnance,  l'esprit  est  obligé 
de  considérer  non  seulement  les  éléments  qui  la  composent, 
la  fin  et  les  moyens  choisis,  mais  une  foule  d'autres  objets 
qui  répondent  ou  qui  répondraient  aussi  à  son  intention  ou 
qui  pourraient  y  faire  obstacle.  La  moindre  délibération  de 
ce  genre  met  en  mouvement  une  foule  prodigieuse  d'idées, 
jdus  ou  moins  clairement  rappelées  à  la  pensée.  Un  simple 
coup  d'œil  sur  ce  qui  se  passe  en  nous,  quand  nous  voulons 
agir  par  raison,  nous  édifiera  pleinement  à  ce  sujet. 

Si  donc  les  héros  à  quatre  pattes  de  nos  histoires  ont  agi 
par  raison,  ils  ont  agi  par  choix;  ils  ont  délibéré;  ils  ont 
raisonné  pleinement  leur  cas.  Assistons  à  ce  conseil.  Assu- 
rément, l'hypothèse  supposée  vraie,  il  a  dû  se  passer  quel- 
(jue  chose  do  semblable. 
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Les  deux  chasseurs  de  Bureau  de  la  Malle  se  rencontrent 
dans  la  cour  de  son  château  et  arrangent  leur  expédition. 
Gomment  se  sont-ils  parlé,  c'est  leur  affaire  ;  mais  il  faut  bien 
qu'ils  se  soient  parlé,  puisqu'ils  s'entendent  sur  une  entre- 
prise passablement  compliquée.  «  Te  voilà.  —  Mais  oui.  — 
G'estàmerveille.  — Qu'allons-nous  faire  aujourd'hui  ?  —  Oui, 
faisons  quelque  chose,  car  le  temps  est  bien  beau.  —  Une 
idée.  Toi,  tu  rabats  le  gibier;  moi  je  l'arrête.  Allons  au  bois, 
tu  en  feras  le  tour  en  aboyant;  moi,  je  me  tiendrai  en  em- 
buscade au  bout  du  sentier  par  où  les  lièvres  débouchent. 
Nous  aurons  bien  peu  de  chance  si  pas  un  ne  vient  se  jeter 
comme  un  fou  dans  ma  gueule.  —  Bonne  idée,  partons.  — 
Doucement.  Tu  sais,  le  patron  est  un  brave  homme  ;  il  serait 
gentil  à  nous  de  lui  apporter  notre  chasse;  il  ne  s'y  attend, 
certes,  pas;  mais  pour  que  la  surprise  soit  plus  grande,  par- 
tons en  catimini.  » 

Le  dialogue  des  deux  chiens  n'a  pas  eu  lieu  en  ces  termes, 
je  le  veux  bien;  mais,  s'il  a  eu  lieu,  c'est  sous  quelque  forme 
approchante.  Ce  qui  n'est  pas  moins  merveilleux,  c'est  le 
procédé  employé  par  les  deux  interlocuteurs.  On  sait  com- 
ment se  font  les  conversations  entre  les  chiens  de  bonne 
compagnie.  Quelques  mouvements  de  queue,  quelques  fré- 
missements du  nez,  quelques  regards  furtifs,  quelques  cris, 
quelques  bonds,  quelques  morsures  données  et  reçues  par  jeu. 
et  c'est  tout.  Je  laisse  à  de  plus  habiles  le  mérite  de  trouver 
dans  ces  symboles,  du  reste  fort  communs,  toujours  les 
mêmes  parmi  les  chiens  amis  qui  se  rencontrent,  l'expres- 
sion du  dialogue  que  nous  venons  de  rapporter. 

Le  caniche  de  Romanes  n'a  pas  eu  besoin  de  s'entendre  avec 
un  confrère  :  il  opérait  seul,  sa  pensée  solitaire  lui  suffisait. 
Il  réfléchissait,  c'est-à-dire  il  se  parlait  à  lui-même,  et  voici 
ce  qu'il  a  dû  se  dire,  si  l'histoire  est  vraie  au  sens  de  l'historien. 
—  Dans  la  salle  à  manger  :  «  Tiens,  ce  monsieur  fait  atten- 
tion à  moi.  Un...  deux...  trois  morceaux  de  bœuf.  J'en  suis 
touché...  Mais  quoi  !  j'ai  beau  le  regarder,  lui  faire  signe  de 
la  patte  et  de  la  queue,  il  ne  me  donne  plus  rien...  Ah  !  il 
n'est  pas  chez  lui;  il  a  peur  d'être  indiscret...  Peut-être  aussi 
craint-il  de  ne  pas  en  avoir  assez  pour  lui.  Que  faire  ?...  Une 
idée.  Je  vais  attendre.  A  la  fin  du  déjeuner,  sous  prétexte  de 
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lui  faire  honneur  comme  j'en  ai  l'habitude  avec  les  dames,  je 
vais  feindre  de  le  ramener  au  salon,  mais  c'est  au  garde- 
manger  que  je  le  mènerai.  Là,  il  y  a  du  bœuf,  et  le  monsieur 
est  assez  intelligent  pour  comprendre  que  j'en  ai  envie  et  pour 
me  payer  convenablement  de  ma  peine.  »  —  Au  garde-manger  : 
«(  Rien  que  ça  ?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Ah  !  j'y  suis; 
mon  bout  de  conduite  amuse  le  monsieur;  car  il  n'a  pas 
souvent  la  rencontre  de  caniches  aussi  bien  élevés  que  moi. 
Eh  bien  !  je  vais  le  laisser  retourner  au  salon,  puis  je  le  ra- 
mènerai :  c'est  ce  qu'il  attend.  Je  serai  bien  malheureux  si, 
avec  tout  cela,  je  ne  gagne  pas  la  fin  de  mon  déjeuner.  »  — 
Au  salon  :  «  Il  ne  veut  plus  !  J'en  suis  tout  étonné.  Essayons 
d'autre  chose.  Son  chapeau  est  dans  l'antichambre,  je  l'ai 
remarqué,  il  n'est  pas  fait  comme  les  autres.  Puis,  au  besoin, 
je  le  reconn/iîtrai  à  l'odeur.  Je  vais  le  prendre,  l'emporter 
avec  moi  sous  l'armoire  du  garde-manger.  Le  monsieur  ne 
partira  pas  sans  son  chapeau;  il  le  cherchera  et  finira  parle 
trouver  dans  ma  gueule.  Quand  il  le  verra  en  ce  lieu,  il  com- 
prendra bien  pourquoi  j'y  suis  revenu,  et  il  me  donnera  ce 
qui  me  manque  encore,  ou  je  me  trompe  beaucoup.  Seule- 
ment ne  détériorons  pas  le  chapeau;. gare  aux  dents  et  à  la 
salive,  sans  quoi,  au  lieu  d'un  morceau  de  bœuf,  je  pourrais 
bien  attraper  un  coup  de  fouet  ou  un  coup  de  pied.   » 

En  passant,  remarquons  que,  chez  nous,  la  pensée  soli- 
taire s'exerce  au  moyen  des  images  du  langage  parlé.  Quand 
nous  réfléchissons,  nous  nous  figurons  prononcer  ou  entendre 
prononcer  des  mots  qui  ne  diffèrent  que  par  l'intensité  et  leur 
centre  de  production  des  mots  de  la  conversation  extérieure. 
Ilseraitméme  facile  de  montrer  que  nous  ne  pouvons  réfléchir 
d'autre  sorte  :  c'est  une  condition  de  notre  nature  mixte, 
spirituelle  et  organique.  Serait-il  téméraire  de  soutenir  que 
les  chiens  ne  sont  pas  mieux  partagés  que  nous  ?  S'ils  pensent, 
ils  pensent  à  l'aide  d'un  langage  imaginé,  lequel  n'est  autre 
({ue  celui  dont  ils  se  servent  dans  le  commerce  habituel  de  leur 
vie.  Mais  de  quoi  est  formé  ce  langage  ?  Est-ce  de  coups  de 
gueule  ou  de  gestes  de  la  queue  ?  Est-ce  qu'avec  ces  deux  or- 
ganes, les  plus  expressifs  chez  le  chien,  un  linguiste  se  ferait 
fort  de  traduire  en  langue  canine  le  monologue  inspiré  par 
les  procédés  du  chanoine  ? 
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Une  autre  diflîculté  non  moins  grave  se  trouve  dans  la  con- 
dition essentielle  de  toute  délibération  de  la  pensée.  Cette 
condition  est  la  liberté  de  l'attention,  qui  passe  à  son  gré  d'un 
objet  à  un  autre  afin  d'en  considérer  les  rapports,  les  avan- 
tages, les  inconvénients,  la  portée,  l'efficacité,  etc.  Il  n'y  a  pas 
de  délibération  sans  ce  libre  examen  de  tout  ce  qui  doit  con- 
courir de  près  ou  de  loin  au  succès  de  la  résolution  à  prendre, 
ou  peut  le  contrarier.  Mais  qui  oserait  attribuer  à  l'animal 
cette  liberté  d'attention,  ce  plein  domaine  de  la  pensée,  qui  au 
fond  ne  diffère  pas  du  libre  arbitre  ?  Il  faut  à  ce  pouvoir  des 
principes  de  raisonnement,  des  principes  de  conduite,  des 
connaissances  acquises  par  l'observation  et  par  l'étude,  dont 
le  nombre  et  la  richesse  ont  de  quoi  surprendre  quand  on  y 
réfléchit.  Voyez  tout  ce  qu'il  y  a  d'exprimé  et  surtout  de  sous- 
entendu  dans  la  conversation  et  la  délibération  de  nos  chiens. 
N'est-il  pas  plaisant  de  concevoir  le  chien  comme  une  sorte 
de  philosophe  qui  réfléchit  sur  lui-même,  observe  les  mœurs 
de  ses  congénères  et  celles  de  ses  maîtres,  se  rend  compte  des 
conséquences  de  ses  actions  et  des  motifs  de  celles  des  hom- 
mes, et  qui  se  sert  de  tout  cela  pour  régler  sa  propre  con- 
duite ? 

On  soutiendra  peut-être  que  nous  exagérons,  que  la  pensée 
de  la  bête  n'est  pas  explicite  comme  celle  de  l'homme,  qu'elle 
n'entre  pas  dans  les  détails  et  qu'elle  n'envisage  les  choses 
qu'en  gros.  Mais  ce  serait  oublier  que  la  pensée  réfléchie, 
raisonnée,  a  précisément  pour  caractère  propre  d'envisager 
son  objet  par  parties,  d'en  considérer  les  rapports  réels  ou 
possibles,  et  d'en  ordonner  les  éléments  suivant  la  vérité,  ou 
du  moins  la  vraisemblance.  Nous  convenons  que  l'animal 
n'entre  point  dans  les  détails  de  sa  pensée,  s'il  a  une  pensée  ; 
mais  c'est  justement  pour  cela  qu'il  ne  raisonne  pas.  Non,  ce 
n'est  pas  l'opération  par  choix  qui  lui  appartient,  c'est  l'opé- 
ration par  impulsion  naturelle. 

L'opération  par  impulsion  naturelle  a  pour  caractère  ina- 
liénable de  n'être  jamais  aperçue  dans  son  ensemble  et  d'être 
réglée  par  le  plaisir.  Nous  pouvons  l'étudier  en  nous-mêmes, 
car,  nous  aussi,  nous  agissons  suivant  les  lois  de  la  nature 
animale.  Le  lièvre  de  La  Fontaine,  qui,  comme  on  sait,  est 
un  homme,  songe  en  son  gîte  aux  inconvénients  do  sa  tiini- 
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dite  naturelle  et  il  observe  avec  une  rare  sagesse  que  la  peur 
ne  se  raisonne  pas .  On  sait  que  les  vrais  «  foudres  de  guerre  » 
eux-mêmes,  malgré  la  fermeté  de  leur  courage  et  de  leurs 
résolutions,  ne  peuvent  s'empccher  de  trembler  aux  premiers 
coups decanon.  Que  d'impulsionsn'éprouvons-nouspascontre 
les(juelles  la  j)ensée  est  sans  force  ?  Le  besoin  de  boire,  de 
manger  ;  le  besoin  du  repos,  du  mouvement  de  nos  membres, 
d'exercer  nos  organes;  le  besoin  de  la  société,  de  la  conver- 
sation, tout  cela  se  fait  sentir  en  nous  et  malgré  toutes  nos 
industries  pour  y  résister.  Pourquoi  les  personnes  qui  ont  le 
culte  de  la  chasteté  écartent-elles  avec  soin  de  leur  esprit  tout 
ce  qui  rappelle  la  volupté  ?  N'est-ce  pas  pour  tenir  engourdie 
une  passion  qui  se  rencontre  en  tous  les  hommes  et  qu'il  est 
extrêmement  difficile  de  diriger  par  la  raison  quand  elle  est 
éveillée?  Pourquoi  encore  la  meilleure  volonté  du  monde 
échoue-t-elle  souvent  à  réformer  des  habitudes  vicieuses  et 
invétérées  ?  N'est-ce  pas  parce  qu'il  y  a  là  une  force  active 
qui  agit  en  sens  inverse  de  la  raison  ?  Voilà  bien  des  marques 
de  la  présence  en  nous  de  principes  d'action  où  la  raison  n'a 
rien  à  voir,  ou  qui,  en  l'absence  de  la  raison,  n'en  obtien- 
draient pas  moins  sûrement  leurs  effets. 

Eh  bien  !  l'animal  est  un  être  qui  est  toujours  ce  que  nous 
sommes  quelquefois,  qui  a  seulement  pour  agir  des  principes 
d'action  par  impulsion.  Ces  principes  ne  sont  pas  identi- 
quement les  mêmes  en  tous  les  animaux  :  ils  varient  suivant 
les  espèces,  c'est-à-dire  suivant  leur  destination. 

La  destination  de  l'animal  et  de  son  espèce  s'accomplit  en 
lui  au  moyen  de  fonctions  qu'il  tient  de  sa  naissance  et  dont 
il  ignore  le  but.  Les  fonctions  sont  préparées  dans  des  or- 
ganes conformés  et  arrangés  pour  cette  fin.  C'est  l'animal  qui 
remplit  les  fonctions  en  mettant  les  organes  en  exercice.  Or, 
ce  qui  le  détermine  à  ce  rôle,  c'est  toujours  le  plaisir,  le 
plaisir  pressenti  et  désiré.  Son  intention  s'arrête  au  plaisir, 
et  au  plaisir  actuel.  Que  lui  importe  la  fin  de  la  nature  ?  Il  ne 
s'en  préoccupe  jamais,  et  môme,  s'il  y  trouve  par  hasard  un 
obstacle  à  la  continuation  de  son  plaisir,  il  détruit  cet  obstacle 
en  dépit  des  intentions  de  la  nature.  Le  plaisir,  le  plaisir 
réitéré,  le  plaisir  qui  dure,  voilà  ce  qu'il  veut,  tant  que  ses 
organes  sont  orientés,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  dans  ce  sens. 
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La  satiété  vient  avec  rindifférence,  quand  l'organisme  re- 
tombe dans  son  atonie. 

C'est  la  sensation  qui  donne  au  plaisir  pleine  carrière; 
mais  il  est  une  faculté  voisine  dont  le  rôle  n'est  peut-être 
pas  moins  considérable,  qui  simule  même  les  allures  de  la 
raison  ;  nous  voulons  parler  de  l'imagination,  que  l'on  peut 
appeler  aussi  la  mémoire  animale.  Les  images,  qui  ne  sont 
que  des  sensations  affaiblies,  mettent  enjeu  les  diverses  pas- 
sions naturelles,  cachées  dans  les  instincts,  aussi  bien  que 
le  font  les  sensations;  de  là,  suivent  des  mouvements  or- 
donnés, qui  semblent  combinés  par  l'animal,  et  qui  pourtant 
sont  tout  simplement  préparés  dans  l'organisme  et  réglés  par 
la  passion  de  l'appétit.  Qu'un  chien,  par  exemple,  voyant  un 
lièvre  en  un  certain  endroit,  y  coure  aussitôt,  personne  n'en 
sera  surpris  et  personne  ne  le  fera  raisonner  pour  exécuter 
cette  charge.  Si  son  imagination  le  lui  représentait  en  ce 
même  lieu,  il  y  courrait  de  même,  sans  y  mettre  plus  de  rai- 
son. Romanes  nous  parle  d'un  chien  qui  lance  un  lapin  dans 
un  sentier  en  forme  d'arc,  et  qui  suit  lui-même  la  corde  de 
l'arc  pour  aller  l'attendre  et  le  saisir  au  point  d'intersection. 
Peu  s'en  faut  qu'à  cette  vue  le  savant  anglais  ne  fasse  du  qua- 
drupède un  géomètre.  Il  ne  s'agit  ici  d'aucune  ruse  savante  : 
le  chien  voit  dans  son  imagination  son  lapin  au  bout  du  sen- 
tier, et  il  s'y  précipite,  comme  il  le  ferait  s'il  le  voyait  de  ses 
yeux.  Le  chien  ne  délibère  pas  plus  en  ce  cas,  qu'il  ne  déli- 
bère pour  s'élancer  sur  un  morceau  de  viande  qu'on  lui  jette. 

L'imagination  de  l'animal  est  susceptible  d'éducation,  ou 
plutôt  de  dressage.  La  variabilité  et  la  perfectibilité  de  l'ins- 
tinct ne  sont  pas  autre  chose.  Ce  sont  des  images  nouvelles 
dont  la  mémoire  de  l'animal  s'est  enrichie,  soit  spontané- 
ment, ce  qui  est  très  rare,  soit  grâce  à  l'intervention  de  l'ani- 
mal raisonnable.  Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  ces  associa- 
tions accidentelles,  pour  être  effectives,  doivent  se  rattacher 
à  l'instinct  spécifique  de  l'animal,  qui  est  le  cadre  naturel  de 
son  activité. 

Le  chien  est  l'un  des  animaux  dont  l'instinct  a  le  plus 
d'étendue;  on  peut  caractériser  cet  instinct  en  deux  mots  : 
c'est  celui  de  la  chasse  en  compagnie.  Tous  les  naturalistes 
conviennent  que  le  chien  est  chasseur  et  sociable.  Cette  dis- 
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position  native  se  révèle  chez  cet  animal  de  bien  des  ma- 
nières. Voyez-le  dans  la  rue,  surtout  quand  il  est  avec  son 
maître;  de  quoi  s'occupe-t-il?  Il  va  le  nez  en  terre,  trottine 
en  suivant  une  piste,  en  renouvelle  soigneusement  les  pro- 
priétés organoleptiques  comme  pour  aider  aux  investigations 
de  ses  confrères.  Est-ce  une  proie  qu'il  cherche?  est-ce  un 
compagnon  dont  il  suit  la  trace?  qu'il  appelle  sur  la  sienne  ? 
Assurément  ce  sont  des  traits  de  sa  vie  de  chasseur. 

Seul,  presque  toujours  il  passe  indifférent,  la  queue  basse, 
les  oreilles  pendantes  :  son  maître,  qui  est  maintenant  le 
chef  de  sa  troupe,  n'est  point  là  pour  réveiller  l'ardeur  de 
son  instinct. 

Accroupi  sur  le  ventre,  s'il  ne  dort  pas,  il  tient  la  tête 
droite,  immobile,  sans  s'intéresser  à  rien  :  on  dirait  qu'il  se 
replie  sur  lui-même  avec  un  superbe  égoisme.  Mais  tout 
d'un  coup  il  relève  la  tête,  ses  oreilles  s'agitent,  son  œil 
brille.  Suivez  la  direction  de  son  regard,  vous  verrez  qu'un 
autre  chien  s'est  montré  à  quelque  distance  :  est-ce  un  mem- 
bre de  sa  troupe?  est-ce  un  étranger?  Il  n'est  que  temps  de 
s'en  assurer.  Il  part  :  en  deux  bonds  il  est  arrivé.  Il  agite  la 
queue  comme  pour  caresser,  mais  avec  quelque  hésitation, 
car  on  ne  sait  pas  à  qui  l'on  a  affaire.  Même  attitude  de 
l'autre  côté.  On  procède  de  part  et  d'autre  à  la  reconnais- 
sance, non  sans  précaution  et  sans  retenir  un  grognement 
suspendu  entre  la  colère  et  la  satisfaction.  Si  l'opération 
tourne  bien,  on  se  sépare  en  remuant  la  queue;  sinon,  tout 
se  termine  par  un  ou  deux  coups  de  gueule  :  ils  ne  chasse- 
ront pas  ensemble. 

C'est  encore  à  son  instinct  de  chasseur  qu'on  s'adresse 
quand  on  forme  le  chien  à  rapporter  ou  à  porter.  La  pierre, 
que  son  maître  fait  rouler  devant  lui,  par  ce  mouvement  lui 
donne  la  sensation  d'une  proie  qui  s'enfuit.  Aussi  la  secoue- 
t-il  en  la  saisissant,  comme  pour  l'étourdir.  Cette  sorte 
d'exercice  lui  est  si  agréable  qu'il  recommence  sans  cesse 
avec  la  même  ardeur,  quoiqu'il  soit  bien  inutile  de  rapporter 
sans  cesse  le  même  objet  et  un  tel  objet.  Le  chien  qui  porte 
un  petit  paquet  dans  la  gueule,  on  sait  avec  quel  air  de  fierté, 
celui  (jui  va  repêcher  un  bâton  lancé  sur  l'eau,  le  terre-neuve 
lui-même,  le  chien  du  Saint-Bernard,  tous  obéissent  à  Tins- 
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tinct  qui  les  a  fait  chasseurs  en  troupe.  La  chasse  en  compa- 
gnie n'est  possible  que  si  le  chasseur  qui  prend  la  bête  en 
fait  part  à  tous  ses  associés.  Il  éprouve  donc,  après  l'avoir 
saisie,  le  besoin  de  rejoindre  ses  compagnons  sa  capture 
dans  la  gueule,  non  parce  qu'il  a  l'intention  de  la  partager 
avec  eux,  mais  parce  qu'il  lui  est  agréable  de  procéder  ainsi. 
Quand  il  se  sent  en  mesure  de  la  dévorer  devant  ses  amis, 
ceux-ci  se  hâtent  de  l'imiter  et  tirent  de  la  proie  ce  qu'ils  peu- 
vent. Civilisé,  il  ne  rapporte  pas  à  ses  camarades,  il  rapporte 
à  son  maître,  qui  est  le  premier  de  ses  camarades,  parce 
qu'il  trouve  auprès  de  lui,  sous  une  autre  forme,  sa  part  de 
chasse  et  des  caresses  qu'il  n'aime  pas  moins. 

Il  nous  semble  que  ces  observations  contiennent  l'explica- 
tion de  toutes  les  prétendues  merveilles  de  raisonnement 
qu'on  attribue  au  chien  par  des  raisonnements  inconsidérés. 
Les  deux  chiens  de  Dureau  de  la  Malle  faisaient  tout  bonne- 
ment ce  qu'il  était  dans  leur  nature  de  faire.  Leur  maître 
s'était  imaginé  qu'en  les  dressant  il  leur  avait  donné  des 
aptitudes  :  il  avait  seulement  dégagé,  en  les  modifiant  légère- 
ment, leurs  aptitudes  naturelles.  Leur  partie  de  chasse  n'était 
pas  plus  concertée  qu'elle  ne  l'aurait  été  dans  les  pampas 
de  l'Amérique,  pas  plus  concertée  que  les  expéditions  des 
fourmis  guerrières.  Les  deux  chasseurs  se  rencontrent,  s'ap- 
pellent de  la  voix,  réveillent  réciproquement  leur  passion 
pour  la  chasse.  Ils  partent,  se  rendent  aux  bons  endroits, 
remplissent  chacun  leur  rôle;  mais  l'animal  pris  n'est  pas 
dévoré  par  eux,  il  est  rapporté  à  leur  maître  suivant  la  direc- 
tion imprimée  à  leur  instinct  par  le  dressage.  Le  calcul  n'est 
pour  rien  dans  leur  fait,  le  plaisir  est  tout,  et  le  plaisir  est 
rigoureusement  mesuré  sur  les  habitudes  natives  ou  acquises 
des  deux  animaux. 

Le  caniche  du  colonel  Pearson  est  dans  la  salle  à  manger, 
comme  au  dernier  acte  d'une  partie  de  chasse.  Il  reçoit  de 
la  main  du  chanoine  quelques  morceaux  de  bœuf  qui  font 
sur  lui  l'effet  de  la  curée  et  qui,  du  même  coup,  érigent  le 
chanoine,  à  ses  yeux,  à  la  dignité  de  chef  de  meute.  La  curée 
étant  insuffisante,  le  caniche,  quand  on  quitte  la  salle,  a  l'ima- 
gination encore  assiégée  de  représentations  de  victuailles. 
Celle  du  garde-manger,  où  sans  doute  il  a  fait  d'heureuses 
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expériences,  occupe  une  des  premières  places  et  l'attire  for- 
tement. Il  y  conduit  le  chanoine  comme  les  chiens  de  Bureau 
de  la  Malle  se  conduisent  l'un  l'autre  au  bois,  content  d'v 
aller,  content  d'y  être  accompagné.  Là  il  reçoit  encore  quel- 
que chose,  mais  pas  assez  pour  être  complètement  repu  et 
pour  débarrasser  son  imagination  de  ce  qui  le  met  en  appétit. 
Il  veut  y  revenir,  comme  il  avait  voulu  y  venir.  Ne  pouvant 
entraîner  avec  lui  son  chef  d'occasion,  il  y  revient  seul,  mais 
emportant  avec  lui  le  chapeau  du  chanoine,  l'ayant  distingué 
par  le  flair,  suivant  son  habitude.  Le  chapeau  ne  vaut  pas  son 
j)ropriétaire,  le  voisinage  du  garde-manger  ne  vavit  pas  une 
bouchée  de  bœuf;  mais  c'est  toujours  quelque  chose  :  la  proie, 
ou  ce  qui  représente  une  proie  étant  serrée  dans  la  gueule  du 
chien,  lui  donne  quelque  sensation  d'une  curée  prochaine, 
et  par  conséque,nt  ne  peut  manquer  de  lui  procurer,  par  cela 
seul  qu'il  la  tient,  un  véritable  plaisir. 

Résumons-nous.  Jamais  l'animal  n'a  présents  à  la  fois  de- 
vant son  imagination  tous  les  détails  d'une  opération  qu'il  est 
sur  le  point  d'accomplir.  Ces  détails  sont  associés  à  une  suc- 
cession de  sensations  préparée  par  l'évolution  de  l'organisme 
et  provoquée  par  les  circonstances  extérieures.  Chaque  sen- 
sation suscite  un  attrait,  et  l'attrait  pousse  l'animal  à  un  mou- 
vement approprié.  L'adaptation  de  l'organe  est  d'abord  un 
effet  de  l'instinct  ou  de  l'habitude,  exactement  à  la  manière 
d'un  pianiste  dont  la  main  est  exercée;  l'adaptation  immé- 
diate ,  c'est-à-dire  l'application ,  est  seule  le  fait  de  l'acti- 
vité consciente  de  l'animal;  encore  est-elle  un  phénomène 
tout  spontané.  L'animal,  lorsqu'il  agit,  se  comporté  à  peu  près 
comme  l'enfant  qui  joue,  qui,  par  exemple,  poursuit  un  pa- 
pillon. Tout  entier  au  plaisir  de  cette  fleur  ailée,  comme 
disent  les  poètes,  il  va,  il  vient,  il  court,  il  s'arrête,  il  guette, 
il  repart,  suivant  les  caprices  de  la  petite  proie.  Ce  sont  ces 
caprices  qui  commandent  tous  les  mouvements  de  l'enfant, 
et  non  sa  volonté  raisonnée.  Ainsi  l'animal  obéit-il  spontané- 
ment et  sans  ombre  de  calcul  aux  diverses  sensations  qu'il 
éprouve,  lorsque  ces  sensations  sont  de  nature  à  émouvoir 
ses  inclinations  naturelles.  L'ordonnance  des  détails  de  son 
action  ne  dépend  jamais  de  sa  prévoyance,  mais  des  lois 
mêmes  de  la  nature  et  de  leur  cours.  Son  activité  se  trouve 
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toujours  tout  entière  dans  chacun  de  ces  détails  sans  les 
dépasser  jamais;  il  est  lui-même  tout  entier  à  la  sensation 
actuelle,  à  l'attrait  actuel,  au  mouvement  actuel,  au  plaisir 
actuel.  Il  se  porte  à  l'objet  actuellement  présent,  et  n'a  d'autre 
tendance  que  vers  le  plaisir  promis  actuellement  par  cet  objet. 
Telle  est  la  carrière  où  l'animal  se  meut  avec  une  vivacité 
qui  donne  presque  l'illusion  de  la  liberté.  L'ordre  est  là,  mais 
l'animal  n'en  est  pas  le  principe;  il  ne  le  sent  pas;  il  ne  le 
connaît  même  pas  :  il  ne  veut  et  ne  sent  que  le  plaisir.  La 
raison,  sans  doute,  règle  cet  ordre  ;  car  il  n'y  a  pas  d'ordre 
qui  ne  vienne  de  la  raison.  Mais  elle  se  contente  de  le  pro- 
duire, elle  n'y  entre  pas. 

J.   DE    BONNIOT. 
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de  Paris,  par  Mgr  J.  A.  Foulon,  archevêque  de  Lyon.  In-8  de 
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Vie  de  Mgr  Darboy,  archevêque  de  Paris,  mis  à  mort  en  haine 
de  la  foi  le  24  mai  1871.  Par  M.  l'abbé  J.  Guillermin,  aumô- 
nier de  la  Présentation,  à  Saint-Tropez.  In-8  de  xii-374  pages. 
Paris,  Bloud  et  Barrai. 

La  vie  de  Mgr  Darboy  était  difficile  à  raconter  ;  peut-être  n'était-il 
pas  utile  qu'elle  le  fût.  Écrivain  élégant,  orateur  nerveux,  administra- 
teur habile,  évêque  laborieux  et  régulier,  il  n'atteignit  pas  cependant 
cette  hauteur  de  talent  et  de  vertu  qu'on  exige  dans  un  modèle.  Il  était 
surtout  connu  par  ses  tendances  gallicanes  et  ses  attaches  à  l'Empire  ; 
mais  ces  fâcheux  souvenirs  avaient  presque  disparu  dans  l'auréole  san- 
glante que  lui  avaient  faite  les  assassins  de  la  rue  Haxo.  Les  livres  dont 
nous  venons  de  reproduire  les  titres,  en  attirant  l'attention  sur  cette 
vie  et  cette  mort,  et  en  provoquant  des  discussions  et  des  réserves, 
leur  enlèveront  une  partie  de  leur  prestige. 

Mgr  Foulon  nous  montre  son  héros  sous  un  jour  inattendu  et  nous 
fait  admirer  la  ténacité  de  caractère  chez  l'enfant,  les  mérites  littéraires 
de  l'hagiographe  et  du  polémiste,  la  piété  du  prêtre  et  le  zèle  du  pasteur. 
L'art  avec  lequel  l'auteur  fait  ressortir  les  qualités  et  laisse  deviner  les 
faiblesses  dénote  une  rare  souplesse  et  ajoute  au  livre  un  nouvel  in- 
térêt. 

On  a  signalé  toutefois  dans  cette  histoire,  si  abondante  en  documents 
intimes,  des  lacunes  regrettables.  Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui, 
au  moins  pour  en  avoir  entendu  parler,  cette  lettre  de  1865  où  Pie  IX 
relevait,  avec  une  vigueur  dont  l'histoire  de  l'Eglise  offre  peu  d'exem- 
ples, les  écarts  de  conduite  et  de  doctrine  de  l'archevêque  de  Paris  au 
sujet  des  articles  organiques,  du  pouvoir  immédiat  des  papes  sur  les 
diocèses  de  l'Eglise  universelle,  de  l'exemption  des  Réguliers  et  enfin 
de  la  franc-manonnerie.  L'historien  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Mgr  Dar- 
boy ne  cite  pas  une  ligne  de  ce  document  capital. 

Au  concile  du  Vatican,  l'Archevêque  de  Paris,  Sénateur,  Grand  Au- 
mônier, entretenu  magnifiquement  à  Rome  aux  frais  de  Napoléon  III, 
ne  se  contenta  pas  de  faire  partie  de  l'opposition  et  d'en  être  le  vrai 
chef;  il  ne  craignit  pas  de  faire  appel  à  la  puissance  séculière  dans  une 
lettre  à  l'empereur,  qui  pèsera  lourdement  sur  sa  mémoire.  Son  bio- 
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graphe  en  cite  à  peine  un  extrait,  avec  des  réserves  bien  douces,  si  l'on 
considère  la  gravité  exceptionnelle  de  cette  démarche  qui  fut  l'une  des 
dernières  de  l'archevêque  de  Paris  auprès  de  Napoléon  III. 

L'affaire  de  MgrdeSégur,  l'attentat  aux  immunités  des  Réguliers,  les 
opinions  sur  le  choix  des  évêques,  les  discours  sur  la  Question  romaine, 
etc.,  demanderaient  aussi  d'autres  développements  et  d'autres  conclu- 
sions. Tels  sont,  en  vérité,  les  faits  qui  dominent  et  caractérisent  la 
carrière  épiscopale  de  Mgr  Darboy. 

Mgr  Foulon  a  jugé  sans  doute  inutile  de  revenir  sur  ces  traits  doulou- 
reux et  d'ailleurs  suffisamment  connus.  Il  est  permis  de  penser  qu'ici 
l'admiration  du  disciple  et  le  cœur  de  l'ami  l'ont  emporté,  non  pas  sur 
le  courage,  mais  sur  la  clairvoyance  de  l'historien.  L'œuvre  y  a  perdu 
en  plénitude  et  en  franchise  d'allures.  L'écrivain  paraît  trop  constam- 
ment attentif  à  éviter  des  écueils  qui  s'offrent  de  toutes  parts  et  à  dé- 
tourner les  yeux  du  lecteur  des  erreurs,  des  fautes  et  des  torts  de  son 
héros.  L'esprit  suit  avec  curiosité  cette  stratégie  de  narration  et  de 
style,  mais  le  cœur  reste  un  peu  froid.  On  est  d'abord  tenté  de  re- 
procher au  biographe  trop  d'habileté  ;  mais  en  y  réfléchissant,  on  finit 
par  se  persuader  que  le  sujet  lui-même  en  faisait  une  loi. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Guillerrain  avait  devancé  de  quelques  jours  à 
peine  celui  de  Mgr  Foulon.  Plus  facile  et  plus  négligé  dans  la  mise  en 
œuvre,  il  est  aussi  plus  riche  en  documents  essentiels  et  moins  excessif 
dans  l'éloge.  Les  esprits  méticuleux  sur  la  rigueur  des  termes  lui  re- 
procheront d'avoir  affirmé,  dès  le  titre  de  son  livre,  que  l'archevêque  de 
Paris  a  été  «  mis  à  mort  en  haine  de  la  foi  ».  La  situation  du  prélat  à  la 
cour  de  l'empereur,  les  négociations  entreprises  i)0ur  amener  un 
échange  entre  Mgr  Darboy  et  Blanqui,  la  manière  dont  Monseigneur 
lui-même  avait  posé  la  question,  et  d'autres  considérations  encore 
pourraient  susciter  des  difficultés  sérieuses  sur  ce  point. 

En  somme,  il  serait  difficile  d'affirmer  que  l'histoire  définitive  de 
Mgr  Darboy  a  été  faite  ;  mais  celui  qui  osera  l'entreprendre  devra  con- 
sulter soigneusement  ses  devanciers;  il  devra  s'en  défier  aussi  et  les 
compléter,  puisque  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  voulu  tout  dire.  Il  est  souvent 
permis  et  quelquefois  louable  de  mettre  en  relief  les  beaux  côtés  du 
personnage  dont  on  raconte  la  vie,  mais  à  condition  que  la  justice,  la 
vérité  et  la  charité  n'aient  rien  à  souffrir.  L'histoire  a  ses  rigueurs  ; 
tout  ce  qui  ressemble  à  l'hagiographie  y  ajoute  encore  des  exigences  par- 
ticulières. Beaucoup  ont  pensé  qu'elles  ne  permettent  pas  de  proposer 
Mgr  Darboy  comme  idéal  d'indépendance  et  d'orthodoxie  épiscoj)ales. 

ET.  C. 

Ebed-Jesu  Sobensis  cariuina  selecta  ex  libro  Paradisus  Eden 
edidit  ac  latine  reddidit  H.  Gismondi,  S.  J.  Beryti,  ex  typo- 
graphia  PP.  Soc.  Jesu,  1888.  In-8,  xvi-128  pages. 

Le  R.  P.  Gismondi,  professeur  de  théologie  à  l'Université  catholi- 
que de  Beyrouth,  est  du  nombre  de  ces  théologiens  intrépides  qui  n'en- 
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tendent  pas  laisser  à  moitié  route  les  arguments  pris  de  l'Ecriture  ou 
de  la  Tradition.  Emj)runte-t-il  un  passage  aux  livres  sacrés  de  l'Ancien 
ou  du  Nouveau  Testament,  aux  écrits  des  Pères  de  l'Eglise  latine, 
grecque  ou  syriaque,  il  remonte  jusqu'aux  sources  du  texte  qu'il  met 
en  œuvre,  pour  en  constater  l'authenticité,  l'exactitude  et  la  valeur. 
Maître  des  trois  langues  classiques  du  clergé  :  latin,  grec,  hébreu,  il 
est  allé  plus  loin  et  s'est  mis  résolument  à  l'étude  de  l'arabe  et  du 
syriaque.  Nous  recueillons  aujourd'hui  un  premier  fruit  de  ses  études 
syriaques  dans  cette  publication  de  dix  chants,  extraits  du  Paradis  de 
VÉden  d'Ébed-Jesu,  texte  et  traduction  latine. 

On  sait  l'importance,  au  sujet  des  origines  chrétiennes,  de  cette  vieille 
Église  syriaque  qui  plonge  ses  racines  jusqu'aux  temps  apostoliques. 
Ébed-Jesu,  mort  en  1318,  évêque  de  Soba  (^Nisibe),  est  un  écrivain 
bien  jeune  comparativement  aux  Ephrem  et  aux  Jacques  d'Edesse;  il  a 
néanmoins  sa  place  marquée  parmi  les  plus  illustres  enfants  de  cette 
Église.  On  doit  regretter  qu'il  ait  appartenu  à  la  secte  nestorienne  ;  de 
là  cet  éloge,  mêlé  d'une  sage  restriction,  que  fait  de  lui  Joseph  Asse- 
mani,  au  tome  III'  de  sa  Blbliotheca  Orientalis  (p.  325)  :  Doctoribus 
syris  Ephrœmo,  Isaaco  et  Jacubo  comparandus  esset,  nisî  dicendi  copiam, 
styli  nitorem,  sacram  denique  cruditlonem,  Nestorianorum  erroribus  con- 

taminasset. 

Les  œuvres  d'Ébed-Jesu  sont  nombreuses  ;  on  en  trouvera  une  ana- 
lyse détaillée  dans  Assemani  [loc.  eit.].  Nous  regrettons  que  le 
R.  P.  Gismondi  n'ait  pas  cru  devoir  nous  en  dire  un  mot  dans  son  élé- 
gante introduction.  Quand  on  écrit  si  bien  le  latin,  on  s'expose  à  la  cri- 
tique par  une  trop  grande  brièveté. 

Le  Paradis  de  l'Hdcn  dormait,  avec  tant  d'autres  ouvrages  des  écri- 
vains syriaques,  parmi  les  trésors  cachés  de  nos  bibliothèques  d'Eu- 
rope et  des  monastères  orientaux.  C'est  donc  de  l'inédit  que  nous 
apportent  les  Carmina  selecta.  Les  érudits,  plus  encore  que  les  tirones, 
en  sauront  gré  au  savant  éditeur. 

Le  Paradis  de  l'Éden  se  compose  de  cinquante  chants  répartis  en  deux 
livres.  Notre  Bibliothèque  nationale  possède  un  exemplaire  complet  de 
cet  ouvrage  (fonds  syriaque,  n°  259),  avec  un  double  du  premier  livre 
(n«  288).  On  connaît  depuis  longtemps  le  manuscrit  du  Vatican,  décrit 
par  Assemani  (Bibl.  orient.,  t.  III,  p.  325,  4).  Le  R.  P.  Gismondi  a  eu 
la  bonne  fortune  de  trouver  en  Orient  un  certain  nombre  de  manuscrits. 
Combien?  Nous  l'ignorons,  à  notre  grand  regret  ;|  c'est  encore  là  une 
des  lacunes  de  la  préface,  qui  aurait  dû  nous  renseigner  sur  les  sources, 
leur  nombre  et  leur  valeur  relative.  Une  note  de  la  page  30  en  signale  au 
moins  trois  :  duo  MS.  collcgii  Araniuncnsis  et  aliud monasterii  Mar-Abdx. 
Nous  apprenons  de  |)lus  (p.  vi)  que  le  savant  théologien  a  fait  collation- 
ner  son  texte  avec  le  manuscrit  du  musée  Borgia  de  Rome.  Ainsi  quatre 
manuscrits  au  moins  ont  été  consultés.  Le  texte  n'est  pas  établi  sans 
doute  d'après  toutes  les  sources  connues  ;  mais  personne  ne  songera  à 
en  faire  un  reproche  sérieux  à  l'éditeur,  qui  n'a  voulu  publier  que  des 
extraits  du  Paradis  de  L'Eden,  dix  chants  sur  cinquante. 
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En  terminant  sa  courte  jjréface,  l'éditeur  nous  avertit  qu'il  a  com- 
plété le  système  de  vocalisation  syriaque,  à  l'exemple  du  savant  Libanais 
Cardahi,  bien  connu  des  syriologues  et  des  arabisants.  Lechaa  simple, 
le  cheva  composé  et  le  dagucche,  pour  nous  servir  de  la  terminologie 
plus  connue  de  la  grammaire  hébraïque,  manquent  en  syriaque.  On  y 
supplée  par  l'emploi  de  signes  en  partie  équivalents  de  la  langue  arabe  : 
le  soukoun,  le  kesra  et  le  tèchedul.  Nous  ignorons  si  les  conservateurs 
en  paléographie  approuveront  cette  innovation  ;  mais,  à  coup  sûr,  les 
débutants,  qui  cherchent  toujours  une  notation  précise,  n'auront  pas 
lieu  de  se  plaindre  ;  le  soukoun,  en  particulier,  est  répandu  à  profusion, 
là  même  où  l'arabe  et  l'hébreu  le  repousseraient  complètement,  par 
exemple,  sur  les  matres  lectionis  à  l'état  quiescent. 

La  préface  est  suivie  de  quelques  pages  de  grammaire  (ix-xvi^,  qui 
se  rapportent  toutes  à  la  question  de  prononciation.  On  voit  que  l'au- 
teur a  tenu  particulièrement  à  ce  que  les  débutants  eussent  une  bonne 
lecture. 

Arrivons  au  texte,  qui  forme  tout  le  corps  de  l'ouvrage.  Le  R.  P.  Gis- 
mondi  a  fait  choix,  nous  l'avons  dit,  de  dix  chants  sur  cinquante.  Six 
de  ces  chants  appartiennent  au  premier  livre  du  Paradis  de  l'Eden, 
les  quatre  autres  sont  pris  du  second  livre.  En  voici  l'ordre  et  le 
sujet  : 

Carmen   IV.  De  sapientia. 

YI.  De  decrelis  divinis. 
VII.  Lamentatio  in  filium  prodigum. 

IX.  De  mense  aprili  adumbrante  perfectionem  vitae  seternae. 
XIII.  Hystoria  (sic)  et  monitio  ex  psrsona  defuncti. 
XVIII.  De  homine  microcosmo. 
XXIX.  Reprehensio  morum  pravorum. 
XXXVII.  De  dissolutione  hujus  universi. 
XLII.  Precatio  et  pœnitentia  animne. 

L.  De  resurrectione,  de  perfectione  et  mundo  novo. 

Le  tout  suivi  d'un  appendice  contenant  les  notes  qu'Ebed-Jesu  a  lui- 
même  ajoutées  pour  éclaircir  son  texte  parfois  difficile. 

Ces  simples  titres  suffiront  pour  donner  une  idée  du  fond  de  l'ou- 
vrage. Quant  à  la  forme,  tous  les  chants  sont  écrits  en  vers,  sur  des 
rythmes  variés.  Ebed-Jesu  s'est  même  plu  à  multiplier  les  diflicultés 
de  la  versification.  Tel  chant,  par  exemple,  se  composera  exclusive- 
ment de  mots  terminés  par  un  olaf;  tel  autre,  exclusivement  de  mots 
renfermant  un  tau;  tel  autre  encore  sera  susceptible  d'être  lu  en  trois 
mètres  différents,  etc.,  etc.  Ce  sont  de  véritables  tours  de  force  dans 
un  certain  goût  oriental,  qui  n'est  pas  le  nôtre. 

Pourquoi  Ebed-Jesu  a-t-il  tenu  si  fort  à  multiplier  les  difficultés 
prosodiques  ?  Lui-même  s'en  explique  dans  une  préface,  dont  l'éditeur 
a  bien  fait  de  nous  donner  une  partie,  en  tête  des  dix  Carmina  sclccta. 
Il  paraît  que  les  lauriers  du  poète  "abe  Hariri,  l'auteur  célèbre  des 
Séances  [Almaqarnat] ,  troublaient  le  sommeil  d'Ebed-Jesu.  Les  Arabes 
triomphaient  sans  modestie  de  la  souplesse,  de  l'élégance,   de  la  ri- 
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chesse  d'une  langue  qui  comptait  parmi  ses  chefs-d'œuvre  un  ouvrage 
tel  que  le  livre  des  Séances,  où  l'auteur  avait  à  dessein  réuni  presque 
tous  les  mots  de  la  plus  riche  des  langues  ;  et  non  contents  d'exalter  la 
richesse  et  l'élégance  de  l'arabe,  ils  traitaient  de  langue  inculte  et  bar- 
bare le  syriaque,  la  langue  des  Ephrem  et  des  Jacques  de  Saroug,  que 
nos  premiers  pères  eux-mêmes  avaient  évidemment  parlée  dans  le 
Paradis  de  l'Eden.  Relever  le  gant  insolemment  jeté  aux  Syriens,  et, 
par  des  prodiges  de  sou])lesse,  composer  tout  simplement  un  chef- 
d'œuvre,  que  l'on  put  opposer  aux  Maqamat,  cinquante  chants  contre 
cinquante  Séances,  tel  fut  le  but  que,  à  la  prière  du  patriarche  nestorien 
Jaballaho,  se  proposa  d'atteindre  Kbed-Jesu,  humiUimus  Syrorum  et 
imbccillinius  christ ianorum.  Ce  n'est  plus  de  la  ])rétention,  c'est  de  la 
simplicité. 

Il  va  sans  dire  qu'Ebed-Jesu  reste  au-dessous  de  Hariri.  Nous  ne 
parlons  pas  du  fond  ;  le  Paradis  de  l'Éden  ressemble  aux  M«(/rtWâ:i 
comme  une  oraison  funèbre  à  un  roman,  et,  s'il  s'agit  du  sérieux  de 
l'œuvre,  Kbed-Jesu  l'emporte  sans  conteste.  Mais  le  mérite  de  l'auteur 
ne  se  mesure  pas  au  genre  plus  ou  moins  sérieux  qu'il  cultive.  Il  y  a 
de  charmants  romans  et  de  sottes  oraisons  funèbres.  Tout  dépend  donc 
de  la  manière  dont  on  traite  son  sujet.  Or,  à  ce  point  de  vue,  Hariri  a 
sa  réputation  bien  faite  ;  Ebed-Jesu  reste  à  connaître.  Que  nous  ap- 
prendront à  ce  sujet  les  Carmina  selecta  ?  Le  R.  P.  Gismondi,  bon 
juge  en  la  matière,  puisque,  plus  que  personne  peut-être,  il  a  étudié 
cette  question,  nous  dit  qu'Ebed-Jesu,  bien  qu'inférieur  à  Hariri,  ne 
manque  pas  d'harmonie,  de  douceur,  de  richesse  et  de  variété  :  Equidem 
Haririi  poesim,  styli  vigorem,  Icpores,  venustatemque ne  attigisse  quidem, 
nedum  supcrasse,  minime  negaho.  Veriim  Ebed-Jesu  carminibus  sua  non 
deest  pulcritudo,  et  numerosa  suavitas,  ac  jluiditas,  mira  lectissimi  ser- 
monis  copia  ac  varietas,  imo  et poesis. 

Nous  n'entrerons  pas  plus  avant  dans  l'examen  des  Chants.  Ce  que 
nous  avons  dit  suffira  pour  attirer  l'attention  des  syriologues  et  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  études  de  littérature  générale,  sur  la  publi- 
cation que  nous  devons  au  R.  P.  Gismondi.  En  terminant,  adressons 
nos  félicitations  à  l'artiste  qui  a  doté  l'imprimerie  des  RR.  PP.  de  Bey- 
routh d'aussi  beaux  caractères  syriaques.  On  peut  défier  lescalligraphes 
orientaux  de  donner  jamais  plus  beaux  coups  de  calame.  Ajoutons  que 
les  fautes  typographiques  sont  très  rares.  Ce  serait  quantité  négligea- 
ble, s'il  était  permis  de  rien  négliger  dans  un  art  dont  le  plus  grand 
mérite  est  l'exactitude.  L.   MÉCHINEAU. 

Institutiones  philosophiae  scholasticae  ad  meutem  divi  Tho- 
mae  ac  Suarezii,  auctore  P.  Joskpho  Mkndive,  Societatis  Jesu 
Saccrdote.  Six  volumes  in-8.  Prix  :  22  fr.  Vallisoleti  (Valla- 
dolid),  ex  typographia  vidu|c  de  Cuesta  et  Fil.  Paris,  Rctaux, 
LethlcUeux. 

Voici  un  cours  de   philosophie  que   personne  n'hésitera  à  ranger 
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parmi  les  meilleurs.  Publié  en  Espagne,  il  y  a  quelques  années,  il  trouva 
dans  les  collèges  le  plus  bienveillant  accueil.  Sous  sa  nouvelle  forme,  il 
obtient  aujourd'hui  le  même  succès,  et  plus  d'un  séminaire  d'Espagne 
l'a  adopté  comme  livre  de  texte.  Serait-il  téméraire  d'espérer  qu'en 
France  pareille  fortune  lui  est  réservée  ?  Ce  que  nous  ne  craignons  pas 
d'affirmer,  c'est  que  personne  n'aurait  à  s'en  repentir. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'auteur,  en  tête  de  son  œuvre,  a  inscrit 
les  deux  noms  de  saint  Thomas  et  de  Suarez.  C'est  bien  à  leur  lumière 
qu'il  oriente  sa  marche;  et  si  parfois  il  montre  quelque  préférence  pour 
des  opinions  qui  ne  sont  pas  celles  de  ces  illustres  maîtres,  il  n'en 
reste  pas  moins  toujours  sur  le  terrain  de  la  vraie  scolastique.  Une  chose 
prédomine  chez  lui,  le  souci  de  la  vérité. 

La  méthode  la  plus  rigoureuse  règne  dans  tout  l'ouvrage.  Quelques 
lignes,  au  commencement  des  chapitres,  font  connaître  exactement 
l'état  de  la  question.  Divisions,  définitions,  exposé  des  systèmes,  rien 
n'y  manque.  On  aborde  la  thèse  en  connaissance  de  cause  ;  on  sait  ce 
qu'il  faut  prouver  et  ce  qu'il  faut  combattre.  Dans  le  choix  des  argu- 
ments, c'est  plaisir  de  n'y  voir  que  ce  que  l'Ecole  offre  de  plus  solide. 
Rien  de  diffus,  rien  non  plus  de  cette  concision  voisine  de  la  pauvreté. 
Suivant  l'importance  des  questions,  l'auteur  insiste  ou  passe  ;  mais  qu'il 
prouve  ou  qu'il  attaque,  c'est  toujours  la  forme  syllogistique.  En  lisant 
le  P.  Mendive,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il  possède  admirable- 
ment les  matières  qu'il  traite.  De  là  cette  liberté  de  mouvements,  cette 
allure  facile  au  milieu  des  difficultés  les  j)lus  ardues.  Ceux  qui  veulent 
le  suivre  sentent  qu'ils  ont  affaire  à  un  guide  expérimenté. 

On  remarquera  dans  le  premier  volume  le  soin  avec  lequel  est  traitée 
la  grave  question  de  la  certitude.  L'auteur  s'attache  à  démontrer  que  ce 
qui  en  constitue  le  critérium  universelle  et  ultimum  ne  peut  être  que 
l'évidence  subjective.  C'est  l'opinion  de  Quiros,  de  Hurtado,  d'Ar- 
riaga,  etc.,  et  il  s'étonne  que  bon  nombre  d'auteurs  modernes  aient  pu 
soutenir  le  contraire.  Si  nous  passons  au  domaine  de  l'ontologie,  nous 
voyons  qu'entre  l'essence  physique  des  créatures  et  leur  existence,  il 
n'admet  en  aucune  façon  de  distinction  re'elle.  Saint  Thomas  l'a-t-il  ad- 
mise ?  Il  ne  le  pense  pas.  Du  reste,  il  n'y  aurait  nullement  témérité  à 
abandonner  sur  ce  point  l'Ange  de  l'Ecole  pour  suivre  une  opinion  dé- 
fendue par  les  plus  grands  docteurs.  Quant  aux  terribles  conséquences 
dont  on  veut  rendre  responsables  les  adversaires  de  la  distinction /-fe/Ze, 
il  montre  clairement  qu'il  n'y  a  pas  à  s'en  inquiéter.  Tout  cela  lui  paraît 
outré,  ainsi  que  le  reproche  de  panthéisme  adressé  par  Sanseverino  à 
ceux  qui,  en  psychologie,  s'obstinent  à  nier  toute  distinction  rcelle 
entre  la  substance  de  l'âme  et  ses  facultés.  Hàtons-nous  d'ajouter  que 
l'auteur  n'est  pas  de  ce  nombre. 

Au  début  de  la  Cosmologie,  le  P.  Mendive  se  demande  si,  en  dehors 
du  globe  terrestre,  d'autres  encore  so^  habités.  Bien  qu'on  en  soit  ré- 
duit là-dessus  à  de  simples  conjectures,  il  estime  qu'il  y  a  pour  l'affir- 
mative de  grandes  probabilités-  A  notre  avis,  les  raisons  alléguées  au- 
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ront  du  mal  à  convaincre.  Plus  loin,  il  ajoute,  comme  couronnement  à 
sa  thèse  du  miracle,  une  étude  piquante  sur  le  spiritisme  et  l'hypno- 
tisme. L'auteur  de  la  Religion  catolica  vindicada  se  laisse  deviner  dans 
ces  courtes  pages.  Il  apparaît  mieux  encore,  lorsque,  dans  la  seconde 
partie  du  livre,  il  vient  à  parler  de  V origine  des  organismes.  Ces  ques- 
tions à  l'ordre  du  jour,  il  les  a  mûrement  approfondies.  11  connaît  le 
tort  et  le  faible  de  chaque  système,  démêle  le  certain  de  l'incertain, 
réfute  avec  vigueur  ce  qui  mérite  de  l'être,  et  indique  en  homme  com- 
pétent les  bornes  que  les  données  de  la  science  ne  permettent  pas  de 
franchir. 

Dans  le  quatrième  volume  consacré  à  l'anthropologie,  tout  en  s'oc- 
cupant  de  préférence  à  mettre  en  relief  les  belles  conceptions  de  la  sco- 
lastique  et  à  prouver,  par  des  arguments  irréfragables,  les  vérités 
qu'elle  enseigne,  il  n'a  garde  de  laisser  dans  l'ombre  les  assertions  bru- 
tales du  matérialisme  contemporain.  Si  tout  n'est  pas  dit,  le  principe  de 
solution  est  toujours  indiqué. 

Fera-t-on  un  crime  au  P.  Mendive  d'admettre  dans  le  composé  hu- 
main, indépenda^nraent  de  l'âme,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
forma  corporeitatis  ?  Lui-même  confesse  ingénument  que  roi)inion 
contraire  est  plus  communément  suivie  par  les  anciens  scolastiques. 
Néanmoins  celle  qu'il  défend  lui  semble  plus  probable.  Outre  qu'elle 
est  en  honneur  parmi  les  scotistes,  elle  fournit  sur  certains  phéno- 
mènes des  explications  plus  plausibles.  On  conviendra  que  les  argu- 
ments à  l'appui  ne  sont  pas  sans  valeur. 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  dans  la  The'odice'e  (  pp.  16G-184) 
une  longue  thèse  destinée  à  prouver  que  saint  Thomas  n'est  rien  moins 
que  partisan  de  la  prédétermination  physique.  La  Morale  et  le  Droit 
naturel  ne  le  cèdent  en  rien  aux  autres  traités. 

Voulant  épargner  aux  commençants  une  fatigue  souvent  inutile,  le 
P.  Mendive  a  eu  l'heureuse  idée  d'indiquer  en  petits  caractères  tout 
ce  qui  touche  à  des  questions  trop  difficiles  ou  d'une  importance  secon- 
daire. Grâce  à  cette  précaution,  les  élèves  pourront,  sans  trop  se  hâter, 
étudier,  même  en  deux  ans,  les  six  volumes  dont  se  compose  tout  l'ou- 
vrage. J.  S. 

Prologue  d'un  règne  La  jeunesse  du  roi  Charles-Albert,  par 
le  marquis  Cost.\  de  Beauregard.  In-8  de  vu-365  pages.  Paris, 
Pion,  1889. 

On  a  dit  quelquefois  d'une  biographie  qu'elle  est  intéressante  comme 
un  roman,  et  l'on  pense  avoir  atteint  le  nec  plus  ultra  de  l'éloge.  Mais, 
pour  quelques  œuvres  intéressantes,  le  genre  roman  en  produit  tant 
d'autres  si  parfaitement  fastidieuses  que  je  me  garderais  de  faire  au 
livre  de  M.  le  marquis  Costa  un  compliment  aussi  équivoque.  Ce  qui 
me  paraît  certain,  c'est  que,  m^tae  au  point  de  vue  de  ce  que  l'on 
appelle  vulgairement  l'intérêt,  il  y  a  peu  de  récits  d'imagination  com- 
parables à  cette  page  de  véridique  histoire. 
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Ce  volume  raconte  la  jeunesse  de  Charles-Albert,  en  la  personne  du- 
quel la  famille  de  Savoie-Carignan,  actuellement  régnante,  arriva  au 
trône  de  Sardaigne  en  1824.  Physionomie  étrange  que  celle  de  ce  prince, 
et  d'une  mobilité  à  déconcerter  l'observation  la  plus  patiente.  D'une 
imagination  ardente  et  rêveuse,  pieux  jusqu'à  l'exaltation,  aspirant  a  à 
se  retirer  à  la  Trappe,  après  avoir  fait  quelque  bien  «,  confiant  et  bon, 
a  il  pardonna  toute  sa  vie  aux  gens  dont  il  pouvait  se  venger,  mais 
jamais  à  ceux  qu'il  savait  hors  de  son  atteinte  »,  chevaleresque  et  brave 
jusqu'à  la  folie,  victime  de  ses  qualités  autant  que  de  ses  défauts, 
il  sembla  toute  sa  vie  le  jouet  d'un  destin  ennemi.  «  La  calomnie,  les 
persécutions,  l'exil,  firent  de  Charles-Albert  un  homme  de  douleur. 
La  douleur  frappa  en  lui  le  vieil  or  de  Savoie  à  une  effigie  nouvelle, 
effigie  unique  avec  son  nimbe  de  mysticisme  désolé.  » 

Mal  élevé  par  sa  mère  qui  l'abandonna  presque  pour  faire  un  mariage 
extravagant,  il  se  voit  bientôt  héritier  présomptif  de  la  couronne,  ses 
oncles  se  succédant  sur  le  trône  sans  espoir  de  postérité.  La  Révolution 
le  guette  pour  en  faire  son  instrument,  et  parvient  à  le  compromettre 
dans  le  mouvement  qui  arrache  à  Victor-Emmanuel  l"  son  abdication 
en  faveur  de  Charles-Félix.  Celui-ci,  sous  la  pression  de  l'Autriche, 
exile  Charles-Albert,  songe  même  à  l'exclure  delà  succession,  et  enfin, 
l'oblige  par  manière  d'amende  honorable  à  aller  guerroyer  avec  le  duc 
d'Angoulême  contre  la  révolution  espagnole. 

Tel  est  le  canevas  de  ce  Prologue  d'un  règne.  Rien  de  plus  curieux 
que  l'état  social  qui  sert  de  cadre  à  ces  événements.  On  sent  que  l'on 
est  à  une  époque  de  transition  où  se  mêlent  et  se  heurtent  pour  ainsi 
dire  les  éléments  de  deux  mondes,  l'un  qui  s'en  va,  l'autre  qui  se  pré- 
pare. Des  demeurants  d'ancien  régime,  types  d'honneur  et  de  loyauté, 
mais  ne  comprenant  rien  aux  choses  de  leur  temps,  gens  «  qui  n'ont 
rien  oublié  ni  rien  appris  »  ;  à  côté  d'eux  un  monde  léger,  pour  lequel 
c'est  affaire  de  bon  ton  de  «  révolutionner  et  de  constitutionner  »  ;  au- 
dessous,  les  sociétés  secrètes,  la  grande  puissance  qui  travaille  comme 
un  levain  caché  la  masse  de  la  nation  et  détermine  par  intervalles  de 
plus  en  plus  rapprochés  de  soudaines  explosions.  La  plupart  des 
grandes  ligures  historiques  paraissent  sur  la  scène  :  Metternich,  Wel- 
lington, Byron,  Silvio  Pellicio,  et  le  plus  grand  de  tous,  ce  noble  comte 
de  Maistre,  qui  éprouve  avant  de  s'éteindre  que  «  se  mettre  en  travers 
de  leurs  sottises  est  toujours  le  plus  sûr  moyen  de  désobliger  les 
gens  »  ;  dont  la  mort,  hélas  !  est  presque  accueillie  comme  un  événe- 
ment agréable  :  «  Et  chacun  de  tourner  le  dos  à  ce  grand  cadavre.  Les 
pauvres  humains  sont  si  reconnaissants  lorsque  vous  les  disjiensez 
enfin  de  vous  envier  !  » 

Le  livre  est  composé  pour  une  bonne  part  des  lettres  et  notes  des 
jirincipaux  personnages,  du  prince  lui-même  et  surtout  du  chevalier 
Costa  (don  Sylvain)  et  du  comte  de  Sonnaz,  les  deux  fidèles  courtisans 
du  malheur.  Plusieurs  écrivent  fort  joliment,  don  Sylvain  surtout,  qui 
met  souvent  bien  de  l'esprit  et  du  meilleur  français  dans  ses  boutades. 
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Ces  documents  sont  pour  l'auteur  des  papiers  de  famille  ;  il  n'a  garde 
toutefois  de  les  voiturer  avec  ostentation  à  travers  son  récit,  et  les 
hommes  du  métier  admireront  tout  particulièrement  l'aisance  avec 
laquelle  il  manœuvre  au  milieu  de  cette  abondance. 

Un  autre  caractère  de  cet  écrit,  (|ui  mérite  d'être  signalé,  c'est  l'art 
de  dégager  au  cours  de  la  narration  et  sans  perdre  temps  une  ré- 
flexion brève,  pittoresque,  incrustée  dans  une  langue  exquise.  On  voit 
que  l'artiste  s'est  appliqué  à  ciseler  ces  petites  pièces  qui  font  saillie 
sur  le  tissu  de  son  œuvre  ;  il  y  met  beaucoup  de  soin,  voire  même 
un  brin  de  coquetterie.  Les  jours  malheureux  paraissent  bien  longs  à 
son  prince  :  a  Quand  on  souffre,  il  semble  en  effet  que  la  terre  s'arrête; 
mais  vienne  un  peu  de  bonheur,  elle  se  reprend  à  tourner.  »  Un  aris- 
tarque  y  trouverait  peut-être  parfois  quelque  préciosité:  «  On  sait  la 
cruelle  inclination  qu'ont  les  poutres  à  achever  les  pailles  brisées.  » 
«  Pour  être  maître  de  son  cœur,  il  faut  l'avoir  porté  en  écharpe;  il  faut 
que  son  trop  plein  d'illusion  se  soit  échappé  par  une  plaie.  »  On  pour- 
rait collectionner  ces  petites  perles  et  cela  ferait  un  joli  Livre  des 
Maximes. 

Il  y  en  a  une  que  je  ne  me  tiens  jias  d'extraire  de  la  collection.  Charles- 
Albert  et  Frédéric-Guillaume  de  Prusse  se  trouvent  rapprochés  dang 
l'histoire  par  un  même  trait  de  caractère,  l'exaltation  mystique,  et  une 
même  tentation  qu'ils  repoussent  également;  pour  l'un, c'est  le  royaume 
d'Italie,  pour  l'autre,  l'empire  allemand:  «  Les  biens  dont  on  dépouille 
l'Église,  écrit  Charles- Albert,  portent  malheur  à  qui  les  acquiert — 
—  Eh  quoi!  répond  Frédéric-Guillaume  à  Bunsen,  vous  osez  offrir  à  un 
roi  par  la  grâce  de  Dieu  une  couronne  qui  n'est  pas  une  couronne,  mais 
un  cercle  de  crotte  et  de  terre  glaise;  car,  sachez,  Bunsen,  que  telle  est 
toute  couronne  qui  ne  porte  pas  l'estampille  de  Dieu.  Et  puis  vingt  ans 
se  passent  :  un  autre  Carignan  fait  de  Rome  sa  capitale  ;  un  autre  Hohen- 
zoUern  ceint  la  couronne  de  crotte  et  de  terre  glaise.  » 

En  résumé,  M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard  a  fait  un  livre  comme 
on  en  voit  bien  peu  en  ce  temps,  où,  des  gens  qui  écrivent,  les  uns  se 
contentent  d'ébaucher,  les  autres  de  compiler.  On  disait  il  y  a  quelques 
jours  en  un  lieu  célèbre,  à  la  Sorbonne  :  «  Aujourd'hui  nous  avons  du 
goût  pour  l'inachevé.  »  C'est,  hélas  !  trop  vrai,  si  l'on  parle  des  auteurs  ; 
les  lecteurs  sont  probablement  d'un  autre  avis.  Voilà  du  moins  un  vo- 
lume travaillé,  soigné,  achevé,  en  un  mot  un  volume  fait  et  bien  fait. 
Nous  attendons  les  autres.  J.  B. 

Le  Comte  de  Falloux  et  ses  Mémoires,   par  Eugène   Veuillot. 
Iii-l'i  de  xviii-355  pages.  Paris,  Victor  Palmé,  1888. 

L'expérience  prouve  que  les  auteurs  de  Mémoires  n'écrivent  guère, 
de  propos  délibéré  ou  à  leur  insu,  que  pour  se  justifier,  s'embellir  ou 
se  grandir.  S'il  y  a  eu  des  variations  dans  leur  conduite  ou  dans  leurs 
idées,  s'ils  ont  été  vivement  mêlés  aux  affaires  et  aux  controverses  de 
leur  temps,  surtout  s'ils  ont  été  vaincus  par  des  adversaires  plus  heu- 
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reux,  plus  habiles  ou  plus  forts,  ils  essayent  de  prévenir  l'opinion  pu- 
blique en  donnant  à  leur  vie  l'unité  et  le  relief  qui  lui  manquent,  et,  au 
besoin,  en  montrant  leurs  rivaux  sous  un  jour  peu  favorable. 

M.  le  comte  de  Falloux  n'a  pas  suffisamment  résisté  à  cette  tentation 
de  la  rancune  et  de  l'orgueil  dans  ses  Mémoires  d'un  royaliste.  Ces 
deux  volumes  devaient  provoquer  des  protestations  et  des  rectifica- 
tions ;  l'auteur,  en  laissant  après  lui  cette  machine  de  guerre  préparée 
à  loisir  et  avec  amour,  n'a  pu  se  faire  illusion.  Elles  sont  venues  de 
divers  eûtes.  M.  Eugène  Veuillot  en  a  fourni  sa  bonne  part  :  on  s'y 
attendait. 

Le  rédacteur  en  chef  de  l'Univers  commence  par  reconnaître  les  mé- 
rites littéraires  des  Mémoires,  et  il  fait  bien  les  choses.  A  ses  yeux  le 
premier  volume  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  second  :  «  L'auteur  y 
parle  de  la  Vendée  en  bon  Vendéen  d'abord,  puis  en  observateur  sa- 
gace  et  aimable,  en  paysagiste  et  en  poète,  oui  en  poète!  Cette  Vendée 
de  1815  à  1830,  bien  que  devenue  très  pacifique,  était  toujours,  à  plu- 
sieurs titres,  la  Vendée  militaire.  On  s'y  rappelait  la  guerre,  non  dans 
une  pensée  de  colère, mais  comme  un  souvenir  glorieux  et  chrétien.  Ces 
paysans,  que  les  républicains  avaient  appelés  des  «  brigands  »  et  Napo- 
léon des  «  géants  »,  étaient  restés  pieux;  ils  gardaient  toute  la  pureté 
de  mœurs,  toute  la  vigueur  de  caractère,  toute  la  simplicité  de  vie  qui 
les  avaient  rendus  si  redoutables.  M.  de  Falloux  l'indique  agréable- 
ment; il  donne  d'aimables  croquis  du  pays,  d'avenantes  et  spirituelles 
études  de  mœurs,  de  gracieux  ou  piquants  portraits  de  divers  châte- 
lains et  châtelaines,  derniers  représentants  d'une  société  qui  a  disparu 
même  du  Bocage.  Tout  cela  est  jeune,  vivant  et  enlevé. 

«  Il  faut  en  dire  autant,  bien  que  les  tableaux  soient  d'un  autre  genre, 
des  pages  où  l'auteur  raconte  ses  souvenirs  de  collège  et  ses  premiers 
séjours  à  Paris.  » 

Ce  ton  ne  pouvait  durer.  M.  Eugène  Veuillot  se  met  donc  résolument 
à  relever  les  exagérations  de  M.  de  Falloux  sur  la  part  qu'il  s'attribue 
à  l'expédition  romaine  et  à  la  loi  de  1850;  il  s'attache  surtout  aux  insi- 
nuations couvertes  et  aux  accusations  explicites  contre  le  pape  Pie  IX, 
le  comte  de  Chambord,  le  cardinal  Pie  et  Louis  Veuillot.  A  coup  sûr 
c'était  son  droit,  et  il  a  pu  croire  que  c'était  son  devoir.  S'il  a  balafré 
avec  un  peu  de  mauvaise  humeur  certaines  pages  où  la  malveillance 
était  d'autant  plus  irritante  et  perfide  qu'elle  était  habilement  déguisée 
et  presque  insaisissable,  personne  du  moins  ne  lui  reprochera  d'avoir 
manqué  de  franchise,  de  précision  et  de  clarté.  Il  serait  d'ailleurs  bien 
rigoureux  d'exiger  de  celui  qui  se  défend  à  la  hâte  contre  des  attaques 
longuement  et  savamment  combinées  la  sérénité  de  l'amateur  qui  peint 
des  figures  idéales  ou  expose  des  principes  abstraits. 

Nous  sera-t-il  permis  toutefois  de  faire  une  remarque  ?  L'eflet  pro- 
duit par  le  livre  posthume  de  M.  le  comte  de  Falloux  n'a  peut-être  pas 
été  aussi  grand  qu'on  j)ourrait  le  croire,  et  il  ne  durera  pas.  A  vrai 
dire,  l'influence  de  l'auteur  n'a  jamais  été  bien  étendue   et  bien  puis- 
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santé;  depuis  longtemps  elle  était  considérablement  diminuée.  On  sa- 
vait que  le  royaliste  avait  été  obstinément  éconduit  par  M.  le  comte  de 
Chambord,  que  le  catholique  était  suspect  à  Rome,  et  que  l'écrivain, 
malgré  du  savoir  faire  et  des  dons  naturels,  avait  été  chichement  lu  en 
dehors  de  son  cercle.  Si  l'on  n'a  pas  été  surpris,  on  n'a  pas  été  ému  de 
le  voir  attaquer,  dans  la  mesure  de  son  caractère  et  de  ses  forces,  ceux 
qui  restèrent  en  meilleurs  termes  avec  le  Pape,  avec  le  Roi  et  avec  le 
public. 

Si  l'auteur  des  Mémoires  s'était  contenté  de  grossir  et  d'orner  son 
rôle,  il  est  probable  que  personne  n'aurait  songé  à  contrôler  ses  affir- 
mations et  ses  récits.  Il  a  été  maladroit  en  essayant  de  toucher  à  la  re- 
nommée de  ceux  qu'il  n'aimait  i)as.  Pie  IX,  Henri  V,  le  cardinal  Pie  et 
Louis  Veuillot  appartiennent  à  l'histoire.  11  est  dangereux  de  les  y 
poursuivre,  mais  il  est  peut-être  superflu  de  les  y  défendre.  Peu  leur 
importent  les  rumeurs  qui  éclatent  autour  du  nom  glorieux  que  leur 
ont  fait  un  loyal  caractère,  un  grand  génie  et  de  vaillantes  luttes  soute- 
nues au  grand  jour  pour  la  vérité.  Rien  ne  peut  désormais  empêcher 
©es  géants  de  grandir  et  de  dominer  leur  siècle  pour  l'honneur  de 
l'Église  et  de  la  Patrie.  ET.   C. 

Codex  juris  pontificii  seu  canonici.  Jus  primarium  seu  funda- 
mentalc  :  pars  prima.  Auctore  D.  Emmanuel  Colomiatti.  Gr. 
in-8  de  xxix-227  pages.  Turin,  Derossi,  1888. 

Codifier  le  droit  canonique,  heureuse  idée  qui  germe  depuis  long- 
temps, croyons-nous,  et  d'oii  sortira  tôt  ou  tard  un  résumé  clair,  pré- 
cis, méthodique  des  lois  en  vigueur  dans  l'Église.  Quand  nous  aurons  un 
code  authentique,  il  ne  sera  plus  nécessaire  d'aller  les  chercher  dans  de 
volumineuses  collections  où  elles  sont  confondues  avec  les  lois  abro- 
gées ou  tombées  en  désuétude.  Ce  travail  exigera  de  longues  prépa- 
rations; il  est  bon  que  dès  à  présent  des  canonistes  laborieux  marchent 
en  avant  dans  cette  direction  et  éclairent  la  voie  à  leurs  risques  et  pé- 
rils. C'est  la  tâche  qu'assume  D.  Em.  Colomiatti  dans  son  Codex  juris 
pontificii,  dont  nous  avons  une  première  partie.  Voici  en  quelques  mots 
le  plan  qu'il  annonce  et  la  manière  dont  il  l'exécute.  11  partage  en  deux 
grandes  classes  toutes  les  lois  canoniques  :  la  première  contient,  sous 
le  nom  de  droit  principal  ou  fondamental,  toutes  celles  qui  concernent 
le  Pape,  son  autorité,  son  élection,  le  pouvoir  des  cardinaux  pendant 
la  vacance  du  Saint-Siège  ;  les  autres  seront  rassemblées  dans  la 
seconde  classe,  appelée  droit  secondaire  ou  dérivé.  Chaque  classe  est  di- 
visée, selon  le  besoin,  en  parties,  titres,  sections,  chapitres,  distinc- 
tions. Les  canons,  qui  répondent  aux  articles  de  nos  codes,  sont 
distribués  entre  toutes  ces  divisions  :  chacun  est  marqué  d'un  numéro 
d'ordre  en  une  série  continue,  ce  qui  facilite  les  renvois.  Ces  canons 
sont  pris  textuellement  dans  les  décrets  des  Souverains  Pontifes  et  des 
conciles  indiqués  en  tête  des  chapitres  sous  ce  mot  :  Auctores.  Les  tm- 
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brique^,  sommaires  placés  aussi  au  commencement  des  chapitres  ou  de 
leurs  subdivisions,  reparaissent  en  manchettes  aux  endroits  précis 
qu'elles  résument.  Dans  des  notes  abondantes  on  trouve  les  documents 
et  les  erreurs  condamnées  qui  se  rapportent  aux  canons  du  texte.  Les 
sources  sont  fidèlement  indiquées  :  il  est  regrettable  que  l'auteur  d'un 
si  utile  ouvrage  ait  cru  devoir  laisser  au  lecteur  la  peine  de  distinguer 
les  pièces  authentiques  de  celles  qui  sont  apocryphes.  Ainsi  plusieurs 
canons  sont  tirés  de  «  fausses  décrétales  f),  le  concile  de  Sinuesse,  d'oîi 
le  canon  xxxvi  a  été  extrait,  est  rejeté  par  les  savants  avec  une  telle 
unanimité  que  la  Congrégation  des  Rites  a  corrigé,  d'après  leurs  ob- 
servations, la  légende  du  pape  saint  Marcellin  dans  le  bréviaire. 

F.  D. 

Sacerdos  rite  institutus  piis  exercitationibus  menstruse  recol- 
lectionis,  auctore  P.  A.  Petit,  S.  J.  Typis  Societatis  S.  Augus- 
tini.  In-16  de  286  pages.  Brugis  et  Insulis,  1888.  Désolée,  de 
Brouwer  et  socii. 

Les  retraites  ou  récollections  du  mois  pour  le  clergé  sont  établies 
en  Belgique  et  en  France  dans  un  certain  nombre  de  diocèses  ;  elles  y 
produisent  des  fruits  qui  font  désirer  vivement  de  les  voir  adopter 
partout. 

Le  R.  P.  Adolphe  Petit  a  contribué  dans  une  très  large  mesure  à  leur 
succès,  principalement  en  Belgique.  Sollicité  de  donner  à  son  apostolat 
plus  d'extension  en  publiant  les  sujets  de  méditations  et  d'examens  qui 
ont  édifié  déjà  les  prêtres  de  tant  de  diocèses,  le  directeur  expérimenté 
les  a  réunis  en  un  volume  qu'édite  la  Société  de  Saint- Augustin. 

Après  une  allocution  destinée  à  faire  valoir  l'importance  de  la  re- 
traite, l'auteur  indique  certaines  méthodes  générales  et  arrive  au  corps 
de  l'ouvrage  :  ce  sont  des  sujets  pour  vint-cinq  recollections,  chaque 
journée  à  peu  près  comportant  deux  méditations  et  un  examen,  La  se- 
conde méditation  peut  servir  de  préparation  à  la  mort,  les  examens  rou- 
lent sur  les  principaux  devoirs  du  prêtre. 

Abondance  et  solidité  dans  la  doctrine,  clarté,  simplicité  dans  la 
forme,  piété,  onction,  telles  sont  les  remarquables  qualités  que  l'on 
trouve  dans  les  méditations.  Nous  aimons  à  signaler  les  sept  qui  trai- 
tent du  Sacré  Cœur  de  Jésus;  il  y  en  a  trois  sur  la  très  sainte  Vierge. 
Saint  Joseph,  les  anges,  les  saints,  notamment  saint  François  de  Sales; 
quelques  mystères,  comme  la  Crèche,  la  Croix,  l'Eucharistie,  sont  les 
autres  sujets  principaux. 

Les  examens  se  recommandant  par  la  richesse  des  détails  pratiques. 
L'on  n'y  rappelle  cependant  rien  à  la  conscience  qui  ne  soit  très  sage- 
ment motivé  et  présenté  d'une  façon  vraiment  encourageante  et  vic- 
torieuse. 

L'ouvrage  du  R.  P.  Petit  deviendra,  il  est  permis  de  l'espérer,  le 
manuel  de  cet  important  ministère  des  retraites  du  mois  pour  le  clergé. 
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Les  deux  Imitations  de  Jésus-Christ  :  Le  De  Imitatione  Christi 
et  y hnitation  de  Corneille  comparés  dans  leurs  parties  prin- 
cipales, par  Auguste  Nisard.  1  vol.  in-8  de  lxviii-512  pages. 
Paris,  Retaux-Bray. 

Le  mérite  de  Ylmitation  n'est  plus  à  établir,  et  le  jugement  de  Fonte- 
nelle  est  accepté  sans  conteste  :  ce  livre  est  le  plus  beau  qui  soit  sorti 
de  la  main  d'un  homme,  jiuisque  l'Évangile  n'en  vient  pas.  Mais  si  la 
traduction  que  le  grand  Corneille  en  a  faite  est  connue  de  réputation  et 
admirée  des  érudits,  elle  est  rarement  feuilletée  par  le  commun  des 
littérateurs. 

«  La  traduction  de  Vlmitatio  Christi  par  Pierre  Corneille  n'est  point 
une  traduction  dans  le  sens  ordinaire  du  mot;  c'est  une  paraphrase 
de  ce  divin  livre,  »  paraphrase  oii  le  poète  et  l'homme  du  monde 
se  révèlent,  alors  que  le  texte  primitif  n'accusait  que  l'ascète  et  le  re- 
ligieux. Poète,  Corneille  s'empare  de  ces  traits  incomparables  qui 
abondent  dans.  Ylmitation,  et  il  y  met,  en  les  exprimant  dans  une 
langue  à  lui,  sa  vigoureuse  et  originale  empreinte.  Homme  du  monde, 
il  vit  au  milieu  de  ces  passions  que  l'auteur  n'avait  fait  que  deviner 
derrière  les  murs  de  son  cloître,  et  de  simples  indications  sont  deve- 
nues sous  sa  plume  des  tableaux  de  mœurs  pris  sur  le  vif. 

C'est  cette  double  part  qui  appartient  en  propre  au  poète  traducteur, 
que  M.  Nisard  s'attache  surtout  à  mettre  en  relief.  Dans  l'impossibilité 
où  il  se  trouvait  d'épuiser  cet  intéressant  parallèle,  il  a  choisi  pour  son 
étude  les  chapitres  qui,  dans  les  quatre  livres,  semblent  résumer  le 
mieux  la  doctrine  de  l'ouvrage. 

Si,  malgré  ce  choix,  certaines  pages  paraissent  encore  un  peu 
longues,  qui  osera  s'en  plaindre?  M.  Nisard  s'est  passionné  pour  son 
sujet  à  tel  point  qu'il  lui  en  coûte  manifestement  de  quitter  le  tableau 
devant  lequel  il  s'est  une  fois  arrêté  en  compagnie  de  son  lecteur.  On 
dirait  un  artiste  admirant  un  chef-d'œuvre,  ne  pouvant  en  détacher 
sa  vue  et  prenant  prétexte  de  tout  pour  prolonger  cette  ravissante 
extase.  P .  B . 

Theologia  moralis,  auctore  Augustino  Lehmkuhl,  Societatis  Jesu 
sacerdote.  5°  édition,  2  vol.  in-8.  Herder,  Fribourg,  et  dans 
toutes  les  libraires  ecclésiastiques,  1888. 

Dès  que  j)arut,  en  1883,  la  première  édition  de  la  Théologie  morale 
du  R.  P.  Lehmkuhl,  S.  J.,  il  fut  facile  de  prévoir,  à  l'accueil  qui  lui 
fut  fait,  son  légitime  et  durable  succès.  La  cinquième  édition,  récem- 
ment publiée,  témoigne  de  l'estime  où  le  tiennent  les  théologiens  de 
toutes  les  écoles  et  de  tous  les  pays.  Une  si  rapide  diffusion  paraîtra 
d'autant  plus  digne  d'attention  que  la  Theologia  moralis  n'est  pas,  à 
proprement  j)arler,  un  manuel  destiné  à  servir  de  texte  aux  leçons  du 
professeur;  le  Compcndium,  du  même  auteur  (1  vol.  in-8,  600  p.),  est 
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spécialement  rédigé  dans  ce  but.  C'est  une  théologie  morale  complète, 
remarquable  par  la  solidité  des  principes,  la  logique  des  déductions, 
l'ampleur  d'une  érudition  qui  s'étend  aux  législations  et  à  la  situation 
des  principaux  pays,  la  judicieuse  modération  des  décisions  n'excluant 
nullement  la  juste  liberté  du  théologien.  Aussi  est-elle  consultée  avec 
grand  fruit  par  les  professeurs,  confesseurs  et  supérieurs  ecclésias- 
tiques. 

Inutile  d'ajouter  que  cette  nouvelle  édition  est  parfaitement  au  cou- 
rant des  décisions  récentes  du  Saint-Siège  et  des  questions  soulevées 
jusqu'au  jour  présent.  S.  ADIGARD. 

De  romano  sancti  Pétri  episcopatu  dissertatio  historica, 
quani  ad  gradum  doctoris  SS.  canonum,  in  universitate  catho- 
lica  Lovaniensi  consequendum  conscripsit  jNIathias  Lecler. 
1   vol.   in-8  de  341  pages.  Lovanii,  excud.  Vanlinthout  fratres, 

1888 

Saint  Pierre,  le  prince  des  apôtres  et  le  chef  de  l'Eglise  universelle, 
a-t-il  siégé  à  Rome  comme  évêque  de  cette  ville  ?  Telle  est  la  question 
résolue  dans  ce  travail  érudit  et  consciencieux,  qui  a  valu  à  son  auteur 
le  titre  de  docteur  à  l'Université  catholique  de  Louvain.  Le  sujet  ne 
manque  pas  d'importance  :  il  a  une  connexion  intime  avec  la  primauté 
du  Pape  ;  aussi  a-t-il  été  l'objet  d'attaques  passionnées  de  la  part  des 
ennemis  de  l'Église  :  protestants  et  rationalistes,  sans  vouloir  nier 
complètement  la  présence  de  saint  Pierre  à  Rome,  ont  prétendu  pour- 
tant qu'il  n'avait  jamais  été,  à  proprement  parler,  évêque  de  la  Ville 
éternelle.  C'est  contre  eux  que  M.  Lecler,  appuyé  sur  la  tradition  écrite 
et  les  monuments  anciens,  du  premier  au  quatrième  siècle,  établit  soli- 
dement l'opinion  qui  fait  de  saint  Pierre  l'évêque  de  Rome,  depuis  son 
arrivée  dans  cette  ville  jusqu'à  son  martyre.  II  réfute  avec  soin  toutes 
les  objections  de  ses  adversaires;  puis, dans  une  seconde  partie,  il  exa- 
mine quelques  questions  secondaires,  comme  la  durée  précise  de  l'épis- 
copat  de  saint  Pierre,  sa  rencontre  et  sa  lutte  avec  Simon  le  Magicien, 
les  relations  de  saint  Paul  avec  l'Eglise  romaine,  et  enfin  la  concor- 
dance des  dates  avec  la  chronologie  des  premiers  temps  du  christia- 
nisme :  autant  de  matières  que  l'auteur  traite  avec  compétence  dans 
un  exposé  didactique  et  lumineux,  d'une  latinité  irréprochable. 

P.  M. 

La  Vierge  Marie,  d'après  le  cardinal  Pie,  par  le  U.  P.  Mer- 
cier, S.  J.  ;  nouvelle  édition  (5"  mille),  in-12  de  cxxv-530  pag. 
Paris,  Poitiers,  Oudin,  1889. 

«  Ce  volume,  nous  dit  l'auteur  en  son  Ai-crtissc/nent,  peut  êti'e  con- 
sidéré comme  une  Summa  Marùtna,  renfermant  tout  ce  que  le  grand 
évêque  de  Poitiers  a  écrit  de  plus  beau  et  de  plus  touchant  en  l'honneur 
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de  Marie.  »  Une  étude  biographique  d'une  centaine  de  pages,  placée  en 
tête  de  ce  recueil,  nous  rappelle  comment  Mgr  Pie  consacra  toutes  les 
actions  de  sa  vie  à  la  Mère  de  Dieu.  Durant  les  trente  années  de  son 
glorieux  épiscopat  il  justifia  pleinement  et  iilialement  sa  devise  inscrite 
aux  pieds  de  la  Vierge  de  Chartres  :  Tuus  siim  ego;  il  consacra  à  Marie 
sa  science  de  théologien,  son  zèle  de  pasteur,  son  éloquence  haute  et 
puissante,  son  style  large  et  limpide  à  la  façon  de  Bossuet  ;  si  bien  que 
la  postérité  peut  et  doit  ajouter  aux  autres  titres  du  «  grand  évêque  de 
Poitiers  »  celui  d'orateur  de  Marie. 

C'est  ce  que  fait  j)arfaitement  ressortir  le  présent  volume.  Avec  ces 
admirables  et  pieuses  homélies,  avec  ces  pages  où  la  plus  pure  doctrine 
se  traduit  en  une  langue  forte  et  sobre,  nous  sommes  loin  de  la  fade 
a  littérature  des  Mois  de  Marie  »,  qui  révoltait  le  sens  chrétien  de 
L.  Veuillot.  De  fait,  aucun  Mois  de  Marie  ne  saurait,  croyons-nous, 
être  mis  en  parallèle  avec  un  tel  ouvrage.  Pour  satisfaire  aux  désirs 
des  fidèles  qui  voudraient  y  trouver  un  élément  à  leur  dévotion  pen- 
dant le  mois  de  mai,  le  R.  P.  Mercier  a  inséré  en  cette  nouvelle  édi- 
tion un  plan  détaillé  et  riche  de  méditations  et  de  lectures.  Le  succès  a 
répondu  au  mérite  de  ce  beau  recueil  :  ce  n'était  que  justice. 

V.  D. 

I.  —  Nouvelle  Défense  de  l'Église,  ou  Réflexions  sur  quelques 
faits  du  jour,  par  M.  l'abbé  Charles  Rossignol.  2*  édition. 
In-12  de  257  pages.  Paris,  Bloud  et  Barrai. 

II.  —  Les  Idées  de  M.  Alexandre  Dumas  fils  à  propos  du  di- 
vorce et  de  l'homme-femme,  par  M.  l'abbé  Moxiquet.  Paris, 
Palmé. 

I. —  La  lumière  se  défend  des  ténèbres  en  les  perçant  de  ses  rayons. 
Défendre  l'Église,  c'est  opposer  aux  erreurs  qui  lui  sont  contraires 
l'éclat  de  la  vérité.  Il  y  a  des  erreurs  savantes  qui  se  déploient  dans  des 
livres  et  des  revues,  coulent  des  lèvres  d'un  professeur  ou  retentissent 
à  la  tribune  :  on  y  répond  par  des  livres,  par  des  leçons  et  par  des  dis- 
cours oîi  la  réfutation  est  largement  développée.  Rien  de  mieux.  Mais  il 
y  a  aussi  l'erreur  populaire  qui  déborde  des  journaux,  des  romans,  des 
théâtres, des  écoles  laïcisées;  elle  est  colportée  par  les  bruits  du  monde, 
elle  s'incorpore  dans  les  faits,  elle  s'incarne  dans  les  personnes.  Elle 
entre  par  les  yeux  et  par  les  oreilles  dans  les  esprits  du  peuple  et  y 
répand  la  nuit.  C'est  là  que  M.  l'abbé  Rossignol  va  la  chercher  pour  la 
combattre.  Il  part  d'un  événement,  d'une  parole,  d'un  exemple  frappant, 
le  rappelle  ou  l'expose  en  quelques  mots,  en  tire  une  bonne  pensée,  un 
conseil  utile  et  s'en  sert  comme  d'une  arme  pour  abattre  un  préjugé. 
Sa  méthode  est  simple;  son  style  vif,  incisif,  animé,  ne  s'abaisse  point 
jusqu'à  être  trivial.  Un  nombre  considérable  d'évêques  ont  loué  et  re- 
commandé cet  ouvrage  et  engagé  l'auteur  à  continuer  ce  genre  de  polé 
mique. 
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II . — Un  dramaturge,  un  romancier  s'était  mêlé  de  théologie  ;  sa  plume 
légère  et  mondaine  avait  jeté  à  pleines  mains  sur  la  sainte  institution 
du  mariage,  sur  le  péché  originel  et  sur  d'autres  dogmes  les  blasphè- 
mes et  les  hérésies.  On  pouvait  jusqu'à  un  certain  point  l'excuser  à 
cause  de  son  ignorance  et  laisser  tomber  dans  l'oubli  ses  pages  frivoles. 
Mais  M.  l'abbé  Moniquet,  pensant  aux  âmes  scandalisées  par  la  lecture 
de  ces  mauvais  livres,  crut  devoir  s'en  occuper,  prendre  au  sérieux  le 
singulier  théologien  qui  les  avait  écrits,  relever  ses  contradictions,  ré- 
futer ses  erreurs,  lui  faire  charitablement  le  catéchisme  et  lui  donner 
quelques  leçons  de  philosophie.  De  là  est  sorti  un  bon  petit  livre  de 
controverse  dont  il  vient  de  donner  une  seconde  édition.  F.  D. 

La  Discipline  dans  quelques  écoles  libres.  Manuel  pratique  du 
surveillant,  par  le  P.  Emmanuel  Barbieh,  S.  J.  Seconde  édi- 
tion, revue  et  augmentée.  In-18  jésus  de  vi-224  pages.  Paris, 
Palmé,  1888. 

Un  Lycée  sous  la  troisième  République,  par  Paul  Verdun,  Se- 
conde édition.  In-i8  jésus  de  x-462  pages.  Paris,  Dentu,  s.  d. 

Ces  deux  volumes  se  font  pendant  l'un  à  l'autre  :  le  Surveillant  et  le 
Pion  sont  deux  types  dans  lesquels  s'incarnent  deux  doctrines  et  deux 
systèmes  en  éducation. 

Le  sous-titre  du  livre  du  P.  Barbier  en  indique  le  but.  L'auteur  y  a 
résumé  les  leçons  d'une  longue  expérience  du  ministère  de  la  surveil- 
lance dans  un  pensionnat  chrétien.  Ministère  est  le  mot,  car  «  le  sur- 
veillant est  un  apôtre  »,  et  quand  on  regarde  ses  fonctions  comme  on  le 
fait  ici,  à  la  lumière  de  la  foi,  il  n'y  a  plus  rien  de  bas,  rien  de  vulgaire, 
rien  ni  dans  les  récréations,  ni  dans  Xe?,  jeux,  ni  aux  repas,  ni  a.n  dortoir, 
qui  ne  soit  digne  de  l'estime  et  de  l'étude  d'un  prêtre. 

Un  Lycée  sous  la  troisième  république  est  l'histoire  d'un  pion.  M.  Paul 
Verdun  lui  a  donné  la  forme  du  roman,  mais  c'est  la  seule  chose  qui, 
dans  son  livre  appartienne  à  la  fantaisie.  Les  faits  sont  authentiques, 
et  le  voile  de  la  fiction  dont  on  les  a  recouverts  est,  paraît-il,  si  trans- 
parent que  dans  le  monde  universitaire  on  n'a  pas  eu  de  peine  à  réta- 
blir les  noms  propres.  Naturellement,  tout  le  train  de  la  vie  du  lycée  se 
déroule  autour  du  principal  personnage.  Gela  fait  un  tableau  de  mœurs 
assez  réaliste,  très  intructif,  mais  très  peu  édifiant  et  qu'il  ne  faudrait 
pas  montrer  à  tout  le  monde.  L'auteur  a  pour  excuse  que  la  clientèle  des 
internats  universitaires,  pour  laquelle  il  écrit  et  qu'il  veut  éclairer,  se 
compose  en  général  de  gens  assez  peu  faciles  à  scandaliser.       J.  B. 
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ROME 

2  MAus.  Discours  de  Léon  XIII  au  Sacré-Collège.  —  A  l'occasion  du 
double  anniversaire  de  sa  naissance  (2  mars  1810)  et  de  son  couronne- 
ment (  3  mars  1878),  le  Souverain  Pontife  a  reçu  en  audience  solennelle 
le  Sacré-Collège.  Répondant  aux  vœux  et  aux  félicitations  du  cardinal- 
doyen,  La  Valetta,  le  Pape  a  fait  allusion  à  la  situation  difficile  que 
traverse  le  Saint-Siège,  assujetti  au  pouvoir  d'autrui,  exposé  aux  périls 
intérieurs  et  extérieurs  de  l'Italie. 

«  On  a  dit,  continue  Léon  XIII,  et  on  a  même  répété  en  haut  lieu  que 
l'Église  jouit  à  Rome  de  la  plus  grande  liberté  et  de  la  situation  la  plus 
enviable.  Comment  écouter  sans  une  juste  indignation  de  semblables 
énormités  ?  Le  fait  môme  d'avoir  ravi  au  Saint-Siège,  par  l'occupation 
du  principat  civil,  sa  souveraine  indépendance,  constitue  à  lui  seul  une 
offense  qui  comprend  et  embrasse  toutes  les  autres.  Cette  offense  at- 
teint directement  le  Chef  suprême  de  la  catholicité  et  la  liberté  de  son 
action  dans  le  monde  ;  or,  une  fois  cette  liberté  violée  ou  entravée  de 
quelque  façon  que  ce  soit,  tout  le  gouvernement  de  l'Église  en  souffre 
nécessairement. 

«  Mais,  outre  celle-là,  combien  d'autres  atteintes  à  notre  pouvoir 
spirituel  n'avons-nous  pas  à  déplorer  ?»  Et  le  Pape  rappelle  «  les 
retards  et  les  entraves  mis  à  l'installation  des  évêques  nommés,  par 
suite  des  exigences  de  Ycxequatur  ;  les  prétentions  inadmissibles  du 
droit  de  patronat;  les  difficultés  apportées  au  recrutement  du  clergé 
et  aux  vocations  ecclésiastiques  ;  la  privation  de  tant  d'ouvriers  évan- 
géliques  par  la  dispersion  des  ordres  religieux;  l'exclusion  de  l'Eglise 
de  l'enseignement  public  ;  les  dispositions  du  nouveau  code  pénal 
contre  le  clergé  ;  la  confiscation  d'une  grande  partie  des  biens  ecclé- 
siastiques, les  actes  déjà  résolus  et  ceux  que  l'on  est  en  droit  de 
craindre  au  préjudice  des  œuvres  pies,  des  confréries  et  de  toutes  les 
institutions  catholiques;  la  faveur  accordée  aux  sectes,  ennemies  jurées 
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du  nom  chrétien.  Seraient-ce  là  par  hasard  les  preuves  de  la  prétendue 
liberté  dont  jouit  présentement  l'Eglise  en  Italie  ?  » 

Le  Pape  termine  en  signalant  les  maux  dont  souffre  l'Italie,  à  cause 
de  la  guerre  religieuse  suscitée  de  toutes  parts.  «  Puisse-t-elle  revenir 
enfin  à  ses  traditions  et  reconnaître  oîi  sont  ses  vrais  amis  !...  » 

7  MARS.  Manifestation  à  Paris  en  faveur  du  Saint-Siège.  —  Dans  une 
très  nombreuse  réunion,  les  étudiants  catholiques  de  Paris,  électrisés 
par  la  parole  éloquente  de  M.  Thellier  de  Poncheville,  déjiuté  du  Nord, 
et  de  M.  Lucien  Brun,  sénateur,  ont  affirmé  leur  dévouement  au  Pape 
et  leur  volonté  ferme  de  consacrer  tous  leurs  efforts  à  revendiquer  le 
rétablissement  du  pouvoir  temporel. 

Toutes  les  conférences  de  province,  affiliées  à  l'Association  catho- 
lique de  la  jeunesse  française,  ont  envoyé  des  adresses  et  des  dépêches 
pour  faire  écho  à  la  jeunesse  de  Paris,  dont  la  généreuse  pi'otestation  a 
dû  consoler  le  cœur  de  Léon  XIII. 

Nouvel  arbitrage  défère  à  Léon  XIII.  —  D'après  un  journal  espagnol 
[El  Siglo  futuro),  le  Pape  aurait  été  choisi  comme  arbitre  par  les  répu- 
bliques américaines  de  Bolivie  et  du  Paraguay,  pour  un  différend  qui 
menaçait  d'altérer  le  paix. 

FRANGE 

Chambre  des  députés.  —  Les  séances  du  mois  de  mars  ont  été  fort 
agitées,  et  fécondes  en  interpellations  adressées  au  cabinet  Tirard. 

Le  2  mars,  à  propos  de  poursuites  dirigées  contre  la  Ligue  des  pa- 
triotes, suspecte  de  boulangisme,  M.  Laguerre  attaque  violemment  le 
ministère,  que  la  majorité  rassure  par  un  vole  de  confiance. 

Le  8  mars,  M.  Garnot  signe  un  décret  qui  met  fm  à  l'exil  du  duc 
d'Aumale.  Dès  le  lendemain,  une  interpellation  de  l'extrême  gauche 
donne  au  président  du  Conseil  l'occasion  de  rabaisser  la  portée  de 
l'acte  gouvernemental  par  des  commentaires  injurieux  pour  le  prince 
qui  en  est  l'objet. 

Le  14  mars,  après  une  discussion  des  plus  orageuses,  la  Chambre 
autorise  les  poursuites  contre  trois  députés,  membres  de  la  Ligue  des 
patriotes. 

Le  16  mars,  M.  Laguerre,  l'un  des  trois  députés  poursuivis,  inter- 
pelle M.  Constans,  ministre  de  l'Intérieur,  sur  le  rôle  qu'il  a  joué  dans 
une  société  financière  «  qui,  d'après  la  cour  de  Nancy,  n'avait  ])our  but 
que  la  fraude  et  l'escroquerie  »  !  Cette  discussiou  si  i)eu  édifiante  se 
termine  par  le  vote  de  l'ordre  du  jour  pur  et  simple. 

Le  même  jour,  avant  ces  orageux  débats,  M.  Rivet,  de  la  gauche, 
avait  dénoncé  un  admirable  mandement  de  Mgr  Freppel,  sur  les  devoirs 
du  chrétien  dans  l'exercice  du  droit  de  suffrage.  Le  ministre  des 
Cultes,  M.  Thévenet,  voulant  sans  doute  éviter  une  joute  oratoire  dan- 
gereuse pour  lui,  s'est  borné  à  déclarer  qu'il  fallait  avoir  égard  à  la 
qualité  de  député  de  l'évoque  d'Angers,  mais  qu'à  l'avenir  il  était  dé- 
cidé à  sévir,  si  un  prélat  cherchait  à  s'occuper  de  questions  électorales. 
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Le  jour  même,  il  recevait  de  Mgr  l'évêque  d'Annecy  une  éloquente 
lettre  d'adhésion  au  mandement  de  Mgr  Freppel,  et  les  journaux  offi- 
cieux se  sont  hâtés  d'annoncer  que  Mgr  Isoard  serait  déféré  comme 
d'abus  au  conseil  d'Etat. 

Le  21  mars,  la  catastrophe  du  Comptoir  d'escompte  et  de  la  Société 
des  métaux  inspire  à  M.  Francis  Laur  un  discours  virulent  contre  les 
accapareurs  ;  M^LRouvier  et  Thévenet  ne  sont  pas  heureux  dans  leurs 
réponses,  et  la  Chambre,  repoussant  l'ordre  du  jour  ])ur  et  simple,  en 
vote  un  autre,  rédigé  en  termes  peu  flatteurs  pour  le  ministère. 

Le  26  mars,  M.  Rouvier  est  de  nouveau  mis  en  échec  à  propos  d'un 
projet  de  loi  sur  les  trésoriers  généraux,  à  qui  il  sera  désormais  in- 
terdit de  faire  des  opérations  de  banque,  et  qui  toucheront  des  émo- 
luments fixés  d'avance.  Ce  projet  de  loi,  combattu  par  le  gouvernement, 
a  été  adopté  :  heureusement  pour  M.  Rouvier,  il  n'avait  pas  posé  la 
question  de  cabinet. 

Enfin,  dans  la  séance  du  28  mars,  après  un  premier  vote  négatif,  la 
Chambre,  se  déjugeant  malgré  les  protestations  de  toute  la  droite, 
autorise  l'ouverture  d'un  crédit  de  50  000  francs  pour  les  frais  d'un 
concou)-s  ayant  pour  objet  un  monument  commémoratif  de  la  Révolu- 
tion, qui  doit  s'élever  sur  l'emplacement  des  Tuileries. 

Sénat.  —  Non  moins  préoccupé  que  la  Chambre  des  députés  des 
progrès  du  boulangisme,  le  Sénat  a  voté  des  poursuites  contre  le  séna- 
teur Naquet,  et  adopté  un  projet  de  loi  relatif  à  la  procédure  devant  la 
Chambre  haute  transformée  en  cour  de  justice.  Dans  sa  hâte  d'en  finir 
avec  les  «  conspirateurs  »,  il  a  supprimé  la  mise  en  accusation.  Un  seul 
vote  statuera  définitivement  sur  la  culpabilité  et  l'application  de  la 
peine. 

Une  loi  meilleure,  quoique  votée  un  peu  tard,  c'est  la  loi  relative  aux 
cris  des  vendeurs  de  journaux  sur  la  voie  publique.  Quand  ils  ne  s'at- 
taquaient qu'à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs,  on  les  laissait  faire  ; 
mais  on  ne  saurait  tolérer  le  cri  :  «  Aux  voleurs  !  » 

17  MARS.  Discours  de  Tours.  —  Dans  un  grand  discours,  prononcé  à 
Tours,  le  général  Boulanger,  en  protestant  une  fois  de  plus  de  son  dé- 
vouement à  la  République,  a  dit  qu'il  parlait  d'une  République  «  res- 
pectueuse de  la  liberté  individuelle  sous  toutes  ses  formes,  et  en  pre- 
mière ligne  de  la  liberté  de  conscience,  qui  est  la  première  et  la  plus 
respectable  de  toutes  les  libertés  !  » 

Nous  voilà  loin  du  fameux  cri  :  a  Le  cléricalisme,  c'est  l'ennemi!  » 

Le  Centenaire  de  1789.  Assemblées  provinciales  du  Languedoc  et  du 
Poitou.  —  Les  catholiques  continuent  de  se  réunir  dans  de  solennelles 
assises  pour  exprimer  leurs  doléances  et  leurs  vœux  à  l'occasion  du 
Centenaire  de  1789. 

A  Montpellier,  l'assemblée  provinciale  du  Languedoc,  présidée  par 
MgrdeCabrières,  après  de  brillantes  et  fécondes  discussions,  a  formulé 
un  grand  nombre  de  vœux  tendant  à  restaurer  l'enseignement  religieux 
dans  les  écoles,  à  fortifier  l'autorité  paternelle,  à  favoriser  les  associa- 
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lions  honnêtes,  les  corporations  et  les  syndicats  agricoles,  la  liberté 
d'enseignement,  la  décentralisation  et  le  retour  à  la  vie  provinciale,  la 
défense  énergique  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  nationales. 

Cette  assemblée  s'est  terminée  par  une  belle  cérémonie  religieuse, 
le  couronnemement  de  la  statue  de  Notre-Dame  des  Tables,  par  S.  E.  le 
cardinal-archevêque  de  Toulouse. 

L'assemblée  du  Poitou,  réunie  à  Poitiers,  s'est  inspirée,  dans  ses 
travaux  et  dans  la  rédaction  de  ses  vœux,  d'un  catholicisme  peut-être 
plus  ardent  encore.  A  la  séance  de  clôture  on  a  acclamé  des  vœux  de- 
mandant avec  le  rétablissement  du  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège 
l'intervention  du  Pape  pour  la  réglementation  internationale  du  travail, 
et  parmi  les  autres  vœux,  se  rapportant  aux  questions  sociales  et  reli- 
gieuses, on  trouve  le  suivant  : 

«  Que  la  France,  reconnaissant  la  royauté  sociale  du  Christ,  soit  un 
jour  consacrée  au  Sacré  Cœur,  par  les  gouvernants  eux-mêmes,  pros- 
ternés devant  l'hostie  sainte  dans  le  temple  du  Vœu  national,  où  ils 
rendront  solennellement  foi  et  hommage-lige  et  prêterontserment  d'être 
fidèles  sans  restriction  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Souverain  Sei- 
gneur, Maître  et  Roi  de  la  patrie.  » 

ÉTATS    CATHOLIQUES 

Autriche.  Réveil  des  catholiques .  —  Les  catholiques  de  l'empire 
austro-hongrois  viennent  de  remporter  un  triomphe  éclatant.  Aux  der- 
nières élections  municipales  de  Vienne,  quinze  libéraux  ont  été  évincés 
du  conseil  municipal  et  remplacés  par  autant  de  catholiques,  dont  un 
prêtre.  La  presse  libérale  et  juive,  atterrée  de  ce  résultat,  pousse  des 
cris  de  colère,  auxquels  répondent  chez  nous  les  doucereuses  lamenta- 
tions du  Temps,  l'organe  modéré  de  la  République  officielle. 

De  son  côté,  le  prince  de  Liechtenstein  a  commencé  au  Parlement 
autrichien  une  campagne  vigoureuse  en  faveur  du  rétablissement  de 
récole  confessionnelle,  supprimée  il  y  a  vingt  ans  par  les  libéraux. 
Tout  le  parti  des  Juifs  s'est  levé  en  masse  pour  combattre  un  projet 
«  si  clérical  ».  Leur  orateur  préféré,  M.  Suess,  a  vomi  d'ignobles  in- 
jures contre  l'auteur  de  la  proposition,  à  qui  il  reproche  d'être  a  l'é- 
lève des  Jésuites  et  le  descendant  de  ces  fanatiques  Liechtenstein  qui, 
à  la  tête  de  leurs  dragons,  opposèrent  une  résistance  farouche  à  la 
Réforme  ». 

Dédaignant  de  répondre  à  ces  insultes,  le  prince  s'est  contenté  de 
réclamer  pour  les  catholiques  de  l'Autriche  ce  que  ne  refuse  pas  aux 
siens  la  Prusse  protestante.  Dans  ce  pays,  en  effet,  on  compte  22  800 
écoles  protestantes  et  9  400  catholiques,  partant  32  200  écoles  confes- 
sionnelles et  seulement  715  écoles  mixtes,  dans  lesquelles  d'ailleurs 
l'enseignement  religieux  n'est  pas  négligé.  On  y  consacre  quatre  ou 
cinq  heures  par  semaine,  tandis  qu'en  Autriche  on  n'en  accorde  que 
deux,  encore  pas  toujours  ni  jiartout.  11  suffit  qu'il  se  trouve  dans  l'école 
un  petit  Juif  pour  que  le  signe  de  croix  soit  prohibé,  et  dans  les  écoles 
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mixtes  le  Pater  et  \Ave  sont  remplacés  par  une  prière  «  non  confes- 
sionnelle ».  Quant  à  l'inspection  faite  par  le  clergé,  on  n'en  veut  à  au- 
cun prix.  Voilà  l'état  de  choses  contre  lequel  les  catholiques  protestent 
et  ne  cesseront  de  protester  «jusqu'au  jour  où  ils  auront  obtenu  l'école 
confessionnelle,  dans  laquelle  l'Église  non  seulement  instruit  la  jeu- 
nesse dans  la  religion,  mais  encore  l'élève  dans  l'esprit  et  les  prin- 
cipes qui  lui  sont  propres  » . 

Le  ministre  de  Gautsch  a  répondu  par  des  déclarations  assez  vagues, 
comme  s'il  craignait  plus  de  déplaire  à  la  minorité  juive  qu'aux  trente- 
quatre  millions  de  catholiques  réclamant  leurs  droits  légitimes. 

ÉTATS  CHRÉTIENS  NON  CATHOLIQUES 

3  MARS.  —  Suisse.  Élection  du  Tessin.  —  Les  élections  pour  le  re- 
nouvellement du  Grand  Conseil  ont  donné  la  victoire  aux  catholiques, 
malgré  tous  les  efforts  du  parti  libéral,  encouragé  secrètement  par  le 
Conseil  fédéral.  Les  mesures  prises  par  le  gouvernement  cantonal  pour 
empêcher  le  votedes  étrangers  ont  provoqué  des  troubles,  que  le  Con- 
seil fédéral  a  plutôt  favorisés  que  réprimés. 

Russie.  Deux  anniversaires.  —  On  se  propose,  dans  les  provinces 
occidentales  de  Russie,  de  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  la 
défection  des  Uniates,  accomplie  en  1839  par  des  moyens  rien  moins 
qu'apostoliques.  Au  moment  où  le  gouvernement  russe  poursuit  des 
négociations  avec  Rome,  on  a  quelque  peine  à  s'expliquer  cette  manière 
de  se  rapprocher  du  Saint-Siège,  en  célébrant  un  événement  solennel- 
lement réprouvé  par  deux  papes,  et  qui  restera  toujours  comme  une 
tache  sur  la  mémoire  de  l'empereur  Nicolas,  fauteur  principal  de 
l'apostasie  de  1839.  L'évêque  Siemaszko,  qui  avait  conçu  le  plan  de  la 
défection  en  masse  et  l'a  exécuté  de  point  en  point,  n'a  été  qu'un  instru- 
ment docile  entre  les  mains  du  souverain  qui  s'en  est  servi,  en  lui 
accordant  sa  puissante  protection. 

Par  une  coïncidence  en  quelque  sorte  providentielle,  il  arrive  que 
l'année  1889  est  la  quatre-cent-cinquantième  depuis  l'Union  proclamée 
au  concile  de  Florence,  Union  accomplie  également  quatre  cent  cin- 
quante ans  ajjrès  la  conversion  des  Russes  au  christianisme,  sous  Vla- 
dimir, en  989.  Ne  serait-il  pas  naturel  que  les  Uniates,  en  présence  des 
manifestations  du  schisme,  célébrassent  à  leur  tour  la  mémoire  de 
l'Union  de  Florence  qui  est  leur  grande  charte,  et  n'a  fait,  au  fond,  que 
rétablir  la  religion  catholique  embrassée  par  la  Russie  de  Vladimir, 
quatre  cent  cinquante  ans  auparavant  ? 

Déjà  la  presse  catholique  de  Galicie  a  élevé  la  voix  contre  le  i)rojet 
des  ()rth<)do.vcs ;  puisque  la  solennité  russe  doit  être  remise  au  mois  de 
juin,  sans  doute  pour  ne  pas  la  faire  coïncider  avec  les  négociations  de 
Rome,  l'épiscopat  de  Galicie  pourrait  prendre  les  avances,  en  fixant  son 
jubilé  au  mois  d'avril  ou  de  mai.  (Note  de  la  Revue  de  V Eglise  grecque- 
unie.  ) 

Allemagne.  Landtag  de  Prusse.  —  Au  cours  des  débats  sur  le  bud- 
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get  des  Cultes,  M.  Windthorst  a  demandé  le  rétablissement  au  mi- 
nistère des  Cultes  du  département  des  affaires  catholiques,  ainsi  que 
l'abrogation  de  la  loi  d'exil  pour  les  ordres  religieux.  Les  nationaux- 
libéraux,  ainsi  que  les  conservateurs  protestants,  ont  repoussé  ces 
justes  revendications,  rej)rochant  à  l'illustre  orateur  de  vouloir  troubler 
la  «  paix  intervenue  entre  la  Cour  de  Rome  et  Berlin  ».  M.  ^^'indthorst 
a  répliqué  qu'il  n'avait  d'autre  désir  que  de  voir  l'Etat  observer  le  prin- 
cipe de  l'égalité  et  de  la  justice  vis-à-vis  des  catholiques  et  des  pro- 
testants. 

5  MARS.  —  Serbie.  Abdication  du  roi  Milan.  —  Après  avoir  doté 
son  pays  d'une  nouvelle  Constitution,  le  roi  Milan  a  abdiqué  en  faveur 
de  son  fils  Alexandre  I",  âgé  de  moins  de  treize  ans.  A  la  tête  du  con- 
seil de  régence,  choisi  par  le  roi  démissionnaire,  se  trouve  M.  Ris- 
titch,  le  chef  du  parti  radical,  plus  sympathique  à  la  Russie  qu'à 
l'Autriche. 

Etats-Unis.  Le  Centenaire  de  l'Université' de  Genrgetotvn  [Washington]. 
—  Au  mois  de  février  dernier,  l'Université  de  Georgetown,  dirigée 
par  les  PP.  Jésuites,  célébrait  le  centième  anniversaire  de  sa  fondation 
par  le  P.  John  Carroll,  premier  évêque  de  Baltimore.  Pendant  trois 
jours  (20,  21  et  22  février),  une  série  de  fêtes  brillantes,  dans  les- 
quelles l'éloquence,  la  poésie,  la  musique,  ont  déployé  toutes  leurs  res- 
sources, réunit  à  Washington  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  dans 
l'Église  et  l'Etat  :  dix-huit  archevêques  et  évêques,  et  à  leur  tête  le 
cardinal  Gibbons,  neuvième  successeur  du  P.  Carroll  sur  le  siège  de 
Baltimore;  M.  Cleveland,  le  président  des  Etats-Unis,  qui  était  venu 
avec  ses  ministres,  consacrer  à  cette  solennité  une  des  dernières  jour- 
nées de  son  administration  ;  un  grand  nombre  d'anciens  élèves,  dont 
quelques-uns  occupent  les  premières  charges  du  pays,  et  beaucoup 
d'autres  accourus  de  tous  les  points  du  continent  américain. 

La  séance  de  clôture  fut  présidée  par  le  vénérable  cardinal,  ayant  à 
sa  droite  le  président  des  Etats-Unis,  le  secrétaire  d'Etat  ^L  Bayard, 
et  le  P.  Richard,  recteur  de  l'Université;  à  sa  gauche  les  archevêques 
et  les  évêques,  environnés  d'une  foule  de  hauts  personnages.  Dans  un 
éloquent  discours,  l'érainent  archevêque  de  Baltimore  célébra  la  mé- 
moire du  P.  John  Carroll  «  ce  prêtre  dévoue,  ce  grand  citoyen,  qui,  par 
son  admirable  prudence,  et  sa  haute  sagesse,  jointes  à  la  plus  tondre 
piété,  sut  toujours  concilier  la  discipline  de  l'Eglise  avec  les  exigences 
du  gouvernement  civil,  entretenir  des  relations  cordiales  avec  les  frères 
séparés,  et  jeter  les  fondements  solides  de  cet  édifice  de  foi  et  de 
charité,  qui  sera  réternelle  gloire  du  patriarche  américain  ». 

«  Il  y  a  cent  ans,  dit  l'orateur,  John  Carroll,  peu  de  temps  avant  sa 
consécration  épiscopale,  fonda  le  collège  de  Georgetown  :  au  milieu 
des  plus  grosses  difficultés,  ayant  à  lutter  contre  l'indifférence  et  le 
manque  de  ressources,  cet  homme  de  foi  répétait  :  «  Je  veux  consacrer 
«  mon  temps,  mon  énergie  et  mes  talents  à  cette  œuvre  de  l'éducation 
«  chrétienne ,  et  avec  la  grâce  de  Dieu  elle  réussira.   » 
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a  Vous  voyez,  Messieurs,  si  elle  a  réussi,  au-delà  même  des  espé- 
rances de  l'illustre  fondateur.  J'en  ])rends  pour  garant  cette  légion 
d'hommes  d'élite,  sortis  de  cette  enceinte  pendant  ce  siècle,  et  illu- 
minant du  flambeau  de  leur  science  et  de  leurs  vertus  tous  les  chemins 
de  la  vie.   » 

«  Depuis  les  jours  de  Washington,  ajouta  Son  Eminence  en  termi- 
nant, le  premier  magistrat  de  la  nation  n'a  jamais  cessé  d'honorer  le 
collège  de  Georgetown  de  sa  présence  dans  les  occasions  solennelles  ; 
je  suis  heureux  de  constater  que  notre  illustre  Président  ne  fait  pas 
d'exception  à  la  règle  et  qu'il  s'est  plu  à  rehausser  par  son  auguste  pré- 
sence l'éclat  de  ces  cérémonies.   » 

A  son  tour,  M.  Cleveland,  se  levant  au  milieu  des  acclamations  de 
toute  l'assemblée,  prononça  une  courte  harangue,  où  il  montra  le  de- 
voir impérieux  pour  toute  éducation  de  former  des  citoyens  dévoués  au 
bien  de  la  patrie. 

Il  félicita  le  collège  de  Georgetown  d'avoir  été  fidèle  à  cette  mission, 
et  forma  le  vœu  qu'à  l'avenir,  il  continue  d'élever  et  d'instruire  des 
citoyens,  n'ayant  d'autre  ambition  que  l'honneur  et  la  gloire  de  la 
grande  République  américaine. 

Alors,  eut  lieu  la  distribution  des  diplômes  d'honneur  :  sur  la  liste 
des  célébrités  auxquelles  fut  accordé  ce  privilège,  se  trouve  immé- 
diatement, après  le  nom  de  l'honorable  M.  Bayard,  secrétaire  d'Etat 
des  États-Unis,  celui  de  l'honorable  M.  Mercier,  premier  ministre  de 
la  province  de  Québec  ;  n'était-il  pas  juste  qu'il  obtînt  ce  témoignage 
de  haute  estime,  de  la  part  de  ceux  dont  il  a  si  vaillamment  défendu  les 
confrères  au  sein  du  Parlement  bas-canadien? 

A  l'occasion  d'un  télégramme,  envoyé  de  Rome,  pendant  la  cérémonie, 
par  M^'  Keane,  recteur  de  la  nouvelle  Université  catholique  de  Was- 
hington, le  P.  Richard,  recteur  de  l'Université  de  Georgetown,  a  pro- 
testé publiquement  de  la  bonne  entente  qui  règne  et  régnera  toujours 
entre  l'Université  fondée  il  y  a  cent  ans  par  le  P.  GarroU  et  sa  sœur 
naissante,  érigée  dans  la  même  ville  sous  les  auspices  de  Léon  XIII. 

Après  le  récit  de  ces  fêtes  ,  un  journal  canadien  l'Electeur  ,  de 
Québec,  fait  cette  réflexion  :  Pendant  que  dans  les  Républiques  du 
Vieux-Continent  on  expulse  les  Jésuites  de  leurs  collèges,  ici  on  voit 
s'élever  à  l'ombre  du  drapeau  étoile,  dans  le  voisinage  même  du  Capi- 
tule, un  grand  établissement  d'éducation  fondé  depuis  un  siècle  par  ces 
mêmes  religieux.  On  voit  le  président  des  Etats-Unis,  le  chef  du  parti 
démocrate,  M.  Cleveland,  s'empresser  d'aller  présider  les  fêtes  du  cen- 
tenaire d'une  université  de  Jésuites,  aux  côtés  du  cardinal  Gibbons.  Se 
figure-t-on  M.  Garnot  présidant  l'inauguration  d'une  Université  de 
Jésuites!  La  différence,  c'est  que,  ici,  non  seulement  la  liberté  existe, 
mais  elle  est  comprise,  tandis  que  là-bas  il  y  a  encore  de  vieux  ferments 
d'intolérance  et  de  fanatisme. 
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Chine.  Emeute  et  famine.  —  Dans  une  correspondance  de  Shang- 
hay  nous  lisons  :  «  A  Tchen-kiang,  le  5  février  au  soir,  une  foiile  en 
délire,  poussant  des  hurlements  affreux,  a  envahi  la  concession  euro- 
péenne, pillant  et  brûlant  tout  sur  son  passage.  Le  consulat  anglais, 
avec  tous  ses  papiers,  la  maison  du  constable,  les  deux  habitations  des 
missionnaires  protestants,  leur  temple,  d'autres  maisons  d'Européens 
ont  été  la  proie  des  flammes;  le  drapeau  anglais  a  été  souillé,  insulté, 
puis  brûlé;  le  consulat  américain  n'a  pas  été  davantage  respecté.  Com- 
ment notre  maison  (  la  mission  catholique  i  a-t-elle  échappé  à  la  fureur 
des  émeutiers  ?  C'est  humainement  inexplicable.  Ils  sont  venus,  ils  ont 
enfoncé  les  grilles  de  la  cour,  la  porte  de  l'église,  puis...  se  sont  retirés. 
Le  P.  Chevalier,  seul  à  la  maison,  avait  fait  un  vœu  à  saint  Joseph,  et 
la  protection  du  bon  saint  a  été  plus  efficace  que  l'or  et  les  canons  de 
l'Angleterre.  Nos  pauvres  petites  orphelines,  affolées  par  les  clameurs 
de  la  foule  et  le  spectacle  terrifiant  de  l'incendie,  n'ont  pas  souffert  le 
moindre  mal. 

«  Le  lendemain,  6  février,  le  tumulte  a  recommencé  et  de  nouvelles 
maisons  d'Européens  ont  été  brûlées.  Heureusement,  on  n'a  eu  aucune 
mort  à  déplorer  ;  mais  toutes  les  dames  européennes  ont  dû  prendre 
une  fuite  précipitée,  n'emportant  que  ce  qu'elles  avaient  sur  elles. 

«  Cette  émeute  était  préméditée,  dit-on,  et  dirigée  contre  les  Euro- 
péens; elle  a  éclaté  à  propos  d'un  policeman  indien  qui  aurait  maltraité 
un  Chinois. 

«  Les  Anglais  exigeront-ils  une  éclatante  réparation  ?  Je  ne  le  pense 
pas  ;  en  ce  moment  ils  courtisent  la  Chine,  dont  ils  briguent  l'alliance 
contre  la  Russie. 

a  Un  autre  événement,  c'est  la  quête  pour  les  victimes  de  la  famine. 
Le  vice-roi  a  supplié  les  Européens  de  venir  à  son  secours.  Un  comité 
deShang-hay  a  déjà  réunis  15000taéls;  Londres  a  envoyé  200  000  francs. 
Mais  comment  distribuera-t-on  ces  aumônes  ?  Des  troupes  de  trois, 
cinq,  quinze  mille  individus,  chassés  par  l'inondation  dans  les  terres 
basses,  ou  |)ar  la  sécheresse  dans  les  terres  hautes,  ont  commencé  par 
piller  ceux  qui  leur  apportaient  des  secours...  Pauvres  gens  que  la  mi- 
sère et  le  démon  rendent  doublement  malheureux  î...  » 

P.    MURY. 
Le  31  mars  1889. 
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Page  129,  Carte,  au  lieu  de  "jo  Long.  Est,  lisez  :  77°. 

—  135,  dernière  ligne,  au  lieu  de  Silouré,  lisez  :  Silouvey. 

—  139,  ligne  7,  au  lieu  de  urondcs,  lisez  :  arondes. 

—  146,  ligne  16,  au  lieu  de  Cadùvcll,  lisez  :  Caldiwell. 
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—  483,  ligne  28,  au  lieu  de  Inler  cunclos,  lisez  :  Inler  cunclas. 
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